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heur  des  Grecs ,  par  l'église  latine ,  ao5. 
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logne, aie.  Bas  intérêt  dos  Vénitiens  et  des  Génois.  Mort  de  Nicolas  V,  ibid.  et 
SMiV.  Alphonse  Tostat,  an.  Election  de  Calixte  III,  ai3.  Il  s'engage  par  vœu  à 
faire  la  guerre  aux  Turcs ,  ibid.  Affaire  de  Guillaume  de  Malestroit ,  évêque  de 
Nantes ,  ai4«  Querelle  des  ordres  mendiants  avec  l'université  de  Paris ,  ai5.  Doc- 
trine de  l'immaculée  conception  confirmée,  ai6.  Concile  de  Soissons ,  i'&m/.  Affreux 
ouragans  en  Italie ,  317.  Délivrance  de  Belgrade ,  ai8.  Mortd'Huniade  et  du  bien- 
heureux Capistran,  aai.  Héroïsme  d'une  jeune  Lesbienne.  Exploits  d'Usum-Cas- 
lan,  roi  de  Perse,  ssaetsuiv.  Ladislas,  fils  d'Huniadc,  décapité,  aa3.  Mathias, 
autre  fils  d'Huniade,  élu  roi  de  Hongrie,  aa4.  Pogebracsc  fait  proclamer  roi  de 
Bohême, 2a5. Destruction  duThabor  et  des  thaborites,  226.  Mortdu  roi  Alphonsa 
d'Aragon.  Intrigues  du  conclave ,  après  la  mort  de  Calixte  III ,  ibid.  327.  AEnéas 
Sylvius ,  pape  sous  le  nom  de  Pic  II ,  aSa.  Son  zèle  contre  les  Turcs ,  a35.  Sa  par- 
tialité en  faveur  de  Ferdinand  d'Aragon ,  236.  Affaires  de  Bohême ,  a38.  Corne  de 
Mcdicis,  aSg.  Assemblée  de  Mantoue  contre  les  Turcs,  a4o.  AiTaire  de  la  pragma- 
tique-sanction, ibid.  HuWck  oe  sujet,  242.  Appel  des  Français,  ibid.  Mortda 
Charles  VII,  243.  Appel  du  duc  d'Autriche  contre  quelques  décrets  du  pape ,  244- 
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Invective  de  Grc'noirc  «rileimbouig,  44^>  Louis  XI  veut  ri^tnlilir  la  pragmatique, 
lanction.  Conduite  de  GeofTroi,  dvi^quc  d^Vrras  ibid.  Variations  de  Louis  \1  .mi 
sujet  de  ta  pra<;maliquc,  34^.  Chute  de  Thcbizonde  349*  Jaïsa  reprise  sur  Mahomet 
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les  cardinaux,  a54.  Il  cxcomrtiunic  Pbgebrac,  a55.  Scdndetberg  fait  lever  le  sirgc  de 
Croia.  Mort  de  ce  héros,  357.  Martyrs  illustres.  Le  bienheureux  André  de  Chiot 
I/empereur  Frëde'ric  à  Rome,  aSg.  Etablissement  des  chevaliers  de  saint  Michel. 
Jubile  rdduit  à  la  vingt-cinquième  année,  a(>o.  Fanatisme  dé  Mahomet  II.  Prise  de 
Nègrepont,  a6l.  Vains  projets  contre  les  infidèles,  a6a.  Mort  de  Paul  II,  a63. 
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talic  saint  François  de  Paule,  3oi.  Mort  de  Louis  XI,  3o3.  Son  étrange  caractères 
304.  Mort  de  Sixte  IV,  3o5.  Innocent  VIII,  3o6.  Saint  Casimir,  prince  de  Pologne. 
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quisition.  Martyre  de  saint  Pierre  d'Arbucsa,  3o8.  Mission  du  Congo,  309.  Avè- 
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k  Rome ,  33o.  Mort  d'Innocent  \1|I>  Alexandre  VI  lui  succède,  33i.  Intrigues  et 
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341.  Charles)  VIII à  Rome,  34a.  Sa  modération,  343.  Mort  violente  du  prinre 
'Ahini.  Terreur  et  abdication  d'Alphonse ,  roi  de  Napics ,  344 '' 'UM>.  Manœuvres 
«l'Alexandre  VI ,  et  toulèvement  général  de  l'Italie  contre  les  Français ,  345.  Ba- 
taille de  Fornoue,  346.  Mal  apporté  de  ïiaples,  note,  347.  Expulsion  des  Maures 
d'Espagne ,  348.  Maures  et  Juifs  chrssésde  Portugal ,  Aid.  Yasquez  de  Gama  double 
(e  cap  de  Bonne-Espérance,  et  pénètre  dans  les  Indes ,  35o.  Principe  de  IVnergie 
portugaise ,  35i.  Améric  Yespuce  donne  son  nom  aux  découvertes  de  Colomb ,  35a. 
Le  roi  consulte  Tuniverslté  de  Paris,  au  sujet  des  désordres  d'Alexandre  VI ,  353. 
Décret  de  cette  université,  pour  l'immaculée  Conception,  ibid.  Institution  des  re- 
penties ,  354.  Vertus  et  mort  de  Charles  VIII,  ibifi.  ttsuisf.  Etablissement  du  par- 
lement de  Bretagne  ,  355.  Bonté  de  Louis  XII ,  356.  Répudiation  de  la  reine  Jeanne, 
357.  César  de  Borgia  en  France,  359»  Le  cardinal  d'Amboise,  36o.  Réforme  des 
jacobins  et  des  cordeliers,  36 1.  Milanais  recouvré  par  Louis  XII,  363.  Commen- 
cements de  Ximénès ,  ibid.  Il  est  contraint  par  le  pape  d'acrepter  l'archev^hé  de 
Tolède ,  364>  Sa  vie  régulière  et  dure ,  366.  Sa  hauteur  apparente ,  367.  Il  réforme 
les  cordeliers ,  368.  Sa  réception  et  sti  œuvres  à  Tolède ,  369 ,  370.  Son  synode 
|)our  la  discipline ,  37a.  Histoire  de  Jérôme  Savonarole ,  373.  Révolte  à  Grenade , 
375.  Conversion  du  prince  Zégri,  376.  Ximénès  empêche  de  traduire  la  Bible  en 
arabe  vulgaire ,  377.  Conversion  dea  Griindins .  378.  Châtiments  ordonnés  en  Es- 
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Jldefonse  d'Alcala ,  ibid.  Institution  pour  l'éducation ,  et  pour  la  sûreté  des  mœurs 
des  jeunes  personnes  du  seie ,  38i .  Traités  frauduleux  de  Ferdinand  avec  Louis  XII, 
38a.  Institution  des  annonciades  de  sainte  Jeanne  de  France,  383.  Mort  de  cette 
sainte.  Cruauté  perfide  de  César  de  Borgia,  384*  Empoisonnement  fortuit  d'A- 
lexandre VI , 386. 
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Conférence  de  Leipsick  entre  Eckius  et  Carlostad ,  473  et  Stm.  Luther  écrit  au  papei 
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DCPClâ    te    COKCIIE  DE    COKSTANCE  EN   iJ^lS,  JVSqVk  CtlÀTi  tt    BALE 

EN    l43l* 

Sï  iamais  concile  avoit  régie  dé  grandes  affaires,  c'ëtoit  celui 
de  Constance.  Grégoire  XII,  regardé  comme  antipape  depuis  le 
concile  de  Pise,  avoitëté  déposé  solennellement,  et  avoit  fait  sa 
cession  d'assez  bonne  grâce.  Jean  XXIII ,  pape  légitime,  avoit 
aussi  été  déposé  pour  le  bien  général  de  l'Eglise,  que  l'on  crut 
ne  pouvoir  procurer  autrement,  et  il  s'étoit  soumis  au  juge- 
ment du  concile.  Pour  Benott  XIII,  malgré  sa  déposition,  il 
demeuroit  toujours  opiniâtre  dans  la  forteresse  de  Paniscole  ; 
mais  les  rois  de  Gastille,  d'Aragon^  de  Navarre^  et  tous  les 
princes  de  son  obédience  l'ayant  abandonné,  on  regardoit  ce 
reste  de  schisme  comme  éteint,  ou  près  d'expirer  avec  l'anti- 
pape décrépit,  qui  ne  faisoit  plus  que  des  efforts  impuissants 
pour  le  fomenter.  L'hérésiarque  Jean  Hus,  et  son  disciple 
Jérôme  de  Prague,  avoient  encore  été  jugés  et  punis  avec  éclat. 
Si  la  réformation  de  la  discipline  ou  des  mœurs  n'avoit  été 
qu'ébauchée,  on  avoit  indiqué  pour  l'an  i4a3  un  nouveau 
concile  général  qui  ne  de  voit  pas  manquer  d'y  mettre  la  der- 
nière main. 

Après  tant  de  soins  donnés  au  rétablissement  du  pouvoir  et 
du  ministère  spirituel,  le  pape  s'appliqua  aussi  à  rétablir  sa  pu  is- 
sance  temporelle  dans  î'ulat  ecclésiastique.  Durant  le  long 
arjour  (ler.  p.tpes  à  Avignon,  cl  surtout  pendant  les  troubles  du 
grand  s<;hiâinc,  la  plupart  des  villes  d'Itulie  s'éloieiit  accoutu- 
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mees  h  vivre  dans  l'indépendance.  Toute  leur  soumission  en* 
sistoit  à  recevoir  avec  honneur  les  légats  du  pape  qu'elles  > 
connoissoient,  lesquels,  ou  ne  metloient  point  l'obe'issance  h 
de  plus  grandes  épreuves ,  ou  voyoient  infailliblement  leurs 
ordres  sans  exécution.  Les  Romains  surtout  se  soulevoient  en 
toute  rencontre,  et  se  laissoient  emporter  aux  ide'es  chiméri* 
ques  de  leur  ancienne  grandeur.  La  ville  de  Bologne,  la  plu» 
puissante  ou  la  plus  fière  après  Home,  s'étoit  revollëe  sans  au- 
cun ménagement  aussitôt  après  le  départ  de  Jean  XXIII,  dont 
la  longue  légation  y  avoit  été  si  absolue.  Pressé  par  de  si  grand.t 
intérêts,  Martin  Y  passa  de  Constance  eu  Italie,  et  alla  droit  à 
Florence  (i  4 1 9) f  où  on  lui  fit  un  accueil  qui  l'y  retint  plus  d'un 
an.  En  reconnoissance,  il  érigea  cette  ville  en  métropole. 

Ce  fut  là  que  Ballhazar  Cessa,  autrefoisle  pape  Jean  XXIII, 
délivré  de  sa  prison  de  Mauheim,  suivant  l'ordre  porté  dans  la 
session  quarante-deuxième  du  concile  de  Constance,  pour  être 
remis  entre  les  mains  de  Martin  V,  vint  le  trouver  de  son 
plein  gré,  au  grand  élonnement  de  tout  le  monde  >.  Il  avoit 
recouvré  sa  liberté  au  prix  de  l'or  qu'il  donna,  dit-on,  au 
comte  palatin  ;  il  étoit  d'uu  caractère  entreprenant  j  oncroyoit 
que  la  vie  privée  lui  étoit  insupportable  :  ses  anciens  amis  et 
ses  créatures  exagéroient  sans  cesse  à  ses  oreilles  la  violence 
et  la  nullité  de  tout  ce  qu'on  lui  avoit  fait  faire*,  ils  le  pressoient 
vivement  de  reprendre  les  ornements  pontificaux  dans  le  pys 
de  Parme  où  il  se  trouvoit,  au  milieu  d'une  infinité  de  mécon- 
tents qui  n'eussent  pas  manqué  de  lui  former  un  parti  redou- 
table ;  les  petits  tyrans  de  Bologne,  de  Pérouse,  de  Spolelte,  et 
généralement  tous  les  usurpateurs  des  domaines  de  l'église  se 
t'usiicnt  déclarés  pour  lui,  dans  l'esp'rance  d'en  avoir  meilleure 
composition  que  de  Martin.  Cependant,  comme  tous  les  vrais 
fidèles  commcnçoienl  a  trembler  sur  le  péril  d'un  nouveau 
schisme,  Ballhazar  conduit,  ou  par  sa  conscience,  ou  par  son 
instabilité  naturelle,  et  ceiiainement,  quelle  que  fût  son  idée, 
par  In  main  invisible  du  Seigneur,  allenlif  à  la  conservation  de 
son  Eglise,  s'érhap])a  seul  du  son  cortège  séducteur*,  et,  de  .sa 
pleine  volonté,  sans  guides,  sans  escorte,  sans  convcnliont 
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préalables  et  sans  nulle  garantie,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
pontife  qui  avoit  pris  sa  place,  elle  reconnut  hautement  pour 
le  vicaire  de  Jësûs-Christi  Tous  lès  assistants  versoient  en 
abondance  des  larmes  de  joie  et  de  pitié,  surtout  ceux  des  car- 
dinaux qui  lui  devoieht  la  pourpre,  Ou  qui  avoient  suivi  son 
obédience.  Le  pape  lui-mêine  le  reçut  avec  tendresse,  le  créa 
cardinal-évêque  de  Tusculum,  avec  le  rang  de  doyen  du  sarré 
Collège,  et  la  distinction  d'un  sié^ge  plus  élevé  que  celui  des 
autres  cardinaux  dans  les  cérémonies  publiques. 

Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  foible  consolation  :  six 
mois  après,  le  22  novembre  t4i9>  i^  mourut  et  fut  célébré  fort 
diversement  par  les  écrivains  des  différents  partis,  qui  en  ont 
dit  et  trop  de  bien  et  trop  de  mal.  11  fut  enterré  magnifiqtie- 
ment,  par  les  soins  de  Côme  de  Médicis,  ami  très-constant  et 
trés-bicn  payé  >.  Ce  fut  par  les  libéralités  de  ce  pécunieux  pon- 
tife ajoutées  à  sa  propre  fortune,  que  Côme  devint  d'abord  le 
particulier  le  plus  opulent  de  toute  l'Italie,  alors  la  plus  opu- 
lente et  la  plus  commerçante  de  toutes  les  nations,  et  que  ses 
descendants  se  frayèrent  la  route  à  la  souveraineté. 

IMarlin  V  reçut  à  Florence  une  ambassade  de  l'empereur 
Manuel  Paléologue,  qui  promettoit  que  les  Grecs  se  confor- 
meroient  aux  Latins  en  ce  qui  appartenoit  à  la  foi,  si  ceux-ci 
vouloient  traiter  à  des  oondilionséquitables(f  4^0).  On  prétend 
néanmoins  que  Manuel,  depuis  qu'il  avoit  eouiu  toute  l'Eu- 
rope, sollicitant  en  vain  le  secours  des  princes  accablés  du 
faix  de  leurs  propres  affaires,  avoit  changé  de  principes,  et 
fl'étoit  oublié  jusqu'à  composer  un  ouvrage  contre  la  proces- 
sion du  Saint-Esprits  U  ne }  issa  point  d'entoyer  au  concile  de 
Constance  l'archevêque  de  iCiovie,  pour  y  proposer  la  réunion 
des  deux  églises.  L'ambassadeur  fut  très-bien  reçu,  on  lui 
marqua  des  conditions,  il  repartit  pour  les  aller  communiquer 
à  ses  commettants,  et  promit  de  revenir  «vec  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  la  consommation  de  cette  entreprise  :  mais  le 
concile  étoit  séparé  avant  que  le  négociateur  put  être  de  retour. 
U  revint  d'autres  ambassadeuis  grecs,  qui  trouvèrent  Martin  V 
sur  le  trAne  apostolique.  Ceux-ci  proposèrent  d'assembler  un 
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concile  œcuménique  en  Orient  :  le  pape  y  consentit,  et  promît 
d'y  présider  par  ses  le'gats.  Il  envoya  même  une  première  léga- 
tion, tant  pour  convenir  du  temps  et  du  lieu  de  l'assemble'e, 
que  pour  reconnoître  ce  qu'on  pouvoit  sagement  espérer  do 
cette  nouvelle  démarche  des  Grecs. 

Jean  Paléologue,  fils  de  Manuel,  associé  à  l'empire  depuis 
ie  19  janvier' de  cette  année  i4i9>  avoit  alors  la  principale 
part  au  gouvernement,  à  cause  de  l'état  d'infirmité  où  se  trou- 
voit  son  père.  Ou  a  lieu  de  croire  que  ce  jeune  empereur  éloit 
bien  disposé  pour  l'union,  puisqu'il  la  conclut  lui-même, 
quelques  années  après,  au  concile  de  Florence^  mais  pour  le 
moment,  le  projet  d'un  concile  général  en  Grèce  n'étoit  qu'une 
idée  vague.  Les  Turcs  ravageoient  l'un  après  l'autre  tous  les 
apanages  de  l'empire  de  Constantinople,  dont  la  ruine  entière 
n'étoit  que  retardée  par  les  divisions  passagères  de  la  maisott 
ottomane,  et  par  quelques  traités  que  les  Grecs,  attentifs  à  tirer 
parti  des  circonstances,  ménageoient  avec  toute  la  finesse  qui 
fit  toujours  le  fond  de  leur  caractère.  Ainsi  le  danger  des  routes 
et  du  séjour  rendoit  manifestement  impossible  la  célébration 
du  concile  en  Orient. 

La  ville  de  Bologne  étant  rentrée  sous  l'obéissance  de  Mar- 
tin y  par  la  reddition  des  Bentivoglio ,  et  les  Florentins  ne 
marquant  plus  la  même  affection  à  ce  pontife,  il  alla  de  Flo- 
rence à  Rome.  Il  y  fut  regardé,  suivant  l'expression  des  auteurs 
du  temps,  comme  un  astre  d'heureux  présage,  et  reçu  comme 
le  vrai  père  de  la  patrie  '.  Le  vingt-deuxième  jour  de  sep- 
tembre 1420,  où  il  y  fit  son  entrée  aux  acclamations  d'un 
peuple  innombrable,  fut  un  de  ces  jours  heureux  qu'on  mar- 
qua dans  les  fastes  publics,  pour  en  conserver  à  jamais  la  douce 
mémoire.  Il  trouva  Rome  dans  un  tel  état  de  désolation,  qu'elle 
ne  conservoit  plus  aucun  trait  de  la  capitale  du  monde,  ni 
presque  d'une  ville  commune  et  d'une  habitation  sociale.  Les 
lois,  la  police,  le  commerce,  l'urbanité  et  l'humanité  y  sem- 
bloient  anéantis^  les  palais  et  la  plupart  des  maisons,  iei 
temples  et  tous  les  monuments  publics  étoient  ruinés,  ou  toni- 
boicnt  en  ruines^  el  dans  les  maisons  de»  citoyens,  régnoil 
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celte  rudesse  et  cette  grossièreU;  sauvage  q 
habilucîa  de  vivre  dans  les  haines  et  les  défiances  réciproques. 
Le  pape  s'appliqua  si  bien  à  rétablir  la  ville,  à  y  ramener  l'a- 
bondance et  la  sécurité  avec  le  bon  ordre,  à  relever  et  à  orner 
les  édifices,  quelle  reprit  une  existence  toute  nouvelle,  et  ne 
put  exprimer  sa  reconnoissance  avec  justesse,  qu'en  lui  don- 
nant le  nom  de  père  et  de  réparateur. 

La  Bohême  éprouvoit  cependant  toutes  les  horreurs  réunies 
de  la  discorde  et  du  fanatisme.  Ziska  profitant  de  l'incurie  du 
roi  Wenceslas,  avoit  aguerri  jusqu'à  quarante  mille  hommes, 
soumis  aveuglément  à  ses  ordres.  Dès  l'année  i4i9«  il  les  con- 
duisit à  Prague,  entra  dans  l'hôtel  de  ville,  et  fit  jeter  par  les 
fenêtres  les  sénateurs,  que  le  peuple  ameuté  recevoit  sur  des 
lances  et  des  fourches.  A  cette  effrayante  nouvelle,  Wenceslas 
fut  frappé  d'apoplexie,  et  peu  après  mourut  le  i6  du  mois 
d'aoïit'.  Sigismond  son  frère  lui  succéda,  et  trouva  moyen 
d'obtenir  les  hommages  de  la  capitale  \  mais  elle  oublia  presque 
aussitôt  la  fidélité  qu'elle  lui  avoit  promise.  Il  fut  obligé  de 
former  le  siège  de  la  nouvelle  Prague,  dont  les  habitants  appe- 
lèrent Ziska  à  leur  secours  (i  43o). 

Il  venoit  d'étabUr,  pour  son  hérétique  faction ,  un  lieu  de 
refuge  sur  la  croupe  d^une  montagne,  avancée  entre  deux  ri- 
vières, en  forme  de  presqu'île*.  Cette  ville  extrêmement  forte 
fut  nommée  Thabor ,  comme  un  lieu  consacré  à  la  manifesta- 
tion des  vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion,  d'où  vint  à  ces 


I  «  Jamais  la  Bohême  nVutde  souverain  plus  cruel  ni  plus  infâme  que  Wenreslas. 
LSvrugncrie,  qui  ifloit  sa  passion  dominante,  le  plongea  dans  toutes  sortes  de  cri- 
mes. L*an  i383,  le  i6mai,  il  fit  précipiter  dans  la  Moldau  le  prutre  Jeau  Néponiu- 
rone,  pour  n*avoir  pas  voulu  lui  révéler  la  confession  de  la  reine.  On  raconte  qu'un 
jour  son  cuisinier  n*ayant  pas  apprrtéles  mets  à  son  goût,  il  le  lit  embrocher  et  rô- 
tit vif.  Il  menoit  ordinairement  à  ses  cdtes  le  bourreau,  qu'il  appeloit  son  compère,  et 
qui  Tcloit  en  effet;  ul  lorsque  son  humeur  $an>^uinaire  l'agitoit,  il  faisoit  pendn?  k 
ses  yeux  le  premier  qu'il  rcnconiroil,  sans  autre  forme  de  jusiice.  Il  avoit  pratique 
dans  une  des  salles  basses  de  ion  cbùleau  de  Wischeradt ,  sur  la  Moldnii ,  un  [uwé 
fvrme  en  apparence,  mais  qui  d'un  coup  de  pied  se  renversoit ,  et  prucipiloit  dans  le 
lluuve  ceux  qui  cloient  dessus.  Ce  monstre  faisoit  gloire  de  prendre  pour  mudi'le  U 
plus  affreux  des  empereurs  romains.  On  écrivit  un  jour  sur  le  mur  de  sa  chambre  : 
IKenceslaùs  alterNero.  Loin  de  si-ii  off*>nser,  il  .ijoiila  avec  de  la  craie  ;  Si  non  fui 
aiifnic,  fro.  »  (  j4rt.  de  l'erlf,  '«  flutfS.  ) 
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•eelaiies  le  nom  de  thaborites.  Il  marcha  conlre  Sigismonid  \ 
m^is  ce  prince  s'ëtoit  déjà  fait  rendre  Prague  par  le  gouverneur 
hussite ,  en  lui  promettant  le  pardon  de  sa  re'volte.  Ziska  fit  à. 
ion  tour  le  siège  de  cette  ville,  et  l'empereur  qui  en  éloit  sorti 
pour  rassembler  toutes  ses  forces ,  revint  sur  le  rebelle ,  et  lui 
fit  lever  le  siège.  Ces  premiers  succès  enflèrent  tellement  I9 
courage  de  Sigismond,  qu'il  résolut  d'assiéger  I9  ville  mémo 
du  Thabor ,  se  flaUant  d'exterminer  tous  les  hérétiques  dans 
une  campagne  j  mais  d'abord  la  moitié  de  son  armée,  détachée 
sous  les  ordres  des  comtes  de  Rossen  et  de  Crager,  fut  entière- 
ment défaite  par  le  seigneur  de  Husinetz  premier  fauteur  de 
Jean  ^us  son  vassal.  11  marcha  lui-même  contre  Zis]ka,  qui 
s'éloit  retranché  sur  la  montagne  de  Villechon,.  Aux  deux  pre- 
mières charges  il  eut  tant  d'avantage,  que  I|b  qnarquisde  Misnie, 
l'un  des  commandants  impériaux,  pénétra  jusque  dans  )e  camp 
ennemi.  A  la  troisième  au  contraire ,  «Ziiska  faisant  des  elTorls 
proportionnés  à  la  grandeur  du  péril ,  poussa  ]es  impériau;^  en 
des  lieux  escarpés  avec  tant  de  furie ,  qu'ils  se  culbutèrent  les 
fins  les  autres  dans  les  précipices ,  où  ils  trouvèrent  une  mort 
aussi  prompte  et  moins  glorieuse  que  sous  les  armes.  J.e  fruit 
de  cette  action  fut  pour  Ziska  la  rédaction  delà  nouvelle 
Prague.  Il  s'empara  aussi  de  Yinegrade ,  après  avoir  battu  de 
nouveau  Sigismond ,  qui  put  à  peine  s'enfuir  lui  vingtième. 
La  révolte  des  Moraves  VQhligea  aussitôt  après  à  voler  en 
Silésie  '. 

Ziska  triomphant  et  dominant  sans  gène,  entre[irit  de  se 
rendre  absolu  sur  toutes  les  sectes  qu'enfantoit  journellement 
la  sienne.  L'hérésie  des  adamites,  en  abomination  dès  les 
premiers  temps,  et  renouvelée  par  un  scélérat,  nommé  Picard 
du  pays  de  sa  naissance ,  passa  de  la  Belgique,  sous  la  con  - 
duite  de  cet  aventurier  impie ,  dans  la  Bohême ,  devenue  la 
eeutinc  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices.  Par  ses  dis- 
cours de  séduction  et  par  ses  prestiges,  il  s'y  fit  hienlôt  suivre 
d'une  troupe  innombrable  d'hommes  et  de  femmes,  qu'il 
faisoit  aller  tous  nus,  en  signe  d'innocence,  à  l'exemple  de  nus 
premiers  pères  ;  licence  qui  engendra  parrni  eux  upe  cQri'up- 
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lion  sî  affreuse,  que  Ziska  lui-mcme,  tout  vicieux  qu'il  éCoit, 
en  conçut  une  vive  horreur  ,  elre'solut  de  venger  la  nature  si 
publiquement  outragée.  Gomme,  de  l'île  qui  leur  servoit  de 
repaire ,  ils  se  rcpandoient  dans  le  voisinage ,  et  que  déjà  ils  y 
exercoient  des  barbaries  égales  à  la  dissolution  de  leurs 
mœurs ,  il  vint  les  charger,  força  leur  asile,  et  extermina  ces 
monstres,  dont  quelques-uns  échappèrent  néannmoins,  et  se 
perpétuèrent  encore  long-temps  après  '. 

Contre  l'ordre  de  la  nature,  les  sectes  les  plus  monstrueuses 
sont  les  plus  fécondes.  Les  orébites,  rejetons  et  rivaux  destha- 
boriles ,  sous  ce  nom  sacré  qu'ils  avoient  pris  de  la  montagne 
où  le  Seigneur  donna  sa  loi  à  son  peuple,  l'emportoient  encore 
sur  eux  par  leurs  atrocités  contre  les  catholiques ,  et  princi  - 
paiement  contre  les  prêtres.  Ils  s'imaginoient  rendre  à  Dieu  le 
plus  grand  service,  en  les  faisant  expirer  dans  les  plus  horribles 
tourments.  Ils  se  délectoient  surtout,  tantôt  à  les  brûler  à 
petit  feu,  tantôt  à  les  exposer  nus,  et  liés  deux  à  deux,  sur  des 
étangs  glacés  >.  De  la  souche  perverse  du  Thabor  sortit  une 
branche  nouvelle,  qui  s'établit  dans  un  château  qu'elle  bâtit  à 
son  tour  sur  une  haute  montagne,  et  qu'elle  nomma  Sion, 
comme  un  lieu  chéri  du  ciel ,  d'où  la  vérité  et  la  félicité  de- 
voient  se  répandre  dans  toute  la  Bohême  ^.  Habitués  ainsi  dans 
les  antres  et  les  forêts ,  ces  sauvages  sectaires  avoient  contracté 
des  mœurs  farouches,  qui  jointes  à  l'esprit  haineux  de  secte  et 
de  faction,  les  naturalisèrent  à  tous  les  excès  de  la  barbarie  et 
de  la  brutalité.  Ziska ,  né  homme  de  condition ,  et  qui  avoit 
long-temps  vécu  à  la  cour,  ne  pouvoit  qu'abhorrer  cette 
grossièreté  féroce,  surtout  dans  les  orébites,  dont  il  sembla 
quelque  temps  avoir  conjuré  la  ruine.  Mais  la  vertu  qui  n'a 
que  la  naissance  et  l'éducation  pour  principes,  est  bien  foible 
contre  la  politique  et  rinlérêt  de  parti.  Ziska  craignit  que  l'en- 
nemi commun  ne  se  prévalût  de  la  moindre  division  qu'il 
apercevroit  parmi  les  hussites,  engagea  les  orébites  à  joindre 
leurs  armes  aux  siennes,  et  s'engagea  lui-même  à  ne  plus  faire 
de  quartier  à  l'avenir  aux  prêtres  catholiques. 

Il  tint  plus  qu'il  n'a  voit  promis  :  entre  les  places  nombreuses 


1  AEn.  Sylv.  e.  4i-  Dubrav.  l.  au.  —  »  tf.n.  Sjjv.  c.  43.  —  '  W.  f.  Sa, 
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qu'il  enleva  aux  fidèles,  s'élant  un  jour  emparé  d'une  petUe 
ville  après  la  plus  vigoureuse  résistance ,  il  fit  renfermer  daihs 
une  e'glise,  outre  les  ecclésiastiques,  les  hommes  échappés  aux 
armes ,  les  femmes  et  les  enfants,  et  y  mit  le  feu.  Dans  une 
autre  rencontre ,  un  seigneur  catholique  ayant  été  fait  prison- 
nier ^  fut  étendu  par  terre  et  battu  à  coups  de  fléaux ,  comme 
un  tas  de  blé,  après  quoi  on  lui  coupa  les  mains ,  et  l'on  brûla 
ie  reste  du  corps.  Ce  sont  là  deux  traits  tirés  au  hasard  d'une 
infinité  de  cruautés  pareilles  ou  plus  atroces,  et  revêtues  quel- 
quefois de  circonstances  qui  feroient  autant  gémir  la  pudeur 
que  l'humanité'. 

Quant  à  l'amour  du  pillage  et  du  brigandage,  afin  de  l'as- 
souvir tout  d'un  coup  à  la  faveur  de  la  perfidie  et  des  fictions 
sacrilèges,  différents  sectaires  faisant  les  prophètes,  annoncè- 
rent que  le  jour  de  la  Pentecôte  des  torrents  de  feu  tomberoieqt 
du  ciel ,  et  consumeroient  tant  les  villages  que  les  villes  dans 
toute  l'étendue  de  la  Bohême,  à  l'exception  de  cinq  villes  seu- 
lement^,  qu'ils  eurent  grand  soin  de  nommer.  Usseproposoient 
de  faire  abandonner  aux  catholiques  leurs  places  de  défense, 
et  de  les  dépouiller  tout  à  la  fois  de  leurs  biens  et  de  leur 
asile.  Stratagème  grossier  qui  eut  tout  son  effet ,  et  qui  nous 
marque  la  facilité  que  le  caractère  de  cette  nation  prétoit  aux 
progrès  de  l'hérésie.  Quoiqu'au  jour  prédit  il  tombât  par  toute 
la  Bohême  des  fleuves  de  pluie ,  au  lieu  des  torrents  de  feu  qui 
avoient  été  annoncés ,  on  ne  laissa  point  de  courir  de  toute 
part  aux  cinq  villes  réputées  chéries  du  ciel,  tandis  que  les  villes 
catholiques ,  vides  d'habitants ,  et  toutes  les  richesses  qu'elles 
renfermoient,  devenoient  sans  obstacle  la  proie  des  sectaires. 

Le  pape,  à  la  sollicitation  de  l'empereur,  ayant  publié  une 
croisade  contre  ces  ennemis  de  la  religion  et  de  l'ordre  public, 
Sigismond  vit  bientôt  à  sa  suite  des  troupes  plus  nombreuses 
nue  jamais.  Mais  c'étoicnt  moins  les  forces  qui  manquoient  à 
cet  arbitre  des  papes  et  des  conciles,  que  le  talent  de  la  guerre 
et  la  valeur  même,  selon  des  auteuis  contemporains 3.  Après 
quelques  minces  avantages  qu'il  exalta  beaucoup,  il  essuya 


■  AEn.  Sylv.  Krantz.  Bonlin.  Dubrav.  paisiiii.  —  a  I>ubr«iv.  Hi&(.  Hiis^  fjEfi. 
6yK.  c.  4a.  —  ^  Uubrav.  I.  a5. 
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,lcs  perles  immenses,  iaule  d'habileté  et  d'inlrcpidité,  fuynnt 
quelqueCois  sans  êlre  poursuivi,  et  même  sans  avoir  vu  l'en- 
nemi. Cinq  fois  il  entra  dans  la  Bohême  avec  de  fortes  armées, 
et  cinq  fois  il  tourna  le  dos  avant  d'avoir  envisagé  ceux  qui 
lui  faisoicnt  peur,  laissant  à  l'abandon  son  bagage,  ses  con- 
vois son  canon,  et  la  plupart  de  ses  troupes  qu'on  immoloit 
sur  le  champ  de  bataille,  ou  qu'on  assommoit  dans  la  fuite, 
avec  les  vivandiers  mêmes  et  les  valets  d'armée'. 

Ziska  perdit  d'un  coup  de  flèche,  ou,  selon  d'autres,  d'un 
éclat  de  bombarde,  le  seul  œil  qui  lui  restât,  et  n'en  devint 
pas  moins  formidable  à  Sigismond.  Ce  fut  en  cet  état  d'aveu- 
glement, qu'après  la  diète  de  Nuremberg,  où  les  princes  de 
l'empire  avoient  pris  parti  pour  l'empereur,  il  remporta  sa 
plus  mémorable  victoire  sur  le  chef  et  les  membres  du  corps 
L'ermanique  (i4ai)'  Réduit  à  ne  pouvoir  plus  sprtir  de  sa 
tente  sans  guide,  dès  qu'il  savoit  l'ennemi  dans  un  poste,  il 
s'informoit  de  sa  position.  Là-dessus  il  disposoit  sa  propre 
armée,  il  donnoit  des  ordres  précis,  et  jamais  ses  combinai- 
sons ne  se  trouvèrent  fautives,  ni  ses  volontés  sans  exécution. 
11  soutint  ses  succès  jusqu'à  sa  mort,  qui,  par  une  sorte  de  fa- 
talité ,  ne  fut  guère  moins  nuisible  que  sa  vie  au  malheureux 
Sigismond.  Il  mourut  de  la  peste,  l'an  i4î*4'  lorsque  l'empe- 
reur, plus  habile  à  négocier  qu'à  vaincre,  l'avoit  attiré  dans 
ses  intérêts,  en  lui  offrant  avec  des  sommes  immenses  le  gou- 
vernement du  royaume  et  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  Bohême».  On  dit  néanmoins  que  se  voyant  près 
d'expirer,  Ziska  voulut  qu'après  sa  mort  on  l'écorchât,  et  que 
de  sa  peau  on  fît  un  tambour,  dont  il  promit  que  le  bruit 
suffiront  pour  mettre  ses  ennemis  en  fuite'.  On  exécuta  ses 
ordres,  et,  selon  Krantz  l'historien^,  ses  promesses  eurent 
leur  effet. 

Tant  de  troubles  et  de  désordres  survenus  dans  le  Nord, 
après  ceux  du  schisme,  causèrent  un  relâchement  déplorable 
dans  la  discipline,  que  de  pieux  prélats  s'efforcèrent  de  réta- 
blir, et  en  particulier  Jilberhard,  archevêque  de  Saltzbourg.  Il 


I  Annal.  Bav.  c. 
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tint  un  roncile  dans  son  diocèse,  uù  l'on  commença  par  cQn- 
firmertous  les  statuts  portes  par  ses  prcfdëcesseurs,  Frt'déric, 
Conrad  et  Pillegrain  '.  On  fit  ensuite  un  grand  nombre  de 
règlements  gënëraux  et  particuliers,  qui  montrèrent  toujours 
l'Eglise  anime'e  du  même  esprit  pour  la  bonne  conduite  de  ses 
ministres  et  pour  le  sage  gouvernement  des  fidèles.  Après  avoir 
condamné  l'erreur  qui  enseignoit  qu'un  prêtre  en  pe'che'  mortel 
n'a  plus  le  pouvoir  d'absoudre  ni  de  consacrer,  et  que  lui- 
même  ne  peut  pas  être  absous  du  péchc  de  fornication,  on 
prive  de  leurs  be'néfices  les  clercs  concubinairés,  et  on  les 
rend  inhabiles  à  en  posséder  de  nouveaux.  On  ordonne  de 
publier  trois  fois  l'an  les  constitutions  du  concile  de  Constance 
contre  les  sinioniaques,  avec  injonction  à  tout  ecclésiastique, 
avant  de  prendre  possession  d'un  bénéfice,  de  jurer  devant 
l'évèque  qu'il  n'a  point  commis  de  simonie  pour  l'obtenir.  On 
oblige  les  clercs  à  se  vêtir  d'une  manière  différente  des  laï- 
ques, et  avec  toute  la  modestie  qui  convient  à  leur  état.  Les 
religieux  qui  deviennent  évêques,  sont  obligés  de  conserver 
leur  habit  de  religion.  Les  bâtards  sont  exclus  du  clergé.  Qui- 
conque est  admis  aux  ordres  sacrés,  doit  se  confesser  avant 
de  les  recevoir.  Il  est  défendu  aux  prêtres  de  donner  des  repas 
le  jour  de  leur  première  messe.  On  défend  à  tous  les  clercs 
d'aller  au  cabaret,  et  même  de  manger  chez  les  laïques,  de 
prendre  le  divertissement  de  la  chasse,  ou  des  jeux  de  hasard. 
Les  curés  n'administreront  pas  la  pénitence  ni  les  autres  sacre- 
ments à  ceux  qui  ne  sont  point  de  leur  paroisse,  à  moins  d'en 
avoir  obtenu  la  permission  du  curé  propre.  Dans  tous  les  cas, 
les  sacrements  et  la  sépulture  doivent  s'administrer  gratuite- 
ment. On  prononce  l'excommunication  contre  ceux  qui  ont 
enterré  dans  les  cimetières  pendant  un  interdit^  mais  on  défend 
de  porter  les  interdits  légèrement,  ou  mal  à  propos.  On  refu- 
sera la  communion  aux  femmes  qui  s^  présenteront  vêtues 
«l'une  manière  immodeste.  On  voit  par  plusieurs  autres  de  ces 
statuts,  que  le  pillage  des  biens  ecclésiastiques,  les  violences  à 
IVgard  des  clercs,  les  usurpations  des  dîmes,  et  le  mépris  des 
immunités  cléricales  étoient  toujours  fort  communs. 


>  Cône.  t.  xtT,  p.  3o8. 
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la  de'cou verte  que  les  flottes  portugaises  firent  alo 
Orientales.  On  s'empara  d'abord,  entre  Lisbonne  et  l 
Canaries,  déjà  occupées  par  les  Européens,  d'une  Ue 
^lédiocre  pour  l'étendue,  mais  très-considérable  par  Y 
cjance  et  l'excellence  de  ses  productions.  Comiie  entre 
avantages  elle  avoit  de  belles  futaies,  on  lui  donna  le  no 
Madère  qui  signifie  bois,  Amorcés  par  celle  première  acquis 
tion,  ils  s'avancèrent  le  long  des  côles  d'Afrique,  firent  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Jijspérance,  qu'ils  doublèrent  les 
premiers  d'entre  les  modernes,  et  parvinrent  dans  la  grande 
Asie  jusqu'aux  Indes  qui  n'étoient  connues  que  de  nom,  et  où 
l'on  n'avoit  jamais  pénétré  par  mer.  Les  plus  célèbres  de  ces 
nouveaux  Argonautes  furent  Jean  Gonsalve,  et  Gilles  Annius 
qui  donna  la  connoissance  de  la  vraie  foi  aux  Hespériens  les 
plus  reculés,  aux  Ëlbiopiens,  et  à  une  multitude  de  nations 
asiatiques.  Gonsalve  prit  possession  de  l'ile  de  Madère  et  de 
plusieurs  autres  riches  domaines,  au  nom  du  roi  son  maître  : 
ce  que  le  pape  Martin  Y  prétendant  légitimer,  comme  (avo- 
rable  au  progrès  de  l'Evangile,  il  accorda  aux  rois  de  Portugal 
toutes  les  terres  que  leurs  sujets  découvriraient  depuis  l'em- 
bouchure du  fleuve  Niger  jusqu'aux  extrémités  des  Indes, 
plusieurs  de  ses  successeurs,  partant  de  cet  exemple,  et  sans 
examiner  davantage  le  droit  commun  des  gouvernements  et 
des  empires,  firent  les  mêmes  concessions  par  différentes  bulles. 
L'attention  des  Français  éloit  alors  absorbée  toule  entière 
par  les  convulsions  de  l'esprit  de  parti ,  et  par  l'accablement  de 
[eurs  maux  portés  à  rextrême.  Leur  reine ,  Isabelle  de  Bavière, 
avoit  conclu  avec  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  le  traité  bar- 
bare de  Troyes,  où  cette  femme  difi'amée  à  tous  égards,  per* 
lide  au  royaume,  d  une  fidélité  au  moins  équivoque  envers  son 
auguste  époux,  dénaturée  pour  le  seul  fils  qui  lui  restât,  à  la 
ùveur  di}  PQm  d'iin  roi  sans  volonté,  puisqu'il étoit  sans  raison, 

I  Suivantl*^rtde  vërifier les  dates,  ce  concile  estdei4t8;  et  il  n'y  etit  qu'un  sy- 
node à  Sahcbourg  en  i4ao.  Le  33'-  statut  de  la  preaiiére  as&einblée  ocdunue  aux 
jiii  ^,  sous  peine  d'une  amende  pëcuniaiie.de  portrr  un  bonnet  cornu,  etauj  feiimic» 
•t  lillcs  iuives  d'avoir  à  leur  ceinture  une  clocliet|e  tonniiiite.  (ilartvliçim,  t.  v, 
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eut  assez  de  pouvoir  pour  i'aiic  eii|ioinc1ro  les  lois  roiulamen- 
tale3  de  l'état,  et  transférer  à  l'Anglais  le  droit  d'he redite  du 
dauphin.  Henri  prit  aussitôt  le  tilre  et  fit  les  fonctions  de  ré- 
gent.  Jusqu'au  de'cès  du  roi  Charles ,  on  usa  de  cette  formule 
dans  l'expcdition  des  affaires  :  Par  le  roi,  sur  le  rapport  du  roi 
d'Angleterre ,  héritier  et  régent  de  France.  Dans  l'acte  de 
proscription  porté  en  ge'néral  contre  ceux  qui  s'e'toient  rendus 
coupables  de  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne ,  cause  ou  pré- 
texte de  tout  ce  renversement ,  Charles  Yi  lui-même  donna  au 
roi  d'Angleterre,  avec  le  titre  d'héritier  e'.  i:le  rtfgent  du  royaume, 
celui  de  son  fils  très-aimc  \  au  lieu  qu  \)u  r  •:\rlHnt  de  son  propre 
fils,  seul  et  indubitable  héritier  de  la  couronne,  il  ne  le 
nomma  que  Charles,  soi-disaut  daupLr.  Il  n'est  toutefois  rien 
de  moins  constant  que  ce  .ji: 'avance  Monstrelet,  et  qu'ont 
répété  d'après  lui  seul  bien  d  autres  historiens,  savoir  que  le 
dauphin  fut  cité  à  la  table  de  marbre ,  et  que  n'ayant  pas  com- 
paru ,  il  fut  jugé  par  contumace ,  banni  à  perpétuité ,  et  dé- 
claré incapable  de  succéder  à  la  couronne.  On  ne  voit  pas 
d'où  ces  auteurs  peuvent  avoir  tiré  cette  allégation.  Il  n'en 
est  pas  dit  un  mot  dans  la  déclaration  du  roi  Charles,  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  paroit  avoir  lue  >.  Les  complices  du  meurtre  de 
Jean  Sans-Peur  ne  sont  pas  nommés  dans  cette  pièce  de  pre- 
mière authenticité  \  et  au  sujet  de  ce  meurtre ,  on  n'y  parle  du 
dauphin  qu'en  termes  très-équivoques. 

Le  duc  Jean  de  Bourgogne,  surnommé  Sans-Peur ,  pour  la 
valeur  qui  l'avoit  signalé  dans  une  foule  de  batailles  ,  ou  per- 
dues ou  gagnées  avec  la  même  fermeté  de  courage ,  exerçoit 
sans  retenue ,  depuis  l'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  sa  domina- 
tion tyrannique  sur  les  seigneurs  de  cette  faction  malheureuse, 
et  sur  la  cour  même.  Il  animoit  encore  les  Anglais  à  déchirer 
le  royauni'?  après  une  réconciliation  telle  qu'elle  pouvoit  être 
avec  rhérii,  r  v>résomptif  de  la  couronne ,  âgé  de  seize  ans 
.suuleme  ^  .,  i fas  ^ûein  de  caractère,  malgré  la  sphère  assez 
bornée  de  son  génie,  et  livré  au  parti  d'Armagnac ,  qui  se  con- 
fondit avec  celui  d'Orléans ,  quand  cet  assassin  fameux  fut  as- 
sassiné à  son  tour  dans  une  conférence  avec  le  dauphin ,  sur 
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le  pont  de  Montereau  (  i4i9  )•  fléau  de  l'empire  français, 
dont  il  faillit  renverser  toute  la  constitution ,  génie  turbulent 
«t  hautain  ,  d'un  faste  insultant,  d'une  ambition  insatiable, 
1  allant  à  ses  fins  par  tous  les  chemins  indistinctement  et  par  tou» 
les  alteiilats,  populaire  par  grimace  ou  par  nécessité,  prisont 
peu  la  religion  dont  il  remplissoit  les  devoirs  extérieurs  par 
intérêt ,  ou  tout  au  plus  par  habitude  et  sans  esprit  de  piété. 
Tannegui  du  Châtel  s'empressa  de  le  frapper  sous  prétexte 
que  le  duc  avoit  porté  la  main  à  son  épéc,  au  reproche  que  lui 
fit  le  dauphin  sur  ses  nouvelles  intelligences  avec  i«  Anglais. 
Les  apparences  étant  contre  le  jeune  prince,  en  vain  nia-t-il 
constamment  qu'il  eût  aucune  part  à  ce  forfa  t  ;  en  ain  ses 
défenseurs  alléguèrent  sa  grande  jeunesse,  asservi  \\xx  impres- 
sions étrangères ,  et  peu  capable  d'une  pareille  rést  lion.  T/ini- 
piloyable  Isabelle,  avoit  tout  à  la  fois  deux  passioiiS  vio  ntes 
à  satisfaire,  et  sa  vengeance  contre  un  fils  qui  avoit  r  ns»  uli  h 
l'exil  flétrissant  d'une  m(  re  accusée  d'intrigues  ho  r  t.  ises,  et 
le  dépit  d'avoir  perdu  par  la  mort  du  duc  de  Bon  f^ne  les 
moyens  d'assouvir  sa  cupidité  et  toutes  ses  passif.  C  est 
pourquoi  elle  prit  la  résolution  dénaturée  qu'elle  exécuta 
l'année  suivante  par  le  traite  de  Troyes  (14^0). 

Deux  ans  après,  mourut  le  roi  Charles  VI,  le  vin^  -deu- 
xième jour  d'octobre  1423  î  mais  quoique  le  roi  d'Ant  'terre 
fût  mort  dès  leSi  d'août  précèdent ,  la  France  demeur  dans 
la  plus  affreuse  confusion.  Son  fils,  enfant  de  neuf  mo^  ,  lui 
succéda  sous  le  nom  d'Henri  VI,  et  sous  la  régence  du  duc  de 
Bedfort ,  son  oncle  paternel.  Tout  fut  doublé  ou  divisé  d»ns 
le  royaume,  la  cour,  le  parlement,  les  charges  de  chancel  r, 
de  connétable,  de  grand  amiral,  les  vues  des  seigneurs  et  le 
cœur  des  sujets.  Au  fléau  de  la  guerre  et  de  la  discorde ,  se 
joignirent  dans  la  plupart  de  nos  provinces  la  stérilité,  la  fa- 
mine ,  la  peste ,  et  le  royaume  se  trouva  réduit  à  un  point  de 
désolation  qui  ne  laissa  d'espoir  aux  bons  Français  que  dans 
les  coups  de  la  droite  du  Tout-Puissant,  qu'ils  crurent  dans  la 
suite  leur  prodiguer  en  effet  les  miracles. 

Dans  l'état  d'accablement  où  languitsi  long-temps  la  France, 
le  bien  de  la  religion  et  l'honneur  de  l'Eglise  l'intéressrietit 
toujours  vivement.  Gomme  on  touchoit  au  terme  de  cinq  ans, 
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marque:  par  le  concile  de  Constance  pour  consommer  la  grïindo 
iifiaire  de  la  reformations  et  que  toute  la  cbre'tienlé  avoitle» 
yeux  ouverts  sur  Martin  y  ^  en  attendant  l'efTetde  ses  promesses, 
l'université  de  Paris  lui  elivoya  une  députation  „  pour  Tcngagef 
à  seconder  les  vœux  de  tous  les  fidèles.  Le  pontife  entra  dans 
les  vues  de  cette  première  ëcole  chrétienne,  promit  de  convo* 
quer  incessamment  le  concile  ge'neral ,  et  peu  après  il  le  cou* 
voqua  efiectivement  à  Pavie  * .  On  en  fît  l'ouverture  au  mois 
de  mai  i423i  mais  dès  le  23  du  mois  d'août  suivant^  il  fut 
transféré  à  Sienne*  Quatre  députes  seulement  arrivés  d'Alle- 
magne, point  d'autres  d'Italie  que  les  trois  légats  du  pape,  six 
de  France ,  quelques-uns  de  plus  venus  d'Angleterre ,  aucun 
de  la  nation  espagnole^  cenoml}resi  modique  d'assistants,  joint 
au  danger  de  la  peste  qui  menaçoit  le  lieu  de  l'assemblée ,  en 
til  choisir  un  autre.  On  ne  fut  pas  plus  tranquille  à  Sienne  où 
elle  fut  transférée ,  qu'on  ne  l'avoit  été  à  Pavie.  Cependant  on 
y  fit  un  décret  contre  les  hérésies  condamnées  à  Constance ,  et 
contre  tous  ceux  qui  donneroieïit  du  secours  aux  viclëfistes  et 
aux  hussites<  On  y  prononça  aussi  contre  le  schisme  et  les  par- 
tisans de  l'antipape  Pierre  de  Lnne  \  après  quoi  ce  concile  fut 
encore  dissous  par  un  décret  date  du  36  février  14^4  '•  L'af- 
fiure  de  la  réformalion,  avec  la  réunion  des  Grecs  tentée  de 
nouveau ,  fut  renvoyée  au  concile  général  fixé  en  second  lieu 
par  les  Pères  de  Constance  à  la  septième  année  après  le  pre- 
iirer,  et  l'on  marqua  pour  le  lieu  de  l'assemblée  la  ville  de 
Bàle,  siège  épiscopal  de  la  province  de  Besançon,  dont  l'ar- 
cheveque  étoit  le  plus  dtâtingué  des  Français  qui  se  trott- 
\  oient  à  Sienne. 

La  cause  de  l'Eglise,  aussi-'bien  que  celle  de  son  vrai  chef, 
Martin  V,  cuuruil  de  grands  périls  au  concile  de  Sienne,  où 
ce  ponlife  devoit  se  rendre  dans  les  premiers  mois  de  la  célé- 
bration, et  où  il  crut  ensuite  qu'il  n'éloit  pas  de  la  prudence 
d'exposer  sa  personne.  Des  émissaires  entretenus  par  le  roi 
d\A  ragon  réj)andirent  des  soupçons  sur  l'élection  de  ce  pape, 
parlèrent  de  la  rappeler  a  1  examen,  et  lui  opposèrent  de  nou- 
veau les   prétenlions  de  Pierre  de  Lune ,  toutes  misérable* 
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qu'elles  t?toienl«.  Le  Irône  d'Aragon  e'ioit  néanmoins  occupé 
par  Alphonse  V,  fils  de  Ferdinand  le  Juste,  qui  par  la  capilu^ 
iation  de  Narhonne  avoit  quitte  avec  tant  d'ëclat  l'obodience  do 
1     cet  antipape*,  et  lui-même,  peu  content  de  ratifier  cette  rësolu- 
'      lion,  avoit  procure'  en  Espagne  une  croisade  contre  le  réfrac- 
I    taire  :  mais  Alphonse,  surnommé  le  Magnanime,  ne  parut  faire 
f    usage  de  celle  qualité  qu'en  faveur  de  son  ambition,  etnulle- 
i    ment  pour  les  intérêts  les  plus  essentiels  même  de  l'Eglise.  11 
pensa  remettre  lui  seul  en  feu  toute  la  chrétienté,  en  rani- 
mant le  schisme  qui  rendoit  ses  derniers  soupirs  dans  un  coin 
de  la  Catalogne,  parce  que  le  pape  Martin,  sur  les  traces  des 
I    Pères  de  Pise  et  de  Constance,  appuyoitles  droits  de  la  maison 
'    d'Anjou  au  royaume  de  Sicile. 

La  reine  Jeanne  II,  sœur  et  héritière  de  ce  roi  Ladislas  qui 
eut  à  lutter  jusqu'à  sa  moit  contre  le  parti  angevin,  avoit  adopté 
Alphonse,  pour  se  défendre  contre  Louis  d'Anjou,  troisième 
du  nom  et  petit-fils  de  celui  que  la  reine  Jeanne  première  avoit 
appelé  autrefois  en  Italie'.  Alphonse  exigea  que  le  pape  lui 
donnât  le  titre  de  roi  de  Naples,  au  préjudice  de  Louis,  et  le 
menaça,  s'il  refusoit,  de  remettre  tous  ses  états  sous  l'obéis- 
sance de  Benoît  XIII 3.  Déjà  il  souffroit  qu'on  reconnût  Benoît 
comme  pape  en  Aragon,  et  qu'on  y  prêchât  contre  le  concile 
de  Constance,  au  grand  scandide  de  ses  propres  sujets.  Le  pape 
qui  avoit  dissimulé  sur  l'article  de  l'adoption,  fut  indigné  qu'on 
abusât  de  sa  condescendance,  jusqu'à  le  vouloir  rendre  positi- 
vement complice  du  dépouillement  de  la  maison  d'Anjou.  Il 
répondit  courageusement  à  l'Aragonais  impérieux,  qu'il  ne  se 
rendroit  jamais  coupable  d'une  pareille  injustice*,  qu'à  Dieu  ne 
plût  qu'il  transportai  ainsi  le  droit  d'un  prince,  qui,  à  l'exemple 
de  ses  pères,  se  montroit  en  toute  rencontre  le  protecteur  de 
l'Eglise,  à  celui  qui  la  persécutoit,  en  protégeant  les  restes 
f  odieux  d'un  schisme  manifeste^.  Alphonse  se  déclara  ouverlc- 
ment  ennemi  du  pape  Martin,  et  fauteur  de  Pierre  de  Lune, 
dont  il  eût  réveillé  le  parti  dans  l'Italie  même,  si  la  Provi- 
dence touciiée  de  la  longueur  des  maux  de  l'Eglise,  n'eût 
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permis  qu  il  perdit  peu  après  le  crédit  qu'il  venoit  d'y  acquérir 
par  son  adoption^  S'étant  rendu  insupportable  à  sa  hieniaitricé 
par  sa  hauteur  et  par  ses  violences,  Jeanne  révoqua  son  adop- 
tion par  un  acte  authentique  qu'elle  fît  notifier  à  tous  les 
princes  de  l'Europe.  Et  considérant  qu'elle  sortoit  de  la 
maison  de  France,  aussi-bien  que  Louis,  qui  d'ailleurs  avoit 
de  justes  prétentions  sur  son  royaume^  elle  résolut  de  l'adoptée 
ù  son  tour,  afin  de  réunir  dans  la  personne  de  ce  prince  les 
droits  des  branches  de  Duras  et  d'Anjou,  issues  toutes  les  deux 
du  comte  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Il  y  eut  bien 
des  révolutions  et  bien  des  alternatives  de  bonne  et  de  mau- 
vaise fortune  entre  les  deux  prétendants  à  ce  royaume,  qui 
enfin  demeura  au  parti  d'Aragon  y  mais  Alphonse  auparavant 
fut  assez  affoibli  pour  laisser  respirer  l'Eglise.; 

Louis  f  après  son  adoption  qui  fut  confirmée  par  le  pape^ 
ayant  pris  l'ascendant  sur  l'Aragonais,  celui-ci  remonta  préci- 
pitamment sur  sa  flotte  avec  tous  ses  Catalans,  s'empara  de 
Marseille  sur  son  passage,  saccagea  cette  ville  qui  appartenoit 
à  son  rival  comme  toute  la  Provence,  et  continua  sa  route  vers 
l'Espagne,  chargé  de  dépouilles,  en  particulier  des  reliques  de 
saint  Louis,  archevêque  de  Toulouse.  Arrivé  dans  ses  étals, 
et  furieux  contre  le  pape,  constant  protecteur  du  roi  Louis, 
par  le  genre  de  vengeance  le  plus  indigne  d'un  prince  chré- 
tien, il  fit  tout  ce  qu'il  put  imaginer  pour  ressusciter  le  schisme 
avant  et  après  la  mort  de  Pierre  de  Lune,  qui  enfin  mourut 
«Ml  viron  un  an  après  le  retour  de  ce  prince  en  Aragon,  le  vin 
neuvième  jour  de  novembre  \J^'2i^.  A  ne  partir  que  des  actes 
du  concile  de  Sienne,  on  assigneroit  un  terme  plus  court  à  la 
carrière  de  ce  pontife  \  mais  sans  parler  de  l'intérêt  qu'avoit  le 
roi  d'Aragon  à  répandre  le  bruit  de  cette  mort,  afin  d'intimider 
les  Homains  qui  ne  craignoient  rien  tant  que  de  lui  voir 
ilunner  un  successeur,  on  a  des  preuves  positives  qui  en  fixent 
le  décès  au  jour  que  nous  venons  de  marquer. 

11  étoit  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  y  en  avoit  trente 
(|u  il  se  maintenoit  dans  une  dignité  qui  ne  fut  jamais  ni  atln- 
ijiu'i!  plus  vivement,  ni  plus  opiniitirément  défendue.  De  ce 
long  espace  de  trente  ans  que  n'alleignil  point  le  pontificat  ilu 
suinl  Pierre,  des  esprits  minulicux  ont  piélcndu  conclure  dé- 
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lïionslralivement  que  Benoit  XIII  ne  fut  qu'un  antipape  :  ob- 
servation qui  ne  décèle  pas  moins  Tignorancc  que  la  puérjlilë. 
U  est  faux  même  que  dans  la  cérémonie  de  l'élection  des  papea 
on  les  avertisse  qu'ils  ne  verront  pas  les  années  de  Pierre.  Toul 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  ou  de  singulier  sur  cet  article, 
c'est  qu'en  effet  dans  ]a  suite  si  nombreuse  des  papes,  dont 
plusieurs  furent  élus  très-jeunes,  aucun  néanmoins,  à  l'excep- 
tion de  saint  Pierre,  n'a  occupé  le  saint  Siège  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Mais  l'Ëglise,  sage  et  majestueuse  dans  toutes  ses 
déniarclies,  ne  les  régla  jamais  sur  de  pareilles  petitesses. 
Quand  elle  déposa  Benoît  XIII  au  concile  de  Pise,  il  n*y  avoit 
]>as  quinze  ans  qu'il  étoit  en  place  *,  et  il  n'y  en  avoit  que  vingt» 
deux  lorsqu'elle  jugea  de  même  à  Constance,  par  la  raison 
qu'il  éloil  impossible  de  rétablir  autrement  l'union  catholique, 
et  d'après  les  reproches  si  bien  fondés  qu'elle  lui  faisoit  de 
fomenter  le  schisme  par  la  supercherie  et  le  parjure  même. 

Les  approches  de  la  mort  ne  changèrent  rien  aux  disposi- 
tions de  Benoit,  qui  fit  bien  connottre  alors  à  quel  point  une 
passion  violente  peut  aveugler  le  génie  le  plus  transcendant, 
et  combien  l'ambition  surtout  peut  flétrir  des  qualités  supé- 
rieures. L'étendue  et  l'élévation  de  l'esprit,  la  profondeur  de<i 
connoissances,  la  science  des  affaires  et  des  ressources,  le  goù.'; 
du  travail  et  de  l'application,  le  sang-froid  dans  les  situations 
les  plus  critiques ,  la  force  d'âme  et  l'intrépidité  du  courage, 
sans  compter)  3s  talents  et  bien  des  vertus  qui  gagnent  les  cœurs, 
l'affabilité ,  le  don  de  la  parole  et  de  la  persuasion ,  la  libéra- 
lité  et  la  bienfaisance,  la  patience  et  la  facilité  h  pardonner  le 
injures,  avec  de  la  piété,  des  mœurs  irréprochables  et  une  nais-» 
sance  des  plus  illustres  :  tout  fut  éclipsé  et  comme  anéanti  par 
In  soif  des  grandeurs  et  la  passion  de  régner.  Ce  foible  seul, 
mais  le  plus  caractérisé  peut-être  qui  fût  jamais  en  ce  genrv, 
lui  ravit  les  belles  qualités,  tant  reçues  de  la  nature  qu'acquises 
par  une  longue  habitude,  le  rendit  ombrageux,  injuste,  fourbe 
ut  sans  parole,  ravala  souvent  cette  grande  âme  aux  dernières 
bassesses,  et  au  lieu  de  la  gloire  qu'il  eut  des  occasions  si  par- 
ticulières de  se  procurer,  dévoua  sa  mémoire  à  une  ignominie 
et  à  une  borreur  éternelle. 

Il  mourut  tranquille  et  tellcmenl  entêté  de  sa  papauté,  qu'il 
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obligea  sous  peine  de  ]a  malédiction  divine  les  deux  cardinaux 
qui  resloient  à  sa  cour,  d'élire  un  autie  pape  après  lui'  :  aveu- 
clément  effroyable  sans  doute,  mais  qu'on  doit  beaucoup  moins 
imputer  a  la  personne  de  BenoU,  qu'aux  maximes  accréditées 
de  son  temps.  On  n'a  rien  à  lui  reprocher  de  plus  qu'à  ceux 
qui  les  tenoient  avec  lui,  sinon  d'avoir  eu  l'esprit  plus  cons^- 
(|itent  qu'eux,  ou  l'âme  plus  forte.  Prévenu  d'une  part  que  les 
conciles  n'ont  jamais  aucun  pouvoir  sur  les  papes,  comme 
il  s'efforça  de  le  prouver  par  un  traité  qu'il  composa  sur  ce 
sujet  ^  et  de  l'autre,  fort  persuadé  qu'il  étoit  vrai  pape,  lui  qui 
avoit  vu  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'élection  d'Urbain  VI,  il  ne 
se  crut  point  obligé  de  défërer  à  la  sentence  d'une  assemblée 
qu'il  regardoit  comme  un  conciliabule.  Dans  ses  principes  en 
un  mot,  on  ne  peut  lui  reprocher  personnellement  que  les  su- 
percheries dont  il  usa  pour  éluder  la  cession  à  laquelle  il  s'étoit 
engagé.  Telles  sont  les  conséquences  du  monstrueux  système, 
soit  de  la  suprématie  temporelle,  soit  de  la  monarchie  uni  ver- 
selledes  ps^es  ».  Tout  pape  du  même  caractère  que  Benoît  Xill, 
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a  II  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  ^iie  ce$  réflexions  sur  la  suprématie  tem- 
porelle «t  sur  la  monarchie  universelle  des  papes  ne  sont  pas  réellement  applicables 
à  la  conduite  de  Pierre  de  Lune , qui ,  suivant  le  P.  Berihicr  et  beaucoup  d*itulrrs 
^aves  auteurs,  ncfut  jamais  qu'un  antipape.  On  a  vu  qu'Urbain  VI  «toit  seul  pape 
légitime,  puisque  Robert  de  Genève  ne  fut  élu  que  plus  de  cinq  mois  après  lui.  On 
a  vu  encore  quece«chismc  Tatal  fut  uccasioné  par  Tor^nucil  et  l'indocilité  des  car- 
dinaux limousins  qu'Urbdin  VI  avoit  répiimandés  srtoti  le  zèle  qui  convient  à  la 
pietf'ytAfar  l'intérct  que  la  France  crutavuirde  rétablir  la  cour  romaine  à  Avignon. 
Mais  si  Robert  ne  fut  qu'un  antipape  sous  le  nom  de  Clémcnl  Vil,  l'Aragonais  son 
successei.r  n'eut  janiaîs  non  plus  d'autre  litre  .  aussi  ce  dernier  tomba-t-il  bientôt 
dans  le  mépris  au  milieu  de  l'église  gallicane  qui  l'^voit  élevé.  Quels  que  soient  les 
éloges  qu'ont faitsde  lui  les  écrivains  qui  se  sont  trouvés  engagés  suus  son  obédience 
ichismatique ,  il  est  incontestable  que  sa  conduite  fut  toujours  celle  d'un  ambitieux 
qui  ne  vouloit  que  régner. 

Après  s'être  obligé  solennellement  (avant  son  élection)  de  céder  le  pontificat  pour 
mettre  fin  auschismc,  il  ne  craint  pas  de  manquer  à  cet  engagement  sacré;  il  amuse 
pendant  long-temps Cliai les  VI,  le  clergé  de  France,  l'université  de  Paris,  et  divers 
princes  de  l'Europe,  et  finit  par  déclarer  hautement  qu'il  n'en  veut  rien  faire.  Celui 
qui  secondait  ainsi  et  qui  pousse  l'audace  et  l'opiniitrelé  jusqu'à  soutenir,  dans  son 
palafs,  un  siège  en  forme  conire  le  marérhal  deBoucicaut ,  n'éloit  pus  homme  à  cé- 
der, après  i5  et  ao  ans  de  possession,  hdes  sentences  de  toncilcs.  Il  est  évident  que 
le  mobile  de  N  résistance  étoit  l'iimbilion  cl  l'orgueil,  bien  (ilulùt  que  le  principe 
de  lasu|iériorité  du  pape  sur  le  roncile.  «  Aveugle  sur  de  véritables  inlén'ts,  dit  ic 
P.  Boitliier,  il  voulut  l'iir  pape  jusqu'au  dernier  moment ,  et  malgré  l'univers  en- 
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Cl  dans  la  même  position  ♦  n'en  peut  faire  usage  que  pour  la 
subversion  de  l'Eglise  Elle  ne  vient  donc  pas  du  ciel ,  cette 
doctrine  qui  peut  totrrner,  du  moins  en  quelques  circonstances, 
il  la  ruine  de  l'œuvre  de  Dieu» 

Benott  enjoignit  à  ses  deux  cardinaux  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur dès  qu'il  seroit  expire '^  et  ce  talent  de  commander  qui 
Ta  voit  caractiirisi^  pendant  sa  vie»  eut  encore  son  effet  après  sa 
mort.  Le  roi  d'Aragon  intima  pareillement  ses  volontés,  et 
astreignit  de  plus  les  deux  «^lecteurs  à  choisir  le  pape  parmi 
ses  sujets.  Ils  entrèrent  au  conclave,  qu'on  vil  contre  l'essence 
des  choses,  composta  de  deux  vocaux,  et  où  par  consf^quent  on 
ne  pouvoit  pas  être  élu  à  la  pluralité  des  voix  sans  se  donner  à 
soi-même  son  propre  suffrage.  Ils  eurent  honte  d'en  user  ainsi  \ 
c'est  pourquoi  ils  portèrent  leurs  vues  hors  de  leur  prétendu 
collège,  sur  un  sujet  néanmoins  qui  n'en  eut  pas  plus  de 
dignité.  Le  10  de  juin  14^5  ,  ils  firent  un  pape  du  chanoine 
Gilles  IVJugnos,  à  qui  différents  auteurs,  copistes  les  uns  des 
autres,  font  une  réputation  de  sagesse  et  de  doctrine,  que  dé- 
truit visiblement  la  manœuvre  seule  à  laquelle  il  se  prêta.  On 
prétend  aveu  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  que  la  simonie 
n'eut  pas  moins  de  part  à  la  création  de  ce  burlesque  pontife, 
que  la  complaisance  pour  le  roi  d'Aragon.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
clianoinede  Barcelone,  sur  le  suffrage  de  deux  cardinaux  intrus, 
endossa  la  chape  papale,  prit  le  nom  de  Clément  VIII ,  et  ne 
manqua  point  de  faire  un  cardinaUneveu  *)  en  un  mot  il  exerça 
généralement  toutes  les  fonctions  de  souverain  pontife. 

Le  ridicule  fut  poussé  encore  plus  loin.  Outre  les  cerdinavx 
électeurs,  nommé»  Julien  Loba  et  Eximino  Doha,  tous  deux 
aragonais,  Benott  en  avoit  laissé  deux  autres,  savoir  Dominique 
de  Bonnefoi  ou  de  Bonne-Espérance,  et  Jean  Carrière,  l'un 
et  l'autre  français  de  naissance.  Dominique  accéda  aux  deux 
aragonais,  non  sans  difGculté,  parce  qu'ils  l'avoient  long- 

lier,  sans|ainais  se  dire  à  soi-même  qu'il  dësoloitTEgliseparson  obslînatîon,  elqn*î 
Je  bllissoituit  monument  d'ignominie,  de  repronlies  el  d*exérration  .  dont  tous  les 
«ircles  seraient  tcnloins.  On  dit  cependant  que  ton  cadavre  demeura  bien  des  annrrs 
sanscurruplinn  :  ciri:onslant:e  dont  il  vaut  mieux  ignorer  les  fiiisonsqne  d'y  sntip- 
(fonner  du  miracle.  1/liiiiiiilité  rt  l<-d(!tn«')iritteiit  qui  loti»  ttij  Kiinls,ne  (iirrnl  iiiut.iu 
l«'.  *eiius  lie  Pierre  ilr  l,(jfif.  »  //A-.  47. 
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temps  flaltë  de  l'élever  sur  la  chaire  de  Benoît,  qui  toute  df^gra- 
dëe  qu  elle  e'toit,  exciloit  encore  les  plus  vives  passions  :  tant  il 
est  vrai  que  l'image  des  grandeurs  agit  autant  et  plus  sur  les 
hommes,  que  la  realild.  Quant  à  Jean  Carrière,  retiré  en  France 
durant  ces  intrigues,  quand  il  les  eut  apprises,  il  protesta  contre 
l'élection  de  Mugnos,  et  se  regardant  comme  en  droit  lui  seul 
de  donner  un  chef  à  l'Eglise,  il  nomma  pape  un  Français  qui 
se  fit  appeler  Benoît  XIV.  Ce  fantôme  de  souverain  pontife, 
qui  rentra  bientôt  dans  les  témrbres  d'où  on  l'avoit  tire,  n'est 
connu  que  par  une  lettre  de  Jean  Carrière  au  comte  d'Ar- 
magnac ,  et  par  une  consultation  que  le  comte ,  encore  mal 
dégage  du  schisme,  adressa  sur  ce  sujet  à  la  Pucelle  d'Orléans, 
qui  passott  alors  pour  être  hononfe  des  plus  grandes  faveurs 
du  ciel.  Ce  fut  là  dans  la  suite  un  des  chefs  d'accusation  contre 
cette  iîlle  «xtraordinaire,  qui  protesta  néanmoins  de  son  atta^ 
chement  invariable  à  l'obédience  de  Martin  V«. 

Quelque  méprisable  qu«  fût  tant  celte  cabale  que  celle  du  roi 
Alphonse,toutefois,  comme  ce  prince  avoit  sous  sa  domination 
les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence,  de  Sardaigne,  et  même 
de  Sicile,  où  il  avoit  repris  le  dessus  depuis  l'échec  que  nous 
lui  avons  vu  essuyer,  il  y  avoit  un  danger  prochain  que  le 
schisme  ne  renaquît  de  sa  cendre,  €t  qu'api  es  avoir  entraîné 
ces  quatre  royaumes,  il  ne  s'insinuât  dans  les  autres  nations, 
au  premier  mécontentement  qu'elles  au  roi  en  l  du  légitime  pon- 
tife. Martin  V  vit  tous  ces  périls,  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir 
à  les  écarter,  et  ne  trouva  personne  plus  propre  à  seconder  ses 
vues  que  le  cardinal  de  Foix,  créé  par  Benoit  Xlll,  et  demeuré 
dans  son  obédience  jusqu'au  concile  de  Constance  qui  l'avoit 
conflrmédans  cette  dignité. 

Il  étoit  frère  du  comte  de  Foix,  qu'il  fit  rentrer  dans  l'unitc 
catholique,  proche  parent  du  roi  d'Aragon,  et  allié  à  tous  les 
souverains  de  l'Europe  >.  Mais  dès  sa  tendre  jeunesse  il  avoit 
prt^féiti  l'humilité  de  la  croix  à  toutes  les  grandeurs  du  siècle, 
et  sVtoit  consacré  à  Dieu  dans  l'ordre  de  saint  François,  où  il 
acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  de  l'un  des  plus  vertueux 
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et  des  plus  savants  hommes  de  cet  institut  florissanl.  Il  avoil 
de  même  en  partage  la  sagesse,  la  mode!ration,  l'esprit  d'insi- 
nuation, et  le  talent  des  affaiies.  C'étoit  peu  néanmoins  que 
tous  ces  avantages,  pour  fléchir  un  caractère  aussi  intraitable 
que  celui  d'Alphonse.  Le  fier  Aragonais  opposa  d'abord  la 
hauteur  k  plus  repoussante,  jusqu'à  faire  défendre  au  cardinal 
de  mettre  le  pied  sur  ses  terres  en  qualité  de  légat,  et  refuser 
aux  plus  pressantes  instances  toute  permission  de  le  voir.  Deux 
ans  tout  entiers  s'écoulèrent  sans  que  le  roi  se  rendit  moins 
inflexible,  et  sans  que  le  cardinal,  qui  passa  ce  temps  d'é- 
preuve chez  le  comte  son  frère,  sur  la  frontière  des  états  d'A- 
ragon, relâchât  rien  de  sa  constance  inébranlable. 

Enfin,  par  un  changement  soudain  que  put  seul  opérer  celui 
qui  manie  comuie  il  lui  plaît  le  cœur  des  princes,  Alphonse 
rougit  de  fomenter  un  schisme  dont  tout  le  monde  chrélien 
et  la  plupart  même  de  ses  sujets  avoient  horreur.  Comme  le 
cardinal-légat  eomraençoit  à  désespérer  de  son  entreprise,  le 
roi  l'envoya  prier  de  venir  à  Valence  pour  y  traiter  ensemble, 
ordonna  pour  sa  réception  toute  la  pompe  usitée  dans  les  lé- 
gations les  plus  solennelles,  alla  au  devant  de  lui  hors  de  la 
ville,  lui  donna  la  droite,  quelque  résistance  que  pût  faire 
l'humble  cardinal,  et  marcha  toujours  tcte  nue  à  côté  du  h.'gat 
(pii  demeuroit  couvert  de  son  chapeau  rouge.  On  convint  en- 
suite, non  toutefois  sans  peine,  des  conditions  réciproques  de 
la  réconciliation.  11  y  eut  encore  plus  de  difficulté,  quand  le 
légat  ayant  fait  agréer  les  conventions  au  pape,  il  en  vint  de- 
mander au  roi  ta  ratification.  Mais  le  ciel,  quand  il  importe  à 
l'édification  publique,  sait  réduire  les  cœurs  même  sans  vertu 
à  se  montrer  vertueux. 

Alphonse  proposa  une  foule  de  conditions  nouvelles,  qui  le 
firent  soupçonner  de  ne  chercher  que  le  lucre  dans  la  religion, 
el  même  de  n'en  faire  qu'un  jeu.  Telle  dut  paroître  en  parti- 
culier la  demande  qu'il  fit  d'une  bulle  pontificale,  quin'excu- 
ïuroit  pas  seulement,  mais  qui  canoniseroit  tous  les  scandales 
qu  il  avoil  donnés  par  son  schisme.  C'est  à  quoi  le  légat  vci- 
Itieiix  ne  voulut  jamais  entendre,  offrant  bien  l' absolution, 
mais  jamais  la  justification  de  tant  d'excès.  Après  bien  des 
pourparlers  inutiles  sur  cet  article,  comme  le  succès  en  sem- 
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bloit  dësespt'rt!,  et  que  le  roi  alloil  partir  pour  la  guerre  qu'il 
avoit  pre'paree  contre  la  CastiUe,  le  It^gat  fut  inspiré  de  faire  en« 
core  une  dernière  tentative,  II  va  au  palais;  il  arrive  au  moment 
que  le  prince,  déjà  descendu  dans  la  cour,  alloit  monter  à 
cheval.  Voyant  approcher  le  légat,  le  roi  s'arrête,  comptant  ne 
recevoir  que  le  compliment  d'adieu  qu'un  cardinal  son  parent 
venoit  lui  faire,  en  prenant  congé  pour  s'en  retourner.  Le  lé- 
gat, d'un  ton  pathétique  et  respectueux,  commence  par  lui  re- 
présenter tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  durant  sa  longue  et  triste 
légation.  Mais  il  entrait  à  peine  en  matière,  qu'Alphonse  Tin^ 
terrompantet  le  prenant  par  la  main  :  «  C'en  est  assez,  lui  dit- 
il,  vertueux  prélat,  je  ne  me  souviens  qu'avec  amertume  de 
toutes  les  peines  que  vous  prenes  depuis  plus  de  quatre  ans, 
pour  le  salut  de  mon  âme  et  le  bien  de  l'Eglise.  Aussi,  pour 
m'acquitter  de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  la  religion,  pour  I9 
salut  de  mon  âme  et  pour  l'amour  de  vous,  monsieur  le  cardi- 
nal ,  je  veux  exécuter  de  point  en  point,  et  signer  dès  ce  mo- 
ment tout  ce  que  j'ai  promis;  »  ce  qu'il  fît  en  effet  sur-le  champ. 
Après  quoi,  lui  et  le  roi  de  Navarre  son  frère,  qui  l'étoit  venu 
joindre  à  Barcelone,  prennent  le  légat,  le  mettent  entre  eux 
deux,  vont  à  l'église,  et  font  chanter  \eTeJ)eum  en  actions  de 
grâces.  Ensuite  il  donna  ses  ordres  précis  pour  les  porter  àPa* 
niscole,  demanda  et  reçut  avec  beaucoup  de  respect  la  béné- 
diction du  légat ,  et  monta  à  cheval  pour  rejoindre  son  armée. 

Au  premier  signe  de  la  volonté  du  roi,  le  chanoine  travesti 
en  pape,  et  sujet  aussi  souple  que  vain  pontife,  se  dépouilla  d« 
ce  personnage,  avec  beaucoup  de  majesté  néanmoins,  ou  plu^ 
tôt  avec  un  appareil  de  comédie,  et  en  renouvelant  une  farce 
qui  n'a  rien  de  comparable  que  celle  de  son  élection-  Ses  car-< 
ilinaux  se  déposèrent  comme  lui,  après  avoir  encore  fait  la  cé- 
rémonie d'élire  pour  pape  celui  qui  éloit  reconnu  depuis  douze 
ans  par  l'Eglise  universelle.  Le  légat  leur  donna  l'absolution 
des  censures  qu'ils  avoient  encourues ,  aussi-bien  qu'à  leur 
chef,  qui  fut  pourvu  de  l'évéché  de  Majorque.  Ainsi  fut  en-» 
tièreinent  terminé  le  grand  schisme  qui  depuis  le  2 1  de  sep- 
tembre 1378  jusqu'au  26  juillet  l^'i^  avoit  duré  près  de  cin- 
quante et  un  ans. 

11  n  avoit  point  empêché  que  de  l'Arn^on  même  il  ne  sortît 
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un  des  plus  dignes  restaurai^' «"S  de  la  vie  religieuse.  l.e  dotleur 
Muiiin  Vargas,  du  monastérv.  a  la  Pierre  en  ce  royaume,  tflaiit 
aU(';  à  Rome,  en  ramena  douze  compagnons,  avec  lesquels  il 
riUablil  dans  le  monastère  de  Sion,  près  de  Tolède,  les  an- 
ciennes observances  et  toute  la  régularité  de  Ctleaux.  Ce  fut  là 
l'oii^ine  d'une  congrégation  nouvelle,  nommée  de  saint  Ber- 
nard, qui,  à  l'exemple  de  ce  Père,  allia  si  bien  la  retraite  et  la 
pirlé  avec  la  culture  des  sciences,  qu'on  lui  confia  plusieurs 
écoles  de  philosophie  et  de  théologie,  entre  autres  '  les  facultés 
dé(à  célèbres  d'Alcala  et  de  Salamanque.  Un  autre  Espagnol , 
nommé  Loup  d'Olivet,  peu  content  des  observances  de  la  con- 
grégation des  hiëronymiles  approuvée  parle  pape  GiégoireXI, 
et  dont  il  avoit  été  général,  au  lieu  de  la  règle  de  saint  Augus- 
tin qu'elle  avoit  suivie  jusque-là,  en  dressa  une  nouvelle,  tirée 
des  écrits  et  principalement  des  épîlres  de  saint  Jérôme,  et 
obtint  de  Martin  V,  avec  qui  il  avoit  étudié  à  Paris,  la  per- 
mission de  la  faire  prendre  à  son  ordre  *.  Il  y  éprouva  beau- 
coup d'opposition  de  la  part  des  principaux  religieux,  s'en  sé- 
para, et  vint  à  Rome,  où  le  pape  lui  donna  le  monastère  de 
Saint-Alexis  au  Mont-Aventin ,  chef-lieu  de  cette  institution, 
qui  se  répandit  de  là  dans  toute  l'Italie.  Quelques  auteurs  assu- 
rent néanmoins  qu'il  l'avoit  établie  auparavant  en  Espagne, 
dans  le  monastère  de  Saint-Isidore  près  de  Séville.  On  trouve 
en  effet  dans  ce  temps-là  deux  congrégations  nouvelles  de  hié- 
ronyinites,  qui  furent  réunies  dans  la  suite  sous  le  même  ré- 
gime comme  sous  la  même  règle. 

Ce  fut  dans  la  même  année  i425  que  la  bienheureuse  Co- 
lelle  (îi  refleurir  la  régularité  avec  l'esprit  de  pauvreté  et  de 
pénitence  qui  l'animoit,  premièrement  dans  le  monastère  de 
Sainte-Glaire  de  Besançon,  puis  en  dix-sept  autres  monastères 
de  filles,  soit  d'ancienne,  soit  de  nouvelle  fondation  3.  Elle 
rétablit  de  même  la  rigueur  de  la  règle  de  saint  François,  dans 
plusieurs  maisons  d'hommes.  Telles  furent,  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  les  heureuses  occupations  de  sa  vie,  qu'elle 
couronna  par  une  mort  très-sainte,  le  6  mars  i447>  <1^Q!^  ^^ 
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monastère  de  Gand  qui  conserve  ses  rtliques.  Qiioi(|n'clIc  n'ait 
elé  que  béalific'e,  le  pape  Urbain  YIII  a  permis  de  célébrer  sa 
fêle  dans  Tordre  de  saint  François,  et  dans  loule  l'élendue  dp 
la  France  où  elle  éloit  née.  -, 

Saint  Bernardin  de  Sienne  seconda  puissamment  le  zèle  df 
cette  sainte  fille  i.  Les  frères  mineurs  qui  pratiquoient  leui 
règle  sous  des  clauses  et  des  dispenses  obtenues  du  saint  Siège, 
porto  lent  depuis  le  pontificat  d'Innocent  IV  le  nom  des  frères 
conventuels.  Bernardin,  sans  égard  à  cette  espèce  de  posses- 
sion,  conçut  le  dessein  de  rappeler  si  bien  ses  frères  à  la  pureté 
des  observances  primitives,  qu'ils  fussent  dignes  du  nom  d'ob- 
servantins,  qui  leur  fut  en  effet  confirmé  par  la  voix  publique. 
11  avnit  en  partage  toutes  les  qualités  et  tous  les  avantages  les 
plus  propres  à  lui  fi^îiliter  le  succès  de  son  entreprise,  la  nais- 
sance et  réducatiijn ,  l'amour  du  travail,  la  doctrine,  l'élo- 
quence, l'habileté  h  manier  les  afTairesetles  esprits,  sans  comp-» 
ter  toutes  les  vertus  surajoutées  au  plus  heureux  naturel. 

11  étoit  né  à  Massa  dans  la  Toscane,  Je  la  race  des  Albiescbi 
de  Sienne,  qui  jointe  au  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville, 
lui  en  a  fait  donner  le  surnom.  On  y  tint  même  celte  espèce 
d'adoytion  tellement  en  honneur,  qu'on  observa  qu'il  éloit  né 
dans  l'année  i38o  où  étoit  morte  sainte  Catherine  de  Sienne, 
comme  pour  conserver  sans  interruption  à  cette  cité  chérie  du 
ciel  la  plus  grande  splendeur  dont  elle  pût  briller.  Il  perdit 
sa  mère  à  l'âge  de  trois  ans,  et  son  père  à  sept  ^  mais  une  tante 
respectable  prit  un  soin  religieux  de  son  éducation,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  treize  ans*,  après  quoi  les  parents  dis- 
tingués qu'il  avoit  à  Sienne,  le  firent  venir  dans  cette  ville,  où 
ils  lui  donnèrent  les  meilleurs  maîtres,  Onuphre  pour  les  belles« 
lettres,  et  pour  la  philosophie  Jean  de  Spolette.  Il  ne  tarda 
point  à  entrer  dans  celte  carrière  de  l'héroïsme  qui  annonce 
les  âmes  marquées  du  sceau  des  saints.  S'étant  agrégé,  tout  au 
sortir  des  études,  aux  hospitaliers  de  la  Scala,  il  s'y  consacra 
au  service  des  pestiférés,  et  à  cet  exercice  aussi  pénible  que 
périlleux  il  ajouta  des  austérités  encore  plus  effrayantes. 

A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  embrassa  l'institut  des  frères 
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mineurs,  reçut  les  ordres  sacrés,  et  se  livi 
la  prédicalion,  dans  lequel  il  fit  des  fruits  at 
quilla  plus  grande  réputation. Pour  exciter  dans  le  cœur  des 
lidèlesla  première  des  dévotions,  c'est-à-dire,  l'amour  envers 
J  es  H  s- Christ,  il  imagina  de  leur  présenter  le  nom  de  Jésus, 
peint  ou  gravé  au  centre  d'un  soleil  élincelant  de  vives  cou- 
leurs, et  leur  fit  disiribiicr  grand  nombre  de  ces  emblèmes. 
Mais  les  pieuses  industries  du  aièle  manquent  rarement  de 
trouver  des  censeurs  ril  fut  accusé  de  superstition,  et  d'hérésie 
même,  devant  le  pape  Martin  qui  le  eita  au  tribunal  aposlo- 
hque,  et  fit  examiner  ses  ouvrages.  Comme  on  n'y  eul  rien 
trouvé  qui  ne  respirât  autant  la  pureté  de  la  foi  que  les  vives 
ardeurs  delà  charité,  le  souverain  pontife  peu  content  de  le 
renvoyer  absous,  ferma  pour  toujours  la  bouche  à  la  malignité 
et  à  la  censure,  en  le  comblant  d'éloges,  et  en  l'exhortant  à 
continuer  les  heureuses  fonctions  de  son  ministère.  11  fut  de- 
mandé pour  évêque  par  les  villes  de  Sienne,  de  Ferrare  et 
d'Urbin^  mais  ce  saint  homme,  d'une  humilité  et  d'un  déta- 
chement qui  faisoient  la  base  de  toutes  ses  autres  vertus,  re- 
fusa inébranlablement  ces  honneurs,  quelque  instance  que  lui 
pût  faire  le  chef  de  l'Ëglise.  Au  moyen  d'une  vertu  si  bien 
éprouvée  et  si  hautement  reconnue.  Bernardin  réforma  ou  éta- 
blit de  nouveau  près  de  trois  cents  monastères,  et  fut  institué 
vicaire  général  de  cette  étroite  observance  dans  toute  l'Italie  : 
qualité  que  sa  modestie  ne  lui  permit  d'accepter,  qu'afin  de 
consommer  et  de  perfectionner  l'œuvre  du  ciel. 

Il  la  soutint  par  ses  ferventes  exhortations,  par  ses  travaux 
continuels ,  et  surtout  par  ses  exemples ,  jusqu'à  lâge  de 
soixante- quatre  ans,  où  il  mourut  le  20  de  mai  à  Aquilée  dans 
l'Abruzze  (  i444  )•  Ij'érainence  de  ses  vertus,  et  les  miracles 
éclatants  qu'il  tit  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  l'ont  fait 
compter  au  nombre  des  saints,  six  ans  seulement  après  son 
décès,  contre  le  préjugé  populaire  qu'on  ne  peut  faire  de  ca~ 
uouisation  en  règle  que  cent  ans  après  le  trépas.  Parmi  les  rai- 
sons que  l'on  rend  du  culte  qui  lui  est  décerné,  on  déclare 
qu'il  a  contribué  principalement  à  éloiififer  la  faction  pcini- 
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cieuse  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  à  faire  rentrer  les  ft<1(>Ie8 
dans  les  roules  de  la  discipline  et  du  bonheur  >.  On  a  de  ce 
saint  et  laborieux  personnage  quatre  tomes  d'ouvrages,  qui 
ne  contiennent  guère  que  des  traite's  de  morale  et  de  spiritua- 
lité. Quant  aux  deux  cours  de  sermons  qu'on  y  trouve  pour 
le  carême,  la  différence  très- marquée  du  style  fait  présumer 
raisonnablement  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui. 

On  rapporte  au  temps  de  ces  réformes,  c'est-à-dire  au  9  dé- 
cembre de  Tannée  i^n^t  la  confirmation  que  fît  Martin  Y  de 
l'université  de  Louvain,  fondée  depuis  peu  par  le  duc  Jean  de 
Brabant  :  école  trop  illustrée  par  son  zèle  généreux  contre  les 
novateurs,  sortis  même  de  son  sein,  pour  ne  pas  mériter  pince 
jusque  dans  les  fastes  les  plus  concis  de  l'Eglise.  On  y  comptoit 
naguère  vingt  collèges,  où  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences 
ont  fleuri  long-temps,  et  où  des  docteurs  sans  nombre  se  sont 
signalés  spécialement  par  la  profondeur  et  la  solidité  de  leur 
érudition. 

Pendant  tous  ces  temps-là,  les  factieux  sectaires  de  Bohême 
avançoient  d'un  pas  toujours  plus  insolent  dans  la  carrière  de 
la  séduction ,  de  la  violence ,  d'une  barbarie  manifestement 
antichrétienne.  Jamais  on  ne  vit  mieux  de  quel  danger  il  est 
pour  un  royaume,  d'avoir  dans  la  capitale  un  mauvais  pasteur. 
L'aventurier  Albicus,  fait  archevêque  de  Prague  par  le  caprice 
du  roi  "Wenceslas,  n'avoil  paru  en  possession  de  ce  riche  ar- 
chevêché^ que  pour  en  tirer  les  revenus.  Conrad  d'Omultz,  qui 
lui  succéda  par  les  voies  sacrilèges  que  nous  avons  dites,  après 
quelques  œuvres  de  parade,  se  montra  presque  aussitôt  peu 
différent  de  ce  fantôme  de  pasteur*,  puis,  de  spectateur  oisif  des 
progrès  de  l'hérésie,  il  en  devint  l'appui  déclaré,  le  déserteur 
de  la  foi  de  ses  pères,  et  l'un  des  principaux  fauteurs  de  la  ré' 
bellion  '. 

Sous  un  régime  aussi  ruineux,  les  sectaires  portèrent  l'audace 
jusqu'à  proposer,  avec  protestation  de  ne  s'en  départir  jamais, 
nuatre  articles  de  demande  qui  contenoit  tout  le  plan  de  leur 
procédé  hérétique.  Us  exigeoient  qu'on  adrninislrùt  publique- 
ment à  tout  le  monde  la  communion  sous  les  deux  espèces  y 
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qu'ils  eussent  la  liberté'  de  prêcher  en  tout  lieu,  sans  In  mission 
d«,:s  «'vêques-,  qu'on  dépouillât  le  cierge'  de  ses  possessions  lero- 
poielles,  et  surtout  de  ses  seigneuries^  enfin,  qu'on  exterminât 
tout  pe'che  mortel  en  tout  e'tat,  par  une  re'formalion  sérieuse  et 
eflicaee  ;  (quatrième  proposition,  fort  e'difiante  en  apparence, 
mais  raisonnablement  suspecte  dans  la  bouche  de  tout  nova> 
leur,  et  manifestement  subversive  dans  ceux  qui  prelendoient 
que  le  péché  âlo.it  aux  ministres  sacrds  toute  la  vertu  de  leur  mi- 
nistère). Ils  osèrent  encore  tenir,  sous  le  gouvernement  de  l'a- 
postat Conrad,  une  assemblée  qu'ils  qualifièrent  de  saint  con> 
eile,  et  par  ordre,  comme  ils  s'exprimèrent,  des  barons,  des 
gentilshommes,  et  des  villes  tant  de  Bohème  que  de  Moravie, 
dont  quatre  magistrats  y  présidèrent.  Là,  dans  une  suite  de 
vingt-deux  articles,  dont  .plusieurs  rendent  témoignage  ù  la 
sainteté  et  à  la  perpétuité  de  la  foi  catholique,  spécialement 
louL'hant  le  sacrement  de  l'eutiharistie,  le  sacrifice  de  la  messe, 
la  confession  auriculaire, et  les  différentes  onctions  sacraraen- 
tales,  ils  en  mêlèrent  aussi  beaucoup  de  contraires  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  et  à  plusieurs  de  ses  plus  saintes  observances,  qu'ils 
dirent  effrontément  avoir  abandonnées  pour  de  justes  causes. 
Sur  quoi  il  s'ff  leva  une  dissension  fort  animée  entre  les  sec- 
taires de  Prague  et  ceux  de  Thabor,  les  premiers  demeurant 
d'accord  avec  l'Ëglise,  à  la  réserve  de  la  participation  au  ca- 
lice, d'où  leur  est  venu  le  nom  de  cahxtinsv  les  autres  ren- 
versant ,  comme  les  wicléfisles ,  presque  toute  la  doctrine  de 

,  l'Eglise,  et  criant  sans  nulle  exception  qu'il  falloit  abolir  tous 

^1  les  rites.  La  chaleur  fut  si  vive  et  si  opiniâtre  dans  les  deux 
partis,  que  les  congrès  multipliés  pour  se  ccnvaincie  ou  se 
confondre  respectivement,  ne  purent  jamais  étouffer  la  dis 
Corde.  Le  même  espri»  d'orgueil  et  de  scission  qui  leur  avoil 

ç^doruié  naissance,  fut,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  l'instru- 

I  luentde  leur  ruine. 

L'un  des  plus  ardents  boute-feux  éloit  un  déserteur  sacrilège 
de  l'ordre  de  Préniontré,  nommé  Jean,  génie  brouillon,  d'une 
audace  effrénée,  d'une  insolence  impudente,  en  un  mot  pr('- 
p;iré  par  l'apostasie  à  toutes  sortes  d'excès  et  de  forfaits.  C'est 
par  ses  conseils  que  les  hcri'ti<|ues  priïciil  la  ni(Mhududc  poilcr 
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églises;  mais  son  orgueil  exaile  par  la  corisideiation  qu'il s'iao 
qnit  dans  le  parti,  le  rentlil  insupportable  à  ses  propies  parli> 
sans ,  ou  du  uioins  à  ceux  qui  eonservoient  encore  quelque 
teinture  de  retenue  et  de  subordination.  Les  consuls  de  Prague, 
8OUS  pre'texte  d'affaires  capitales,  attirèrent  au  prétoire  ee  fléau 
public,  avec  neuf  complices  de  ses  fougues  et  de  ses  suggestions 
violentes^  et  sitôt  qu'il  y  fut  introduit,  ils  le  firent  expirer  sous 
le  glaive.  Ce  furent  pour  les  fanatiques  des  reliques  nouvelles 
et  non  moins  meurtrières  que  eelles  de  Jean  Hus'  :  les  magis- 
trats qui  avoient  ordonne'  cette  exécution,  furent  les  premières 
victimes  qu'on  leur  immola, 

La  division  s'accrut  encore  après  la  mort  de  Ziska,  leur  chef 
et  leur  idole  (i424)-  H  s'éleva  deux  commandants  nouveaux 
qui  partagèrent  les  thaborites  mêmes  en  deux  factions.  Un  aven- 
turier nommé  Procope,  et  surnommé  le  Rasé,  parce  qu'après 
bien  des  courses  en  France,  en  Espagne,  en  Italie  et  jusqu'en 
Palestine,  il  avilit  reçu  la  tonsure  cléricale  avec  l'ordre  de  la 
préirise,  se  mit  à  la  tête  des  premiers  rangs  qui  retinrent  le  nom 
de  thaborites.  Par  une  suite  d'exploits  ou  de  forfaits  capables 
de  faire  perdre  le  souvenir  de  son  sacerdoce,  il  obtint  des  bri- 
gands dont  il  étoit  le  guide  et  le  modèle,  le  titre  de  héros  et  de 
grand.  Le  reste  de  ces  bandits  ne  trouvant  personne  digne  d'hé- 
riier  delà  puissance  de  Ziska,  prirent  le  nom  d'orphelins  *,  et 
pour  l'administration  des  affaires  publiques,  c'est-à-dire  du 
massacre  et  du  pillage,  ils  ne  choisirent  que  des  conseillers, 
entre  lesquels  un  second  Procope,  appelé  le  Pelit,  se  rendit  le 
plus  important.  Il  restoitune  troisième  faction,  savoir  les  oré- 
bites,  qu'on  a  déjà  vu  rompre  avec  le  Thabor.  Ceux-ci  prirent 
pour  chef  un  autre  prêtre  libertin  nommé  Bcdric,  qui,  au  mé- 
pris de  la  religion  catholique,  se  maria  publiquement.  Tels 
t:loieiit  dans  la  pratique  ces  rigoristes  imposteurs  qui  protes- 
toient  ne  tendre  qu'à  exterminer  de  la  société  chrétienne  la 
corruption  et  le  relâchement.  Ces  trois  partis  de  forcenés  fai- 
soient  la  guerre  si'parémenl,  et  assez  souvent  les  uns  contre  les 
aiilrcs;  mais  toujours  ds  unissoient  leurs  forces  cl  leurs  fureurs, 
quand  il  étoit  question  de  faire  couler  le  sang  catholique. 
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De  la  Bohême,  ils  porlèrent  leurs  ravages  en  Silésie  -,  et  de 
l;i,  avec  trois  arme'es,  se  jetant  sur  la  Hongrie,  la  Pologne  et 
l'Autriche,  ils  renchérirent  à  l'envi  les  uns  sur  les  autres  par 
des  atrocités  toutes  nouvelles,  et  par  des  sacrilèges  aussi  mul- 
tipliés qu'inouïs,  contre  les  choses  et  les  personnes  consacrées  à 
Dieu-,  horreurs  encore  aggravées,  si  elles  pouvoicnt  l'être,  par 
tous  les  accessoires  de  l'impiété  et  de  la  perversité,  par  le  sang- 
froid,  la  dérision  et  le  triomphe  dans  le  crime.  LesraOînemenIs 
les  plus  afifreux  de  la  cruauté  faisoient  leurs  jeux  les  plus  as- 
sidus et  leurs  plus  doux  amusements.  Leurs  prêtres  et  leurs 
dévots,  sépulcres  les  mieux  blanchis  au  dehors ,  n'en  étoient 
que  plus  infectés  au  dedans  de  forfaiture  et  de  corruption.  Jean 
Przibram,  savant  ecclésiastique  qui  avoit  été  entraîné  dans  leur 
parti  sans  le  bien  connoîlre,  au  moyen  de  la  grande  influence 
qu'on  lui  donna  dans  les  aft'aires,  réussit  à  le  pénétrer^  et  l'ayant 
abandonné  avec  horreur,  il  décrivit  ainsi  leurs  prêtres  en  par- 
ticulier'. 

«  C'est  au  dehors ,  dit-il  dans  le  livre  où  il  consigna  son 
abjuration,  c'est  l'image  de  la  piété  et  de  la  bénignité  évangé- 
lique,  qu'un  prêtre  du  Thabor  :  ce  n'est  au  dedans  que  des- 
seins tyranniques,  que  violence  oppressive,  que  profanation, 
qu'impiété,  que  mépris  de  l'humanité  et  de  la  religion.  Il  est 
doux  et  bienfaisant  en  apparence  :  il  est  en  effet  tout  dégouttant 
de  sang  et  de  carnage.  11  paroit  paisible  et  soumis ,  il  se  pro- 
sterne au  pied  d'un  chacun,  et  il  s'élève  intérieurement  au-des- 
eus  de  tout  le  monde  *,  il  ne  révère ,  il  ne  connoit  point  de 
puissance,  il  ne  veut  aucun  maître,  aucun  supérieur*,  il  croit 
surpasser  en  grandeur  et  en  mérite  tous  ceux  qu'il  surpasse  en 
enflure  et  en  présomption  •,  iî  fuit  les  sages ,  et  s'immisce  en 
tout^  rétablit  ce  qui  est  en  ordre,  refait  ce  qui  est  fini,  juge 
ceux  qui  doivent  le  juger,  fait  marcher  le  préjugé  avant  l« 
jugement',  et,  sans  frein,  sans  discernement,  sans  nul  autre 
guide  que  la  précipitation  et  l'imprudence,  il  foule  indistincte- 
ment aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  »  Przibram 
s'éleva  tout  particulièrement  contre  le  prêtre  apostat  Procope 
le  Aas(',  chef  principal  des  ihaboriles,  et  contre  leur  évêque 
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pr«;lendu  ,  Nicolas  Pelliisimon ,  qui  tous  clenx  s'efTorpèrenl 
long-temps  de  le  regagner  au  parti  ^  ce  qui  ne  servit  qu'à  les 
couvrir  d'opprobre,  en  lui  donnant  lieu  de  rapporter  les  énor- 
mes blasphèmes  qu'ils  vomissoient  contre  nos  dogmes  les  plus 
sacres ,  et  spi^cialement  contre  le  mystère  adorable  de  nos  au> 
tels,  qu'ils  feignoient  nt^anmoins  de  retenir'. 

La  France,  plus  religieuse  que  n'avoient  jamais  etë  ces  con'« 
trdes  demi-ch retiennes  du  Nord ,  et  toujours  invariablement 
attachée  à  la  foi  pure  qu'elles  de'figuroient  si  horriblement ,  ne 
jouissoit  pas  cependant  d'un  sort  beaucoup  plus  heureux.  Son 
roi  exclu  du  trône  de  ses  pères,  et  banni  du  centre  de  ses  étals, 
s'étoit  retire  vers  le  midi  de  son  royaume,  où  il  figuroit  moins 
en  monarque ,  qu'en  proscrit  fugitif.  Il  fut  poursuivi  par  les 
Anglais,  avec  lesquels  se  liguèrent  les  Bretons  et  les  fiour- 
guignons.  Le  roi  Charles  fut  accablé  de  tous  les  côtés;  on 
battit  ses  petites  armées  dans  presque  toutes  les  rencontres  ;  on 
lui  enleva  la  plupart  de  ses  places,  avec  ses  équipages,  ses 
munitions  et  le  peu  d'argent  qu'il  réservoit  pour  le  paiement  de 
ses  troupes  :  on  le  réduis!  '  n  tel  état  de  dépouillement  et  de 
d('gradation  ,  que  ses  vainqueurs  insolents  le  nommèrent  par 
dérision  le  roi  de  Bourges. 

C'en  étoit  fait  de  la  monarchie  française,  ou  pour  le  mrins 
de  cette  suite  non  interrompuede  souverains  indigènes,  la  plus 
longue,  la  plus  auguste  et  la  plus  religieuse  de  l'univers,  si  le 
ciel,  par  un  tissu  de  choses  et  de  circonstances  qu'on  ne  put 
qualifier  que  de  prodige,  n'eût  soutenu  visiblement  un  empire 
depuis  si  long-temps  nommé  par  excellence  le  royaume  des 
chrétiens,  et  si  digne  encore  de  servir  de  modèle  aux  autres 
nations  chrétiennes.  Orléans,  pivot  sur  lequel  portoient  alors, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  tous  les  destins  de  la  constitution 
française,  étoit  déjà  investi  et  vivement  pressé  (i4a8),  et  sa 
chute  entraînoit  celle  delà  royauté  du  cinquantième  succes- 
seur de  Clovis.  Le  duc  d'Aleriçon,  le  fameux  comte  de  Du- 
nois,  la  Fayette,  la  Hire,  Saintrailles,  noms  à  jamais  chers  à  la 
Fiance,  et  tant  d'autres  guerriers  associés  ù  leur  héiuïsme  et  à 
leur  renommée,  loin  de  pouvoir  sauver  la  place,  soutenoient  à 
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peine  le  courage  ëlonnë  du  roi,  qui  ne  parloitquc  de  se  rëfn- 
gier  dans  les  détroits  desmontagnes, aux  extréniitës  du  royaume. 
11  e'toit  arrêté  dans  les  ddcrets  suprêmes,  que  la  France  en  cette 
rencontre  ne  devroit  point  son  salut  aux  héros. 

Mais  à  cent  lieues  du  tumulte  des  armes ,  dans  l'obscurité 
paisible  de  la  vie  champêtre,  l'ange  tutélaire  de  la  monarchie 

I   préparoit  une  héroïne,  d'une  manière  si  nouvelle,  qu'elle  put 

I   à  peine  se  persuader  à  elle-même  la  merveille  de  sa  destination. 

^  Jeanne  d'Arcq,  née  de  parents  simples  et  craignant  Dieu,  dans 
le  village  de  Domremi  près  de  Vaucouleurs,  sur  les  frontières 
de  la  Champagne  et  delà  Lorraine^  occupée  dèsTenfance  à  gar- 
der les  moutons  on  à  ranger  la  chaumière  de  son  père,  eut  k 
l'âge  de  dix-sept  ans  un  songe  où  l'archange  saint  Michel  lui 
apparut  tout  resplendissant  de  lumière,  et  lui  commanda  au 
nom  du  Seigneur  de  prendre  les  armes,  d'aller  délivrer  Orléans, 
et  de  faire  sacrer  Charles  Yll  à  Reims.  Jeanne ,  toute  jeune 
qu'elle  éloit,  avoit  la  fermeté  d'esprit  qui  accompagne  d'ordi- 
naire eelle  du  courage.  Elle  avoit  si  peu  de  penchant  à  la  cré- 
dulité, qu'à  son  réveil  elle  méprisa  elle-même  son  rêve  *,  mais 
ayant  eu  la  même  apparition  trois  ou  quatre  nuits  de  suite,  elle 
s'en  ouvrit  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui  la  menèrent  au  gouver- 

ineur  de  Vaucouleurs.  Cet  oHicier  nommé  Baudricourt,  ne  put 
"  que  rire  à  la  première  annonce  que  lui  fit  une  jeune  paysanne, 
que  Dieu  voulait  se  servir  d'elle  pour  chasser  les  Anglais  de 
France.  Frappé  néanmoins  par  sa  jeunesse  même,  par  sa  figure, 
par  son  air  de  noblesse,  par  sa  fermeté  et  son  aisance  à  s'énon- 
cer, il  l'écoula  long-temps,  et  ne  sut  trop  que  résoudre,  en  l'en- 
tendant raisonner  de  toute  chose  avec  habileté  et  avec  un  sens 
exquis.  Elle  parloitde  la  religion  en  savant  théologien,  et  de 
la  guerre  en  général  d'armée.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à 
1  incertitude  de  Baudricourt,  c'est  que  cette  fille  étonnante  lui 
|dit  d'un  air  inspiré  :  «  Sachez  qu'au  momentoù  je  vous  parle, 
les  Français  sont  battus  près  d'Orléans*,  et  si  vous  ne  m'en- 
voyez au  roi,  il  leur  arrivera  de  plus  grands  malheurs.  »  Huit  ou 
dix  jours  après ,  Baudricourt  apprit  la  vérité  de  cette  pn'dic- 
lion.  Les  Français  avoient  attaqué  un  grand  convoi,  où  il  y 
atroit  jusqu'à  trois  cents  fourgons  chargés  de  harengs,  que  les 
Anglais  mcnoienl  à  ceux  des  leurs  qui  assiégeoient  Orléans, 
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et  les  agresseurs  avoicnt  e'te'  battus  à  plate  coulure.  C'est  ce 
qu'on  nomma  la  joumëe  des  harengs,  le  siège  se  faisant  en 
carême,  alors  observé  religieusement  par  les  troupes  comme 
])arles  autres  fidèles  (1429). 

Quand  Baudricourt  vit  que  la  Pucelle  avoit  prophétisé,  il  la 
1  egarda  comme  une  personne  envoyée  de  Dieu ,  lui  donna  des 
elievaux  et  des  armes ,  et  la  fît  conduire  au  roi ,  accompagnée 
fie  deux  gentilshommes,  avec  lesquelles  elle  voulut  encore 
avoir  ses  deux  frères.  Charles  YIl  étoit  alors  à  Chinon  en  Tou- 
raine,  plus  déconcerté  que  jamais,  désespérant  d'Orléans  et 
presque  de  sa  couronne.  On  le  prévint  sur  l'arrivée  de  la 
Pucelle  ^  il  la  fil  introduire  dans  sa  chambre ,  au  milieu  d'une 
({uantité  de  jeunes  seigneurs,  dont  il  eut  soin  que  la  plupart 
iusscnt  velus  plus  richement  que  lui.  Elle  ne  prit  point  le 
<;hange,  marcha  droit  au  roi,  el  le  salua  avec  une  assurance 
modeste.  Charles  poussant  la  feinte  plus  loin,  dit  qu'il  n'éloit 
])as  le  roi  :  Le  voilà,  lui  ajoula-t-il  en  montrant  de  la  main  un 
courtisan  de  figure  avantageuse.  La  Pucelle  sourit,  et  dit  :  Je 
i>ais  à  qui  j'ai  Thonneur  de  parler,  et  je  connoissois  mon  sou- 
verain avant  de  l'avoir  vu.  Elle  lui  parla  avec  tant  d'espril , 
avec  tant  de  grâce  et  de  dignité,  que  toute  la  cour  crut  voir 
en  elle  quelque  chose  de  sur-humain.  Elle  promit  en  termes 
formels  de  délivrer  Orléans ,  et  de  faire  sacrer  le  roi  à  Reims. 
Pour  se  concilier  une  entière  créance,  elle  lui  rappela ,  en  pré- 
^cnce  de  son  confesseur,  du  duc  d'Alençon  et  du  sage  Chris- 
tOj)he  d'Harcourt,  des  secrets  qu'il  n'avoii  jamais  communi- 
qués à  personne.  «  Vous  souvient-il,  sire,  lui  dit-elle,  que  le 
jour  de  la  Toussaint  dernière,  au  moment  de  communier,  vous 
demandâtes  à  Dieu  deux  choses  :  l'une  de  vous  6ter  lenvic  et 
le  pouvoir  de  faire  la  guerre ,  si  vous  n'étiez  pas  l'héritier  lé- 
gitime du  royaume  •,  et  l'autre,  de  faire  tomber  toute  sa  colère 
Kur  vous,  plutôt  que  sur  vos  peuples?  »  Le  roi  parut  dès  lors 
persuadé  de  la  mission  divine  de  la  Pucelle ,  et  il  ne  pensa  plus 
<|u  aiix  moyens  d  en  convaincre  les  autres. 

Il  la  fil  d'abord  examiner  dans  sacourparTévèque  deChartrcus 
qui  étoit  son  confesseur ,  par  le  seigneur  d'Harcourt ,  singu- 
lièremetJl  nuiommé  pour  sa  pnHlcnce,et  parles  autres  pei- 
suijnes  les  plus  écUurées-,  après  quoi  on  la  conduisit  à  Poitiers 
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où  elle  fut  interrogée  par  le  parlement  et  par  la  plus  saine  par- 
lie  des  docteurs  de  Paris  qui  étoient  venus  s'y  établir.  Elle  subit 
entre  autres  un  interrogatoire  de  plus  de  deux  heures ,  où  les 
docteurs  lui  parlèrent  l'un  après  l'autre ,  et  lui  représentèrent 
tout  ce  qu'elle  risquoit.  Un  religieux  de  l'ordre  des  carmes , 
docteur  sévère  et  rébarbatif,  suivant  le  portrait  qu'en  trace  un 
historien  du  temps,  lui  dit  d'un  ton  brusque,  qu'on  ne  la 
croiroit  point ,  à  moins  qu'elle  ne  montrât  un  signe.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  ne  vouloit  point  tenter  le  Seigneur  ^  que  le 
signe  ordonné  par  le  ciel  étoit  la  levée  du  siège  d'Orléans,  puis 
le  sacre  du  roi  à  Reims  ;  qu'on  la  suivît ,  et  qu'on  verroit.  Sur 
quoi  un  autre  docteur ,  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  lui  ob- 
jecta que  si  la  déUvrance  d'Orléans  devoit  être  l'œuvre  de 
Dieu,  il  n'étoit  pas  besoin  de  tous  ces  gens  de  guerre  qu'elle 
demandoit.  «  Je  n'en  demande  qu'un  petit  nombre ,  reprit- 
file  ',  qu'on  tente  seulement  le  combat ,  et  Dieu  donnera  la 
fictoire.  »  Enfin  le  résultat  de  tous  les  examens  fut  que ,  tout 
étranges  que  parussent  les  promesses  de  la  Pucelle ,  le  roi  de- 
iroit  y  prendre  confiance ,  et  en  faire  usage. 
I    On  l'arma  de  toutes  pièces ,  habillée  en  homme ,  comme  elle 
iioïi  venue  de  son  pays ,  et  les  cheveux  déjà  coupés  en  rond, 
pn  lui  donna  un  cheval ,  qu'elle  mania  sur-le-champ  avec 
foute  la  facilité  du  meilleur  écuyer.  Le  roi  lui  voulut  donner 
une  épée  *,  mais  elle  dit  d'un  ton  prophétique ,  qu'il  en  étoit 
une  dans  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  enTouraine, 
et  qu'à  celte  arme  fatale,  marquée  de  cinq  croix  et  de  troi^ 
fleurs  de  lis,  étoient  attachées  ses  victoires  sur  les  Anglais.  On 
Irouva  l'épée  à  l'endroit  qu'elle  avoit  indiqué ,  et  sitôt  qu'on 
la  lui  eut  remise ,  elle  la  tira  comme  par  essai,  et  toute  énorme 
«qu'elle  étoit ,  l'agita  dans  les  airs ,  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
|vec  une  célérité ,  avec  un  air  de  joie  et  de  sécurité  qui  présa- 
gea son  prochain  triomphe.  Quand  elle  se  vit  armée  comme 
clic  le  désiroit,  elle  prit  congé  du  monarque ,  et  s'en  alla  joindre 
k  Blois  les  troupes  préparées  pour  Orléans.  Elle  avoit  donné 
le  dessin  d'un  étendard  à  fond  blanc ,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  au  milieu  desquelles  le  Tout-Puissant  étoit  représenté 
tenant  le  globe  du  monde  :  on  bénit  l'étendard,  suivant  les 
cérémonies  accoutumées  de  l'Eglise  *,  après  quoi  elle  rassembla 
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les  gënéraux,  les  engagea  à  chasser  de  l'armce  toutes  les  femmes 

de  mauvaise  vie,  pour  qui  elle  marqua  toujours  la  plus  grande 

horreur  \  a  prendre  avec  leurs  soldats  toutes  les  dispositions 

capables  d'attirer  les  bénédictions  du  ciel ,  spécialement  à  se 

confesser  et  à  communier.  Elle  commença  par  leur  en  donner 

l'exemple. 

Quand  elle  eut  cté  satisfaite  sur  tous  ces  articles ,  elle  se  mit 
à  la  tête  des  troupes ,  et  s'approcha  d'Orléans.  Déjà  le  comte  de 
Dunois  s'y  étoit  jeté  :  il  Gt  une  sortie  pour  favoriser  le  secours, 
et  la  Pucelle  entra  dans  la  place,  presque  sans  combattre. 
Dès  qu'elle  en  eut  reconnu  l'état  et  les  tranchées ,  elle  fît  à  son 
tour  des  sorties  terribles  et  répétées  sans  cesse ,  attaqua  et  en- 
leva pied  à  pied  les  ouvrages  des  assiégeants.  Toujours  elle 
étoit  la  première  à  la  charge,  et  crioit  ordinairement  aux  soldats  : 
Ils  sont  à  nous  !  ils  sont  à  nous!  le  Seigneur  est  pour  nous! 
Elle  reçut  à  une  de  ces  attaques  un  coup  de  flèche  qui  lui  perça 
Tépaule.  Le  comte  de  Dunois  qui  la  vit  tout  en  sang,  la  voulut 
faire  retirer.  Non ,  non ,  lui  dit-elle ,  pour  un  peu  de  sang 
qu'il  m'en  coûte,  ils  ne  m'échapperont  pas  ;  et  poussant  toujours 
les  ennemis,  elle  monta  sur  leurs  retranchements,  et  y  planta 
elle-même  son  étendard.  Les  Français  poussèrent  mille  cris  de 
joie  et  de  triomphe ,  forcèrent  de  toute  part  les  assiégeants ,  et 
en  firent  un  effroyable  carnage.  Dès  le  lendemain ,  les  Anglais 
abandonnèrent  tous  les  autres  forts  qui  leur  restoient,  et  levè- 
rent le  siège  le  8  de  mai  i4a9>  jour  auquel  les  Orléanais  éta< 
blirent  une  fête  où  ils  célèbrent  encore  tous  les  ans  la  mer- 
veille de  leur  délivrance. 

La  Pucelle  ayant  ainsi  rempli  le  premier  point  de  sa  mission, 
revint  trouver  le  roi,  et  lui  dit  :  Prince,  il  faut  à  présent  vous 
aller  faire  sacrer  à  Reims.  Quelque  ascendant  qu'elle  se  fût 
acquis  par  ses  grands  faits  d'armes,  cette  proposition  parut 
extravagante  au  conseil)  et  il  faut  convenir  qu'on  n'en  pou  voit 
guère  juger  différemment  dans  les  règles  ordinaires  de  la  pru- 
dence. Les  Anglais  tenoient  encore  une  infinité  de  places  dans 
le  pays  où  l'on  se  trouvoit  ;  ils  avoient  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  troupes  infiniment  plus  nombreuses  que  celles  du 
roi  Charles',  et  dans  la  Champagne,  ils  étoient  maîtres  de 
Reims,  de  Troyes,  de  Châlons  et  de  presque  toutes  les  villes. 
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A  ces  objections,  la  Pucelle  dit  pour  toute  réponse  :  «  Sire, 
allons  à  Reims  ^  de  la  part  de  Dieu,  je  réponds  de  vous  y  re- 
mettre  en  toute  sûreté,  et  de  vous  y  faire  conférer  l'onction 
des  rois  vos  pères.  »  L'assurance  avec  laquelle  elle  parloit, 
passa  dans  le  cœur  des  plus  timides,  et  Ton  ne  délibéra  plus. 

Son  nom  eut  bientôt  volé  jusqu'au  fond  des  provinces  qu'on 
avoit  à  parcourir  \  mais  sa  prudence  voulut  d'abord  s'assurer 
des  contrées  voisines.  Elle  emporta,  comme  en  passant,  la 
ville  de  Gergeau.  Pour  faire  tomber  Beaugenci,  elle  ordonna 
la  bataille  de  Patai,  où  tous  les  généraux  ne  parurent  chargea 
que  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Toujours  elle  étoit  au  front 
de  la  première  ligne,  avec  son  étendari  redouté;  et  à  chaque 
mouvement,  les  plus  habiles  capitaines  venoient  lui  demander 
ce  qu'il  falloit  faire.  Les  Anglais  furent  mis  en  déroute,  et  le 
célèbre  Talbot,  leur  général,  fut  fait  prisonnier.  On  retourna 
au  siège,  et  Beaugenci  se  soumit  sans  résistance.  Les  ennemis 
de  la  France,  si  orgueilleux  peu  auparavant,  reconnurent  enfin 
que  le  ciel  combattoit  pour  elle.  Il  sembloit  que  l'arrogance 
britannique,  si  fort  exaltée  par  la  fortune,  et  que  le  duc  de 
Bourgogne,  si  plein  de  sa  vengeance,  craignissent  dé  lutter 
contre  la  toute-puissance  divine,  ou  qu'elle  leur  tînt  les  mains 
liées  :  tant  une  fille,  devenue  tout  à  coup  général,  avoit 
change  la  destinée  des  combats. 

Les  Français,  d'un  autre  côté,  persuadés  que  le  ciel  se  décla- 
roit  pour  Charles  VIT,  se  réveillèrent  de  l'assoupissement  où 
ils  languissoient,  et  prirent  les  armes  de  toute  part.  La  noblesse 
armée  à  ses  dépens,  accouroit  de  toutes  les  provinces,  et  gros- 
sissoit  de  jour  en  jour  l'armée  royale.  Le  connétable  de  Riche- 
mont  lui-même,  Arthur  de  Bretagne,  quoique  le  duc  son  frère 
fût  ligué  avec  les  Anglais,  et  qu'il  fût  personnellement  dis- 
gracié du  roi,  lui  vint  offrir  ses  services  arec  douze  cents  gen- 
tilshommes. La  Pucelle,  par  les  impressions  de  Charles  à  qui 
il  étoit  suspect,  monta  aussitôt  à  cheval  à  la  tête  de  toute  la 
cavalerie,  à  dessein  de  l'observer,  et  pour  le  charger  en  cas 
de  besoin  ;  mais  quand  elle  eut  reconnu  la  droiture  d'inten- 
tion de  ce  héros  généreux,  elle  sauta  de  cheval,  et  1  alla  saluer 
avec  de  grandes  marques  d'honneur.  Le  connétable  mit  aussi 
pied  à  terré,  et  lui  dit  :  «  Jeanne,  on  m'a  voit  rapporté  que  vous 
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vouliez  me  combattre^  j'ignore  si  vous  êtes  ou  n'êtes  pas  eo' 
voyee  de  Dieu^  si  vous  Tctes  v entablement,  je  n'ai  rien  a 
craindre,  car  Dieu  sait  mon  bon  vouloir  ^  et  si  vous  venez  de 
la  part  de  l'enfer,  je  vous  redoute  encore  moins,  »  Il  ëtoit  à 
propos  de  rapporter  avec  justesse  cet  incident,  peu  considé- 
rable en  lui-même,  mais  de  conséquence  contre  les  détracteurs 
de  la  Pucclle  et  du  nom  français.  L'béroïne  fit  tous  ses  efforts, 
mais  sans  fruit,  pour  remettre  le  connétable  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Arlburne  laissa  pas  de  demeurer  très-fidèle  à  son 
souverain,  et  de  le  servir  en  quelque  sorte  malgré  lui  :  il 
poussa  vers  la  Normandie,  où  il  reprit  plusieurs  places  sur  les 
Anglais. 

Le  roi  prit  enfin  le  chemin  de  la  Bourgogne,  pour  passer  en 
Champagne  et  se  faire  sacier  à  Reims.  La  ville  d'Auxerre,  à 
qui  la  peur  faisoit  observer  la  neutralité,  refusa  d'ouvrir  ses 
portes,  et  fournit  néanmoins  des  vivres.  Troyes  étoit  plus  mal 
disposée,  ou  mieux  asservie.  Elle  avoit  une  forte  garnison,  de 
bons  ouvrages,  des  munitions  abondantes,  et  l'armée  royale 
n'avoit  pas  même  d'artillerie  pour  en  faire  le  siège.  Charles 
assembla  son  conseil,  et  toutes  les  voix  alloient  à  s'en  retourner 
en  fierri,  quand  la  Pucelle,  se  doutant  de  cette  résolution 
honteuse,  vient  et  entre  sans  être  mandée.  La  dispute  et  les 
longs  discours  n'étoient  pas  de  sou  génie  :  Sire,  dit-elle,  mar- 
chons à  Troyes,  et  en  deux  jours  je  vous  remets  cette  ville. 
Laissons-la  faire,  dit  le  roi,  et  que  tout  le  monde  lui  obéisse. 
Elle  monta  aussitôt  à  cheval,  fit  avancer  l'armée  qui  n'étoit 
qu'à  deux  lieues  de  la  place,  déploya  ses  bataillons  à  la  vue  des 
assiégés,  dressa,  au  défaut  de  canons,  des  batteries  simulées 
et  donna  tous  les  autres  genres  de  spectacle  propre  à  imprimer 
f  efiroi.  Son  aspect  même,  tel  que  la  beauté  auguste  et  terrible 
des  habitants  célestes,  effrayoit  autant  que  son  courage.  Elle 
^e  montra  au  pied  des  remparts,  et  menaça  les  citoyens  de  la 
vengeance  divine,  plus  encore  que  de  celle  du  roi.  Ils  se  ren- 
dirent à  ses  exhoitations,  soutenues  par  celles  de  Jean  de  l'Es- 
guise  leur  évêque,  demandèrent  grâce,  et  ouvrirent  leurs 
portes.  Peu  après,  Jean  de  Sarrebruck,  évêque  de  Châlons. 
tiigagea  son  peuple  à  faire  la  même  chose,  et  la  ville  de  Reims 
envoya  ses  clefs,  après  avoir  chassé  sa  garnison  anglaise.  Pour 
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surcroît  de  bonheur,  lé  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Bar  et  le 
damoiseau  de  Gommerci  amenèrent  leurs  troupes  au  roi.  Il 
entra  dans  Reims  en  pleine  assurance,  et  y  fut  sacri'  par  Tar- 
'.levêque,  la  Pucelle  étant  présente  en  habit  de  guerre,  et  son 
étendard  arboré  près  du  monarque.  Ce  prince,  en  reconnois- 
sance,  l'ennoblit  avec  toute  sa  famille,  même  en  ligne  féminine, 
lui  changea  le  nom  d'Arcq  en  celui  du  Lys,  et  lui  donna  pour 
armoiries,  une  épée  soutenant  la  couronne,  et  accompagnée 
de  deux  fleurs  de  lis. 

Tels  sont  les  exploits  principaux  qui  signalèrent  la  Pucelle 
d'Orléans.  On  les  qualifiera,  comme  on  imaginera  le  devoir 
faire  \  mais  on  n'en  contestera  point  la  vérité,  pour  peu  qu'on 
ait  d'érudition  et  de  droiture.  Il  faut  s'abandonner  à  toute  la 
partialité  de  l'anglais  Rapin-Toyras,  ou  de  quelques  faux  com- 
patriotes travaillés  de  la  même  manie  contre  la  gloire  du  nom 
français  et  le  nom  seul  de  miracle,  pour  avancer  que  Mon- 
strelet  est  le  seul  auteur  contemporain  qui  ait  parlé  de  la  libé- 
ratrice d'Orléans.  Jean  Chartier,  moine  de  Saint-Denis,  atta- 
ché à  la  personne  de  Charles  YII  pour  écrire  les  événements 
de  son  règne  >  5  le  héraut  du  même  prince,  nommé  Berrij 
Alain  Ghartier,  qui  avoit  quarante-trois  ans  quand  Jeanne 
d'Arcq  vint  pour  la  première  fois  à  Chinon  ;  l'auteur  anonyme 
qui  se  trouvoit  à  Orléans  quand  le  siège  en  fut  levé,  et  dont 
l'histoire  circonstanciée  suit  pas  à  pas  la  Pucelle  jusqu'après 
Je  sacre  du  roij  un  savant  magistiatdu  parlement  de  Grenoble 
nommé  Gui  Pape,  qui  témoigne  avoir  vu  cette  héroïne^  l'au- 
teur du  petit  ouvrage  qui  se  trouve  dans  les  oeuvres  de  Ger- 
son»,  sous  le  titre  de  C admirable  victoire  d'une  jeune  bergère 
devenue  chef  des  armées  françaises  contre  les  Anglais^  et  daté 
du  \\  de  mai  14^9)  soit  qu'il  ait  été  composé  par  Gerson, 
rjui  ne  mourut  que  deux  mois  après,  soit  par  le  Flamand 
Gorickeim  qui  vivoit  dans  le  même  temps  :  tous  ces  écrivains, 
plus  à  portée  de  s'instruire,  et  plus  impartiaux  que  Monstrelet, 
tout  dévoué  à  la  maison  de  Bourgogne,  étoient  aussi-bien  que 
lui  contemporains  de  Charles  "VII  et  de  Jeanne  d'Arcq.  Or 
celle  multitude  de  témoins  attestent  tous,  ou  la  merveille  des 
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exploits  de  la  Pucelle  et  leur  cause  première,  ou  du  moins  la 
persuasion  commune  des  docteurs  et  des  citoyens  de  tout  rang 
à  ce  sujet. 

Le  bruit  de  ces  prodiges,  sitôt  qu'ils  s'opërèrent,  se  rëpandit 
au  loin  parmi  les  étrangers  mêmes.  Un  ecclésiastique  allemand 
et  modeste  qui  ne  nous  a  point  transmis  son  nom,  composa, 
du  temps  même  de  la  Pucelle ,  im  livre  intitulé  :  de  t admi- 
rable Jeanne  de  Lorraine  »  qui  commanda  f  armée  du  roi 
Charles  y  11^.  Elle  y  est  représentée  comme  une  prophétesse 
suscitée  de  Dieu ,  qui  a  rempli  tout  l'univers  du  bruit  de  ses 
exploits  et  de  la  bonne  odeur  de  ses  vertus.  Jean  Nider,  aussi 
allemand  et  religieux  dominicain,  mort  en  i438,  rapporte  que 
dix  ans  auparavant  on  voyoit  une  Glle  nommée  Jeanne,  qui  se 
disoit  et  que  tout  le  monde  croyoit  envoyée  de  Dieu  pour 
rétablir  le  roi  Charles  dans  ses  états ,  et  qui  faisoit  tant  de 
merveilles,  que  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté  en  étoient 
djins  l'admiration  '.  Saint  Antonin  3,  archevêque  de  Florence, 
qui  étoit  au  plus  beau  point  de  sa  carrière  lorsque  la  Pucelle 
vint,  en  1429,  offrir  ses  services  à  Charles  VII,  parle  d'abord 
de  cette  fille  extraordinaire  avec  quelque  incertitude*^  mais 
bientôt  il  lève  tous  ses  doutes,  en  voyant  l'estime  générale 
qu'on  en  faisoit,  fondée  sur  ses  grandes  œuvres  et  sur  la  sainteté 
de  sa  vie.  Le  pape  Pie  II «,  ou,  si  l'on  veut,  son  secrétaire, 
également  contemporain  de  Jeanne  d'Ârcq,  témoigne,  comme 
saint  Antonin,  que  la  merveille  de  ses  beaux  faits  ne  laissoit  pas 
douter  qu'elle  ne  fût  conduite  par  l'esprit  de  Dieu  \  et  ce  qui 
marque  le  peu  de  penchant  de  l'auteur  à  flatter  les  Français,  il 
ajoute  que  Dieu  leur  envoya  cette  héroïne,  pour  qu'ils  ne 
s'enorgueillissent  point  du  succès,  selon  leur  coutume.  Nous 
pourrions  encore  citer,  pour  le  même  temps,  Martin  Franc, 
secrétaire  de  Félix  Y  ou  d' Aiuédée  de  Savoie ,  et  différents 
annalistes  d'Italie,  tels  que  Berui  et  Boniacaretrio.  En  poussant 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  ou  au  commencement  du 
seizième,  la  liste  de  nos  témoins,  tels  que  Philippe  de  Bergame, 
Paul-Emile,  Nauclerc,  Meyer,  Paul-Jove,  Belle-Forêt ,  Pâ- 
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quier  et  une  infinité  d'autres,  s'alongeroit  démesurément  et 
inutilement.  Nous  en  avons  présenté  un  assez  grand  nombre, 
pour  démentir  Rapin-Toyras  et  tous  les  critiques  décidés  à  ne 
rien  voir  que  d'ordinaire  dans  les  exploits  et  la  destination  de 
la  Pucelle. 

Prétendons-nous  donc  élever  ces  objets  jusqu'à  Tordre  sur- 
naturel  ?  Ce  n'est  pas  à  nous  de  prononcer  sur  cette  grande 
question.  Après  que  nous  avons  présenté  les  faits  et  les  pièces 
justificatives,  tout  ce  qu'on  peut  nous  demander  encore,  c'est 
de  mettre  le  lecteur  en  état  d'en  faire  un  usage  libre  de  préven- 
tion. Or  tous  ceux  que  n'efifarouche  pas  la  seule  idée  de  mi- 
racle, qui  croient  et  confessent  que  le  bras  du  Tout-puissant  ne 
fut  jamais  raccourci ,  qui  connoissent  et  savent  appliquer  les 
règles  de  discussion  propres  à  ce  genre  d'examen ,  ne  recon- 
noitront-ils  pas  que  l'événement  dont  nous  venons  d'offrir  les 
détails  et  de  fournir  les  preuves,  fut,  sinon  un  de  ces  prodiges 
qui  dérogent  aux  lois  de  la  nature,  du  moins  un  trait  marqué 
de  protection  et  de  providence  particulière  sur  l'empire  fran- 
çais ?  Une  jeune  fille  paroit ,  qui ,.  à  quinze  jours  près  qu'elle 
servit  dans  une  auberge ,  fut  perpétuellement  appliquée  aux 
soins  paisibles  d'une  demeure  champêtre,  et  qui  avec  un  esprit 
sain ,  des  moeurs  extrêmement  pures ,  une  piété  solide ,  sans 
travers,  sans  erreurs,  sans  superstition»  se  dit  tout  à  coup  in- 
spirée de  Dieu  pour  la  délivrance  du  royaume,  excite  d*abord 
la  risée  du  roi  et  des  grands,  fait  pour  autoriser  sa  mif/sion,  des 
prédictions  qui  sont  soumises  à  l'examen  rigoureux  des  juges 
et  des  docteurs,  s'arme  d'après  leur  suffrage  \  et  sitôt  qu'elle  est 
en  lice,  ce  n'est  plus  une  vierge  timide,  c'est  un  soldat  robuste, 
c'est  un  général  consommé  qui  n'ignore  rien  de  l'art  de  Tat- 
taque  et  de  la  défense,  qui  voit  d'un  premier  coup  d'œil  ce  qui 
éciiuppuit  aux  Dunois,  aux  la  Hire,  aux  Saintrailles,  et  réduit 
tous  CCS  héros  à  lui  venir  demander  à  chaque  instant  :  Jeanne^ 
que  Jei'ons^noiis  ?  qui  les  étonne  autant  par  ses  faits  d'armes, 
:[ue  par  l'habileté  de  ses  manœuvres  et  la  profondeur  de  ses 
ressources.  Est-ce  là,  qu'on  prononce  enfin,  est-ce  là  un  évé- 
nement qui  ne  sorte  point  de  l'ordre  commun ,  et  dont  on 
trouve  la  cause  dans  les  facultés  naturelles  d'une  paysanne 
laissée  à  elle-même  ? 
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giciens,  prtUexlé  dans  ce  temps 
])ar  la  vengeance  homicide  des  Anglais  au  désespoir,  est  trop 
Lien  tombe  aujourd'hui ,  pour  y  avoir  recours.  Donneroil-on 
avec  plus  de  succès  l'illusion  pour  cause  d'exploits  rëels ,  in- 
comparables, combinés  et  conduits  avec  une  intelligence  supé- 
rieure, lesquels  changent  la  fortune  des  nations,  subjuguent  les 
provinces  et  les  esprits,  rangent  les  soldats  et  les  ge'ne'raux  sous 
les  lois  d'une  fille  de  campagne,  excitent  l'admiration  dans 
tous  les  rangs  et  parmi  tous  les  peuples  ?  Reste  la  supposition, 
plus  misérable  encore,  d'une  manœuvre  de  politique  :  mais 
sans  nous  arrêter  à  ce  que  Charles  YII  risquoit  par-là  pour  sa 
réputation  et  tous  ses  intérêts,  depuis  quand  les  intrigues  de 
cour  transformèrent-elles  une  fille  de  dix-sept  ans  en  foudre  de 
guerre,  en  capitaine  expérimenté,  ramènent-elles,  fixent-elles 
la  victoire  sous  les  drapeaux  qui  combatloient  à  peine  pour 
retarder  leur  dernière  catastrophe?  Car  enfin  les  succès  de  la 
Pucelle  renverseront  toujours  les  systèmes,  les  suppositions, 
les  conjectures  imaginées  pour  réduire  ses  faits  héroïques  à  la 
classe  des  choses  humaines  et  communes. 

Quand  elle  eut  fait  conférer  à  Charles  VII  le  sceau  sacré  d< 
l'oint  du  Seigneur  :  a  E)nfîn,  lui  dit-elle,  auguste  monarque] 
les  ordres  d'en-haut  sont  remplis  *,  Orléans  est  délivré,  et  \oui. 
venez  d'être  sacré  dans  la  ville  de  Reims.  C'est  le  terme  de  ma 
mission  \  il  ne  me  reste  plus  qu'à  rentrer  dans  la  vie  paisible 
d'où  le  ciel  ne  m'a  tirée  que  pour  ces  deux  objets.  »  Le  roi 
qui  se  trouvoit  si  bien  de  ses  services,  lui  fit  de  grandes  in- 
stances pour  qu'elle  les  lui  continuât.  Elle  obéit  à  sou  souve- 
rain •,  en  quoi  manifestement  il  n'est  rien  à  reprendre.  Si  en 
même  temps  les  applaudissements  des  militaires,  compagnons 
de  sa  fortune,  et  quelque  confiance  dans  ses  propres  forces  et 
6a  renommée,  dans  son  ascendant  prodigieux  sur  des  ennemis 
que  son  aspect  seul  meltoit  en  fuite  :  si  ces  germes  presque  im- 
])erceptibles  de  vanité  influèrent  dans  sa  résolution,  bientôt  le 
Seigneur,  qui  avoit  sur  celte  âme  pure  des  vues  bien  difFcrentes 
de  celles  des  hommes,  lui  fit  expier  ces  foiblesses  avec  une  ri- 
gueur qui  nous  étonne  encore.  Jeanne  rentra  dans  l'ordre 
(1  une  providence  commune  -,  et  après  qu'un  reste  de  la  terreur 
attachée  à  son  nom  eut  encore  fait  rendre  .lu  roi  la  plupart 
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des  places  depuis  Reims  jusqu'à  Paris,  sa  fortune  vintso  brisera 
celte  capitale.  Elle  voulut  qu'on  y  donnât  l'assaut,  et  reçut 
une  blessure  assez  considérable  pour  battre  en  retraite  malgré 
tout  le  feu  de  son  courage. 

Au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante  i43o,  elle  fut  prise  dans 
une  sortie,  par  les  Bourguignons  qui  assiégeoientCompiègne, 
puis  vendue  aux  Anglais,  qui  firent  chanter  le  Te  Deum, 
comme  pour  le  plus  signalé  de  leurs  triomphes.  Aussitôt  après 
ils  avisèrent  aux  moyens  barbares  d'effacer  l'opprobre  que  cette 
b<?roïne  imprimoit  depuis  deux  ans  à  leurs  armes.  Pierre  Cau' 
rhon,  nom  à  jamais  fliétri  dans  les  fastes  de  l'Ëglise  et  de  la 
France,  fut  l'instrument  principal  de  leur  lâche  vengeance. 
Cet  évêque  français-anglican,  prétexta  que  la  Pucelle  ayant  été 
prise  sur  les  terres  de  son  diocèse,  qui  confine  près  de  Com- 
piègne  avec  celui  de  Soissons,  et  les  crimes  dont  on  l'accusoit 
regardant  le  for  ecclésiastique,  c'éloità  lui  d'instruire  le  procès. 
Il  la  demanda  à  Jean  de  Luxembourg,  général  du  duc  de  Bour- 
gogne \  et  ce  seigneur  sordide  la  lui  vendit  pour  une  somme 
de  dix  mille  livres.  Elle  fut  transportée  et  enchaînée  au  châ- 
teau de  Rouen,  où  l'on  ne  tarda  pointa  l'accuser  de  toutes 
sortes  de  crimes,  excepté  néanmoins  le  dérèglement  dans  les 
mœurs  \  ce  qui  fait  une  démonstration  rigoureuse  de  sa  pudeur 
et  de  sa  pureté  virginale.  On  étoit  si  peu  disposé  à  l'épargner, 
ou  à  se  taire  seulement  sur  cet  article,  qu'on  ne  s'y  détermina 
qu'après  s'être  assuré,  par  des  examens  révoltants  où  la  du- 
chesse de  Bedfort  ne  rougit  point  d'entrer,  que  l'infortunée 
prisonnière  étoit  toujours  demeurée  vierge. 

L'évêque  Cauchon,  au  défaut  de  l'inquisiteur  qui  refusa  do 
prendre  part  à  celte  trame  d'iniquité,  s'en  associa  le  vicaire 
moins  délicat,  avec  quatre  abbés  nonnands,  et  grand  nombre 
de  docteurs  ou  de  licenciés.  Il  la  fît  comparoître  j  et  débutant 
par  une  interrogation  insensée,  il  lui  demanda  si  elle  étoit  en 
grâce  avec  Dieu.  «  Hélas  !  monseigneur,  répondit-elle  avec 
une  sagesse  modeste,  qui  peut  le  savoir  ?  si  j'y  suis,  que  Dieu 
m'y  conserve  j  et  qu'il  daigne  m'y  remettre,  si  je  n'y  suis  pas  !  » 
Un  moine  fort  simple  étant  venu  pour  l'exorciser,  et  se  mu- 
nissant sans  fin  du  signe  de  la  croix  :  Ne  craignez  rien,  mon 
père,  lui  dit-elle,  je  ne  vous  ensorcellerai  pas.  Après  les  inler» 
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rogatoires  qui  furent  réitérés  presque  chaque  jour  pendant 
plus  de  deux  mois  ^  après  la  rédaction  de  bien  des  faux  témoi- 
gnages, des  réponses  et  des  aveux  de  la  prisonnière,  falsifiés  de 
même,  comme  il  fut  prouvé  par  la  suite,  on  envoya  cette  pro- 
cédure monstrueuse  à  l'université  de  Paris.  Cette  compagnie 
célèbre,  devenue  Toracle  de  la  faction  anglicane,  n'étoil  plus 
que  la  lie  d'elle-même,  depuis  que  la  plus  saine  partie  en  avoit 
suivi  son  roi  en  Poitou.  A  la  seule  inspection  des  pièces,  il  fut 
décidé  que  Jeanne  d'Arc  étoit  atteinte  et  convaincue  de  su- 
perstition, de  divination,  d'invocation  des  démous,  de  blas- 
phème, de  schisme ,  d'hérésie  et  d'impiété.  Dès  lors  la  sen- 
tence capitale  fut  comme  rendue.  On  fît  comparoUre  Jeanne 
sur  un  échafaud,  à  la  vue  d'un  peuple  infini  *,  on  la  sermona 
suivant  l'usage  qui  s'est  perpétué  au-delà  des  monts,  et  on  lui 
dit  qu'elle  devoit  soumettre  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses 
œuvres  au  jugement  de  l'Eglise.  Après  qu'elle  l'eut  fait  sans 
difficulté  on  lui  ajouta  qu'elle  devoit  déférer  de  même  à  l'au- 
torité de  ses  présents  juges,  et  se  rétracter  sur  tous  les  égare- 
ments de  sa  vie.  A  cette  seconde  injonction,  elle  ne  se  montra 
pas  si  docile,  au  moins  pendant  quelque  temps  \  car  si  nous  en 
cro^'ons  les  actes  de  son  procès,  falsifiés  il  est  vrai  en  quelques 
points,  et  dès  là  fort  suspects  en  tout*,  après  quelque  résistance, 
durant  laquelle  on  n'omit  rien  pour  l'intimider,  elle  dit  que, 
puisque  tant  d'ecclésiastiques  jugeoient  ses  révélations  fausses, 
elle  ne  s'obstiueroit  point  à  les  tenir  pour  vraies.  Cet  acte,  soit 
de  foibless'^,  soit  de  docilité,  recula,  mais  n'empêcha  point  sa 
perte  trop  décidément  résolue.  Soustraite  parles  formes  uicuics 
au  sort  de  la  contumace  et  de  l'opiniâtreté,  ses  juges  pharisaï- 
ques  ne  la  condamnèrent  pour  le  moment  qu'à  une  prison 
perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau  \  mais  ces  tyrans  hypocrites  s'é- 
toient  ménagé  un  faux-fuyant  pour  revenir  sur  leurs  pas  quand 
ils  le  voudroient,  et  pour  consommer  l'atrocité  quand  il  leur 
coDviendroit  le  mieux. 

Une  des  conditions  qu'on  avoit  imposées  k  la  prisonnière, 
c'éloit  de  quitter  l'habit  d'homme  qu'elle  avoit  coutume  de 
porter,  et  aussitôt  elle  s'étoit  habillée  en  femme.  On  la  réduisit 
après  quelques  jours  de  prison  à  reprendre  ses  vêtements  mili- 
taires \  et  apparemment  par  l'insolence  qu'on  inspira  aux  soldats 
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chargés  de  sa  garde,  puisque  nous  l'entendons  depuis»  ce  mo- 
ment prétexter,  pour  ne  s'en  plus  de'faire ,  le  danger  continuel 
que  couroii  sa  pudeur  de  la  part  de  ses  gardes.  Les  juges,  bien 
avertis  sans  doute  de  l' effet  dupie'ge,  envoyèrent  leurs  appaii- 
teurs  pour  constater  ce  qu'ils  n'ignoroient pas,  c'est-à-dire  que 
la  Pucelle  avoit  repris  l'habit  d'homme.  Ce  fut  là  son  crime 
capital  ^  qu'on  juge  des  autres  :  ce  fut  son  crime  et  le  .omble  de 
son  malheur,  d'avoir  pris  la  forme  de  vêtement  la  plus  propre 
à  ses  exploits,  qui  ne  la  rendoit  mëconnoissable  à  personne^ 
qui,  loin  d'être  pour  elle  une  voie  à  la  licence,  n'étoit  qu'une 
sauve-garde  pour  sa  vertu.  Afin  d'en  imposer  au  peuple  par 
les  grands  termes  de  sorcière,  d'apostate  et  de  relapif^^  onl'iu- 
terrogea  de  nouveau.  Son  âme  reprenant  alors  tout  ce  qu'elle 
avoit  jamais  eu  d'énergie,  elle  se  persuada  que  des  ministres 
si  indignes  de  leur  état  sacré  n'a  voient  pas  l'espkit  du  Seigneur 
pour  l'intelligence  de  ses  merveilles  \  sur  quoi  elle  protesta  de- 
rechef, et  pour  ne  s'en  plus  dédire,  que  c'étoit  du  ciel  qu'elle 
tenoit  ses  révélations  ainsi  que  ses  victoires,  et  qu'elle  avoit 
failli,  en  adoptant  la  rétractation  qu'on  lui  avoit  suggéiée  d'une 
manière  insidieuse. 

Dès  le  lendemain  de  cette  déclaration,  a8  mai  i43iv  l'é- 
vêque  de  Beauvais,  avec  ses  barbares  assesseurs,  prononça 
qu'on  l'abandonnoit  au  bras  séculier;  ce  qui  étoit  la  même 
chose  que  de  la  condamner  au  feu.  En  effet,  le  3o  du  même 
mois,  à  l'ftge  de  vingt-un  ans  seulement,  elle  futbiûléc,  à  la 
vue  d'une  multitude  infinie  de  spectateurs,  qu'elle  exhortoit  à 
rentrer  sous  l'obéissance  de  leur  souverain  légitime,  et  dont  la 
plupart  ne  voyoient  qu'avec  exécration  celte  horrible  scène. 
Toute  la  constance  paisible  et  modeste  du  chrétien,  jointe,  en 
un  moment  si  décisif,  à  la  magnanimité  des  héros,  les  convain- 
quit surtout  de  son  innocence  et  de  la  merveille  de  sa  mission. 
Mais  il  n'étoit  pas  s&r  de  s'en  expliquer,  la  tyrannie  s'élcndant 
jusque  sur  les  cœurs  et  la  manière  de  penser.  Le  dominicain 
Pierre  Bosquier,  pour  avoir  laissé  paroitre  un  premier  mou- 
vement d'indignation,  fut  entrepris  par  le  fougueux  évéque  de 
Beauvais,  contraint  de  se  rétracter.,  et  après  cela  condamné  à 
faire  encore  en  prison  une  pénitence  de  six  mois  au  pain  et  à 
Veau.  Vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  la  Puoelle,  le  pape 
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Galixte  III  commit  l'archevêque  de  Reims,  avec  les  ëvéques 
de  Paris  et  de  Guutances,  à  l'effet  d'en  réviser  le  procès.  lia 
informèrent  d'abord  à  Rouen  avec  toute  la  maturité  et  la  cir- 
conspection imaginables  ;  et  le  cardinal  d'E3*outeville,  que  la 
prudence  réfléchie  du  pape  voulut  encore  peu  après  leur  ad- 
joindre ,  entendit  avec  eux  une  multitude  de  témoins.  Ils  ne 
déchargèrent  pus  seulement  la  Pucelle  de  toute  imputation  de 
crimes  \  mais  ils  constatèrent  la  pureté  et  la  simplicité  de  sa 
foi ,  sa  soumission  religieuse  à  l'Eglise ,  sa  piété  sincère ,  sa 
chasteté  angélique  et  toutes  ses  vertus.  Le  promoteur  de  l'ofû- 
cialité  de  Rouen,  qui  avoit  assisté  à  l'instruction  de  la  première 
procédure,  révéla  une  infinité  de  fraudes  commises  par  l'évê- 
que  de  Beauvais.  Le  propre  neveu  de  tret  indigne  prélat,  dé- 
posa en  termes  exprès  que  son  oncle,  mort  quelques  années 
auparavant,  avoit  procédé  dans  cette  affaire  avec  une  injuste 
partialité. 

On  ne  se  contenta  point  des  informations  faites  à  Rouen  ; 
on  informa  jusque  dans  le  lieu  où  la  Pucelle  étoc  '.  .  et  tout 
le  monde  y  attesta  sa  religion,  sa  piété,  la  régula-  :  rfaite  et 
invariable  de  sa  corduite.  On  entendit  encore  le  duc  d'Alen- 
<;.on,  le  comte  de  Dunois,  tous  les  princes  et  les  courtisans  à 
qui  la  guerre  avoit  donné  des  rapports  intimes  et  si  fréquents 
avec  elle  :  tous  ces  seigneurs ,  dans  un  temps  où  la  religion 
n'étoit  pas  un  jeu  pour  le  grand  monde,  obhgés  sous  le  sceau 
du  serment  à  dire  le  vrai  en  toute  rigueur,  la  déchargèrent  de 
toutes  les  imputations  qu'on  lui  avoit  faites,  rendirent  en  par- 
ticulier à  sa  piété  et  à  sa  pudeur  le  plus  éclatant  témoignage, 
et  protestèrent  unanimement  qu'ils  la  croyoient  inspirée  de 
Dieu. 

En  conséquence  d'une  enquête  si  grave ,  qui  dura  près  de 
huit  mois,  il  fut  prononcé  que  le  procès  fait  contre  la  Pucelle 
étoit  inique,  plein  d'impostures,  demensonges  et  de  calomnies^ 
qu'il  seroil,  comme  tel,  lacéré  et  brûlé  •,  qu'on  ne  feroit  aucun 
fond  sur  les  rétractations  attribuées  à  cette  fille*,  que  sa  mé- 
moire devoit  être,  et  que  par  ces  présentes  elle  étoit  entière- 
ment rétablie  *,  que  pour  réparation  d'honneur,  on  feroit  deux 
processions  en  deux  jours  consécutifs,  l'une  à  l'endroit  où  elle 
avoit  été  condamnée,  et  l'autre  au  lieu  de  son  supplice,  où 
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Ton  ëièveroit  une  croix  pour  monument*,  enGn,  que  cette  sen- 
tence seroit  publiée  dans  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  : 
ce  qui  fut  aussitôt  exëculd  de  point  en  point.  Depuis  on  e'rigea 
encore  une  statue,  dans  la  ville  de  Rouen,  à  celle  illustre 
et  inforlune'e  héroïne.  De  vieux  chroniqueurs  ont  ajouté  à  la 
vie  de  la  Pucelle,  des  annëes  et  des  aventures  qui  ne  me'rilent 
que  l'oubli.  Tout  lecteur  sensé  concevra  de  lui-même,  com- 
bien un  pareil  fonds  prêtoit  aux  fictions  romanesques. 

Sur  la  fin  des  triomphes  de  la  Pucelle  d'Orléans,  au  mois 
de  janvier  i43o,  le  duc  de  Bourgogne,  retourné  de  Paris  en 
Flandre,  épousa  en  troisièmes  noces  Isabelle  de  Portugal,  et  à 
celle  occasion  il  institua  l'ordre  de  la  toison  d'or,  toujouri 
si  distingué  depuis  cet'e  époque  antique.  Il  s'en  réserva  la 
maîtrise,  et  borna  d'abord  à  vingt-qualre  le  nombre  des  che- 
valiers, qu'il  porta  depuis  à  trente  et  un.  Ce  nombre  est  devenu 
illimité  par  la  suite  -,  mais  le  roi  d'Espagne  qui  en  est  le  chef,  et 
comme  héritier  du  duc  de  Bourgogne,  et  comme  prince  du 
même  sang  de  France,  le  maintient  dans  toute  sa  splendeur, 
par  la  dignité  de  ceux  à  qui  il  le  confère.  Reprenons  à  présent 
le  cours  des  affaires  générales. 

Le  concile  ordonné  depuis  si  long-temr.s  pour  la  réforma- 
tion de  l'Eglise,  cnmmeo«'é  k  Favie,  et  presque  aussitôt  trans- 
féré à  Sienne,  l'avoit  encore  été  à  Baie,  pour  un  temps  assez 
éloigné,  mais  déterminé  cependant,  et  auquel  on  touchoit 
enfin.  Les  sept  ans  de  la  prorogation  coulant  depuis  le  19  de 
février  1424»  Martin  V,  le  premier  de  février  i4'^  i>  donna  sa 
bulle  d'exécution,  et  commit  en  sa  place  le  cardinal  Julien 
Césarini,  pour  célébrer  le  concile^  déclarant  que  lui-même, 
pour  cause  de  maladie,  n'y  pouvoit  pas  yirésider  en  personne. 
On  ne  tarda  point  à  reconnoître  la  vérité  de  son  excuse.  Dès 
)e  vingtième  jour  du  même  mois ,  il  mourut  à  Rome,  2i  l'âge 
de  soixante-trois  ans,  dont  treize  et  trois  mois  et  demi  de  pon- 
tincat.  Grand  homme  de  bien  et  grand  homme  d'éial,  qui  par 
tout  oc  qu'il  a  fait  en  des  conjonctures  si  difficiles,  pour  la 
splendeur  de  Rome,  pour  le  repos  de  l'Italie,  pour  la  paix  et 
la  gloire  de  l'Eglise  universelle,  nous  laisse  à  regretter  ce  qu'il 
n  eût  pas  manqué  de  faire  en  des  temps  meilleurs.  Les  cen- 
seurs déterminés  à  chicaner  tous  les  papes,  l'accusent  d'avoir 
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aiinë  &  ihésauriser;  mais  le  témoignage  que  saint  Antonin  lui 
rend  sur  cet  article,  joint  à  l'usage  qu'il  a  fait  tl^  ses  trésors 
dans  toutes  les  grandes  œuvres  (^ue  nous  venons  de  toucher, 
le  justifie  surabondamment* 

Le  troisième  jour  de  mars,  Gabriel  Gondolmère,  Vénitien, 
et  petit  neveu  de  Grégoire  XII,  de  qui  il  avoit  reçu  le  chapeau 
étant  ëvêque  de  Sienne,  fut  élu  pape  sous  le  nom  d'Eugène  IV, 
par  les  cardinaux  rassemblés  au  nombre  seulement  de  qua- 
torze, cinq  se  trouvant  retenus  ailleurs,  sans  compter  les  quatre 
qui  avoient  été  créés  depuis  peu  par  le  feu  pape,  et  qui  n'é- 
toient  pas  encore  préconisés.  Saint  Antonin  qui  eut  de  fré- 
quents rapports  avec  Eugène,  en  parle  avec  éloge,  et  loue 
particulièrement  sa  charité,  sa  ferveur  et  son  zèle.  Le  nou- 
veau pape  marqua  néanmoins,  sitôt  qu'il  fut  établi  sur  le  saint 
Siège,  une  rigueur  excessive,  ou  du  moins  fort  à  contre-temps, 
dans  la  poursuite  des  officiers  et  des  propres  neveux  du  pape 
défunt,  sous  prétexte  des  distractions  faites  sur  le  riche  mobi- 
lier et  les  trésors  de  ce  pontife.  On  fait  état  de  plus  de  cent 
personnes ,  à  qui  cette  recherche  coûta  la  vie.  Les  Colonne, 
parents  de  Martin,  prirent  les  armes,  et  il  y  eut  bien  des  trou- 
bles et  du  sang  répandu  avant  qu'on  pût  les  soumettre.  On 
avoit  déjà  pris  à  mauvais  augure  pour  le  pontificat  d'Eugène, 
une  éclipse  de  soleil  qui  étoit  arrivée  le  jour  de  la  mort  de 
Martin.  Les  poutres  de  la  salle  où  Eugène  tint  sou  premier 
consistoire  s'étant  encore  afi'aissées ,  et  quelques  personnes 
ayant  péri  dans  le  tumulte ,  le  vulgaire  crétlule  ne  s'attendit 
plus  qu'à  un  avenir  funeste.  Nous  verrons  bientôt  que  le  règne 
du  nouveau  pape  fut  en  effet  très-orageux  ■,  mais  comme  on 
pourra  le  remarquer  aussi,  ce  fut  du  choc  des  idées,  des  pre^- 
tentions,  des  intérêts,  et  non  pas  de  la  révolution  des  astres 
ou  des  éléments,  qu'on  en  put  tirer  quelque  pronostic. 
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LIVRE  CINQUANTE-UNIÈME. 

DEPUIS    LE    COMMENCEMEin'    DU    CONCILE     DE     BÀLB    Elf     l43l(  JU&- 
Qu'a    la    fin     du    CONCILE    DE  FLORENCE    EN     l44^* 


Les  mornes  commencements  du  concile  de  Bâle  ressemblèrent 
à  ces  nuages  sombres  où  se  forment  sourdement  les  tempêtes. 
Le  troisième  jour  de  mais  i43i,  auquel  devoit  s'ouvrir  l'as- 
semblëe  de  l'Eglise  uoiverselle,  et  qui  étoit  prëcise'ment  le 
jour  de  l'élection  d'Eugène  IV,  on  vit  par  une  singularité  sans 
exemple,  un  seul  homme  procéder  à  une  cérémonie  si  auguste, 
encore  n'étoit-il  pas  évêque.  Ce  prélat  unique,  abbé  de  Vé- 
zelai  en  Bourgogne ,  ue  laissa  point  de  se  rendre  ponctuelle- 
ment à  la  cathédrale  au  jour  indiqué,  et  en  prit  acte  le  lende- 
main  en  présence  des  chanoines  de  cette  église.  Sur  la  fin  du 
mois ,  il  lui  arriva  pour  collègues  quatre  docteurs  de  Paris , 
dont  deux  se  détachèrent  aussitôt  pour  aller  en  Allemagne 
prendre  langue  avec  le  cardinal  de  Saint- Ange,  Julien  Césa- 
rini,  qui  étoit  occupé,  en  qualité  de  légat,  à  des  expéditions 
plus  qu'inutiles  contre  les  hussites ,  et  qui  avoit  été  confirmé 
par  le  pape  Eugène,  dans  la  dignité  de  président  du  concile. 
Ce  délégué ,  qui  ne  vouloit  pas  encore  renoncer  aux  succès 
qu'il  se  promettoit  vainement  en  Bohême,  subdélégua  pour 
tenir  sa  place  à  Bâle,  Jean  Polémar,  auditeur  du  sacré  palais, 
et  Jean  deRaguse,  docteur  dominicain  de  l'université  dePaiis. 
Le  23  juillet,  ces  présidents  subalternes,  avec  le  persévérant 
abbé  de  Vézelai,  les  députés  parisiens  et  quelques  prêtres  du 
lieu,  firent  une  seconde  ouverture,  à  laquelle  on  ne  crut  point 
encore  devoir  donner  le  nom  de  session. 

Enfin  le  cardinal  de  Saint- Ange  laissa  ses  guerres  de  reli- 
gion, et  se  rendit  vers  la  mi-septembre  dans  la  ville  de  Bâle, 
d'où  il  écrivit  à  tous  les  métropolitains  de  iu  chrétienté,  pour 
les  inviter  avec  leurs  suffragunts,  à  se  rendre  sans  délai  au  con- 
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cile  '.  Mais,  quelque  pressantes  que  fussent  ces  exhortations , 
'    nombre  des  Pères  parut  encore  assez  long-temps  dispropor- 
tionné à  la  dignité  de  repre'sentants  de  l'Eglise  universelle,  et 
bornés,  dit-on,  à  trois  éveques  et  sept  abbés,  quand  le  car- 
dinal-légat jugea  qu'il  falloit  avertir  le  pape  de  cette  solitude». 
Tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  concile,  Jean  Beau-père,  cha- 
noine de  Besançon,  fut   envoyé  vers  le  pontife,  pour  lui 
faire  celle  observation,  et  lui  représenter  en  même  temps  l'état 
déplorable  où  se  trou  voit  le  clergé  d'Allemagne;  que  la  conta- 
gion des  nouvelles  erreurs  gagnoit  tous  les  étals  de  l'empire , 
qu'elles  s'étoient  insinuées  jusque  dans  la  ville  de  Bâle,  où  l'on 
ne  témoignoit  que  du  mépris  aux  ecclésiastiques  *,  que  d'ail- 
leurs on  ne  pouvoit  plus  s'y  promettre  la  tranquillité,  depuis 
les  hostilités  qui  avoient  commencé  entre  les  ducs  d'Autriche 
et  de  Bourgogne.  Un  nouveau  contre-temps  fut  que  les  Grecs 
témoignant  de  nouveau  vouloir  se  réunir  aux  Latins,  et  recon- 
noissant  que  le  concile  qu'ils  avoient  proposé  de  tenir  pour 
cela  dans  la  Grèce  ne  pouvoit  point  y  avoir  lieu,  l'empereur  et 
le  patriarche  de  Conslantinople  demandèrent  qu'il  se  tînt  au 
moins  dans  quelque  ville  de  l'Italie,  la  plus  à  portée  d'eux  qu'il 
seroit  possible.  Sur  ces  considérations,  le  pape  répondit  à  son 
légat,  le  12  de  novembre,  selon  Rainaldi,  Sponde  et  Pagi, 
qu'il  eût  à  dissoudre  ce  qu'il  y  avoil  de  concile  à  Bâle  (  ce 
sont  les  termes  de  la  bulle),  et  à  le  transférer  à  Bologne,  pour 
y  être  célébré  dans  dix-huit  mois.  Une  autre  découverte,  peu 
de  temps  après,  confirma  Eugène  dans  cette  résolution  :  ayant 
appris  que  le  légat  et  les  Pères  de  Bâle  avoient  invilé  les  sec- 
taires de  Bohème  à  venir  conférer  sur  les  points  controversés 
entre  eux  et  les  catholiques,  il  lui  parut  que  c'étoit  remettie  en 
«jueslion  ce  qui  avoit  été  si  solennellement  décidé ,  et  il  donna 
le  i8  décembre  une  seconde  bulle,  adressée  à  tous  les  fidèles, 
qui  déclaroit  formellement  le  concile  de  Bâle  dissous  et  trans- 
féré à  Bologne.  Telle  fut  la  première  origine  des  tristes  débats 
où  nous  allons  voir,  si  long-temps  et  à  tant  de  reprises  diffé- 
rentes, le  pape  Eugène  IV  lulter  avec  le  concile  de  Bâle. 
Mais  avant  la  bulle  du  i8  décembre,  le  cardinal  Julien,  qui 
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peut  avoir  pris  la  bulle  antérieure  pour  un  onire  seulement 
conditionnel  de  dissoudre  le  concile,  c'est*à-dire,  siipposd  que 
les  circonstances  fussent  telles  qu'on  les  avoil  rapportées  au 
pontife,  les  crut  apparemment  changées,  indiqua  la  première- 
session  pour  le  i4  du  même  mois,  et  la  tint  en  effet.  11  y  eut 
auparavant  des  congrt?gations  préliminaires,  où  l'on  dressa  des 
règlements  qui  annonçoient  une  assemblée  toute  autre  qu'elle 
n'étoit  encore.  On  ne  comptoit  pas  douze  prélats  à  Bàle,  e! 
déjà  Ton  avoit,  comme  à  Constance,  distingué  quatre  nations» 
savoir  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Espagne.  On  régi; 
de  même  tout  ce  qui  pouvoil  contribuer  à  la  IranquilUtéet  au 
bon  ordre.  En  conséquence,  le  président  en  babits  pontificaux 
siégea  près  de  l'autel  dans  la  cliairc  épiscopale,  le  visage  tourne' 
vers  les  évêques  qui,  revêtus  aussi  des  ornements  dpiscopaux, 
étoicnt  assis  dans  les  stalles  des  deux  côtés  du  cbœur.  Les  am- 
bassadeurs des  princes  occupoientdes  bancs  dans  le  milieu,  le 
visage  tourne  vers  le  président,  et  derrière  eux,  les  générau:v 
d'ordre,  les  abbés ,  les  docfeurs  et  les  autres  ecclésiastiques. 
Pour  prévenir  toute  difficulté  au  sujet  des  rangs  et  de  la  préé- 
minence, il  fut  statué  qu'à  l'avenir  on  ne  pourroit  point  se  pré- 
valoir de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Bâie.  Après  les  prières  et  les 
exhortations  accoutumées,  on  lut  le  décret  de  Constance,  con- 
cernant l'obligation  et  le  temps  de  célébrer  les  conciles,  avec  les 
bulles  deMartin  V  etd'EugènelV,  qui  a  voient  désigné  la  ville 
de  BâIe  pour  exécuter  enfin  le  grand  projet  de  la  réforrnation. 
La  bulle  formelle  de  translation  étant  parvenue  au  cardinal 
Julien,  il  en  parut  extrêmement  mortifié,  et  néanmoins  il  fit 
d'abord  scrupule  d'y  contrevenir  :  il  déclara  à  lout  le  monde 
qu'il  ne  pouvoit  [)lus  exercer  les  fonctions  de  jirésident.  Nous 
verrons  par  la  suite,  que  sa  conscience  douteuse,  variable,  en- 
traînée par  les  circonstances,  comme  il  arrive  souvent  dans  ce^ 
positions  critiques,  ne  fut  pas  toujours  si  timorée-,  mais  pour 
le  moment,  il  se  contenta  d'adresser  au  pape  des  remontrances 
contre  la  bulle  de  tianslation,  qu'il  y  dit  rendue  sur  un  f.iux 
informé.  Or  celle  fausseté  ne  pouvoit  être  imputée  qu'an 
chanoine  Beaupère,  sur  le  rapport  duquel  le  pontife  avoil  pti> 
.S.1  résoluliou,  cl  (jiii,  pur  son  <.aractère  d'envoyé  du  ccjncilc. 
étoit  revêlu  de  la  plus  grande  autorité  qu'on  pûl  dc-sirci .  Nulle 
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part  cependant  on  ne  le  taxe  d'intiilt^lile*,  on  le  Irouve,  après 
eomme  avant  cette  commission,  qualifié  de  vénérable  docteur, 
et  l'on  aperçoit  des  attentions  marquées  à  le  ménager  :  espèce 
de  contradiction  qui  fait  raisonnablement  présumer  qu'il  s'est 
glissé  des  pièces  fausses  dans  cette  affaire,  ou  du  moins  qu'il 
s'en  est  perdu  d'essentielles  j  ce  qui  doit  nous  faire  user  à  ce 
sujet  d'une  grande  circonspection  dans  nos  jugements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pères  de  Bâle  arrêtèrent  entre  eux  do 
continuer  le  concile ',  et  firent  expédier  des  lettres  circulaires, 
qui  enjoignoicnt  aux  prélats  divers,  sous  les  peines  de  droit,  de 
s'y  rendre  promptement».  Le  1 5  de  février  (143»,)  ils  tinrent  la 
seconde  session,  oùl'évêquedeCoutances,  en  Normandie,  Phi- 
libert de  Mont- Joyeux,  présida  au  lieu  du  cardinal  de  Saint- 
Ange,  et  oii  l'on  se  prémunit  contre  tout  ce  que  le  pape  pou  r- 
roil  faire  pour  dissoudre  ou  transférer  le  concile.  A  cet  effet, 
on  relut  les  décrets  fameux  des  sessions  quatrième  et  cinquième 
(le  Constance,  portant  que  le  concile  général  tient  son  pouvoir 
immédiatement  de  Jésus-Christ  ^  que  toute  personne  de  quel- 
que dignité  qu'elle  soit,  même  papale,  est  obligée  de  lui  obéir 
dans  ce  qui  regarde  la  foi,  l'extirpation  du  schisme  etla  réfonne 
de  l'Ë^glise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres^  que  tous  ceux 
qui  reiuseroient  de  lui  obéir,  fût-ce  le  pape  même,  dévoient 
être  punis  de  la  manière  convenable,  et  même  par  les  moyens 
de  droit,  s'il  étoit  nécessaire. 

En  conséquence,  notre  saint  concile,  disent  les  Pères  de 


I 


;^m:' 


>  Le  pape,  dit  le  Père  nertliier,  Iroinpd  pat  un  faux  rapport,  nVtrJt  poiat  coupa- 
h\t  dans  la  publication  de  ses  deux  bulles,  et  la  dignité  de  sa  personne  inéritoil  toute 
«crie  dVgardi  de  la  part  du  concile;  aussi  les  Pères  donnèrent-ils  ordr>;i<  leurs  en- 
voyés, qui  étoient  Tëveque  de  Lausane  et  le  doyen  d'Utrecht,  de  {MMirsuivre /rM- 
humblement  auprès  du  Saint  Père  la  révocation  de  sts  bulles.  On  crut  peut-être  dans 
fa  cour  romaine  que  i*on  attendoit  à  Bâle  la  réponse  d'Kugène  ,  avant  que  d'y  cé- 
lébrer la  a.c  session;  mais  il  y  avuit  dans  le  conrilc  un  empressement  inbni  pour  en- 
gager de  plus  en  plus  la  suite  des  délibérations  et  des  sciinces,  afin  qu'il  ne  (ùt  pus 
|K>ssible  au  pape  d'en  rompre  le  nœud  et  de  dissoudre  l'assemblé';.  Ainsi ,  quoiqu'il 
n^y  eût  encore  h  Bâle  que  quatorze prclnts,  tant  éveques  qu'abbés;  quoiqu'il  fût  s|)é- 
cifié  dans  la  bulle  de  convocation  que  ic  concile  n'auroit  lieu  que  quand  il  se  truu- 
%cruit  un  nombre  et  un  concours  de  prêtais  convenables  et  siiffisant% ,  un  ne  laissa 
pas  de  se  rendre  avec  solennité  dans  l'église  cathédrale  de  Bàle,  et  d'y  publier  de*  dé- 
crets, cir.  li  Hhl.  del'pffl.  gall.  l.  Iff. 

^  doue.  1«in.  XII,  p.  H33,  etc. 
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Bâle ,  représentant  1  Eglise  militante  « ,  et  ayant  clé  assembl«* 
lègitimemenl;  pour  l'extrpalion  des  erreurs  et  des  hërcsies, 
pour  la  réformation  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres, et  pour  la  pacification  des  princes  chrétiens,  déclare  et 
définit  qu'il  est  dûment  et  légitimement  assemblé  dans  cette 
ville,  qu'il  ne  peut  être  dissous,  transféré,  ni  différé  par  qui 
que  ce  soit,  pas  même  par  le  pape,  sans  le  consentement  des 
Pères  i  que  personne,  par  qui  que  ce  soit,  n'en  peut  être  rap- 
pelé, ni  empêché  d'y  aller,  sous  prétexte  même  de  nécessité 
en  cour  de  Rome,  à  moins  que  le  saint  concile  n  y  donne  son 
approbation^  que  les  censures,  privations  de  bénéfices,  et 
toutes  autres  voies  de  contrainte  h  ce  sujet,  sontd'avance  miseR 
à  néant^  enfin,  qu'aucuns  membres  du  concile,  avant  qui) 


I  Le  début  seul  de  cette  assemblée  i.nis  laisse  entrevoir  quVlle  sera  toute  répu- 
blicaine :  douze  ou  quatorze  prélats,  abbés  et  év«ques,  seréunissenl  contre  la  volonté 
formelle  du  chef  de  TEglisc,  et  se  proclament  rr/>rvj«/i/a/i/s  de  l'Eglise  entière  !  Chose 
digne  de  remarque  !  ils  «ont  presque  tous  français  :  le  présidetU  citi  Pévéque  de  Cou- 
tances,  le  lecteur  ou  promoteur  est  celui  de  Périgneuv.  «Ainsi,  dit  lePéreBcrthier, 
le  concile  de  Bâle  commençoit  à  se  fournir  de  prélats  de  l'église  gallicane.  »(  XiViv47« 
p.aig,  /fSedit,  )0n  ne  devra  donc  pas s^étonncrsi  en  l68a,  quelques évéqucs don) 
leplus  influant  disoit,  le  pape  nous  a  pousses,  il  s'en  repentira,  tentent  d'appuyer 
leur  Ddclaraticn  sur  le  sentiment  de  ces  Pères  de  Bâle.  Ceuk-cî  prétendent  s'auto- 
riser des  décrets  de  Constance  ;  mais  ces  décrets  ne  concernent  évidemment  que  le 
temps  de  schisme,  et  de  schisme  occasionné  par  deux  ou  plusieurs  personnes  qui  se 
disent  rcxùlues  de  la  dignité  pap»lc.  (  Bossuct  lui-mcme  en  convient,  lettre  ig.'ati 
cardinal  d*Esirces,  lom.  44i  ]>•  ^^^i  ^(lî'*  <le  i8a8.)  Or  on  sait  qu'il  n*y  avoit  alors 
aucun  schisme  ;  qu'Eugène  IVn'étoit  point  un  pape  douteux  ,  et  que  sa  légilimiti* 
n'éloit  point  contestée. 

Néanmoins  on  verra  cts  Pères  de  Bâle,  apréss'Stre  ainsi  coftsfi/uM,  procéder  juri- 
diquement, ou  plutôt,  selon  leur  jurisprudence  particulière,  à  la  déchéance  ou  dé» 
position  du  chef  de  l'Eglise;  et  cet  attentat,  une  fois  osé  par  les  sujets  contre  leur  Père 
commun  daas  la  société  chrétienne,  sera  trop  malheureusement  imité  par  d'autrcé 
rebelles  contre  leurs  chefs  dans  la  société  civile  :  la  supériorité  du  conc'\e  sur  le  pape 
enfantera  la  sojveraineté  du  peuple  sur  le  roi.  Et  de  ces  deux  prétendus  principes 
naîtront  les  plus  grands  désordres  dans  l'Eglise  et  dans  l'état;  sans  que  les  plus  ter.- 
ribles  expériences  apprennent  à  tous  les  rois  qu'ils  doivent,  même  pour  leur  intérêt 
temporel,  défendre  l'antique  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ;  et  à  tous  les  ëveques  , 
qu'il  n'y  a  de  force  et  de  salut  pour  eux  que  dans  leur  intime  union  avec  leur  chef, 
euccessenr  du  Prince  des  apûlres.  Fasse  le  ciel  que  les  souverains  qui  ont  va  les  re- 
doutables eifels  de  la  souveraineté  du  peuple  en  1793  et  qui  professent  néanmoins  la 
doctrine  de  l'assemblcc  de  Bâle  contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  ne  soient  jamais 
nondamnr'sà  subir  les  conséquences  de  cett*  doctrine  devant  une  assemblée  des  re- 
présentants de  tous  leurs  sujets  ! 
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soit  termine,  ne  s'tîloigneront  de  la  ville  fie  BAle,  si  ce  n'esl 
pour  une  cause  raisonnable,  trouvée  telle  par  la  depulation 
prépose'e  à  cet  examen  \  que,  dans  ce  cas  là  même,  ils  seront 
tenus  de  constituer  des  procureurs  pour  les  repre'scnter.  11  dtoil 
diflicile  de  pousser  plus  loin  la  prévoyance  et  les  précautions  j 
mais  en  même  temps  ces  procédés  ne  pouvoieut  qu'aliéner 
le  pape,  et  donner  lieu  aux  scissions  et  à  bien  des  scandales. 

Ce  fut  pour  prévenir  ces  dangers,  que  dès  le  26  de  février, 
le  clergé  de  France,  ou  du  moins  des  provinces  soumises  alors 
au  roi  Charles  VII,  se  rassembla  dans  la  ville  de  Bourges,  Ces 
prélats  n'ignoroient  pas  les  raisons  qui  militoient  en  faveur  du 
concile  de  Baie ,  telles  ,  par  exemple ,  que  l'espérance  Oe  ra- 
mener les  hussitcs ,  et  le  besoin  de  réforme  dans  les  ordres 
divers  de  la  hiérarchie^  mais  ils  n'avoient  pas  oublié  non  plus  le 
respect  et  les  ménagements  qu'on  devoit  à  Tautorilé  pontifi- 
cale. Par  un  acte  dressé  sous  le  titre  d'avis ,  selon  le  stj'le  du 
temps,  au  roi  qui  les  avoit  convoqués,  ils  déclarèrent  que  le 
concile  de  Baie  importoil  dans  les  circonstances  présentes  au 
bien  de  l'Eglise  ^  que  sans  cela  l'hérésie  des  bohémiens ,  qui 
avoit  déjà  pénétré  dans  quelques  coins  du  royaume,  y  répan- 
droit  son  venin  de  tous  côtés  j  que  le  prince ,  animé  du  même 
esprit  que  ses  ancêlres  pour  le  salut  de  la  religion ,  feroit  une 
œuvre  digne  de  lui,  en  envoyant  une  ambassade  solennelle  au 
pape,  afln  de  l'engager  à  favoriser  le  concile  5  qu'il  devoit  en 
même  temps  exhorter  l'empereur,  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Milan  à  ne  rien  entreprendre  quipûtengagerleponlifeetla  cour 
pontifîcale  dans  un  résolution  violente,  comme  de  rompre  ou 
de  suspendre  cette  assemblée.  On  demandoit  encore  au  roi , 
pour  les  évêques  ses  sujets,  la  liberté  de  s'y  rendre;  mais  on  le 
prioit  aussi  d'envoyer  promptement  des  an^bassadeurs  à  Bâle  , 
afin  d'y  maintenir  l'esprit  de  paix  et  de  concorde,  et  pour  y 
annoncer  les  démarches  qu'on  faisoit  auprès  du  pape. 

Les  docteurs  de  Paris ,  ou  pour  mieux  dire,  la  partie  de  l'u- 
niversité de  cette  ville  qui  y  croupissoit  dans  l'opprobre  sous 
le  joug  anglican,  ne  manqua  point  de  s'intriguer  dans  une  af' 
faire  dont  l'importance  et  l'éclat  couvroit  pour  le  moment  la 
tache  de  sa  déloyauté  et  de  sa  connivence  à  l'usurpation.  Mais 
autant  les  prélats  attachés  iuviolablement  à  leursouverain  légi- 
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ménageoiuntavecdignilé  les  grands  intërêtsducfaefet 
corps  de  TEglise,  autant  cel  amas  flétri  de  prêtres,  declercs,  de 
laïques ,  oublia  toutes  les  règles  d'une  sage  économie»  de  la  ré- 
serve et  de  la  décence  même.  Ils  écrivirent  coup  sur  coup  à 
Bâle*y  durant  plusieurs  mois,  tantôt  qu'il  n'y  avoit  que  des  co' 
fants  dHniquité  qui  eussent  pu  songer  à  la  translation  du 
concile*,  tantôt  que  e'étoit  reiraemi  du  genre  humain  qui 
avoit  inspiré  cette  pensée  détestable  ^  tantôt  qu'il  falloit  se 
roidir  contre  ces  artifices  pernicieux ,  et  résister  en  face  à 
Eugène,  comme  Paul  modèle  des  docteurs  avoit  résisté  à 
Pierre.  En  un  mot,  ils  procédèrent  avec  une  violence  qui  ne 
prouve  autre  chose,  sinon  que  ce  n'esl  pas  aux  clercs  du  second 
ordre,  et  moins  encore  aux  laïques,  qu'il  est  donné  d'adminis^ 
trer  les  affaires  capitales  de  la  hiérarchie. 

Ces  docteurs  inquiets  voulurent* s'ingérer  aussi  dans  les  af- 
faires politiques, au  moins  pour  accélérer  la  paix  dont  le  retar- 
dement qui  aggravoit  de  jour  en  jour  la  misère  publique  ,  di- 
minuoit  dans  la  même  proportion  le  nombre  des  étudiants  et 
l'honoraire  des  maîtres.  Par-là  ils  s'attirèrent  l'indignation  du 
régent  britannique ,  le  duc  de  Bedfurt ,  qui  d'abord  porta  dif- 
férentes atteintes  à  leurs  privilèges,  puis  institua  l'université  de 
Caen  pour  les  mortifier.  G'étott  un  cou])  des  plus  sensibles 
pour  ces  maîtres  intéressés ,  qui  par  la  multiplication  des  aca- 
démies littéraires  voyoient  décroître  de  plus  en  plus  la  célé- 
brité de  celle  de  la  capitale.  Us  firent  bien  des  plaintes  et  des 
représentations  ,  que  méprisa  le  régent,  peu  reconnoissaal, 
comme  il  arrive  toujours,  du  honteux  sacrifice  qu'ils  luia\  oient 
fait  autrefois  de  leur  honneur  et  de  leur  patrie.  Le  pape 
Eugène  confirma  ce  nouvel  établissement  en  i^3y  ,  et  lui  ac- 
corda tous  les  privilèges  dont  jouissoient  les  autres  universités. 

Nonobstant  le  zèle  qu^on  marquoit  en  France  pour  le  con- 
cile de  Bâle  ,  il  esta  présumer  qu'il  n'eût  pas  tenu  long-temjvs 
rentre  leseflforts  du  pape  et  de  la  cour  romaine,  si  l'empereur, 
plus  heureux  à  régir  des  prêtres  que  des  militaires,  n'eût  rc- 
|)ris  ,  un  peu  moins  vivement  néanmoins,  le  personnage  que  ' 
nous  lui  avons  déjà  vu  faire  à  Constance.  11  avoit  perdu  jus- 
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(ju'à  treize  batailles  rangées  contre  les  hussites  :  sa  royauté  de 
Boliême  ne  tenoit  plus  à  rien,  pour  ainsi  dire;  il  ne  voyoitplus 
de  ressource  que  dans  les  conférences  que  les  Pères  de  Bàle  of- 
froient  à  ces  réformateurs  révoltés.  Alors  ilétoitenltalie,  occupé 
et  se  décorer  des  couronnes  impériales,  tant  de  celle  de  fer  qu  il 
alla  recevoir  à  Milan ,  selon  l'ancien  usage  ,  que  de  celle  d'or 
qii  il  reçut  à  Rome  de  la  main  du  pape,  le  jour  de  la  Pentecôte 
i/^'d^.  11  s'intéressa  pour  la  continuation  du  concile,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  inspirer  les  mêmes  sentiments  au  pape  ]  mais  il 
exiiorta  fortement  les  Pères  du  concile  à  ne  rien  précipiter,  à 
prendre  plutôt  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  conciliation 
que  celles  de  l'autorité ,  et  à  éviter  sur  toute  chose  les  éclats 
capables  de  faire  renaître  le  schisme. 

Cependant  les  sessions  se  multiplioient  dans  le  concile 
qu'improuvoit  le  pape  :  sans  compter  les  deux  premières ,  il 
s'en  tint  jusqu'à  douze  dans  cet  état  de  crise  et  ce  danger  toujours 
plus  prochain  de  rupture.  Dès  la  première  fois  qu'on  se  rassem- 
bla,on  fît  une  motion  juridique,  par  laquelle  on  sommoit  le  pape 
de  venir  au  concile,  ou  d'y  envoyer  quelqu'un  de  sa  part  dans 
l'espace  de  trois  mois.  On  enjoignit  à  tous  les  cardinaux,  ce 
qui  étoit  sans  exemple,  de  s'y  rendre  en  personne,  avec  menace 
de  procéder  contre  le  pape  et  contre  eux,s'ils  ne  se  conformoient 
pas  aux  intentions  du  concile.  Le  même  décret  s'adressoit  à 
tous  les  prélats  du  monde  chrétien,  à  tous  les  généraux  d'ordre, 
à  tous  les  inquisiteurs,  et  commandoit,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  à  toutes  personnes ,  soit  ecclésiastiques  ,  soit  sé- 
culières ,  aux  rois  mêmes  et  à  l'empereur,  d'intimer  cette  mo- 
nition  au  pape  et  aux  cardinaux. 

Moins  de  deux  mois  après,  on  fit  des  règlements  concernani 
le  régime  pontifical.  Il  fut  statué  que  le  pape  ne  pourroit  faire 
aucune  promotion  de  cardinaux  durant  le  concile;  que  s'il  ve- 
noit  à  mourir  (sa  santé  étoit  fort  chancelante),  l'élection  de 
son  successeur  se  feroit  à  Bâle;  qu'il  ne  pourroit  empêcher  les 
prélats  ni  les  officiers  de  sa  cour  de  venir  au  concile,  quelque 
emploi  et  quelque  devoir  qui  les  attachassent  à  sa  personne, 
ils  s'ingérèrent  enfin  dans  l'administration  même  temporelle  de 
l'état  ecclcsiastique ,  et  donnèrent  un  gouverneur  au  cumiat 
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Venaissin^d'une  nianxhe  injurieuse àEugène  quiavoit  nommé 
pour  cela  son  frère  Marc  Condolraer. 

Ce  pontife,  à  la  sollicilalion  de  l'empereur,  prit  le  parli 
d'envoyer  à  Bâle,  pour  y  chercher  un  tempérament  aux  dif- 
fieuhés  qui  ulcéroient  si  fort  les  esprits.  Jean  Dupré  qui  parlit 
le  premier ,  y  fut  emprisonné  honteusement  sans  qu'on  en 
sachela  raison,  maisévitlemment  contre  le  droit  publie  etl'hon- 
neur  du  saint  Siège.  La  seconde  députation,  composée  de  trois 
évêques  et  d'un  auditeur  du  sacré  palais ,  ne  fut  guère  mieux 
reçue.  Après  avoir  obtenu  avec  des  peines  infinies  les  passe-ports 
suffisants  et  l'audience  des  Pères,  ils  s'efforcèient  de  justifier 
les  vues  du  souverain  pontife:  ils  appuyèrent  particulièrement 
sur  le  danger  auquel  on  exposoit  la  foi  en  invitant  les  héréti- 
ques de  Bohême  à  venir  conférer,  afin  de  porter  ensuite  un 
jugement  définitif^ sur  ce  (jL,  détroit  -ire  cru  et  tenu  dans  l'E 
glise.  prenez  avec  confiance  ^  disf  cnt-ils  en  teimes  exprès  i> 
ces  novateurs  déjà  condamnés,  vn  écoulera  vos  raisons ,  et  U 
Saint-Espi  il  décidera  tuir'  h  le  ce  quilfuil  croire.  Or ,  il  est 
évident,  disoient  les  non  x'S,  que  c'est  là  réputerles  décision! 
de  Constance  comme  non  avenues ,  et  rendre  pioblématiqu» 
la  foi  des  fidèles.  Les  Pères  donnèrent  une  interprétation  fa- 
vorable et  catholique  à  ces  termes  de  l'invitation ,  qui  vérita- 
blement en  avoient  besoin  \  mais  ils  ne  cédèrent,  ni  sur  l'invi- 
tation même,  ni  sur  la  continuation  du  concile. 

Dans  la  sixième  session,  la  première  qui  spécifie  le  nombre 
des  personnes  de  marque  qui  composoient  l'assemblée  ,  savoir 
trente  prélats,  évêques  ou  abbés,  et  deux  cardinaux^  les  docteurs 
Rérard  et  La»^^ ,  de  la  faculté  de  Paris ,  requirent  qu'on  dé- 
clarât le  pape  if  !(i  sacré  collège  contumaces^  et  déjà  le  con- 
cile avoit  ordonné  les  citations  canoniques ,  quand  les  nonces, 
par  les  instances  les  plus  engageantes ,  en  obtinrent  à  peine  le 
délai.  Entre  les  deux  cardinaux  présents  à  cette  session,  Do- 
minique Capranica  étoit  un  des  quatre  nommés  simplement 
peu  avant  la  mort  de  Martin  V,  et  qu'on  n'avoit  pas  voulu  ad- 
mettre au  conclave.  Le  pape  Eugène  n'avoit  pas  encore  jugé 
•A  propos  de  confirmer  sa  nomination  ,  et  de  lui  conférer  le 
chapeau,  qu'il  vint  chercher  et  oblint  à  Bâle.  Devenu  ainsi 
cardinal  du  concile,  ce  lilrc  ne  lui  inspiroil  rien  moins  ([uciln 
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tnciiageiueiil  [)our  le  souverain  ponlifc.  Brantla  de  Ca.siiglio«e, 
deuxième  cardinal  présent  à  la  même  session,  et  plusieurs  au- 
treâ  tant  cardinaux  qu'oiUciers  de  la  cour  pontificale,  (|ui  s'en 
ochappèrent  successivement  et  se  transportèrentà  Bàle,  avoient 
ou  prélendoient  avoir  contre  Eugène  des  sujets  particuliers  de 
mécontentement,  qui  les  firent  entrer  de  même  dans  les  in- 
le'réts  (iu  concile  contre  ce  pape.  Tel  est  au  moins  le  témoi- 
gnage d'un  homme  qui  sut  bien  voir,  et  qui  fut  àporte'e  de 
voir  tout;  mais  qu'il  faut  apprécier  sur  les  temps  et  les  circon' 
stances  où  il  eut  à  vivre  :  il  s'agit  d'iEne'as  Sylvius,  officier  de 
Capranica  pendant  le  concile  de  Baie ,  élevé  dans  la  suite  à  la 
papauté ,  sous  le  nom  de  Pie  II ,  et  qui  ,  en  des  positions  si 
diverses,  prit  des  sentiments  ou  un  langage  qui  ne  furent  pas 
moins  variables  ', 

Le  cardinal  de  Saint-Ange  qui  avoit  interrompu  ses  fonc- 
tions de  président  du  concile  ,  les  reprit  à  la  septième  session, 
apparemment  en  conséquence  de  l'inutilité  des  représentations 
qu'il  fit  au  pape  dans  une  seconde  lettre  plus  forte  encore  que 
la  première.  11  alla  jusqu'à  lui  rappeler  la  rigueur  si  mémora- 
ble des  Pères  de  Constance  contre  les  papes  Jean  XXIII  et  Be- 
noît XIII.  On  étoit  déterminé  à  soumettre  Eugène  ,  ou  à  ne 
plus  le  ménager;  et  pendant  presque  toute  l'année  i433,  on 
suivit  ce  dessein  avec  une  inflexible  persévérance.  Dès  le  i8 
décembre ,  l'année  précédente  ,  on  lui  avoit  assigné  ,  dans  la 
huitième  session ,  un  terme  de  soixante  jours  pour  révoquer 
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I  Voici  1rs  paroles  d'/U^ndas  Sylvius  :  «  Il  y  avoit  à  Baie  quelques  cardinaux  qui 
«Vicient  échupp(fs  de  lu  cuiir  romaine,  et  qui  nVtant  pas  bien  avec  le  pape  ,  crili- 
quoienlouvcileincht  sa  conduite  et  ses  mœurs.  D'autres  odiciers  du  pape  s'y  rrn- 
fioient  aussi  tous  les  jours;  et  romincb  multitude  est  purlt'e  à  la  médisance,  commt 
«'Ile  sr  plaît  à  Ultmier  reux  qui  ^ouMirncnt,  tout  ce  peuple  de  oouilisans  tldcliiruît 
(Ml  mille  mutiiéros  dificiciile;)  li  repiitaliou  de  son  ancien  muîlic.  Pour  nous,  qui 
I  tiuiis  jrnii  s ,  qui  sortions  tout  riMiMoinciit  do  notre  patrie,  qui  n'avions  rien  vu  , 
nous  prenions  pour  des  vérités  tout  <  c  qui  se  disuii ,  et  nous  ne  pouvions  aimer  la 
pape  Ku»rne,  en  voyant  que  tant  de  personnes  illustres  le  jugeoient  indigne  du  pou- 
tiOcal.  Il  V  avoit  au.<<si  là  Aes  dnputi's  de  l;t  <:élriire  croie  de  Paris;  il  y  avoildes  doc- 
teurs do  Co!o{;nc  cl  des  autres  univcrsilc's  d'Allcniagnc;  et  tous,  d'un  commun  ac- 
cord, exaltoirnl  jusqu'aux  nue»  l'autorité  du  concile  général.  Il  se  trouvoil  pou  de 
personnes  qui  nsniiscnt  parler  de  la  pui^i^anrndu  pontife  romain  ;  iniisceiiH  qui  p.ir- 
loieiit  <!n  jiiililio  ,  fl.ttloicnt  les  opitiion»  de  Li  mullitiide.  »  (  I'iiis\\,v»biill,  Ht" 
tract.  ) 
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ses  bulle,  défavorables  au  concile*,  après  quoi,  lui  (lenoiiçoil- 
on,  ilseroit  procédé  contre  lui,  en  usant,  sous  la  direction 
de  l'Esprit  saint ,  de  toutes  les  voies  que  le  droit  divin  et  hu- 
main pourroit  sugge!rcr.  Durant  ces  soixante  jours ,  il  lui  étoit 
dt'fendu  ,  à  peine  de  nullité  ,  de  conférer  aucun  bénéfice  en 
vue  de  dissoudre  ou  de  traverser  le  concile.  On  ordonnoit  aux 
cardinaux  et  à  tous  les  officiers  de  sa  cour,  de  s'en  retirer  vingt 
jours  après  l'expiration  du  terme  assigné  ^  on  lui  5toit  même 
la  faculté  de  mettre  aucun  nouvel  impôt  sur  les  terres  de  l'E- 
glise, ainsi  que  d'en  aliéner  la  moindre  partie.  On  renouveloit 
encore  l'injonction  faite  aux  prélats  divers  de  se  rendre  promp- 
tementà  Bâle;  enfin,  on  défendoit  à  toutes  personnes,  aux 
rois  mêmes  et  à  l'empereur,  aussi-bien  qu'au  pape,  de  recon- 
noilre  aucun  autre  concile  ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir,  disoit- 
on  ,  deux  conciles  oecuméniques  en  même  temps. 

Cependant  l'arrivée  des  hussitcs  (  1 4'^^)  offrit  un  tout  autre 
spectacle  au  concile,  où ,  nonobstant  la  déférence  excessive  de 
ceux  qui  les  y  inviloient ,  ils  ne  voulurent  se  rendre  qu'après 
avoir  obtenu  tous  les  sauf-conduits  que  leur  fit  demander  la 
crainte  de  s'y  voir  traités  comme  Jean  Mus.  Ils  firent  leur  en- 
trée à  Dâle  avec  un  grand  appareil,  au  nombre  de  trois  cents 
cavaliers ,  qu'un  peuple  innombrable,  attroupé  dans  les  rues 
et  dans  les  places,  entassé  aux  fenêtres,  et  monté  jusque  sur 
les  toits,  contemploit  avec  une  curiosité  mêlée  de  terreur  '. 
Leur  physionomie  sinistre,  leurs  regards  terribles,  leurs  ma- 
nières et  tout  leur  extérieur  farouche,  rappeloient  avec  un 
elfioi  nouveau  le  souvenir  de  leurs  excès  passés.  Leurs  prin- 
cipaux chefs,  militaire  et  ecclésiasti ^{ue ,  éluient  Procope  le 
Husé  ,  illustré  par  ses  victoires  et  ses  forfaits,  et  Jean  de  Ko- 
quesane,qui,  par  les  noires  manœuvres  de  l'hypocrisie,  se 
IVnyuitla  roule  à  l'archevêché  de  Prague,  où  il  perpétua  en 
ilFet  Terreur  et  l'impiété.  Ces  deux  apostats  et  la  plupart  du 
leurs  partisans  ne  feignoient  d'obéir  au  concile,  que  pour 
maintenir  leur  crédit  par  celte  vaine  montre  de  docilité.  Ils  fu- 
rent admis  aune  conférence,  ou  plutôt  à  d'opiniâtres  et  fas- 
tidiouses  disputes  qui  durèrent  cinquante  jours   entiers.  Ils 
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abanxloniuTent  cependant  les  points  manifestement  impies  de 
leur  doctrine ,  et  se  bornèrent  à  de'fendrc  les  quatre  articles 
auxquels  ils  étoientle  plus  attaches»  savoir  la  communion  sous 
les  deux  espèces ,  la  correction  arbitraire  des  pèches  publics,  la 
liberté  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  indépendamment  des 
évêques ,  et  l'anéantissement  de  la  domination  temporelle  du 
clergé.  On  leur  laissa  dire  librement  et  fort  au  long  tout  ce 
qu'ils  voulurent^  on  leur  répondit  avec  la  même  diflusion,  et 
l'on  ne  teimina  rien.  Les  Pères  voyant  enfin  l'inutilité  de  la 
controverse  avec  des  commissaires  de  parti,  naturellement 
entêtés ,  gênés  de  plus  par  les  instructions  de  leurs  commet- 
tants ,  et  qui  commençoient  eux-mêmes  à  presser  leur  retour, 
prirent  la  résolution  d'envoyer  sur  les  lieux,  afin  de  traiter  d'une 
manière  plus  franche  et  plus  aisée  avec  le  corps  de  la  secte. 

On  députa  pour  cela  dix  savants  de  difi'érentes  nations ,  à 
qui  Ton  donna  pour  chef  l'évêque  de  Coutances,  personnage 
trèS' considérable  dans  le  concile ,  où  nous  l'avons  déjà  vu 
présider ,  et  qui  en  Bohême  travailla  beaucoup  pour  la  pacifi- 
cation de  l'état  et  le  rétablissement  de  la  religion ,  administra 
trois  ans  l'archevêché  de  Prague ,  et  pendant  six  années ,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  sa  mort,  empêcha  Roquesane  d'usurper  ce  siège. 
A  l'arrivée  de  ces  députés  annoncés  avantageusement ,  il  se 
ressembla  dans  la  capitale  une  multitude  infinie  de  Bohémiens, 
prêtres ,  seigr^curs,  et  de  tous  les  ordres  du  peuple,  qu'ils  ex- 
hortèrent alTectueusement  à  rentrer  d'abord  dans  le  sein  de 
l'unité,  pour  mieux  discuter  ensuite  les  dinicullés  qui  ne  se- 
roient  plus  grossies  parla  prévention.  La  multitude  cria,  qu  a- 
vant  toute  chose  au  contraire  il  la  falloit  contenter  sur  les 
quatre  articles ,  qu'elle  prenoit  pour  autant  de  points  immua- 
bles de  l'Evangile^  et  qu'après  cela  elle  ne  marqueroit  plus  que 
de  l'empressement  pour  la  réunion.  On  périra  beaucoup  de 
part  et  d'autre,  on  contesta  et  l'on  négot  ung-temps,  mais 
toujours  en  vain,  jusqu'à  ce  que  les  députés  épuisés  dores- 
sources  demandèrent  ({u'on  leur  remit  les  quatre  articles  dans 
la  foi  me  précise  où  on  les  vouloit ,  pour  qu'ils  les  fissent  passer 
au  concile.  On  les  leur  donna ,  conçus  en  ces  termes  :  Que  les 
piètres  administrent  librement  \n  cutiiuiunioti  sous  les  deux 
csjir'ces  à  tous  tes  fi.'wl^s  dans  le  royaume  de  Buhcme  et  dans 
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les  endroits  limitrophes  j  que  les  pèches  soient  corrige's  selon 
la  raison  et  la  loi  de  Dieu ,  par  ceux  à  qui  il  importe  de  le  faire  ; 
que  les  dignes  ministres  du  Seigneur ,  prêtres  ou  lévites  ,  aient 
la  liberté  de  prêcher  fidèlement  la  parole  de  I  ieu  ^  qu'il  ne 
soit  pas  permis  au  clergé  d'exercer  une  domination  séculière 
sur  les  biens  temporels.  Les  députés  du  concile  reçurent  les 
articles ,  et  repartirent  pour  Baie. 

L'accord ,  selon  toutes  les  apparences ,  ne  se  fût  pas  encore 
fait,  s'il  n'eût  été  favorisé  par  les  dissensions  domestiques  de 
ces  factieux  et  jaloux  sectaires  j  mais  la  noblesse  et  la  bonne 
bourgeoisie  de  Bohême,  rougissant  enfin  de  préférer  aux  justes 
droits  d'un  maître  auguste  le  joug  honteux  d'un  prêtre  apostat 
qui  les  traitoit  tous  indistinctement  en  vils  esclaves ,  ils  choi- 
sirent un  administrateur  du  royaume  dans  l'ordre  de  la  no- 
blesse. Procope  furieux  rassembla  aussitôt  les  thaboriles  et  les 
orphelins,  la  lie  de  la  secte,  enpf^mis  de  tout  ordre,  et  dont 
la  rapine  et  le  ravage  étoientdevenus  comme  l'élément  naturel. 
Leur  premier  dépit  tomba  sur  la  ville  de  Pilsen ,  qui  avoit  per- 
sévéré dans  une  inviolable  fidélité  à  l'Eglise ,  quoique  tentée 
sans  fin  par  les  séducteurs ,  et  ils  la  tinrent  assiégée  une  année 
presque  entière ,  pendant  laquelle  ils  lui  livrèrent  de  fréquents 
et  terribles  assauts.  La  cause  des  catholiques  et  des  hussites 
modérés  commença  ainsi  à  devenir  commune. 

Cependant  les  envoyés  des  uns  et  des  autres  agissoient  à 
Baie  afin  d'accélérer  la  réunion.  Avant  de  touchera  la  manière 
de  communier,  le  concile  prononça  sur  les  tr<  s  autres  de- 
mandes des  Bohémiens ,  ajoutant  qu'après  qu'ils  auroient  rcu 
les  modifications  qu'ils  jugeoient  néccstiiiies  d'y  mettre, 
aviseroit  au  moyen  de  s'accorder  aussi  par  rapport  à  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  Voici  quelles  étoient  ces  modi- 
fications. Au  premier  de  ces  trois  articles ,  qui  demandoit  que 
les  péchés  fussent  corrigés,  on  avoit  supprimé  ces  mots,  comme 
trop  généraux  ,  j»«/'  ceux  à  qui  il  importa  de  lejàire ,  et  l'on 
avoit  substitué  à  leur  place,  que  les  péchés  seroicut  corrigés 
.lelon  la  loi  de  Dieu  et  las  institutions  des  saints  Pères.  Sur  le 
second  article,  le  concile  prononçuit  cjue  la  parole  de  Dieu 
(ici oit  p(v<'h<'e  librement  cl iidèlemenl  par  des  iiiiiiistics  .lignes, 
ai'proui'às  et  cm'0)v.>  ^utr  les  nipcrieurs  tt  ^ui  il  appurlanoit  du 
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iejaire;  non  pas  cependant  à  tout  propos  ^  mais  avec  ordre  et 
dignité,  sauf  encore  l'autorité  du  pontife,  charge  de  f  admi- 
nistration générale  suivant  l'institution  (tes  Pères.  Enfin  le  Iroi- 
sième  arlicle  corrige  par  le  concile ,  porloil  que  les  ecclésias- 
tiques administreroient  fidèlement,  et  suivant  les  salutaires 
m-aximes  des  saints  Pères,  les  biens  de  l'Eglise  dont  ils  sont  let 
administrateurs ,  et  que  ces  biens  ne  peuvent  être  usurpés  sans 
sacrilège  sur  ceux  à  qui  l'administration  eu  a  été  commise  ca- 
noniquement. 

Attachés  sur  toute  chose  à  lenr  manière  de  communier,  les 
Bohémiens  ne  voulurent  point  répondre  sur  les  autres  objets, 
qu'ils  n'eussent  entendu  ce  qu'on  oProil  sur  ce  premier  chef  de 
toutes  leurs  demandes.  Il  fallut  encore  négocier,  conférer, 
disputer  long-temps ,  et  enfin  envoyer  à  Bâie  le  chef  même  de 
la  dépulation  du  concile ,  pour  en  prendre  les  derniers  ordres. 
Il  fut  conclu ,  qu'encore  que  la  coutume  de  ne  plus  commu- 
nier que  sous  une  espèce  ,  introduite  généralement  pour  plu- 
sieurs raisons  très-fortes,  ne  dût  point  être  improuvée,  el 
qu'on  ne  dût  pas  la  changer  arbitrairement  sans  l'autorité  de 
l'Eglise ,  celte  Eglise  pou  voit  néanmoins  pour  des  causes  rai- 
sonnables accorder  la  communion  sous  les  deux  espèces-,  en 
conséquence,  qu'on  permettoit  aux  prêtres  de  Bohême  de 
donner  à  leurs  peuples  la  communion  sous  l'espèce  du  pain  et 
du  vin  ,  en  avertissant  chaque  fois  que  Jésus-Christ  tout  en- 
tier est  sous  chaque  espèce.  Là-dessus  les  Bohémiens  consen- 
tirent à  la  réunion,  qui  ne  put  toutefois  s'elToctuer  d'une  ma- 
nière authentique  et  générale,  qu'après  que  l'indomptable 
opiniâtreté  des  thaborites  et  des  orphelins  eut  fini  par  leur 
destruction. 

Mais  sitôt  que  la  division  se  fut  mise  dans  la  secte ,  ceux-ci 
se  rendirent  de  jour  en  jour  plus  odieux  aux  habitants  de 
Prague,  leurs  anciens  fauteurs.  Dès  Tannée  i434,  ils  en  vin- 
rent assiéger  !a  ville  neuve.  Ils  furent  repousses,  avec  une 
grande  perle,  le  jour  de  l'Ascension.  Le  dimanche  d'après  la 
Fêle-Dieu ,  le  siège  de  Pilsen  étant  levé  aussi-bien  que  celui 
de  Prague,  et  toutes  les  forces  des  séditieux  se  trouvait  réu- 
nies, ils  livrèrent  une  bataille  rangée  l\  raiiiu'c  nationale  de 
l'adminislrateur ,   à    qui  \iiz    callioli(jue>   avoieiil  joint  leur» 
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armes.  Ces  forcends  essuyèrent  une  dcfaile  t'gale  à  la  fureur 
ddsespërëe  de  leur  attaque.  Les  deux  Procope  y  furent  lu«?s  ,  la 
plus  grande  partie  des  tliaborites  et  des  orphelins  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  les  prisonniers  que  l'on  fît  encore  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  furent  traites  comme  des  bétes 
féroces  qui  n'e'pient  que  le  moment  de  déchirer  la  main  qui  les 
fait  vivre.  On  distingua  cependant  entre  les  scélérats  naturali- 
sés par  une  longue  habitude  à  tous  les  genres  do  forfaits ,  une 
foule  de  paysans  séduits ,  qui  étoient  venus  nouvellement  de 
leurs  campagnes  se  ranger  aveuglément  sous  les  mêmes  di-  - 

peaux  (i  334). 

On  fit  publier  par  un  héraut  d'armes,  que  les  guerriers  ac- 
coutumés à  suivre  les  Procope  au  milieu  des  hasards,  eussent 
à  se  séparer  des  lâches,  parce  qu'on  vouloit  employer  ces 
braves  gens  à  une  expédition  glorieuse  qui  leur  fît  mériter  un 
traitement  digne  d'eux.  On  vit  aussitôt  s'avancer  de  toute  part 
et  en  très-grand  nombre,  des  groupes  de  sauvages  de  haute 
stature,  d'une  carrure  énorme,  les  cheveux  hérissés,  la  barbe 
démesurément  longue,  le  regard  sombre  et  farouche,  tout 
noircis  par  le  soleil,  tellement  durcis  par  les  vents  et  les  fri- 
mats,  la  peau  si  rude  et  si  raboteuse,  que  le  fer  sembloil  s'y 
devoir  émousser.  Tel  est  au  moins  le  portrait  que  nous  en  a 
tracé  ^néas  Sylvius,  ou  Pie  II,  qui  les  avoit  vus».  On  les  ré- 
partit dans  un  grand  nombre  de  granges,  comme  pour  les  y 
enrôler^  et  quand  ils  y  furent  entrés,  on  en  ferma  les  portes,  cl 
on  y  mit  le  feu,  ajoute  le  même  auteur,  pour  les  punir  du  mé- 
pris qu'ils  faisoient  de  la  religion  depuis  si  long -temps.  Il 
auroit  pu  prétexter,  d'une  manière  pîus  analogue  aux  lois,  les 
meurtres,  les  ravages  et  les  incendies  qu'ils  avoient  multipliés 
sans  non.bre.  Mais  sans  parler  de  la  mauvaise  foi  dont  on  usa 
ù  leur  égard,  et  que  r-  m  ne  peut  excuser,  n'éloit-ce  point  ici 
le  cas  où  saint  Augustin,  conformément  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
nous  enseigne  qu'en  faveur  de  la  multitude,  et  surtout  d'une 
multitude  confuse  et  attroupé»;  avec  précipitation,  il  faut 
vnoins  avoir  d'égard  à  la  sévérité  de  la  loi  qu'à  la  douceur  de 
l'Evangile  P 
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Sitiisinoinfl,  qui  ne  s'oublioit  pas,  accourut  à  ces  nouvelles, 
cl  s^';  fit  recunnoître  pour  roi  par  tous  les  Bohdniicns,  même 
parle  peu  qui  restoit de  Ihaborites.  Quelque  temps  après,  dans 
une  dièlc  n'gulière  assembl<5e  à  loisir,  tt  sous  les  auspices  du 
concile,  dans  la  ville  d'ïglavv  en  Moravie:,  l'administrateur  que 
ces  peuples  sVloieuf  donnr')  le«, barons  du  royaume,  les  dis- 
putés de  Prague  <.'i  fies  àiiJres  villes,  firent  publiquement  leur 
soumission  à  leur  nouveau  jca'yraîn,et  furent  reçus  en 
paix(i|36).  Koque»ano,  re^n-^ entant  avec  quatre  autres 
prêtres,  lout  le  ;-ergé  du  parti,  promit  solennellement  à  l'E- 
glive  romaini;  l'obéissance  qu'il  garda  si  mal  par  la  suite.  Le 
lendemain,  tous  îef  Bohémiens  et  \es  Moraves  furent  absous 
par  îes  snvoy.-s  du  concile,  de  l'anath^^me  et  de  toutes  les 
antres  censures  qu'ils  AvCricnl  encourues.  S^igismond,  soit  par 
trop  d'enipreasemeut  à  recouvrer  l'héritrge  de  ses  pères,  soit 
par  la  crainte  dont  il  prétcndoit  s'affranchir  quand  son  auto- 
rité seroit  établie,  leur  accorda  beaucoup  d'autres  faveurs  que 
n'avoua  jamais  le  concile. 

Celle  assemblée  s'occupoit  surtout  h  défendre  les  droits, 
dont  elle  soupoonnoil  toujours  le  chef  de  l'Eglise  d'en  vouloir 
dépouiller  le  corps.  Eugène  déjà  sommé  juridiquement  de 
révoquer  sous  un  terme  fixe  les  bulles  contraires  au  concile, 
pressé  continuellement  par  l'empereur  Sigismond,  élonné  du 
(;ours  inatlendu  «pi'avoil  |)ris  l'affaire  des  hussites,  et  de  la  fa- 
veur qu'acquéroit  le  concile  ^  frappé  de  fûtes  ces  considéra- 
tions, Eugène  craignit  de  passer  pour  indifférent  aux  vrais  in- 
térêts de  l'Eglise,  et  prit  le  paiti  de  plier  un  peu  ses  idées  sur 
celles  de  Baie.  Il  consentit,  après  avoir  encore  défendu  le  ter- 
rain pied  à  pied,  et  il  prescrivit  en  particulier  qu'on  n'entamât 
les  grands  articles  de  la  réformation  que  quand  il  y  auroit  au 
concile  soixante  et  quinze  prélats  revêtus  du  caractère  ëpi- 
scopal  \  enfin,  il  consentit  <ine  je  concile  se  tînt  à  Bàle  j  mais  !e 
décret  rendu  pour  cela  purioit  simplement  qu'on  y  travaille- 
soit  à  l'extirpation  des  hérésies  de  Bohême  et  à  la  pacification 
des  états  chrétiens,  sans  faire  aucune  mention  de  V  réu^- mt* «. 
i*«r  une  autre -illc,  à  la  vérité,  il  chargea  se  ?'.^ats  de  ti*- 
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vailler  avec  le  concile  à  la  rdformalion  de  l'Eglise  dans  tous 
ses  membres*,  mais  cela  ne  satisfît  point  encore  à  l'cxigeance 
des  Pères,  qui  craignoient  que  les  Icgats  ne  fussent  seuls  ar- 
bitres de  la  réformation,  et  qui  d'ailleurs  ne  voyoient  point 
dans  la  bulle  la  clause  alors  réputée  de  si  grande  valeur,  c'est- 
à-dire,  la  liberté  de  réformer  TEglisc  dans  son  cbef  aussi-bien 
que  dans  ses  membres. 

Ces  réserves,  tout  implicites  qu'elles  étoieni,  révoltèrent 
l'assemblée^  on  n'y  étoit  point  du  tout  d'bumeurh  se  relArlief, 
ni  à  se  maintenir  par  la  voie  des  tempéraments.  On  vouloil, 
ou  tout  emporter,  ou  tout  rompre,  en  observant  néanmoins  les 
formes  d'usage,  et  e.i  tenant  cette  marcbe  froide  et  compassée 
qui  ne  va  que  plus  efficacement  à  son  but.  Le  19  de  fifvrier, 
dans  la  dixième  session  composée  de  quarante-six  prélats,  on 
requit  qu'Eugène  fût  déclaré  contumace.  Dans  la  onzième, 
tenue  le  27  avril,  après  avoir  exalté  l'utilité  des  conciles  gé- 
néraux, on  le  menaça  de  suspense  et  de  déposition,  s'il  s'op- 
posoità  leur  célébration.  La  douzième  session,  qui  fut  différée 
jusqu'au  i3  de  juillet,  devoit  tenir  lieu  de  la  troisième  moni- 
lion  à  Eugène,  qu'on  y  représenta  comme  un  ponlife  scanda- 
leux et  mal  intentionné  pour  l'Eglise.  C'est  pourquoi  on  lui 
ordonnoit,  sous  peine  de  suspense,  de  n;voquer  ses  premières 
bulles  dans  l'espace  déjà  donné  de  soixante  jours,  et  de  recon- 
noitre  que  le  concile  éloil  légitime  depuis  son  commencement. 
On  abolit  ensuite  toutes  les  réserves,  on  rétablit  les  ('leclions, 
et  l'on  exposa  la  manière  dont  elles  se  dévoient  pratiquer,  soit 
dans  les  calliédrales  ,  soit  dans  les  abbayes. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  entendit  les  promoteurs  tou- 
chant la  contumace  du  pape,  dans  la  treizième  session  qui  se 
tint  le  1 1  de  septembre.  Le  décret  de  suspense  fut  dressé^  et 
déjà  l'évêquc  deLectoure  en  avoit  commencé  la  lecture,  quand 
les  nonces  d'Eugène,  incidentant  sur  la  forme,  alléguèrent  que 
les  soixante  jours  qu'on  lui  avoit  dor^iés  pour  révoquer  st  s 
bulles  n'éloient  point  expirés.  11  s'en  falloit  en  effet  deux  jours, 
à  compter  de  la  session  précédente,  qui  étoit  censée  tenir  lieu 
de  troisième  monilion.  Le  duc  de  Bavière,  chargé  de  la  pro- 
leclion  du  concile  en  l'absence  de  l'empereur,  et  les  magistrats 
de  BàJ<*  appuyèrent  les  nonces,  et  le  résultat  fut  qu'on  accor- 
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tleroit  encore  au  pape  trente  jours  de  d^lai.  Sigismond,  qui 
se  trouva  le  7  novembie  à  la  quatorzième  session,  fil  étendre 
le  terme  à  trois  mois. 

Le  pontife  n'en  attendit  point  l'expiration.  Sur  la  fin  de  cette 
même  année  l433,  la  réconciliation  se  fit,  au  moins  pour  un 
temps,  entre  lui  et  le  concile  •,  toutefois  en  :rore  après  bien  des 
nltercations,  bien  des  marches  et  des  contre-marches,  et  des  va- 
riations sans  nombre,  que  la  délicatesse  des  circonstances  pr<^~ 
sentes,  et  plus  encore  les  appréhensions  de  l'avenir  ne  man- 
quèrent pas  d'occasioner.  Mais  enfin  l'accord  se  conclut  :  le 
pape  approuva  purement  etsimpleraent  le  concile, et  confirma 
généralement  tout  ce  qu'on  y  avoit  statué  depuis  l'ouverture  « . 
On  révoqua  de  part  et  d'autre  les  décrets  offensants  et  dés- 
avantageux qu'on  avoit  portés  réciproquement;  et  de  nou- 
veaux légats  envoyés  au  concile ,  qui  jusque-là  ne  les  y  avoit 
voulu  recevoir  qu'en  leur  privé  nom,  furent  admis  à  y  prési- 
der avec  le  cardinal  Julien  qui  lui  étoit  encore  tout  dévoué. 
Ces  nouveaux  représentants  du  chef  de  l'Eglise  étoient  les 
cardinaux  de  Sainte-Sabine,  d'Albane,  de  Sainte-Croix  et  de 
Saint-Marc,  avec  l'archevêque  de  Tarente,  l'évêque  de  Padoue 
et  l'abbé  de  Sainte-Justine;  les  trois  derniers  étoient  simple- 
ment constitués  pour  tenir,  en  cas  d'absence,  la  place  des  car- 
dinaux présidents. 

Depuis  l'accord,  on  vit  les  Pères  arriver  au  concile  en  bien 
plus  grand  nombre  qu'auparavant.  On  en  compta  cent  à  la 
dix-septième  session;  et  depuis  la  quinzième  jusqu^à  la  vingt- 
quatrième,  le  conciln  parut  beaucoup  plus  tranquille.  Ces  dix 
sessions  furent  au  moins  les  jours  sereins  du  concile  de  Bâle, 
qui  n'y  usa  point  contre  le  pape  des  voies  odieuses  de  la  con- 
trainte et  de  la  procédure.  Mais  il  restoit  un  levain  d'aigreur 
ou  de  mésintelligence,  un  fond  de  méfiance  réciproque  qui 
perça  dans  mille  rencontres,  et  que  tous  les  palliatifs  ne  pu- 
rent empêcher  de  faire  enfin  sa  triste  éruption. 

Les  deux  partis  cherchèrent  séparément  à  s'épauler  de  la  fa- 
veur des  souverains  divers  de  la  chrétienté,  qui  tout  en  «'inté- 
ressant pour  le  concile  et  le  rétablissement  de  la  discipline,  ne 


1  Cunc.  I.  VIII,  |i.  1173.  Conc.  If  >nl.    t.  ix,  p.  Iil3. 
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soulenoient  pas  l'idée  révohanle  des  proci'dures  inlcnlrcs 
contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Charles  VU,  du  sein  des 
embarras  que  les  Anglais  ne  cessoientpas  de  lui  susciter,  écri- 
vit aux  Pères  de  Baie,  qu'il  éloit  effrayé  de  la  menace  étrange 
de  suspense  faite  au  souverain  pontife  de  TEglise  universelle, 
et  du  terme  fatal  de  soixante  jours;  qu'il  les  conjuroit  par  les 
entrailles  de  la  divine  miséricorde,  de  ne  point  pousser  ainsi 
le  premier  pasteur,  au  péril  de  voit  ces  poursuites  aboutir  au 
schisme  •.  u  Hélas!  ajoutoit-il,  nous  frémissons  encore  au  seul 
souvenir  de  la  cruelle  division  qui  a  si  long-temps  affligé  l'E- 
glise. Que  seroit-ce  donc,  s'il  venoit  à  se  rallumer,  l'affreux 
i  ncendie  ((u'on  eut  tant  de  peine  à  éteindre»!  »  Les  autres  princes 
«le  l'Europe,  spécialement  le  roi  d'Angleterre,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Savoie,  le  doge  de  Venise,  l'empereur  même 
et  les  électeurs  de  l'empire  s'exprimèrent  à  peu  près  de  mêaie 
sur  celte  étrange  suspense  du  chef  de  l'Eglise. 

Le  duc  Philippe  111  de  Bourgogne,  fils  si  diff'éentde  son  fac- 
tieux père,  qu'il  fut  surnommé  le  Bon,  puissant  par  ses  grands 
domaines  et  ses  grandes  alliances,  sage,  vertueux,  plein  de  piété, 
étoit  l'un  des  princes  qu'Eugène  avoit  le  plus  à  cœur  d'atta- 
cher à  ses  intérêts.  Il  Cl  au  duc  un  présent  conforme  à  ses  pieuses 
inclinations.  U  lui  envoya  la  hainte  hostie  qui  se  conserve  en- 
core dans  la  sainte  chapelle  de  D'^'^  ^.  Ilyioignitun  bref,  por- 
tant qu'il  l'avoit  tirée  de  sa  propt  ^lapelle;  que  par  l'attentat 
d'un  homme  sacrilège  elle  avoit  été  percée  de  plusieurs  coups 
de  couteau,  et  qu'en  ces  endroits  elle  étoit  teinte  de  sang  ♦.  On 
assure  qu'elle  ne  se  corrompt  point,  qu'au  moins  elle  nel'étoi 
pas  quand  on  .m  fit  l'examen  il  y  a  environ  cent  ans,  et  qu'elle 
conserve  encore  sans  corruption  une  seconde  hostie  qu'on 
met  par-derrière  pour  la  soutenir.  On  raconte  aussi  plusieurs 
nïcrveilles  opérées  par  son  moyen.  Il  est  constant  qne  le  roi 
Louis  XII  crut  lui  devoir  It  ^vreraent  soudain  de  sa  santé 

après  une  communion,  et  qu'en  reconnoissance  il  donna  la 
couronne  de  son  sacre  à  l'église  où  est  gardée  cette  relique 
adorable. 


'  A  ii|,li\s.  r,MI.  tom.  VIII,  |).-.g.  63?>.  -■  -^  lWu\.  [<a^  f^i'j,  etc.  —3  Rmliei,  Rc- 
(narij.  »ui  la  jairitc  ïxosi'n'  île  I»ion.  —  4  tjiii.  an    i   A.'k  n.  27. 
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Jusque-là  le  iluc  de  Bourgogne  n'avoit  eu  que  peu  d'envoyés 
au  concile  de  Bâle  :  aussitôt  après,  il  revêtit  de  ce  caractère  si» 
i-vèques  et  quatre  abbcs,  sans  compter  les  docteurs  et  les  sei- 
gneurs laïques.  Les  autres  souverains  parurent  aussi  prendre 
plus  à  coeur  ce  qui  s'y  passoit;  et  telle  fut  sans  doute,  avec  le 
concours  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  pre'lats  qu'aupara- 
vant, la  cause  du  genre  de  me'nagement  qu'observèrent  alors  les 
Pères  à  IMgard  du  pape.  La  quinzième  session,  qui  se  tint  en- 
core dans  l'annëe  i^'i'iy  le  26  de  novembre,  on  ne  fit  que  des 
règlements  très-sages,  concernant  la  céle'bration  des  conciles 
prj'.,/iciaux  et  des  synodes  dioce!sains.  Quant  à  la  seizième, 
tenue  le  5  février  de  l'année  suivante  (  i434),  on  y  re'voqua 
solennellement  tout  ce  que  de  pari,  et  d'autre  on  avoit  fait  de 
contraire  à  la  bonne  intelligence.  Toutefois  les  légats  survenus 
pourprésider  au  concilen'y  furent  admis  que  le  a4  avril,  dans 
une  congrégation  gént^rale,  après  avoir  encore  été  obligés  de 
jurer,  mais  en  leur  privé  nom  seulement,  et  non  pas  en  celui 
du  souverain  pontife,  qu'ils  donneroienl  leurs  avis  suivant  les 
règles  de  la  conscience^  qu'ils  observeroient  un  secret  exact  j 
qu'ils  ne  s'éloigneroient  point  de  Bâle  sans  la  permission  ducon 
cile^  qu'ils  travaillerc'entpour  sonl-onneur  et  sa  conservation*, 
qu'ils  en  maintiendroient  les  décrets,  i  '  spccialemMtt  celui  qui 
avoit  été  renouvelé  de  Constance,  touv  ant  la  puissance  coac- 
tive  des  conciles  généraux  si  r  les  papes,  en  ce  qui  regardoit  la 
foi,  l'extirpation  du  schisme  et  la  réforniUL.oa  de  l'Eglise  dans 
son  chef  aussi-bien  que  dans  ses  membres. 

Dans  la  dix-septième  session  qui  se  tint  le  b  lendemain, 
et  où  l'on  vit  cent  prélats  mitres,  les  nouveaux  légats  furent 
admis  enfin  à  présider  conjointement  avec  le  cardinal  Julien^ 
mais  sans  aucune  juridiction  coactive,  et  avec  obligation  de 
suivre  la  méthode  observée  jusque-là  par  le  concile,  d'expédier 
les  actes  en  son  nom  et  sous  son  sceau.  Il  paroît  que  ces  mi- 
nîstres  pontificaux  tardèrent  peu  à  se  dégoûter  d'une  prési- 
dence si  limitée  et  si  mortifiante,  puisqu'ils  ne  voulurent  point 
:  ssisler  à  la  dix-huitième  session,  qui  se  tint  deux  mois  après 
la  dix-septième.  Alors  on  confirma  de  nouveau,  beaurouj» 
plus  par  humeur  que  par  nécessité,  les  décrets  de  Confiance 
touchant  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  les  pupes. 
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•  î  éloit  pour  la  cinquième  lois  qu  on  enrevenoitàcelte  moulio 
aflectée  de  prééminence.  Tant  on  sentoit  combien  celle  supé- 
riorité du  concile  sur  le  pape  éloit  au  moins  conleslaLle  et 
douteuse! 

La  session  suivante  présente  un  incident  plus  remarquable 
encore,  puisqu'il  fournit  par  la  suite  le  dénouement  de  cet  in- 
terminable démêlé*.  Un  des  objets  du  concile  œcuiuénir|ue 
étant  la  réunion  des  Grecs,  les  deux  partis  qui  divisoient  l'E- 
glise latine  s'efforçoient  chacun  de  se  donner  du  relief  par  cet 
endroit.  Le  pape  Euj^ène  et  le  concile  deBâle  envoyèrent  l'un 
et  l'autre  à  Constantinople,  et  l'un  et  l'autre  aussi  en  reçurent 
des  envoyés.  Les  Grecs,  au  défaut  d'une  place  de  leur  domi- 
nation, demandoient  au  moins,  et  avec  une  persévérance  iné- 
branlable, quelque  ville  maritime  ou  voisine  de  la  mer,  en 
Italie,  pour  le  lieu  de  l'assemblée.  La  demande  dtoit  favorable 
aux  vues  du  pape,  qui  l'appuyoit  autant  que  le  concile  y  met- 
toit  d'opposition.  Gependant  comme  c'étoit  un  coup  de  partie 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  d'avoir  au  moins  en  apparence  l'é- 
glise d'Orient  de  son  côté  ,  le  concile  ne  voulant  pas  marquer 
moins  de  zè^e  qu'Eugène  pourTunion  des  deux  églises,  conviîit 
avec  les  envoyés  de  Grèce,  le  7  septembre,  à  la  dix-neuvitmL- 
session,  que,  sileur  maître  ne  vouloit  point  absolument  agréei,- 
la  ville  de  Bâle,  on  accepteroit  l'endroit  qni  lui  plairoil  davan- 
tage '.  Ge  point  d'observation ,  dont  l'utilité  ne  se  fera  pas 
sentir  durant  tout  le  cours  de  l'année  i435.,  est  imporlaule 
pour  la  suite  d'une  affaire  si  compliquée^. 

I  Conc.  t.  IX,  p.  II 117. 

>  Ampliss.  Gollect.  I.  vni,  p.  767. 

5  On  verra  en  effet  la  nnajoiitd  numrrique  de  ce  même  concile  contredire  ceitft 
résolution  (  p.  177  ) ,  et  (lëci(?er  dans  la  aS  «  session  que  les  Grecs  viendront  «  Btilt; 
ûuà  Avi^iwr.ou  en  Savoie,  Ajoutoi,sàcela  que  les  Grecs  étoient  en  nc{;ociation  avec 
le  pape  Itien  avant  que  le»  pr'-lat;,  «le  Uale  fissent  des  démarches  pour  les  attirera  eux. 
(V.  Art  lie  verîr.  les  dates.  Jean  PJeologue  il.)  «  Les  Grecs, dit  le  Père  Bertliici, 
avoienl  d'abord  agrcë  l'ilalie  pour  y  consommer  Tunion,  et  le  papesouhailuit  qu'on 
s'assemblât  à  Bologne;  mais  ce  projet  n'avant  pas  réussi,  parce  que  l'empereur  Jean 
Paleologue  aimoit  mieux  se  rendre  à  Aiicoiic,  le  pape  enfin,  pour  terminer  quciqu»' 
ih(i!>e  à  cet  égard,  lit  passer  à  Constijirilinople  un  de  ses  secrclaises  nomme  Cbrisio|il:t; 
Garaloni,  homme  eiilendu  cl  fi<l(-le  ;  c'etuil  au  mois  de  fuillet  i433. ...  Sur  cm  cii- 
H.  I..i,i •^,  le.i  |irplats  de  Bàle  (jui  iriiçiiwroinnl  p.is  les  iic;;u(,i;iiion,'i  du  p^pe  impies  de 
Falool..;;^'.-,  voulurent  ,<j;ai;iier  ce  prime,  '.l  lui  iinovcrecilua  c\èquc  et  un  abbe...  « 
//«/.  de  l'egl.ffiiHh.i.  .],'. 
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Le  concile  fil  ;(  !  e  ;(îînre-là  cl»?s  n'glemenls  exemplaires  do 
discipline.  Les  ecclésiastiques  publiquement  concuhinancs 
furent  di^claiés  de'chus  dn  droit  de  percevoir  les  fruits  de  leurs 
bénéfices  pendant  trois  mois-,  et  si  à  ce  terme  ils  n'avoient  pH6 
renvoyé  leurs  concubines,  prives  de  tous  leurs  bénéfices  et 
inhabiles  à  en  obtenir  de  nouveaux.  Et  le  concubinage  public^ 
aux  termes  de  cette  sévérité  judicieuse,  nedevoit  pas  s'imputer 
seulement  à  ceux  qui  seroienl  convaincus  ou  par  sentence,  ovi 
par  leur  aveu,  ou  par  la  notoriété  du  fait,  mais  à  tous  ceux  qui, 
après  avoir  été  avertis,  ne  se  seroient  pas  sépai  es  des  femmes 
suspectes.  Il  leur  fut  encore  défendu  de  garder  chez  eux  hs 
enfants  provenus  de  ce  honteux  commerce.  Ensuite  on  spécifie, 
pour  la  paix  des  consciences,  les  exeomnniniés  qu'on  seroil 
tenu  de  fuir  ;  sa  voir, ceux  qui  seroient  nommément  dénoncés, ou 
qui  auroient  encouru  si  manifestement  cette  censure,  qu'il  ne 
leur  resteroit  aucun  moyen  plausible  de  tergiverser  et  de  s'en 
défendre.  On  statua  aussi  contre  les  interdits  jetés  trop  facile- 
ment*, contre  les  appels  frivoles,  en  faveur  de  la  possession 
triennale  des  bénéfices;  sur  la  révérence  due  aux  fêles  et  aux 
l'glises  ;  sur  la  célébration  publique  ou  privée  des  saints  of- 
fices-, et  généralement  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
dignité  et  à  la  régularité  du  culte  divin. 

Il  sortit  de  la  vingt-unième  session,  tenue  au  mois  de  juin, 
des  décrets  qui  furent  moins  généralement  applaudis.  Conli  e 
les  remontrances  des  légats  et  le  sentiment  de  plusieurs  Pères 
de  considération,  mais  de  Tavis  du  grand  nombre,  on  abolit 
les  annales,  les  déports  ou  premiers  fruits, et  sans  nulle  exception 
toutes  les  redevances  qui  alloient  au  pape  ou  à  des  prélats  infé- 
rieurs, sous  prétexte  de  collation,  de  confirmation,  d'investi- 
ture, d'expédition  en  matière  de  bén<'fices,  de  dignités  ecclé- 
siastiques et  d'ordres  sacrés, nonobstant  toute  coutume,  privilège 
ou  statut  contraire.  On  menaça  les  contrevenants  des  peines 
marquées  par  les  canons  contre  les  simoniaques  ;  on  déclara 
nuis  lous  les  engagements  contractés  à  cet  égard,  et  l'on  ajouta 
que  si  le  premier  pontife,  plus  obligé  qu'aucun  autre  à  ob- 
server et  à  maintenir  les  canons ,  donnoit  atleinle  à  celui--<;i,  il 
eoroit  défén*  juridiquement  au  concile. 

Le-i  I('j^;ils,  tlans  leurs  représenliUions  ,  irisislèrciil  paiticu- 
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qu'on  n'avoit  rien  s.atué  contre  ces   relûcbenients  prétendus 
dans  les  différents  conciles  qui  s'étoient  célébrés  depuis  leur 
établissement.   Ce  moyen   de  défense,  il  en  faut   convenir, 
n  avoit  pas  bonne  grâce.  Le    pi  élats  se  plaignoient  surtout 
des  entraves  où  les  papes  avoient  tenu  les  derniers  conciles, 
i)ar  rapport  à  la  réforme  des  prérogatives,  des  translation»,  des 
délais  sans  nombre  et  sans  lin  •,  après  quoi  Rome  sembloit  déjà 
se  prévaloir  de  leur  silence  à  ce  sujet.  D'un  autre  côté  cepen- 
dant, les  circonstances  ne  pouvoientpasêlre  plus  mal  choisies 
pour  faire  celte  énorme  réduction  aux  revenuî  pontificaux  ; 
et  les  Pères ,  aux  yeux  des  fidèles  qui  le  senloient ,  avoient 
tout  l'air  de  vouloir  amener  de  force  le  pape  à  leurs  fins,  eu 
déprimant  tant  l'autorité  que  la  dignité  du  siège  apostolique. 
Eugène,  sans  cesse  vexe  parle  duc  de  Milan  Philippe  Visconti, 
et  poussé  depuis  peu  à  toute  outrance,  resserré  et  comme  eni^ 
prisonné  dans  Rome  par  les  généraux  milanais,  courant  risque 
à  chaque  instant  d'être  livré  par  les  Romains  ennuy(*s  de  cette 
guerre  ruineuse,  ou  même  par  des  traîtres  gagés ,  comme  le 
complot  en  étoit  déjà  fait,  il  s'éloil  échappé  secrètement  en 
habit  de  moine,  avoit  descendu  précipitamment  le  Tibre  dans 
une  barque,  où  il  fut  assailli  de  pierres  et  de  flèches,  par  des 
furieux  qui  le  reconnurent  durivage^  puis  ^        -C  galère  qu'il 
rencontra  heureusement  à  Ostie,  il  s'étoit  retire  à  Pise,  et  peu 
après  à  Florence  (  ll^SJ[).  Là,  après  la   commisération  du 
moment,  et  les  vaines  démonstrations  v>  un  attachement  stérile, 
dénué  des  choses  les  plus  nécessaires  ."  '*  rien  emporté  de 

son  ])alais  abandonné  à  la  rapacité  romume,  privé  du  revenu 
de  tous  les  domaines  de  l'Eglise  envahis  ou  ruinés ,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  réduit  à  mendier  de  porte  en  porte.  Comme 
le  ressentiment  d'une  injure  atroce  fait  presque  oublier  les  of- 
fenses plus  légères  ou  moins  récentes,  Eugène  dans  l'accable- 
tnentdes  maux  que  lui  faisoit  le  duc  de  Milan,  écrivit  de  Flo- 
rence aux  Pères  de  Baie,  que  le  fond  de  son  âme,  que  tous 
ses  vœux  et  ses  desseins  étoient  de  se  tenir  uni  avec  eux  par 
iiîs  liens  d'une  charité  parfaite-,  qu'il  leur  conservoit  sans  allé- 
ration  les  sentiments  de  tendresse  qu'un  bou  père  a  pour  srs 
mianls,  et  que  sa  plus  douce  consolation  cloit  de-se  proraeltre 
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une  corclialile  semblable  de  leur  parti  que  les  démélds  prt^- 
cédcnts  D'avoienl  laisse  aucun  nuage  dans  son  esprit  ^  qu'après 
tout,  la  dispute  avoit  simplement  roule  sur  la  forme  et  les 
moyens,  et  non  pas  sur  la  substance  de  la  bonne  oeuvre,  qu'on 
vouloit  également  de  part  et  d'autre.  Telle  fut,  ajoutoit-ii, 
l'apparente  division  de  saint  Paul  et  de  saint  Barnabe,  tous 
deux  animés  également  du  zèle  de  l'évangile.  Ensuite,  avec  cet 
épancbemenlde  cœur  et  celte  diffusion  même  de  style  qui  sup- 
T)ose  la  réciprocité  d'intérêt,  il  leur  racontuit  les  cruelles  ex- 
tn-'uiilés  où  l'avoient  réduit  la  violence  du  duc  de  Milan  et  la 
connivence  des  Romains'. 

Eugène  ignoroil  encore  quelles  étoient  à  son  égard  les  dis- 
positions du  giand  nombre  des  prélats  ou  des  docteurs  dp 
Bîilc,  qui  prirent  à  la  vérité  quelque  part  à  ses  derniers  cha- 
grins, mais  qui  n'en  Iravailloient  pas  cependant  avec  moins 
d'activité  à  l'amener  de  gré  ou  de  force  ay  terme  où  ils  le 
vouloient.  Ils  envoyèrent  à  son  secours  les  cardinaux  Nicolas 
Albergati  et  Jean  de  Cervantes,  pour  contenir  les  Italiens,  qMï 
révéroienl  singulièrement  la  haute  probité  du  saint  homme 
Albergati,  ou  du  moins  pour  démentir  le  duc  de  Milan,  qui 
Jeignoit  d'agir  de  concert  avec  Je  concile.  Il  est  dps  observa- 
teurs qui  prétendent  que  ce  pieux  caidinal,  alors  preniier  légat 
du  saint  Siège  à  Bàle,  et  fort  zélé  pour  la  dignilc;  du  chef  de 
l'Eglise,  ne  fut  renvoyé  au-delà  des  monts  que  par  la  crainte 
.  que  le  concile  avoit  de  son  zèle  et  du  crédit  que  lui  donnoil  sr 
vertu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  qu'o»,  ne  peut  guère 
tirer  que  du  secret  des  cœurs  et  des  intentions.  Eugène,  j)ar 
l'attaque  la  moins  di'guisée,  fut  bientôt  convaincu  de  la  <l»'ter- 
niination  fixe  du  roncile.  Les  Pères  lui  firent  signifier  en  forme, 
avec  le  rélablissenieni  des  élections,  la  suppression  des  annales 
el  des  autres  redevances  qui  alloient  à  la  chambre  apostolique, 
l^cur  conmiissaire,  simple  docteur  en  droit  canon,  nomiuf' 
Jean  Bachcnsleiti ,  harangua  longuenuuil  et  Irès-loilement  ci; 
pn'jcnj'C  du  paj»^ ,  se  j)l.iignit  hurdinienl  qn«!  les  ilt'ncis  du 
coucile  n  ('toienl  point  obâcrvt's  à  Ruine,  cl  fil  en  particulier 
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Aes  reproches  oflFensants  au  poiilife,  sur  ce  qu'il  alliroit  encoro 
une  infîuilé  de  causes  à  son  tribunal.  Eugène,  piqué  sans  doute 
autant  que  surpris ,  se  contint  ne'aumoins,  et  répondit  froide- 
ment qu'il  s'expliqueroit  par  «es  nonces.  Bientôt  il  envoya  vcra 
les  Pères,  et  fit  à  son  tour  une  multitude  de  plaintes,  parmi  les- 
quelles il  n'oublia  point  de  récriminer  contre  l'empressement 
du  concile  à  s'emparer  de  toutes  les  affaires,  tant  communes 
qu'importantes,  tant  particulières  que  générales. 

En  effet,  rien  n'égaloil  l'activité  sans  réserve  et  sans  borne 
de  cette  assemblée.  Les  débats ,  chaque  jour  renaissants  entre 
deux  prétendants  à  un  même  bénéfice,  étoient  des  affaires 
capitales  pour  ces  représentants  de  l'Eglise  universelle.  On  les 
vil  entrer  jusque  dans  les  rivalités  monastiques,  académiques, 
canoniales^  maintenir  entre  autres  un  chanoine  de  Troyes, 
contre  les  conclusions  de  son  chapitre,  dans  la  jouissance  en- 
tière de  sa  prébende  qu'il  ne  desservoit  pas  >.  Ses  absences 
furent  excusées,  pour  la  diligence  avec  laquelle  il  s'étoit  rendu 
au  concile,  où,  quoique  peu  nécessaire^  il  avoit  paru  des  pre- 
miers ^  ce  qui  joint  à  bien  des  traits  semblables,  fit  dire  souvent 
qu'il  suffisoit  de  parvenir  à  s'incorporer  à  cette  assemblée  pour 
en  obtenir  tout  ce  qu'on  vouloit ,  et  même  pour  écraser  les 
parties  avec  lesquelles  on  plaidoit».  Sigismond  lui-même. 


*  Ampliss.  Collecl.  t.  III,  pag.  937. 

a  On  cité  néanmoins  une  exception,  qui  in<$rîte  «l'e'reremarqnëe.  Les  docteurs  de 
aris,  qui  iiV'oienl  ni  les  plus  tranqui!'.  .<  'es  moins  nombreux  à  Bâte,  ayant 
réclamé  contre  l'étalylijsement  de  l'univ  ■  ,-.  <!f  Caen  ,  leur  plainte  fut  reçue  avec 
empresseme'it  par  le  concile.  Gcpendan  ,  >*<<(!. 11,1;  on  ne  trouve  pas  qu^il  ait  rien  sta- 
tué en  faveur  des  Parisiens,  on  doit  cruik  i|Mi  i'Angtclerre,  qui  alors  dominoit  sur 
la  FrancS;  et  qui  prute.^cuit  la  nouvelle  université,  fut  plus  écoutée  que  les  docteurs 
opposants. 

Un  autre  fait,  encore  bien  plusdi^ne  de  remarque  pour  ce  concile,  t*est  que  cette 
année  i435,  dans  une  congrcjça lion  générale  tenue  le  33  décembre,  les  Vénitiens  y 
furent  condamnés,  sous  peine  d'exiommunicittion,  à  rfsHturr  au  patriarche  d'A' 
t^uilee  tout  ce  qu'Us  lui  iisHÙent  enle'^e penduut  la  guerre. 

Déjà,  dans  le  sauf- conduit  donné  aux  Boliémiens,  ses.^ion  IVe  ,  ce  concile  com- 
mande à  tous  les  fidèles,  de  queltfue  dignité  qu'ils  soient,  et  leur  enjoint ,  en  vertu 
(le  la  sainte  obéivsance  et  sojii  les  peines  portées  par  Us  cuncileide  Constance  et  de 
Sienne,  de  les  laisser  passer  avec  taule  leur  suite,  etc.  Oi-  ces  peines,  fulminées  alon, 
seroicnt  aujourd'hui  remaniées  en  Fr.incc,  comme  des  empiétements  sur  le  pouvoir 
temporel.  Et  c'est  ncanmoitusur  ce  concile  qu'on  «'.ippuic  dans  la  Déclaration 
do  ibba. 
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relir(î  3e  Bâle  après  la  dix-septième  session,  se  plaignit  beau- 
coup de  la  fermentation  qui  rf^gnoit  en  ce  lieu,  et  de  l'ëlendue 
qu'on  y  donnoit  aux  occupations  de  tout  genre,  sans  épargner 
ce  qui  regardoit  beaucoup  plus  la  puissance  impcriale  que  celle 
du  sacerdoce  '. 

Le  concile  entreprit  cependant  une  affaire  temporelle  qui  luî 
attira  de  justes  éloges,  comme  infiniment  importante  au  bien 
de  l'Eglise,  et  digne  de  toute  l'application  iVur.  cojicile  œcu- 
ménique. Le  pape  Eugène  voulut  avoir  part  à  celte  grande 
oeuvre,  c'est-à-dire,  à  la  réconciliation  de  Charles  VU  et  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  déconccrtoit  tous  les  effoits  de  l'An- 
gleterre, et  devoit  mettre  fin  aux  troubles  de  la  France.  On 
convint  d'un  congrès  qui  se  liendroil  à  Arras^  on  y  invita  le 
roi  d'Angleterre  avec  tous  les  princes  qui  pouvoient  y  prendre 
intérêt;  et  chacune  au  moins  des  puissances  directement  inté- 
ressées ne  manqua  point  d'y  envoyer  ses  agents.  Le  saint  car- 
dinal Nicolas  Albergati  s'y  trouva  comme  légat  du  pa|)e,  et 
Hugues  de  Chypre,  comme  légat  du  concile,  1  un  et  l'autie 
avec  une  suite  nombreuse  de  prélats  et  d'autres  ecclésiastiques  ; 
mais  ces  ministres  de  l'Eglise,  chargés  de  l'office  de  simples 
médiateurs,  dévoient  rester  neutres  entre  les  parties,  et  ba- 
lancer avec  impartialité  les  propositions  qui  se  feroient  de  part 
cl  d'autre.  Ils  ne  purent  qu'applaudir  à  celles  de  la  cour  de 
Fiance,  qui  offrit  d'abandonner  au  roi  d'Anglelcrre  loal  ce 
qu'il  possédojt  en  Guienne,  avec  la  ÎNormandie  toulc  entière, 
sauf  néanmoins  l'hommage  au  monarque  français.  Les  ph'ni- 
potentiaires  anglais  rejetèrent  ces  offics  avec  une  bailleur  (lue 
l'événement  montra  bien  plutôt  inspirée  par  la  pn'soniplion 
que  par  une  juste  estime  de  soi-même;  ils  n'exigèrent  lien  de 
moins  que  la  cession  de  la  couronne  de  France,  n'en  laissnnl 
à  l'héritier  légitime,  qu'ils  nommèrent  toujours  par  nu'pris 
Charles  de  Valois,  que  ce  qu'il  possédoil  alors,  tant  en  dt.r^ 
qu'an  delà  de  la  Loire  :  les  h'gats  du  [)npe  se  lécrièiciit  d  une 
voix  unanime  <onlrc  le  projet  révoltant  (U:  iHvirau  (il-  (ie  tant 
de  rcjis  le  tiône  de  ses  ancctrcs.  Les  Anglais  nM'conlcnls  se  re- 
tirérenl, et  l'on  continua  ht  rii'gorialion  a  vcclcdu'vd<;l}otng<)gn^. 
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Philippe  le  Bon,  que  le  cri  du  sang  paternel  el  la  falaliU^  tics 
circonslances  avoieiU  moins  induil  qu'entraînd  dans  celle  que- 
relle -,  Philippe ,  bon  parent ,  bon  français ,  et  surtout  prince 
vraiment  chrétien,  souffroit  beaucoup  depuis  quelque  tempo 
de  voir  employer  sa  main,  ou  du  mpins  ses  forces,  à  di'chircr 
sa  patrie  et  à  dégrader  le  diadème  de  ses  ancêtres.  La  paix  enlrc 
le  monarque  el  le  duc  se  conclut  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  le  souverain  consentit  en  quelque  sorte  ù  recevoir  la  loi 
du  vassal,  assuré  qu'il  éloit  par-là  de  la  faire  bientôt  lui-m«5niu 
à  tous  les  ennemis  du  royaume.  La  délivrance  de  la  capitale 
fut,  huit  mois  après ,  le  fruit  de  cette  réconciliation ,  et  peu  à 
peu  toutes  les  parties  de  l'empire  français  rentrèrent  sous  les 
lois  de  leur  maître  naturel^  ce  qui  fit  autant  d'honneur  qu'il 
causa  de  joie  au  pape  Eugène  et  au  concile  de  Bâle,  auxquels 
on  dut  presque  uniquement  le  succès  d'une  affaire  également 
importante  et  dilKicile.  h^  cardinal  Julien,  quand  il  l'eut  ap- 
j)ris,  s'écria  dans  l'assemblée  des  Pères,  que  le  concile,  eùt-il 
duré  vingt  ans,  et  n'y  eut- on  rien  fait  autre  cjiose,  devroit 
sembler  très-court. 

La  conduite  de  cette  négociation  ménagée  en  commun  fit 
diversion  aux  querelles  de  Bâle  durant  une  bonne  partie  de  l'an- 
née 1435  i  mais  on  reconnut  dès  le  commencement  de  la  sui- 
vante, (jue  dans  les  cœurs  ulcérés  à  un  certain  point,  si  le  venin 
de  l'aigreur  peut  encore  demeurer  assoi'ni,  l' éruption  n'en  est 
ensuite  que  plus  violente.  On  fit  alors  des  plaintes  plus  longue» 
et  aussi  arjiméesaue  jamais,  sur  les  difi'érents  points  de  réforme 
qu'on  avoit  proposés  sans  effet  dans  les  concilet;  précédents  j 
Bur  les  réserves  et  les  expectatives  aussi-bien  que  sur  les  an- 
îiciti^s',  sur  les  causes  d'appel  en  cour  de  Home  ^  sur  la  dispeu- 
saliondes  indulgences  ^  "ur  les  offices  de  la  chancellerie  et  de  la 
})éni(encerie',  sur  les  dispenses,  les  exenqitions,  les  commendes, 
les  décimes ,  et  sur  tous  les  abus  que  l'esprit  de  discussion  et 
de  censure  avoit  relevés  dans  ces  diflcrentes  matières.  11  fut 
impossible  de  statuer  en  détail  sur  tant  d'olijets,  dans  la  vingt- 
troisième  scss'on  où  ils  s'agitèccit  le  •jt'j  de  murs  14^6  :  pour 
les  réio;  tuer  e  substance  ,  el  comme  pour  trancher  d'abord 
l'»us  les  abus  «lans  leur  racine,  on  do;in;i  des  règleft  |/<Mir  ic 
<  l>.)ix  des  papes  et  des  cardinaux.  Après  avoir  détcr/iiiue  i  oïdie 
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et  la  poMcetles  conclaves,  on  spécifia  les  qualiU?squi  seroîent 
requises  pour  être  élu  pape ,  les  serments  particuliers  qu'on 
leur  feroit  faire  à  la  profession  de  foi  le  jour  de  leur  couronne- 
ment ,  et  les  monitions  qui  leur  seroieqt  faites  chaque  année 
sur  leurs  devoirs  essentiels.  Pour  le  cardinalat ,  on  ne  devoit 
choisir  que  des  hommes  mûrs,  éclaire's,  d'une  sagesse  recon- 
nue, expërimente's  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  tire's  indis- 
tinctement de  tous  les  ëtats  chre'liens,  rarement  des  maison, 
souveraines,  et  jamais  neveux  des  papes  ou  des  cardinaux.  Oij 
ordonnoit  encore  que  leur  nombre  seroit  irrévocablement  fixé 
à  vingt-quatre.  Celte  session  remonta  les  têtes  comme  elles  lé- 
toient  avant  les  négociations  d'Arras  •,  et  la  suivante,  en  rame-r 
fiantraffairc  des  Grecs,  donnalieule  iSd'avril  au  dernier  éclat. 
On  a  vu  que  les  Pères  étoient  convenus  en  termes  exprès , 
que  si  l'on  ne  pouvoit  engager  l'empereur  de  Constantinople 
à  s'en  tenir  à  la  ville  de  Bâle  pour  y  traiter  de  la  réunion,  ils 
accepteroient  l'endroit  que  voudroit  ce  prince.  Depuis  cet  ar- 
rêté fait  à  la  dix-neuvième  session,  plus  d'un  an  et  demi  aupa- 
ravant, le  conflit  perpétuel  d'autorité  entre  le  [-^ape  et  le  con- 
cile,, et  les  tentatives  isolées  de  l'un  et  de  l'autre  du  côté  de 
Constantinople,  avoient  occasioné  bien  du  changement  dans 
les  affaires  et  dans  les  esprits.  Sans  entrer  acns  ce  labyrinthe 
de  députalions  multipliées  et  rivales,  de  sollicitations  contraires, 
de  négociations,  de  subtilités  et  d'intrigues,  il  suffira  de  savoir 
qu'enfin  le  concile  avoit  dc'jà  désigné  la  ville  d'Avignon  pour 
y  entendre  les  Grecsi.  Le  14  d'avril,  dans  la  vingt-quatrième 
session,  où  l'on  prétend  qu'il  ne  se  trouva  que  vingt-trois 


■& 


■  Ce  fut  dans  ces  rirconstances  que  le  pape  résolut  d'envoyer  des  nonces  à  toute 
It'S  cours,  pour  informer  les  princes  de  re  qui  s'ctoit  passi'  au  concile.  Dans  son  mc5' 
moire,  il  reproche  aux  evèqucs  de  Bâle  d'avoir  dégrade  eu  quelque  sorte  les  It'gats  du 
siiinl  Si)-{:;e  par  les  niodificHlions  mises  à  leurs  pouvoirs:  de  s'être  rtuiili  et  der'.aré 
o^rns  itcrphnle,  en  oi-doninnt  que,  si  les  lef;ats  ne  vouluient  pas  puulier  lesdc'.rels, 
mise  |'»sscroit  de  leur  iTiinîst"re,  et  que  ia  puhlicalion  en  seroit  faite  par  le  premier 
jiM'liil  qui  seroit  pi;  "d  après  eux;  d'avoir  renouvelé  et  pris  dtins  im  Sfns  etrrtifffr, 
deux  décrets  du  concile  de  Constance  "Soumettant,  dit-il,  par-là  le  souverain  pon- 
tife à  la  correction  du  concile;  ce  (/ni  r  'ii  jiitnttis  ele  rerminu  des  fidèles  ni  en  >eijfiiè 
pnr  les  d- trieurs;  ce  qui  d'ailleurs  seroit  d''.in  mauvais  cxeiuple  pour  les  princes  car 
tls'ensui\'riHl  qu'Us  sont  aussi  soumis  aux  e/tifs  jffriéraux  de  leurs  principnitfes,  » 

\m  pape  se  plainnnii  rnforc  dr<  drcicls  ('nianr's  ducoix  ile  pour  l'abolition  Acs  an- 
nates,  c!  il  prrlcndoit  que  celle  asseu'.bloe  teconlicdisoit  elle-i<i('mo,  piiisqu  on  \o\oit 
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prélats ,  dont  dix  seulement  éloient  ëvêques ,  et  qui  ne  laissa 
pas  de  publier  des  indulgences  plénières,  le  grand  nombre  des 
assistants  tint  invinciblement  pour  la  ville  d'Avignon,  ou  du 
moins  ne  voulut  entendre  au  cboix  d'aucune  ville  plus  à  la 
portée  et  plus  conforme  à  la  demande  des  Grecs.  Mais  ce  grand 
nombre ,  dit  Augustin  Patrice  dans  sa  rédaction  des  actes  de 
Baie ,  n'étoit  que  la  populace  du  concile.  11  ajoute  que  pour 
grossir  la  multitude,  on  admit  à  l'assemblée  une  foule  de  prêtres 
de  campagne,  et  de  bas  officiers  attachés  au  service  des  pré- 
lats. Dès  là lecardinal  Julien,  auparavantsi  opposé àEugène IV, 
trembla  pour  les  droits  du  saint  Siège  même,  et  reprit  vivement 
les  intérêts  du  souverain  pontife. 

Parut  alors  ce  ph«'nomène  presque  inexplicable,  ce  contraste 
de  tant  de  vertu  et  de  tant  d'opiniâtreté,  qu'offrit  dans  sa  per- 
sonne et  sa  conduite  Louis  d'Alleman,  cardinal-arclievêque 
d  Arles,  qui  priià  celle  époque  la  haute  autorité  qu'il  ue  quitta 
plus  tandis  qu'il  yeulàBàle  qnelqueonibre  de  concile.  Il  avoit 
quille  secrètement  la  cour  de  Rome,  s'étoit  jeté  dans  une  galère 
génoise,  et  s'étoit  venu  joindre  aux  Pères  de  Bâle,  endianté  du 
projet  de  réforme  qui  les  rendoit  célèbres ,  et  qui  le  séduisit  au 
point  de  conniver ,  de  présider  à  la  trame,  à  la  consommation, 
à  la  prolongation  la  moins  déguisée  du  schisme'.  Il  étoit  donc 


partout  SCS  collcrteiirs  et  5esa^nljexi<;(>rlc.i  annotes  çtles  appliquer  a»  profit  du  ron- 
rilc.  Il  condaninoit  rlc  momc  tout  ce  qui  avoil  M  rôgld  à  Baie  sur  l'ordre  des  conc'.a- 
vcs>  Sélection  des  papes,  le  nouil)re  des  cardinaux,  rextiiiction  des  rf!serves.  Il  ré- 
prouvoil  surtout  les  ïnilul(;enrcs  accordées  dans  la  a4>'  session  ,  malfjré  les  remon- 
trunccs  d«s  prélats  les  plus  di^lin^urs.  il  détailloit  la  multitude  d«s  alTaircs  dortt  le 
coiirile  *e  surcliargeoit  ;  provis^'ons  dt;  bént'fices,  confirmations  d*as$cml)lres  capitu- 
l.iires,  <'iabli.«emetits  de  commeiidcs,  poutroirs  de  confesser  et  d'absoudre  dos  cen- 
sures, canonisations  de  saints,  dispenses  en  matière  d'ordres,  d'irrégularités,  de 
niaria<;e.  etc. 

\.f  i<<ipe  souffroit  aussi  impatiemment  (jue  le  concile  se  f'it  donné  ur.  sceau  parti- 
culier; qu'il  rappelât  à  lui  les  causes  jugées  par  Irsiùnt  Siège;  qu'il  eut  àiipprimt^ 
(hms  la  lélc'Inali'in  de  la  messe  r<traisnn  que  toute  l'Kj^lise  dit  pour  le  pape;  qu'il 
i-At  accordé  le  dioit  de  suffrage  cl  de  Miix  defi, ...:.;  à  d'autres  q;:'a-.iic  nre|,ils  :  «  Ce 
qui  est,  ilisoit-il,  contre '.i  pratique  aiieicnno  dcsconeilrs,  oii  les  évecjues  seuls  ,  re- 
l^rt'sei'.tant  leurs  diorescs,  sousiii\oieiit  aux  dt-erels.  »  i>ui(  ensuite  une  longue  cx- 
imsitiou  de  tout  CL- qu'il  avoil  fait  pour  cnireirnir  Upaix.  Jinhialdi ,  an  i^?>fi.  fl 

•  l'.ii  la  retraite  des  Ifgals  du  pape  et  la  Iransinliou  'luroneileh  Frrrarc,  l'ajiem» 
Mec  de  Hàlc  uc  cessa  pat  scule"'«"i  dVire  wcumcnitjiie,  mais  cncoïc  d'elle  le^iliuie. 
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encore  nécessaire,  l'exemple  lanl  de  fois  Jonne  el  lanl  de  fois 
insufG.sanl,  afin  de  bien  inculquer,  et  que  la  verlu  plus  ferme 
quV'cIairëe  n'est  qu'un  ecueil  pour  les  grandes  places,  et  qu'on 
ne  doit  pas  juger  de  la  doctrine  ou  de  la  foi  par  les  plus  appa- 
rentes vertus,  mais  bien  de  la  vertu  par  les  principes  de  la  foi 
et  la  doctrine  de  l'Eglise. 

On  n'avoit  rien  prononce  de  définitif  pour  les  Grecs  dans  la 
vingt-quatrième  session^  la  vingt-cinquième,  tenue  le  septième 
jour  de  mai  i^^y,  après  bien  des  courses  d'Occident  en  Grèce, 
et  de  Grèce  en  Occident,  mit  le  comble  à  la  mésintelligence,  el 
rendit  la  division  désormais  irrcme'diable.  On  y  porta  deux  ue- 
crels  contradictoires,  dont  le  premier  avoit  pour  auteurs  les 
légats  du  pape  e^  les  personnages  du  plus  grand  poids  dans 
Tordre  de  la  pre'lature.  11  y  e'toit  statué  que  les  Grecs  s'assem- 
bleroient,  ou  à  Florence,  ou  à  Udine  dans  le  Frioul,  ou  dans 
quelque  autre  ville  d'Italie,  h  leur  bienséance.  Le  gros  de  l'as- 
semblée au  contraire,  composé,  comme  on  l'a  vu,  d'un  amas 
confus  de  clercs  et  de  bas  officiers  érigés  en  Pères  du  concile, 
prononça,  par  l'organe  de  son  président  le  cardinal  d'Arles, 
que  l'assemblée  des  Grecs  et  des  Latins  se  tiendroit  ou  à  Baie, 
ou  à  Avignon,  ou  en  Savoie  ^  qu'on  iroit  prendre  à  Constanli- 
iiople  les  députés  de  la  Grèce,  et  qu'ils  seroient  obligés  de  se 
laisser  conduire  à  l'un  de  ces  trois  endroits.  Les  deux  factions 
ayant  ainsi  rendu  ces  décrets  contradictoires,  et  aucune  des 
deux  ne  voulant  céder,  le  débat  devint  encore  plus  vif  quand  i\ 
fut  question  d'apposer  les  sceaux.  Cependant  les  présidents  res- 
pectifs, pour  moyen  de  conciliation,  imaginèrent  de  constituer 
trois  commissaires  qui  jugeroient  le  différend,  et  qui  firent 
sceller  le  décret  des  prélats  atlacbés  au  pape,  à  ce  que  dit  Au- 
gustin Patrice.  L'archevêque  de  Palerme  au  contraire,  dans 
l'ouvrage  qu'on  lui  attribue  sur  ce  sujet,  dit  qu'ils  firent  sceller 
le  dé<;ret  du  parti  opposé  à  Eugène,  et  que  le  premier  décret 
jie  fut  scellé  que  par  la  manœuvre  de  quelques  faussaires  qui 


V.  Bi/ii'ts  dfins  Liihlir ,  t.  XII ,  p.  i4ao  etc.  «  Comme  les  Pères  de  Bàle  s'olisli- 
iiPi'cnJ  à  V  coiilinucr  leurs  '  eiiililccs,  et  proct'di'Meiil  juridiquciiierit  à  U  drposilioii 
d'i  I'  i|ii',  depuis  ce  riiniirrit  le  ronrile  de  Bàlp,  dit  Ilci;;ier  ,  ne  petit  plu»  cire  envi- 
sa^r.  cuiiiMie  Ic^ilitni'iiii'itl  (ivsciiilile  .  aussi  les  ('\i-i]iii>s  s  eit  iTliii'reiil  p>;ii  à  [«mi,  et 
'iniitiic!!!  (juti  tout  ce  qu'ils  feruicnt  n'auruil  plus  iiuiuuc  iiutorilé   Diction.»  ihcijhg. 
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forcèrent  clandestinement  le  d('])ôt  ou  se  gardoil  le  sceau  nu 
concile  -,  sur  quoi  plusieurs  critiques  se  perdent  en  des  discus- 
sions aussi  proble'rnaliques  que  superflues.  Un  vice  de  plus  on 
de  moins  dans  un  procédé  qui  ne  fut  tout  entier  que  le  résullnl 
de  la  cabale  et  de  la  zizanie,  doit  nous  sembler  d'autant  plus  in- 
diffèrent, qu'il  ne  s'y  agissoit  en  aucune  mani(^re  de  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  (1 437). 

La  même  ardeur  qu'on  avoitmise  au  drcrel  et  à  l'apposition 
des  sceaux ,  on  la  mit  de  part  et  d'autre  à  recliercber  les  Grées. 
Les  li'gals  et  la  partie  du  concile  qui  tenoit  pour  le  pa])e  d'une 
part  ^  et  de  l'autre ,  la  multitude  confuse  qui  lui  étoit  opposée, 
envoyèrent  à  Constanlinoplepour  en  ramener  l'empereur  et  les 
prélats  représentants  de  l'e'glise  orientale  ;  mais  les  partisans  du 
pape  gagnèrent  de  vitesse ,  et  arrivèrent  près  d'un  mois  avant 
leurs  compe'titeurs.  Ce  n'étoit  pas  encore  pour  ceux-ci  le  plus 
grand  désavantage.  Les  Grecs  prenoient  d  ailleurs  peu  de  con- 
fiance dans  un  concile  contredit  par  le  premier  pontife.  Ceu>: 
d'entre  eux  qui  n'avoientquedes  vues  politiques,  n'espéroieni 
pas  grands  secours  de  ces  prélats  tout  prêts  à  rompre  avec  leur 
chef,  peu  puissants  par  eux-mêmes ,  désapprouvés  à  bien  des 
égards  par  leurs  souverains.  Ceux  qui  aspiroient  sincèrement 
à  rentrer  dans  l'unité  catholique  et  la  voie  du  salut,  orai- 
giu)ient  de  ne  sortir  d'un  schisme  que  pour  retomber  dans  un 
autre. 

Cette  seconde  disposition ,  qui  paroît  avoir  été  constamment 
celle  de  l'empereur  Jean  Paléologue ,  deuxième  du  nom ,  fui 
encorefortifiéepar  les  exhortations  de  George  de  Trébizonde, 
personnage  aussi  distingué  par  l'éminence  de  sa  doctrine  el 
l'élévation  de  ses  sentiments,  que  par  la  noblesse  de  son  extrac- 
tion. Il  lui  écrivit  de  ne  point  se  lier  avec  un  concile  qui,  par 
ses  décrets  iniques  et  ses  manœuvres  scandaleuses  contre 
Eugène,  vrai  successeur  de  Pierre,  témoignoit  clairement 
n'aspirer  qu  ar.  schisme  ,  afin  de  transporter  le  pontifical  en 
France  ou  en  Germanie-,  que  le  peuple  de  prêtres  el  de  clercs 
attroupés  à  Biile  devoit  moins  se  nommer  un  concile,  qu'un 
conciliabule  d'impies  et  un  repaire  de  brigands  \  qu  il  lui  senui 
d'dillcurs  bien  honteux  de  se  rendre  à  l'endroif  marqué  siiis 
sa  parlii  ipaUon  pour  un  concile  œcumcjunue,  lui  successeur 


<  il 


il     f: 


r'"')' 


W  - 


78         (Au  1437.)  illSTOiliÈ 

des  empereurs  qui,  après  le  pontife  romain,  aVOient  tonjourâ 
eu  la  première  part  à  la  ct'Kîbration  des  conciles  ;  qu'il  ren- 
voyât donc  à  leur  concile  prétendu  les  émissaires  de  la  cabale, 
et  que,  sans  balancer^  il  allât  célébrer  le  saint  et  légitime  con- 
cileavecle  chef  des  pasteurs-,  autrement,  qu'il  ne  feroit  qu'aug- 
menter la  division  dans  l'Eglise ,  dont  il  témoignoit  désirer  si 
vivement  l'union  '. 

Paléologue  suivit  ce  conseil  j  dont  il  reconnut  la  solidité 
avant  son  départ  *,  les  députés  du  concile  s'étant  démasqués  eux^ 
mêmes,  et  lui  ayant  dit ,  comme  ils  le  voyoieut  résolu  à  monter 
les  galères  envoyées  par  Eugène ,  qu'en  arrivant  auprès  de  ce 
pontife,  il  le  trouveroit  précipité  de  la  chaire  apostolique. 
L'empereur  n'en  fut  que  plus  affermi  dans  sa  résolution ,  que 
soutint  encore  l'assurance  qu'on  lui  donna  de  la  déterminatiori 
du  souverain  pontife  à  présider  en  personne  au  nouveau  concile. 
11  s'embarqua  sur  les  neuf  galères  qu'on  lui  avoit  e>»voyées 
bien  armées  et  bien  équipées,  avec  le  despote  Démétrius  son 
fière,  le  patriarche  de  Gonstantinople,  vingt  autres  prélats, 
évêques  ou  archevêques ,  environ  autant  de  députés  du  second 
ordre,  les  ims  et  les  autres  choisis  dans  toute  l'église  grecque 
pour  la  suréuiiaence  de  leur  mérite  ,  et  une  suite  nombreuse 
qui  montoit  à  sept  cents  personnes.  Les  patriarches  d'Alexan- 
drie, d'Anlioche  et  de  Jérusalem  avoient  commis  formellement 
c|uelques-uns  de  ces  prélats ,  pour  les  représenter  au  concile. 
Après  une  navigation  longue  et  assez  fâcheuse ,  tous  arrivèrent 
à  Venise  le  8  de  février  i438. 

On  n'épargna  rien  pour  leur  faire  une  entrée  magnifique.  Le 
lendemain  de  leur  arrivée,  dimanche  de  la  septuagésime ,  le 
doge  et  le  sénat  allèrent  recevoir  l'empereur  dans  le  Bucen- 
laure  ,  tout  éclatant  d'or  et  de  soie ,  suivi  de  douze  galères  su- 
perbement équipées,  et  dune  infinité  de  gondoles  qui  cou- 
vroient  au  loin  toute  la  mer,  tandis  qu'un  peuple  immense 
bordoit  la  côte  et  tous  les  passages.  Après  que  Paléologue  assis 
dans  sa  galère  sur  un  trône  magnifique  eut  rer.u  les  devoirs 
(juele  doge  et  les  sénaleurslui  rendirenten  grande  cérémonie, 
il  passa  sur  leur  boid,  et  ayant  mi:>  le  doge  à  sa  droite,  ai  Dit- 
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métrius  sôH  frère  à  sa  gauche,  il  entra  dans  la  ville  par  le 
grand  canal ,  au  bruit  de  toutes  sortes  d'instruments ,  des  clo« 
chcs  de  toute  la  ville,  et  des  acclamations  de  tout  le  monde. 
Le  pape  informé  de  l'arrive'e  du  prince,  l'envoya  compjimentei 
parle  cardinal  Albergati ,  accompagné  du  marquis  de  Ferrare, 
Nicolas  d'Est ,  qui  lui  déféra  le  commandement  dans  sa  ville  et 
dans  tous  ses  états.  L'empereur  le  remercia  avec  de  grands 
témoignages  de  sensibilité,  et  de  son  côté  envoya  deux  abbés 
et  troit  seigneurs  à  Ferrare,  pour  rendre  ses  devoirs  au  pape. 
Les  abbés  ne  firent  qu'une  incbnation  en  saluant  le  souverain 
pontife  ^  les  laïques  fléchirent  le  genou  :  mais  tous  refusèrent 
de  se  prosterner  pour  le  baisement  des  pieds^  coutume  encore 
tout-à-fait  inconnue  aux  Grecs*. 

Comme  le  concile  étoit  ouvert  depuis  le  mois  de  janvier, 
l'emf  ereur  s'empressa  de  partir,  quelques  jours  même  avant 
le  patriarche  extrêmement  avanc  '  en  âge,  s'arracha  le  28  février 
aux  honneurs  dont  on  le  comble. t  à  Venise,  et  remonta  le  Pô 
jusqu'à  Francolin,  à  une  demi-lieue  de  Ferrare,  où  le  marquis 
d'Est  se  retrouva,  au  moment  de  la  descente  pour  lui  renou- 
veler ses  offres.  Là,  Paléologue  monta  sur  un  cheval  bai  super- 
bement enharnaché ,  puis  au  milieu  de  tous  les  cardinaux  et 
d'une  grande  multitude  d'autres  prélats  qui  éloient  venus  au- 
devant  de  lui  hors  de  la  ville,  il  y  entra  le  4  de  mars,  sous  un 
dais  magnifique,  porté  par  les  enfants  et  les  plus  proches  pa- 
rents -I;>  iiarquis.  11  fut  ainsi  conduit  jusqu'au  palais  du  pape, 
arrivé  >nuis  peu  de  Bologne.  Tous  ceux  qui  l'accompagnoient 
mirent  pied  à  terre  à  la  première  porte,  lui  seul  demeurant  à 
rheval  pour  traverser  les  cours  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  où 
étoit  le  pontife.  11  descendit  alors,  et  le  pape  averti  à  point 
nommé  quitta  son  trône,  et  vint  à  sa  rencontre  ,  en  mesurant 
si  bien  ses  pas,  qu'ils  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la  salle. 
Eugèn?  l'embrassa  tendrement,  et  lui  présenta  sa  main,  que 
Paléologue  s'empressa  de  baiser  avec  respect.  Il  le  conduisit  ù 
ea  chambre,  et  le  fit  asseoir  à  gauche,  où  tous  les  princes,  avec 
les  card'iaux,  vinrent  lui  rendre  leurs  honneurs.  Après  qu(;l' 
que  temps  d'entretien,  il  le  fit  conduire  avec  la  même  pom|)e 
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«lans  le  palais  f|ii'on  lui  avoil  prrps^t^i  et  où  on  le  traita  avec 

toute  la  grandeur  et  la  sumpluosite   <^m  conveiioient  ù  son  rang 

auguste. 

Trois  jours  apn\s  l'entrée  de  l'etnpereur,  le  patriarche,  avec 
une  partie  des  e\.  j'ies  et  des  m('lropolitains,  arriva  par  eau 
dans  un  vaisseau  magnifique  du  marquis  de  Ferrare.  Comme 
on  n'avûil  point  envoyé  de  cardinaux  au-devant  de  lui,  mai^ 
seulement  quelques  evéques,  il  passa  le  reste  du  jour  dans  son 
vaisseau  jusqu'à  ce  qu'on  eût  re'glé  tout  le  cérémonial  de  sa 
réception ,  d'une  manière  qui  répondît  à  son  zèle  pour  main- 
tenir la  dignité  de  son  rang,  le  premier  de  l'église  orientale. 
Tout  fut  arrangé  dans  cet  intervalle^  et  le  lendemain  quatre 
cardinaux  accompagnas  de  vingf-cinq  évêques,  d'un   grand 
nombre  d'officiers  du  pape,  et  du  marquis  d'Est  avec  ses 
enfants  et  le  corps  de  noblesse,  allèrent  le  recevoir  à  la  des- 
cente du  vaisseau,  lui  présentèrent  et  aux  personnes  de  sa  suite 
les  chevaux  qu'on  leur  avoit  préparés  •,  et  entre  deux  cardinaux 
il  avança  jusqu'à  la  porte  de  l'une  des  ailes  du  palais,  où  il  mit 
pied  à  terre.  De  là ,  traversant  une  suite  de  salles  et  d'anti- 
chambres, il  fut  conduit  à  la  chambre  secrète,  où  le  souverain 
pontife  qui  n'avoit  pas  voulu  rendre  cette  audience  publique, 
î'atlendoit  assis  sur  un  trône  fort  élevé,  et  ayant  à  sa  droite  les 
cardinaux  sur  des  sièges  beaucoup  plus  bas.  A  l'arrivée  du  pa- 
triarche, on  ouvrit  la  porte  et  on  le  fit  entrer,  accompagné 
seulement  de  six  métropolitains  des  plus  distingués  delà  Grèce. 
Le  pape  le  voyant  approcher,  se  leva,  l'embrassa,  se  remit  suc 
son  trône,  et  le  fit  asseoir  à  sa  gauche,  sur  un  siège  semblable 
à  ceux  des  cardinaux.  Les  six  métropolitains  furent  pareille- 
ment admis  au  baiser,  et  rangés  à  la  gauche  du  patriarche  \ 
mais  debout,  ainsi  que  les  autres  Grecs,  qu'on  fit  entrer  six  à 
six  les  uns  après  les  autres,  et  dont  on  proportionna  l'accueil  à 
leurs  qualités  respectives.  Les  ffvêques  et  les  principaux  oUi- 
cicrs  de  l'église  de  Constantinople  furent  admis  au  baiser  de 
la  main  et  de  la  joue  :  les  autres  ecclésiastiques  firent  une  pro- 
fonde inclination ,  et  les  laïques  baisèrent  à  genoux  les  piet's 
du  pontife.  Quelques  jours  après  on  s'occupa  de  soins  i>ltis 
sérieux. 

Aussilût  que  le  pape  Eii;;ène  s'éloit  vu  assuré  des  (irecs, 
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approuvé  qu'il  étoit  d'ailleurs  des  meilleures  télés  de  Bâle ,  et 
voyant  les  restes  d(  ce  concile  décides  à  ne  plus  observer  de 
juenagemenlj  il  avoit  repris  courage  du  sein  de  l'adversité,  et 
par  une  bulle  du  ly  septembre,  il  avoit  transféré  celle  assem- 
blée tumultueuse  à  Ferrare,  avec  des  modiGcations  cependant. 
Le  concile  n(  ievoit  se  tenir  uniquement  en  ce  dernier  lieu, 
qu'après  que  les  Grecs  seroient  arrivés  •,  et  à  tout  événemenl, 
on  pouvoit,  durant  trente  jours  à  compter  depuis  cette  bulle 
de  t      slatioi!    s'occuper  à  Bâle  de  l'affaire  des  "'.h  Amiens, 

ilors  des  ambassadeurs  en  celte  villv    M.iss  il  s'en 
v^ue  ces  tempéraments  inspirassent  de  i^  modéra- 

asâcmblée  sans  chef  et  sans  ordre.  Parfaitement 
la  vingt- sixième  session,  et  n'ayant  plus  qu'un 
u  appareil ,  elle  avoit  renouvelé  contre  le  pape  et 
les  cardinaux,  son  procédé  favori  de  l'ajournement  à  compa- 
rottre  sous  soixante  jours,  avec  un  long  détail  de  griefs  ou 
d'injures  contre  le  pape.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'arrivée 
des  Grecs  à  Ferrare,  il  y  eut  à  Bâle  session  sur  session,  outrage 
sur  outrage  envers  le  chef  de  l'Ëgiise.  Casser  la  nomination 
d'un  cardijial,  supprimer  les  bulles  de  Rome,  contumacer 
Eugène,  ?e  déclarer  suspens  tant  au  spirituel  qu'au  temporel, 
averlirles  princes  et  le  clergé  qu'ils  eussent  à  ne  plus  lui  rendre 
obéissance  \  tous  ces  excès  furent  l'ouvrage  de  quelques  mois 
et  de  cinq  sessions  ■. 

Dans  la  trente-deuxième,  tenue  le  24  mars  i438,  comme 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  à  la  tète  du  concile  de  Ferrare,  avoit 
déjà  frappé  de  censures  tous  ceux  qui  osoient  encore  tenir  à 
Bâle  des  assemblées  ecclésiastiques,  ils  osèrent  à  leur  tour  ful- 
miner contre  le  concile  uni  avec  le  chef  de  l'Eglise ,  et  le 


I  Les  projets  du  concile  de  Bâle  avoîent  échoué  totalement  dans  l'affaire  de  la  réu. 
nïon  des  Grecs.  Mais,  dit  le  Père  Berthier,  une  autre  mortiiîcatioa  qu'éprouva  cette 
assemblée,  fut  le  cri  gp'néial  qui  s'éleva  dans  les  cours  de  l'Europe ,  quand  on  com- 
mença les  procédures  contre  Eugène.  Après  le  décret  d'ajournement ,  Tempcreur 
Sigisutond  lit  savoir  au  concile  «  qu'il  voyoit  avec  douleur  ces  nouvi^aux  troubies'.que 
les  princes  de  l'e  mpire  et  lui  soulialtoient  qu'on  en  arrêtât  le  cours  ;  qu'il  ne  falloil 
rien  précipiter  dans  une  affaire  de  cette  importance;  et  qu'au  reste,  si  les  Pères  con> 
tinuoient d'inquiéter  le  pape,  tout  l'empiie  prendroit  sicauseen  main  et  maintien» 
droit  les  prérogatives  de  sa  dignité.  »  Lh.  47»  Concil.  t.  a.  p.  1 1 ,  35. 
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traiter  de  convenlicule  schismalique  '.  Df'jà  cependant  ii  s'y 
trouToit  environ  qualie-vingts  évêques^  et  deux  mois  après,  il 
yen  eut  plus  de  cent  quatre-vingts,  eny  comprenant  les  Orien- 
taux, qui,  avec  les  Latins,  formèrent  enfin  le  concile  gëuérul 
des  deux  églises,  le  9  d'avril  i438.  Il  s'e'toit  tenu  auparavant 
deux  sessions  qui  ne  sont  pas  comptées  dans  les  actes  romains 
du  concile,  parce  qu'il  n'y  fut  pas  question  du  différend  entre 
les  deux  églises  qui  en  faisoit  l'objet  capital.  Par  la  même 
raison,  celte  première  assemblée  de  prélats  grecs  et  latins  n'est 
pas  encore  comptée  au  nombre  des  sessions  en  règle  ;  elles  ne 
commencèrent  proprement  que  six  mois  après  :  les  Grecs,  at- 
tentifs à  leurs  intérêts  temporels  autant  qu'aux  spirituels,  vou- 
loient  attendre  la  un  des  démêlés  de  Rome  avec  Bâle,  et  la 
réunion  de  tout  l'Occident,  qui  leur  founiiroit  alors  de  plus 
grands  secours. 

On  ne  laissa  pas  de  faire  au  jour  marqué  l'ouverture  du  con- 
cile œcuménique,  le  premier  où  le  souverain  pontife,  à  la  tête 
des  évéques  latins,  eût  assisté  en  personne  avec  l'empereur  et 
les  patriarches  d'Orient.  C'est  ce  qui  occasiona  d'abord  quel- 
que Uiiliculté  par  rapport  à  l'ordre  des  séances.  Le  pape  sou- 
haitoit  que  son  trône  fût  placé  en  chef  au  milieu  de  l'église^  et 
l'empereur  prétendoit  occuper  celte  première  place  à  l'exemple 
de  Constantin  et  de  Marcien  qui  l'avoient  eue  aux  conciles  de 
Nicée  et  de  Chalcédoine  *,  mais  l'affaire  s'ariangea  sans  beau- 
coup de  peine,  après  qu'on  eût  représenté  à  Paléologue  que 
le  pape  n'avoit  pas  ai^sislé  eu  personne  à  ces  anciens  conciles. 
Chacun  pritsa  place  dans  l'ordre  suivant.  Sur  un  trône  illuminé 
devant  le  milieu  de  l'autel,  on  mit  le  livre  de  l'Evangile  entre 
les  chefs  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Du  côté  droil, 
nommé  communément  côté  de  l'évangile,  étoil  la  chaire  apos« 
tolique,  et  un  peu  au-dessous,  le  trône  de  l'empereur  latin 
quoi(|ue  absent.  Après  quoi  suivoient  les  sièges  des  cardinaux, 
au  nombre  de  huit  ou  neuf,  parmi  lesquels  siégeoient  deux 


1  DtM  cctte3a.«session  du  concile  de  Râle,  on  dres»  contre  Eugpne  huiï  articlci 
portant  que  c'est  une  vérité  dv  fci  catholique  que  le  concile ^rnéral  «5l  supérieur  an 
pape:  qu'il  ne  |ieul  diredistnus  ni  transféré  sans  le  consentement  du  concile  :  tl  un 
pr<<tf  iid  y  établir  ces  propositions  eomnic  des  articles  de  foi  !  f^oir  la  33.c  session^ 
t).  104. 
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pntriarches  latins,  celui  de  Jérusalem  après  le  premier  cardinal, 
et  celui  d'Aquile e  après  le  dernier  -,  puis  les  archevêques  «t  les 
i^vêqucs,  selon  l'anciennetë  de  leur  ordination.  Du  chté  de  ïé- 
pître,  l'empereur  des  Grecs  ëtoit  dans  son  trône,  vis-à-vis  ce- 
lui de  l'empereur  latin,  puis  la  chaire  du  patriarche  de  Gon- 
stantinople  et  des  autres  patriarches  orientaux,  savoir  Philotre 
d'Alexandrie,  représenté  par  Antoine  d'Héraclée  et  par  Gré- 
goire confesseur  de  l'empereur*,  Dosithéed'Antioche,  repré- 
senté par  Marc  d'Ephèse,  et  par  Isidore  deKiovie  en  Russie; 
Joachira  de  Jérusalem,  représenté  par  Denys  de  Sardes,  et  Do- 
silhée  de  Monembase  *,  ensuite  les  métropolitains  Dorothée  de 
Trébizonde  ,  Métrophanes  de  Cyzique,  Bessarion  de  Nicée, 
Macaire  de  Nicomédie,  Dorothée  de  Mythilène,  celui  des  Géor- 
giens avec  un  de  ses  évéques,  et  plusieurs  autres  moins  dignes 
rie  remarque.  Le  bas  de  l'église  étoit  rempli  par  les  généraux 
d'ordres,  les  abbés,  les  docteurs  et  beaucoup  dVjtres  ecclé- 
siastiques. Le  haut  étoit  occupé  par  les  notaires  et  les  autres 
ofGciers  du  concile.  Aux  pieds  du  trône  de  l'empereur  grec, 
qui  avoit  à  son  côté  son  frère  Démétrius ,  étoient  placés  les 
ambassadeurs  de  Trébizonde,  du  grand  duc  de  Moscovie,  du 
prince  des  Géorgiens,  des  despotes  de  Servie  et  de  Valachie, 
et  les  principaux  oHlciers  de  l'empire.  Les  ambassadeurs  des 
princes  latins  étoient  assis  de  même,  près  du  trône  de  l'empe- 
reur d'Occident. 

Tout  cet  arrangement  ayant  été  convenu,  on  s*assembla 
«lans  l'église  de  Saint-George,  la  plus  grande  de  Ferrare,  et 
l'on  y  déclara ,  de  concert  avec  les  Grecs ,  que  le  concile  œcu- 
ménique y  étoit  ouvert  pour  l'union  des  deux  éi^ii^cs.  Le  pa- 
triarche de  Gonstantinople ,  vieillard  plus  qu'octogénaire,  et 
retenu  chez  lui  par  une  indisposition,  donna  ses  lettres  do 
consentement.  On  ne  fit  rien  de  plus  ce  jour-là  j  on  accorda 
même  quatre  mois  de  délai  à  ceux  qui  dévoient  se  rendre  au 
concile,  dont  les  opérations  ne  dévoient  commencer  qu'à  ce 
terme.  11  fut  ensuite  différé  jusqu'à  six  mois ,  sans  qu'on  té- 
moignât beaucoup  plus  d'empressement  à  y  venir.  Le  roi  de 
France ,  ceux  d'Espagne  et  les  princes  d'Allemagne,  quoique 
bien  décidés  à  reconnoitre  toujours  Eugène  IV  pour  viai  pape. 

jugèrent  à  propos  de  ne  point  lui  envoyer  leurs  évêques,  afin 
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d'employer  leur  médiation  avec  plus  Je  succès  entre  ce  pontife 

et  les  Pères  de  Bâle. 

Toutefois  pour  ne  point  perdre  de  temps ,  Eugène  proposa 
de  préparer  au  moins  les  voies  à  la  réunion ,  en  e'olaircissant 
par  des  conférences  préliminaires  les  principaux  articles  de 
controverse  qui  tenoient  les  Orientaux  séparés  de  l'Eglise  la- 
tine. Le  cardinal  Julien ,  homme  docte  et  habile ,  qui  entra 
fort  avant  dans  cette  affaire ,  et  sembla  vouloir  effacer  les  im- 
pressions que  sa  première  conduite  avoit  données  à  la  cour 
pontificale ,  réduisit  les  points  de  dispute  à  la  primauté  du  pape, 
à  la  procejssion  du  Saint-Esprit ,  à  l'usage  des  azymes ,  et  au 
purgatoire.  Ensuite  il  pressa  fort  les  docteurs  de  la  Grèce  d'en- 
trer en  lice  sur  ces  différents  objets.  Ceux-ci  remettoient  tou- 
jours à  le  faire  jusqu'à  ce  que  le  concile,  composé  de  deux 
partis  qui  divisoient  l'Occident,  tînt  en  paix  ses  sessions  réglées. 
Tout  ce  qu'on  put  obtenir,  ce  fut  d'agiter  celui  des  articles  où 
les  deux  églises  se  rapprochoient  davantage.  Les  Grecs ,  ainsi 
que  les  Latins,  tenoient  la  foi  du  purgatoire,  ou  d'un  lieu 
destiné  à  purifier  les  âmes  des  justes ,  morts  coupables  de  fautes 
légères ,  ou  redevables  à  la  divine  justice  pour  des  péchés 
griefs  insufûsamment  expiés.  Ils  confessoient  encore  qu'elles 
étoient  purifiées  et  délivrées  par  les  sacrifices,  les  prières,  les 
aumônes  et  les  autres  bonnes  œuvres  des  fidèles  :  mais  ils  vou- 
loient  que  tout  leur  châtiment  consistât  dan**  les  ténèbres ,  la 
tristesse ,  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  *,  en  pas  dans  la 
peine  du  feu,  qu'ils  prétendoient  n'avoik-  iieu  dans  l'enfer 
même  qu'après  la  résurrection  des  corps.  Quoiqu'il  ne  parût 
pas  difficile  de  concilier  deux  sentiments ,  où  de  part  et  d'autre 
le  fond  du  dogme  se  trouvoit  en  sûreté ,  la  dispute  ne  produi- 
sit point  cet  effet,  qui,  de  même  que  la  docilité  sur  les  autres 
points  de  différend ,  ne  put  cire  le  fruit  que  des  délibérations 
publiques ,  et  de  la  vertu  attachée  à  l'autorité  divine  des  con- 
ciles. 

Pour  trouver  quelque  voie  de  conciliation  entre  le  pape 
Eugène  et  les  Pères  de  Bâle ,  ou  du  moins  pour  obvier  aux 
suites  d'une  mésintelligence  qui  faisoit  languir  la  discipline 
dans  la  plupart  des  églises,  le  clergé  de  France,  avec  le  rui 
Charles  VII  et  les  grands  du  royaume ,  tint  k  Bourges  une  as- 
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seml>We  très-femeuse  encore  de  nos  jours,  quoique  le  statut 
principal  en  ait  été  anëanti  par  le  concordat  de  François  I*'. 
C'est  là  que  fut  dressée  la  Pragmatique-Sanction,  toujours  si 
clière  depuis  aux  Français,  dont  quelques-uns  l'ont  nommée 
le  rempart  de  leur  église.  Elle  comprend  vingt-trois  articles 
tirés  des  décrets  de  Bâle ,  avec  les  sages  modifications  qui  con- 
venoient,  tant  aux  usages  du  royaume,  qu'aux  circonstances 
critiques  où  se  trouvoittout  le  monde  chrétien.  On  y  reconnut 
Tautorité  des  conciles  œcuméniques ,  supérieure  à  celle  des 
papes  t  on  y  abolit  les  annates ,  les  réserves ,  les  expectatives , 
ta  multiplicité  des  censures  et  des  appellations  à  Rome ,  les 
jugements  ecclésiastiques  hors  du  royaume  ;  et,  ce  qui  mérite 
ici  le  plus  d'attention ,  on  y  rétablit  les  élections  canoniques. 
La  plupart  de  ces  règlements  ont  été  maintenus  par  le  concor- 
dat, qui  n'a  totalement  éteint  que  les  élections',  bien  dégé- 
Berées  alors  de  leur  ancienne  pureté ,  et  sujettes  à  une  infinité 
d'abus ,  auxquels  d'illustres  prélats  de  l'église  même  de  France 
©nt  jugé  ce  remède  convenable». 

Tant  que  les  Gaules,  et  l'on  peut  dire  à  peu  près  la  même 
chose  des  autres  régions,  tant  que  les  Gaules  furent  soumises 

iToutceci  est  fort  inexact.  Mais  nous  remarquerons  seulement  que  Louis  XI,  suc- 
oesseur  de  Charles  VII,  abolit  la  Pragmatique  Sanction;  et  voici  les  raisons  qu^il  en 
«lonna;  «  Queeette  loi  avait  été  faite  pendant  le  schisme  au  préjudice  du  saint  Siège 
et  dressée  par  iks  prélats  inférieurs  au  pape  (tl  qui  comme  tels  ne  pou  voient  lui 
|iie$crire  de  loi),  laquelle  avait  bâti  im  temple  de  licence  dans  son  royaume >  » 
Monstrelct,  t.  3,  p.  99. 

Si  néanmoins  le  parlement  s^obstîna  à  la  soutenir,  il  est  bon  de  rappeler  qu'au  5.* 
concile  général  de  Latran,  en  tSia,  SMsïon  ne,  on  lut  sùlennellemeni  la  bulle  de 
cundamnalibn  de  celte  Pragmatique  qu'un  y  appelle  la  dépravation  du  royaume  de 
France.,.,  la  source  d'un  schisme  manifeste  dans  l'Eglise ,  La  bulle  fut  approuvée 
lie  toute  cette  sainte  assemblée ,  à  Pexcertion  du  seul  évoque  de  Tortone.  Sur  quoi 
Marchetti  fait  observer  qu'il  est  peu  de  définitions  dogmatiques  de  conciles  qui 
n'aient  eu  qu'un  seul  opposant,  t.  a,  p.  i^i.  Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  la 
plupart  des  règlements  contenus  dans  la  Pragmatique  ont  été  maintenus  pur  k 
€oncordat,  puisque  oelui-ci  fut  fait  avant  la  bulle  que  nous  venons  de  citer. 

Nous  ne  disconvenons  pat  que  parmi  les  a3  articles,  extraits  de  l'assemblée  de  Raie 
f.:  reçus  à  Bourges,  il  n'y  en  eût  detrès  utiles.  Mais  ces  deux  assemblées  avuienl-cl  les 
siuturité  pour  les  faire  seules,  et  sans  la  paiticipation  ducherde  l'Kglise.Le  i. "article 
yoriiktU,  iiue  les  lonriles  généraux  seront  célébrés  tous  les  dix  ans,  •'toit  il  pritli- 
cablc,  et  devuit-il  âtre  imposé  par  quelques  évcquu  sépares  du  pape,  etc.  f^.  Hitt,  de 
Vé)!l.i(iiU.,l..'il. 

*  yÏMM.  dtiCoucuid.  [I  ^t)()  ri  scq. 
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aux  empereurs  romains,  ces  maîtres  du  monde,  surcharges  des 
soins  d'une  domination  sans  bornes,  ne  s'ingéroient  point  dans 
le  détail  des  cliangemsnts  infinis  de  titulaires  dans  les  e'véche's 
et  les  abbayes,  peu  riches  alors,  ou  du  moins  peu  considéra- 
bles dans  Tordre  politique.  Mais  les  conquérants,  qui  des  pro- 
vinces romaines  se  firent  autant  de  royaumes,  ayant  appelé 
les  prélats  à  leur  conseil,  et  leur  ayant  donné,  avec  les  titres 
d'honneurs  et  de  grands  domaines.,  une  paissante  influence 
dans  les  affaires  d'état,  n'en  obtinrent  pas  seulement  le  pou- 
voir  réciproque  d'entrer  dans  bien  des  affaires  de  la  hiérarchie, 
mais  se  montrèrent  fort  jaloux  de  bien  connoître  et  de  s'atta- 
<  her  ceux  qu'ils  admettoient  ainsi  à  la  participation  de  leur 
])ropre  puissance  :  tant  il  est  dangereux  que  l'Eglise,  en  acqué- 
rant  un  bien  étranger,  ne  perde  quelque  partie  de  ses  avan- 
tages naturels.  Cependant,  ni  le  clergé,  ni  le  peuple  n'étoient 
encore  privés  du  droit  d'élire  leurs  pasteurs  :  ils  étoient  seule- 
ment  obligés  de  n'en  point  élire  qui  ne  fussent  connus  du  roi, 
et  qui  n'eussent  obtenu  son  agrément.  G'éloit  au  moins  la 
méthode  suivie  sous  les  princes  religieux,  tels  que  Gharle- 
luagne  et  Louis  le  Débonnaire  :  car  avant  eux,  solivent  les  rois 
iiommoient  de  pleine  autorité  les  évéques  \  et  depuis,  malgré 
]e  rétablissement  des  élections,  fait  différentes  fois  sous  leur  bon 
plaisir,  et  à  condition  qu'ils  les  confîrmeroient,  il  arriva  sou- 
vent qu'ils  ne  s'en  tinssent  point  à  cette  prérogative,  et  qu'il 
s'introduisit  des  abus  qui  occasionèrent  de  grands  troubles 
dans  l'Eglise  et  dans  l'étal.  Depuis  la  translation  des  papes  en 
deçà  des  monts,  les  rois  et  le  clergé  de  France  se  trouvoient 
('gaiement  frustrés  de  leurs  plus  beaux  droits  à  la  collation  des 
bénéfices,  par  les  réserves,  par  les  expectatives,  par  tous  les 
expédients  inventés  à  Avignon  pour  en  disposer  av  ant  même 
qu'ils  fussent  vacants.  C'est  ce  qui  attacha  surtout  les  Français 
au  concile  de  Bàle,  si  ard-mt  en  particulier  pour  cette  partie  de 
la  réforme  ^  c'est  ce  qui  leur  en  fit  emprunter  presque  tous  les 
règlements  de  la  Pragmatique- Sanction.  On  croira  sans  peine 
que  ce  concile  ne  manqua  point  de  l'approuver. 

En  Allemagne,  aussi-bien  qu'en  France,  on  prit  tout  de 
nouveau  en  considération  les  démêlés  du  chef  de  l'Eglise  avec 
les  Prres  de  Bâle.  L'empereur  Sigismond,  non  moins  inhabile 
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à  con(îuire  sa  femme  que  ses  armdes,  dtoit  mort  (  1 4^7  )  1<^  9 
<î('€euibre  ca  Moravie,  où  il  avoit  été  contraint  de  s'enfuir  de 
Prague,  tout  malade  qu'il  étoit,  dans  la  crainte  d'une  srdition 
prépan'e  par  cette  impératrice  dcbauchëe,  qui  sans  front 
comme  sans  mœurs,  intrigua,  son  mari  vivant,  a6n  de  se  rema- 
rier avec  le  roi  de  Pologne  à  peine  sorti  de  l'enfance.  Sigis- 
mond  avoit  marie  Elisabeth  sa  fille  et  son  héritière,  avec 
Albert  II  duc  d'Autriche,  qui  fut  ^lu  pour  l'empire  le  18  mars 
de  cette  année  i^3S.  vCe  fut  dans  la  diète  tenue  pour  ce  sujet  à 
Francfort,  que  les  princes  f^lecteurs  délibérèrent  sur  les  décrets 
cl  les  censures  contraires  que  publioient  réciproquement  le 
pape  Eugène  et  le  concile  de  Bâle.  Us  arrêtèrent  que  l'Alle- 
magne garderoit  la  neutralité*,  que  les  églises  y  seroient  gou- 
vernées suivant  le  droit  ordinaire  :  ce  qui  déplut  également  au 
pape  et  au  concile.  Après  son  élection  néanmoins,  Albert  se 
déclara  pour  le  concile,  et  ordonna  aux  ambassadeurs  nommée 
par  Sigismond,  de  se  rendre  à  Bâle.  Il  vouloit  même  que  les 
décrets  en  fussent  observés  en  Allemagne-,  mais  les  princes  de- 
mandèrent du  temps  pour  s'y  déterminer.  On  tint  en  consé~ 
quence  plusieurs  assemblées  en  différents  lieux  d'Allemagne^ 
on  envoya  différentes  ambassades  au  pape,  qui  parut  se  prêter 
aux  voies  de  conciliation  :  on  envoya  de  même  vers  le  concile,, 
et  ces  ambassadeurs  allemands  furent  soutenus  par  des  Français, 
par  des  Italiens,  par  les  envoyés  mêmes  du  duc  de  Milan  ,  si 
contraire  à  Eugène.  La  médiation  fut  presque  entièrement 
inutile  auprès  d'une  multitude  entraînée  par  l'impétuosité  du 
cardinal  d'Arles,  par  celle  aveugle  roideur  de  vertu  qui  ne 
contribue  pas  moins  que  le  vice  à  la  subversion  et  au  scan- 
dale. Tout  ce  qu'on  y  put  gagner,  ce  fut  que  le  concile  sur- 
scoiroit  pendant  quelques  mois  au  jugement  du  pape,  sans 
interrompre  cependant  les  instructions  de  procédures,  ni  les 
dépositions  de  témoins  qui  se  faisoient  contre  lui. 

Enfin,  le  temps  marqué  pour  reprendre  le  concile  de  Fer- 
rare  étant  près  d'arriver,  sans  qu'il  vint  aucun  évêque  de  Bâle 
ni  presque  d'ailleurs,  et  les  Grecs  voyant  au  cours  des  affaires 
qu  une  attente  plus  longue  seroit  inutile,  ils  se  déterminèrent  à 
tenir  des  sessions  solennelles,  après  que  le  pape  leur  eut  encore 
fait  entendre  que  là  où  il  se  trouvoil  avec  l'empereur  cl  le 
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patriarche  de  Gonstantinople,  les  vicaires  des  autres  patriar- 
ches, et  les  cardinaux  ou  les  premiers  prëlats  d'Occident ,  toua 
y  ayant  été  dûment  convoqués,  là  ëtoit  véritablement  l'assem- 
blée de  l'Eglise  universelle  >.  Gomme  ils  témoignèrent  craindre 
que  les  évêques  latins,  bien  plus  nombreux  que  les  Grecs,  ne 
l'emportassent  par  le  nombre  seul  des  suffrages,  on  leur  promit 
que  chacun  diroit  simplement  et  paisiblement  son  avis  pour 
éclaircir  les  matières,  et  que  pour  la  décision,  on  useroit  de 
tous  les  tempéraments  que  la  sûreté  du  sacré  dépôt  pourroit 
permettre. 

On  nomma  donc  six  théologiens  de  part  et  d'autre  ;  et  parce 
que  le  pape  étoit  retenu  chez  lui  par  la  goutte,  on  s'assembla 
dans  la  chapelle  de  son  palais,  qui  étoit  fort  spacieuse,  avec  le 
même  ordre  et  le  même  appareil  qu'on  avoit  tenu  les  sessions 
préliminaires  dans  la  grande  église  de  Saint-George.  Les  Pères 
étoient  placés  devant  le  livre  d'évangiles ,  les  Latins  près  du 
pape,  et  les  Grecs  près  de  leur  patriarche.  Le  cardinal  Julien, 
André,  dominicain  parvenu  à  l'archevêché  de  Rhodes,  Louis, 
evêque  de  Forli,  tiré  de  l'ordre  de  saint  François,  et  Jean  de 
Monténégro,  provincial  des  frères  prêcheurs  de  Lombardie, 
furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  entre  les  Latins.  Parmi 
les  Grecs,  choisis  dans  toute  la  nation  pour  la  montrer  avec 
avantage,  on  remarqua  surtout  la  science  et  l'éloquence,  la 
maturité  jointe  au  feu  de  la  jeunesse,  la  modestie,  la  droiture 
de  Bessarion,  archevêque  de  Nicée^  le  flux  des  paroles,  et  la 
souplesse  d'esprit  de  Marc,  archevêque  d'Ëphèse  \  la  probité 
d'Isidore,  archevêque  de  Kiovie*,  le  raisonnement  et  l'érudi- 
tion de  Michel  Balsamon,  grand  bibliothécaire  de  l'église  de 
Gonstantinople  :  Nicolas  Secundin,  placé  entre  les  prélats  des 
deux  nations  pour  écrire  en  latin  ce  qui  se  disoit  en  grec,  étoit 
si  versé  dans  les  deux  langues,  qu'il  rendoit  sur-le-champ  dans 
l'une  tout  ce  qui  s'éloit  dit  dans  l'autre. 

On  avança  peu  néanmoins  par  une  marche  si  bien  ordonnée, 
et  fournie  par  de  si  habiles  personnages.  Le  point  de  coutro* 
verse  concernant  la  foi  du  Saint-Esprit,  fut  seul  proposé  à 
Ferrare*,  il  y  fut  encore  réduit  de  plus  de  moitié,  savoir  à  la 


*  Gine.  Mm.  xiii,  p.  34  et  l'i* 
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simple  insertion  quel' Occident  en  avoit  faite  dans  le  symbole  : 
toutefois  après  quinze  sessions,  à  ne  compter  que  de  la  reprise 
du  concile  au  8  d^octobre,  on  n'avoit  point  fait  cesser  les  re- 
proches que  les  Grecs  faisoient  aux  Latins,  d'avoir  alte'rë  jus- 
qu'aux premiers  monuments  de  la  foi  chrëtiennc.  Avant  d'en- 
trer en  dispute,  Marc  d'Epbèse  demanda  que  l'on  commençât 
par  lire  les  de'fînitions  des  saints  Pères  \  afin  de  reconnoître 
quelle  ëtoit,  de  la  doctrine  des  Grecs  ou  des  Latins,  celle  qui 
s'y  trouveroit  la  plus  conforme.  On  lut  en  effet,  non  pas  les 
définitions  entières  des  sept  premiers  conciles,  ce  qui  eût  duru 
trop  long-temps*,  mais  ce  qu'elles  avoient  de  relatif  à  la  ques- 
tion proposée,  et  spécialement  la  défense  faite  par  le  concile 
d'Epbèse,  de  rien  ajouter  au  symbole.  Par  un  ménagement 
réciproque,  on  ne  cita  rien  des  conciles  qualifiés  contradic- 
toirement  de  huitième  général,  ni  de  tous  ceux  qui  avoient  éln 
tenus  pour  el  contre  Photius.  Après  qu'on  eut  bien  examiné 
les  autres  conciles,  comme  les  Grecs  accusoient  encore  les 
Latins  d'altération  ou  d'addition  dans  le  symbole,  l'arche- 
vêque de  Rhodes  leur  prouva  que  ce  qu'ils  appeloient  ainsi, 
n'étoit  ni  un  changement,  ni  une  addition  proprement  dite, 
mais  une  simple  explication  des  principes,  évidemment  con- 
forme à  l'Evangile,  qui  est  la  source  du  symbole.  11  établit  ce 
moyen  sur  le  témoignage  des  Pères  grecs,  el  en  particulier  de 
saint  Chrysostôme,  et  sur  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  dans  l'E- 
vangile :  Tout  ce  qu'a  mon  Père  est  à  moi  :  d'où  il  conclut 
que,  si  le  Père  est  le  principe  d'où  procède  le  Saii-  ïïsprit,  le 
Fils  est  aussi  nécessairement  le  même  principe.  «  Or  i-.  est  cer- 
tain, reprit-il,  que  ces  sortes  d'explications  qui  ne  sont  qu'une 
déclaration  plus  étendue  de  la  vérité  contenue  dans  le  symbole, 
ne  sont  pas  du  tout  défendues*,  et  quoiqu'on  les  appelle  addi- 
tions, en  tant  qu'exprimées  par  plus  de  paroles,  elles  ne  le 
sont  pas  véritablement  :  au  moins  peuvent-elles  s'insérer  dans 
le  symbole  par  l'autorité  de  l'Eglise,  quand  elles  les  juge 
propres  à  l'instruction  des  fidèles,  w 

L'archevêque  conclut  de  là ,  que  la  défense  des  Pères  ne 
tomboit  que  sur  les  additions  contraires  à  la  croyance  une  fois 
définie,  et  non  pas  sur  celles  qui  lui  donnent  le  développement 
convenable^  puisque  eux-mêmes  avoient  ajouté  au  symboîe  dt:s 
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op/^tres  dans  le  concile  de  Nic^c,  et  au  symbole  de  Nic«'e  dans 
le  concile  d*Eph(>se  et  deChalcédoinejque  les  apôtres  ayant  pu 
dëduire  des  principes  généraux  delà  (oi,  les  dogmes  particu- 
liers qui  y  sont  contenus;  qu'ayant  inféré  par  exemple  l'unité 
de  l'Eglise  de  ces  mots,  un  seul  Seigneur,  une  seule  foi,  le 
même  pouvoir  apparlenoit  à  leurs  successeurs,  que  Jésus- 
Christ  a  promis  d'assister  jusqu'à  la  consommation  des  siècles; 
que  s'il  n'étoit  pas  permis  d'ajouter  au  dogme  par  cette  voie 
d'exposition,  il  ne  seroit  plus  possible  de  proscrire  les  hérésies 
naissantes;  que  pour  cela  on  ne  pouvoit  point  accuser  d'im- 
peifection  les  premiers  symboles,  très-parfaits,  quant  à  la  vé- 
rité et  à  la  sûreté  de  la  foi,  mais  non  pas  quant  aux  notions 
distinctes,  qui  ne  peuvent  résulter  que  du  développement  des 
principes;  que  les  Grecs  eux-mêmes,  depuis  les  conciles  d'E- 
phèse  et  de  Ghalcédoine,  avoicnt  ajouté  à  celui  de  Constanti- 
nople  ces  paroles ,  qui  est  descendu  des  deux,  et  celles-ci  : 
selon  les  Ecritures -^  que  dans  le  deuxième  concile  de  Nicée ,  ils 
avoienl  entendu  sans  réclamation  une  formule  de  foi ,  portant 
en  termes  exprès  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils;  qu'ils  avoient  reçu  sans  réclamer  davantage,  avec  Pho- 
tius  même,  auteur  de  leur  schisme,  différentes  lettres  des  pon- 
tifes romains  qui  contenoient  la  même  vérité;  d'où  il  appa- 
roissoit  que  celte  explication  ne  s'étoit  pas  faite  à  l'insu  des 
Grecs,  comme  ils  s'en  plaignoienl ,  quoique  le  siège  aposto- 
lique, ajouta-t-il,  auroit  pu  en  user  ainsi,  sans  outre-passer  ses 
droits.  Comme  il  n'est  point  de  concile  légitime,  suivant  les 
auteurs  même  de  la  Grèce,  à  moins  qu'il  n'ait  été  célébré  avec 
le  consentement  de  ce  premier  siège;  tout  décret  au  contraire 
doit  avoir  son  effet,  sitôt  qu'il  émane  d'un  concile  assemblé  et 
approuvé  par  l'autorité  apostolique,  soit  que  les  évêques  d'O- 
rient et  d'Occident  toat  ensemble,  soit  que  les  uns  ou  les 
autres  l'aient  célébré  séparément. 

Bessarion  et  Marc  d'Èphèse  répondirent  à  l'archevêque  de 
Rhodes ,  que  toute  addition  de  mots  ou  de  choses ,  explicative 
ou  ampliative,  étoit  indistinctement  défendue;  qu'on  pouvoit 
bien  expliquer  la  foi,  et  même  en  insérer  les  explications  dans 
les  définitions  synodiques,  mais  jamais  dans  le  corps  du  sym- 
bole; qu'on  avoit  pu  le  faire  jusqu'au  concile  d'Ephèse,  mais 
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que  ce  sage  concile  Tavoit  défendu  en  termes  formels  j  qu'au 
reste  cette  défense  eût  été'  visiblement  inutile,  si  elle  ne  fût 
tombée  que  sur  les  choses  contraires  à  l'ancienne  foi ,  puis- 
qu'un pareil  attentat  avoit  toujours  été  défendu.  L'cvêque  de 
Forii  répliqua,  et  qu'il  n'y  avoit  et  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir 
aucune  loi  qui  ôlât  ce  pouvoir  à  l'Eglise,  revêtue  comme  elle 
l'c'toit  par  Jésus -Christ  même  de  toute  l'autorité  de  cet 
Homme-Dieu  pour  l'instruclion  des  fidèles,  selon  les  temps  et 
les  rencontres  ^  qu'une  telle  défense  ne  pouvoit  regarder  que 
les  narliculiers,  qui  voudroient  de  leur  chef  faire  ces  sortes 
d'additions. 

Le  cardinal  Julien,  avec  le  provincial  des  dominicains  de 
Lombardie,  revint  encore  sur  ce  décret  du  concile  d'Ephèse, 
et  l'expliqua  par  les  circonstances  où  il  avoit  été  porté.  Chari- 
sius,  prêtre  zélé  de  Philadelphie,  ayant  déféré  à  ce  concile  un 
symbole  dressé  par  les  nestoriens  pour  tromper  les  simples,  les 
Pères  défendirent,  sous  peine  d'analhème  et  de  déposition,  de 
dresser  et  de  faire  signer  aucune  autre  confession  ou  exposi- 
tion de  la  foi  que  celle  de  Nicée.  En  même  temps  néanmoins, 
ils  reçurent  de  Gharisius  lui-même  un  autre  symbole,  con- 
forme à  ceux  de  Nicée  et  de  Gonstantinople,  mais  qui  n'éloit 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  qui  faisoit  confesser  plus  expressément, 
contre  les  novateurs  du  canton,  le  Saint-Esprit  consubstantiel 
au  Père  et  au  Filsj  d'où  les  deux  docteurs  latins  tirèrent  une 
conséquence  bien  naturelle,  savoir  que  le  concile  d'Ephèse 
n 'avoit  point  eu  d'autre  but  dans  sa  défense,  que  d'empêcher 
qu'on  enseignât  ou  qu'on  introduisit  de  nouvelles  doctrines. 
El  à  Chalct'doine,  reprit  le  cardinal,  le  pape  Léon  et  le  pa- 
triarche Flavien,  ayant  été  accusés  de  contrevenir  à  la  défense 
d'Ephèse  en  exposant  plus  au  long  les  dogmes  catholiques, 
furent  pleinement  justifiés  par  le  concile,  comme  ayant  moins 
fait  une  addition  au  symbole,  que  confondu  l'hérésie  par  de 
sages  et  salutaires  explications.  Que  si  l'on  ne  donnoit  pas  ce 
sens  au  concile  d'Ephèse,  et  qu'on  en  voulût  étendre  la  dé- 
fense aux  Pères  et  aux  conciles  postérieurs,  il  s'ensuivroit  que 
l'Eglise  ne  pourroit  pas  faire  une  exposition  nouvelle  de  sa  foi 
contre  les  nouvelles  erreurs*,  ce  que  les  Grecs  eux-mêmes  re- 
connoissoient  faux.  En  finissant,  il  dit  que  c'étoit  s'amuser  i 
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des  contestations  frivoles^  que  le  point  essentiel  et  décisif  tUoit 
le  dogme  des  latins  sur  la  procession  du  Saint-Esprit',  que,  s'il 
ëtoit  faux,  on  ne  devoit  l'insërer  ni  dans  le  symbole,  ni  dans 
aucune  déânition,  et  que,  s'il  étoit  vrai,  on  ne  pouvoit  plus 
douter,  après  tout  ce  qu'on  avoit  entendu,  qu'il  ne  pût  s'in- 
se'rer  dans  le  symbole,  afin  de  maintenir  en  toute  sûreté  un 
dogme  si  long-temps  combattu. 

Après  le  discours  du  cardinal  Julien ,  Bessarion  le  félicita 
sur  ce  qu'il  avoit  saisi  le  nœud  de  la  difficulté ,  et  avec  la  can- 
deur qui  embellissoit  tous  ses  talents,  il  lui  témoigna  com- 
bien il  étoit  satisfait  de  la  justesse  de  ses  conséquences.  Ce- 
pendant il  devoit  encore  lui  répliquer  :  mais  on  ne  trouve  point 
qu'il  l'ait  fait.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'intarissable  et  opiniâtre 
arcbevêque  d'Ephèse  ;  il  recommença  une  vive  et  très-longue 
diatribe  contre  toute  espèce  d'addition  dans  le  symbole,  à  quoi 
il  ne  vouloit  point,  sans  produire  de  moyens  nouveaux,  qu'on 
ajoutât  une  seule  syllabe.. La  matière  étant  épuisée,  le  reste  de  la 
dispute  ne  fut  plus  qu'une  espèce  de  joute,  où  le  cardinal  Ju- 
lien montra  une  mémoire  et  une  présence  d'esprit  qui  eussent 
excité  une  admiration  plus  flatteuse,  s'il  les  eût  mieux  em- 
ployées. Il  reprit  par  ordre  l'immense  verbiage  du  discoureur 
schismatique ,  le  réduisit  à  vingt-huit  chefs ,  et  à  chacun  op- 
posa une  foule  de  passages  et  d'arguments  qui  mettoient  en 
poudre  tout  l'édifice  du  sophiste. Marc  voulant  à  son  tour  faire 
montre  de  ses  forces,  rapporta  le  discours  du  cardinal  à  huit 
chefs ,  sur  lesquels  il  s'étendit  tout  de  nouveau,  avec  une  dif- 
fusion si  démesurée,  qu'elle  parut  un  jeu  d'apprêt,  soit  pour 
se  signaler  par  le  genre  d'escrime  où  il  excelloit,3oit  plutôt 
pour  retarder  un  dénoûment  qui  ne  pouvoit  que  le  couvrir 
d'opprobre.  Julien  lui  disputa  encore  ce  pitoyable  avantage 
et  passant  les  termes  de  la  retenue  qu'il  prétendoit  lui  inspi- 
rer ,  lui  dit  avec  toute  la  jactance  du  pédantisme,  qu'à  chaque 
argument  qu'il  oseroit  faire,  il  en  opposeroit  mille.  On  sM- 
chauffa,  on  se  piqua  réciproquement,  et  il  en  arriva  ce  qui 
provient  communément  des  disputes  substituées  en  matière  da 
foi  à  la  voix  pacifique  et  sûre  du  corps  des  pasteurs ,  c'est-à- 
dire  qu'on  se  trouva  plus  loin  de  la  paix  qu'avant  d'entamer 
les  conlL'rences  nombreuses  qui  la  dévoient  procurer.  Le  cha- 
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grin succéda  :  on  fut  assez  long-temps  sans  se  ra^sembier ,  et  la 
plupart  des  Grecs,  ennuyés  d'ailleurs  de  la  prolongation  de 
leur  séjour  sous  un  ciel  étranger ,  ne  sembloient  qu*aspirer  à 
la  rupture  entière  du  concile-,  ce  qui  fût  indubitablement  arriv($ 
sans  le  zèle  sincère  de  l'empereur  et  du  patriarche  pour  l'ex- 
tinction du  schisme. 

Pour  surcroît  de  contre-temps,  le  pape  dans  ces  entrefaites, 
soit  par  crainte  réelle  de  la  peste  qui  assiégeoitle  voisinage,  et 
qui  pouvoit  gagner  Ferrare  au  sortir  de  l'hiver,  soit  plutôt 
par  le  besoin  où  il  s'y  trouvoit  d'argent,  à  quoi  les  Florentins 
s'offroient  de  subvenir,  s'il  transféroit  le  concile  chez  eux,  en 
fit  la  proposition ,  qui  redoubla  d'abord  les  mécontentements. 
Mais  par  les  bornes  et  la  nature  même  de  l'esprit  humain 
qui,  partagé  entre  deux  passions,  ne  donne  à  l'une  que  ce  qu'il 
reprend  sur  l'autre,  le  chagrin  que  ce  nouveau  déplacement 
causa  aux  Grecs ,  fit  diversion  à  leurs  premières  plaintes ,  tt 
amortit  peu  à  peu  toute  leur  sensibilité.  La  loi  impérieuse  du 
besoin  fit  le  reste,  moyennant  toutefois  la  promesse  qu'on  leur 
fit  de  ne  point  les  retenir  à  Florence  au-delà  de  quatre  mois. 
La  translation  du  concile  fut  publiée  le  lo  de  janvier  14^9» 
dans  la  seizième  et  dernière  session  de  Ferrare ,  où  il  ne  fut 
question  d'aucune  autre  chose. 

Il  y  eut  encore  à  Florence,  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  dix 
sessions  qui  n'occupèrent  que  huit  jours  au-delà  du  terme 
marqué,  savoir,  depuis  le  26  février  jusqu'au  6  de  juillet^. 
Le  patriarche  de  Conslantinople,  accablé  de  vieillesse  et  d'in- 
firmités, ne  put  assister  à  aucune  de  ces  sessions,  où  l'on  com- 
mença par  disputer  comme  à  Ferrare  et  avec  aussi  peu  de  fruit. 
Tout  ce  que  gagna  Paléologue  qui  entra  lui  même  en  lice  avec 
le  cardinal  Julien,  ce  fut  la  réputation  dune  habileté  plus 
propre  à  un  théologien  qu'à  un  empereur.Le  goût  de  la  dispute 
s'éloit  ranimé.  On  nomma  derechef  des  athlètes  de  part  et 
d'autre  *,  les  Grecs  demandèrent  même  que  cette  lutte  nouvelle 
se  ilt  hors  des  sessions  publiques.  Le  pape  refusa  fermement 
d'y  consentir,  et  voulut,  si  l'on  en  revenoit  encore  aux  con- 
troverses et  aux  discussions ,  qu'elles  se  fissent  du  moins  en 
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plein  concile.  Sur  ce  pied-là,  Jean,  provincial  des  domini- 
cains de  Lombardie ,  occupa  principalement  l'arène  durant 
six  sessions  consécutives,  avec  Marc  d'Ëphèse,  jusqu'à  ce  que 
cet  antagoniste  confus  lui  eût  abandonné  le  champ  de  bataille 
pour  les  sessions  huitième  et  neuvième. 

L'ayant  d'abord  fait  convenir  que  procéder  c'éloit  recevoir 
l'être,  et  que  le  Saint-Esprit  recevoil  l'être  du  Père,  il  lui  op- 
posa l'objection  suivante,  touchant  le  fond  du  dogme,  qu'en- 
fin l'on  traita  sérieusement.  L'Esprit  saint  reçoit  la  procession 
de  celui  dont  il  reçoit  l'être  :  er  il  reçoit  son  être  du  Fils , 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  être  en  Dieu  :  donc  il  en  reçoit  aussi  la 
procession.  Le  docteur  appuya  ce  raisonnement  d'une  foule  de 
passages  de  l'Ecriture,  et  de  témoignages  des  Pères  grecs  ainsi 
que  latins  *,  il  en  fil  l'application  avec  dextérité,  avec  précision, 
d'une  manière  si  juste  et  si  pressante,  qu'il  réduisit  plusieurs 
fois  Marc  au  silence,  nonobstant  la  volubilité  de  l'éloquence  et 
les  détours  de  la  dialectique  qui  le  distinguoient  entre  les  Grecs 
mêmes.  En  conférant  sur  plusieurs  anciens  exemplaires  ap- 
portés de  Grèce,  un  texte  décisif,  où  saint  Basile  dans  ses  livres 
contre  Ëunomius  dit  expressément  que  l'Esprit  saint  procède 
non-seulement  du  Père,  mais  encore  du  Fils,  Jean  causa  bien 
une  autre  confusion  à  l'archevêque  d'Ephèse  :  il  lui  fit  toucher, 
pour  ainsi  dire,  au  doigt  et  à  l'œil,  la  fourbe  des  Grecs,  qui, 
dans  quelques  exemplaires  qu'ils  produisoient  de  leur  côté, 
avoient  supprime  le  mot  de  JF'/'/f.  Marc  demeurant  sans  répartie, 
l'empereur  prit  la  parole,  et  dit  qu'il  y  avoit  en  Grèce  beau- 
coup d'autres  exemplaires  où  ce  mot  ne  s'étou  jamais  lu,  et 
qu'on  ne  devoit  pas  se  prévaloir  de  ce  que  la  distance  des  lieux 
empêchoit  de  les  produire.  «Mais,  seigneur,  repartit  le  cardinal 
Julien,  ne  devicz-vous  point,  en  partant  pour  le  combat,  vous 
munir  de  vos  armes  ?  C'est  les  demander  un  peu  lard,  que  d'at- 
tendre pour  cela  le  fort  de  la  mêlée  >.  » 

Je-n  revint  encore  à  l'autorité  de  saint  Basile ,  comme  du 
plus  grand  poids  sur  l'esprit  des  Grecs.  11  en  produisit  beaucoup 
de  passages  nouveaux,  quelques-uns  en  particulier  de  l'homé- 
lie sur  le  Saint-Esprit,  où  la  doctrine  des  Latins  est  si  clairc- 


I  Antouin.  rit.  aa,  c,  19, 


DE  I.'EGLISK,  (\N  1439.)  95 

incul  dnonc^e ,  que  Marc  d'Ephèse  fut  mis  de  rechef  hors  d'ë- 
latde  re'pondre.  L'empereur  prit  encore  la  parole*,  et  comme 
si  le  vaincu  n'eût  garde  le  silence  que  parce  qu'il  con.mençoit 
à  être  ébranle,  Palëologue  dit  qu'en  effet  iî  y  avoit  lieu  de 
douter,  et  qu'on  en  delibrreroit  dans  un  moment  plus  oppor- 
tun. Avisant  ensuite  aux  expédients  pacifiquco,  il  s'arrêla  au 
passage  de  saint  Maxime,  où  ce  Père,  dans  une  de  ses  lettres, 
parle  ainsi  du  sentiment  des  Latins  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  :  ((  Ils  ne  prétendent  pas  que  le  Fils  soit  la  cause  du 
Saint-Esprit,  puisqu'ils  reconnoissent  que  le  Père  est  la  cause 
unique  des  deux  autres  personnes,  du  Fils  par  la  génération, 
et  du  Saint-Esprit  par  la  procession^  mais  ils  entendent  seule- 
ment que  le  Saint-Esprit  procède  par  le  Fils,  parce  qu'il  est 
iVune  même  essence.  Sur  quoi  le  prince  observant  que  les 
docteurs  latins  reconnoisso:  ont  sans  difficulté  que  le  Père  est  la 
seule  cause  du  Saint-Esprit,  il  proposa  aux  évéques  ses  sujets 
de  conclure  l'union  moyennant  que  le  concile  approuveroit  la 
lettre  et  le  sentiment  de  saint  Maxime.  «  Puisque  nous  étions 
arrêtés  uniquement,  leur  dit-il,  par  la  crainte  que  les  Latins 
n'admissent  deux  principes  du  Saint-Esprit,  h  présent  qu'ils 
professent  hautement  le  contraire,  tous  les  blâmes  retombe- 
roient  sur  nous ,  si  nous  nous  obstinions  encore  à  nous  tenir 
séparés.  »  Tous  les  prélats  de  Grèce  applaudirent  à  la  propo- 
sition de  l'empereur,  excepté  l'archevêque  d'Ëphèse  et  celui 
d'Héraclée. 

Du  consentement  Jes  évêques,  il  voulut  entendre  encore 
une  fois  le  savant  provincial  des  dominicains;  mais  paisible- 
ment et  sans  dispute,  afin  de  lever  jusqu'à  leurs  moindres  dou- 
tes, et  de  prendre  ensuite  à  la  pluralité  de  leurs  suffrages  une 
dernière  résolution.  Pour  ôter  tout  obstacle  à  cet  éclaircisse- 
ment pacifique,  il  défendit  aux  archevêques  d'Ephèsc  et  d'Hé- 
raclée d'y  assister.  La  défense  n'étoil  pas  nécessaire  pour  le 
premier,  si  mal  mené  dans  les  dernières  disputes,  si  confus  et 
si  déconcerté,  qu'il  n'osoit  plus  paroitre.  Selon  quelques  his- 
toriens', il  en  pensa  perdre  l'esprit*,  il  en  eut  au  moins  quel- 
ques accès  de  délire.  On  le  trouva  un  jour  dans  son  lit,  pleu- 
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rant  et  se  lamentant  de  ce  que  les  cardinaux,  entrés  de  nuit  par 
le  toit,  lui  avaient  donné  mille  coups  de  fouet  avec  des  verges 
toutes  rouges  de  Jeu.  Telle  étoit  la  trempe  d'esprit  de  ce  hc'ros 
du  schisme  :  tant  le  fanatisme  a  d'afGnitë  avec  la  dëmence  !  Le 
dominicain  Jean,  sans  antagoniste  dans  la  huitième  session 
ainsi  que  dans  la  suivante,  triompha  d'abord  de  ce  que  Marc 
abandonnoit  le  combat  :  mais  l'empereur  le  rappela  aussitôt 
à  des  pensées  plus  graves  et*  plus  modestes ,  en  le  faisant 
souvenir  qu'on  n'étoit  plus  rassemblé  par  un  esprit  de  con- 
tention. 

Jean  reprit  le  ton  de  dignité ,  et  posant  pour  base  de  ses  as- 
sertions la  doctrine  de  saint  Basile,  il  montra  que  ce  Père,  et 
les  Latins  avec  lui,  tenoient  que  le  Saint-Esprit  tire  son  être  du 
Fils  aussi-bien  que  du  Père*,  que  toutefois  le  Père  est  la  seule 
cause  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  s'appuya  de  ces  paroles  de 
l'Evangile,  le  Consolateur,  l'Esprit  de  vérité,  qui  procède  du 
Père,  que  je  vous  enverrai  delà  pari  de  mon  Père;  et  il  insista 
particulièrement  sur  ces  mots,  que  je  vous  enverrai.  Ensuite 
il  rapporta  une  quantité  de  témoignages  des  papes  saint  Léon 
et  saint  Grégoire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin  et  de  beaucoup  d'autres  saint?  docteurs.  Il  reprit  le 
même  sujet  de  la  tradition  et  de  l'autorité,  dans  la  neuvième 
session ,  et  montra  que  les  textes  du  nouveau  testament  dont 
s'autorisoientles  Latins,  avoient  été  pris  dans  le  même  sens  par 
tous  les  Grecs  qui  vivoient  dans  le  troisième,  le  quatrième  et  le 
cinquième  siècle,  long-temps  avant  le  schisme  de  Photius',  que 
leur  doctrine  avoit  été  regardée  unanimement  comme  très-or- 
thodoxe par  les  Grecs  aussi-bien  que  par  les  Latins^  que  de  tous 
ceux  même  de  la  Grèce  qui  avoient  parlé  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  plusieurs  avoient  dit  eu  termes  formels  ou  eu 
termes  équivalents,  qu'il  procède  et  reçoit  l'être  du  Père  et  du 
Fils  \  plusieurs  qu'il  procède  du  Père  par  le  Fils,  ce  qui  rêve- 
noit  au  même*,  quelques-uns,  qu'il  procède  du  Fils  et  parle 
Fils ,  et  aucun  qu'il  procède  seulement  du  Père  :  ce  qui  se- 
roit  indubitablement  arrivé,  ajouta-l-il,  s'il  étoit  faux  qu'il 
pmcédÂt  du  Fils.  Récapitulant  enfin  tout  ce  qui  s'éloit  dit 
dans  les  discussions  précédentes,  il  remit  sous  les  yeux  la  sub- 
tUuce  de  toutes  les  preuves,  ilc  toutes  les  objections.  Il  paiU 
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àe  la  sorte ,  .s  ces  deux  sessions,  huit  heures  entières ,  avec 
toute  IViruditinn ,  la  sagacité  et  la  force  imaginables,  puis  donna 
par  écrit  le  précis  de  son  discours  i  afin  que  les  Grecs,  comme 
ils  le  désiroicnt,  pussent  l'examiner  à  loisir  dans  une  assemblée 
particulière  de  leur  nation.      ^ 

Les  avis  y  furent  très-partages,  les  uns  ne  voyant  plus  rien  à 
désirer  pour  embrasser  l'union ,  et  les  autres  la  reculant  par 
toutes  sortes  de  chicanes ,  ou  par  une  aveugle  résistance  qu'ils 
ne  se  donnoient  pas  la  peine  de  motiver.  Marc  d'Ephèsc  qui 
n^avoit  plus  d'adversaire  en  tête ,  avoit  repris  tout  son  courage 
et  son  arrogance  insultante.  Il  rejeta  avec  mépris  le  dogme  des 
Latins,  et  alla  jusqu  aie  qualifier  d'hérésie'.  Bessarion  au  con- 
traire, s'abandonnant  aux  impressions  de  la  vérité  et  de  la  droi- 
ture de  sa  conscience,  dit  qu'il  ne  falloit  plus  que  rendre  gloire 
à  Dieu-,  qu'il  reconnoissoit  de  bonne  foi,  dans  la  doctrine 
romaine,  celle  des  anciens  Pères  de  la  Grèce  \  que  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  avoient  parlé  d'une  manière  obscure ,  on  de- 
voit  les  expliquer  par  ceux  qui  s'étoient  énoncés  clairement  ; 
qu'il  ëtoit  honteux  de  n'avoir  plus  qu'à  dire  vaguement  avec 
Marc  d'Ephèse ,  que  les  oeuvres  des  Pères  grecs  avoient  été 
corrompues  par  les  Latins ,  comme  si  Ton  ignoroit  que  tous 
les  anciens  exemplaires  en  ont  été  tirés  de  la  Grèce ,  et  trans- 
crits par  les  Grecs  eux-mêmes  \  qu'il  est  d'ailleurs  de  toute 
nécessité  de  concilier  ensemble  les  docteurs  de  l'église  d'Oc- 
cidcni  et  ceux  de  l'Orient  *,  que  si  en  quelques  passages  ils 
semblent  contraires  les  uns  aux  autres,  il  faut,  par  la  suil''  de 
l'enseignement,  montrer,  comme  un  chose  nécessaire  à  1'  foi, 
que  ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes  *,  enfin,  que  si  les 
Grecs  avant  le  concile  étoient  excusables  dans  leur  éloigne- 
mentde  l'église  romaine,  depuis  que  la  lumière  avoit  lui  si 
abondamment  h  leurs  yeux,  ils  ne  pouvoient  plus  se  tenir  sépa- 
rés sans  crime.  Ce  Grec  plein  de  droiture  et  de  générosité, 
sembla  craindre  qu'un  caractère  si  étranger  à  sa  patrie  ne  lui 
attirât  que  des  revers,  s'il  y  retournoit.  Il  resta  dans  le  centre 
de  la  catholicité,  où  il  fut  élevé  dans  la  suite  à  la  dignité  de 
cardinal,  et  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  dextérité  dans  un 

1  Ton),  ini,  Conc.  p.  563,  5ya  cl  mi]. 
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genre  tout  nouveau  d'affaires,  que  par  sa  doctrine  et  sapû't^ 
commente  ;  George  Scholarius,  sénateur  très-versé  dans  la  théo- 
logie, appuya  le  sentiment  de  Bessarion ,  et  insista  sur  la  faus- 
seté du  point  d'honneur  qu'on  mettroil  encore  à  ne  point  chan- 
ger de  parti ,  depuis  que  des  lumières  nouvelles  montroient 
clairement  la  vérité.  Il  fît ,  pour  avancer  l'union,  jusqu'à  trois 
discours,  qui,  avec  plusieurs  autres  prononcés  de  même  par 
les  Grecs  au  concile  de  Florence ,  annoncent  une  grande  su* 
périorité  de  génie ,  et  surtout  de  culture,  sur  les  orateurs  la- 
tins du  même  temps.  Nous  nous  bornons  cependant  au  peu 
d'analyses  que  nous  en  avons  présentées  jusqu'ici.  Déjà  peut- 
être  ont-elles  paru  longues,  vu  l'aridité  d'une  matière  si  abs- 
traite :  mais  elles  nous  ont  paru  devoir  indispensablement  en- 
trer dans  notre  plan,  qui  nous  oblige  à  fournir  des  notions 
justes  sur  tout  ce  qui  appartient  au  dogme. 

Les  discours  de  fiessarion  et  de  George  Scholarius,  comme 
relui  du  provincial  dominicain,  furent  remis  aux  Grecs,  afin 
qu'ils  y  fissent  leurs  observations.  Ils  y  employèrent  plus  de 
deux  mois,  pendant  lesquels  ils  examinèrent  surtout  le  docteur 
latin  avec  toute  l'exactitude  de  la  jalousie  nationale.  Enfin, 
comme  il  n'y  avoit  plus  d'éclaircissements  à  demajider,  il  fut 
question  de  prendre  un  parti.  L'empereur  voulant  absolument 
terminer  cette  affaire,  et  voyant  que  les  conférences,  les  dis- 
cussions, les  controverses  ne  finissoient  rien,  il  alla  trouver  le 
chef  de  l'Eglise,  qui  lui  persuada  de  prendre  la  voie  de  l'auto- 
rité, comme  la  seule  établie  de  Dieu  pour  fixer  en  matière  de 
religion  l'instabilité  de  l'esprit  humain.  On  convint  d'asseml)ler 
de  part  et  d'autre  dix  personnes,  pour  opiner  chacune  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  terminer  sans  retardement.  On  se 
proposa  réciproquement  des  formules  de  croyance,  on  se  rap- 
procha autant  qu'on  le  put  faire  sans  donner  atteinte  au  sarré 
dépAt*,  et  quant'  l'empereur  vit  l'affaire  au  terme  où  la  condes- 
cendance et  la  prudence  de  concert  la  demandoient,  il  fit  as- 
sembler tous  ses  prélats  chez  le  patriarche,  pour  donner  leur* 
voix  et  former  la  décision  à  la  pluralité  des  suffrages. 

Le  verfuciix  paliiamfte,  tout  occupé  du  dernier  compte 
quM  se  s^rnloit  [)rès  de  rendre  au  souverain  juge,  et  délcrmin<', 
cuuune  il  s'en  cxpli(n;a,  à  se  réunir  au  siège  apostolique,  quand 
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Tempcreur  même  ne  prenaroii  pa^  ce  paru,  commença  pai 
opiner  d'une  manière  raisonnëe  et  motivée  savamment.  «  Puis- 
que les  Pères,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  dit-il,  en- 
si'ÂPtietit  en  quelques  endroits  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  en  d'autres  qu'il  procède  du  Père  par  le 
Fils,  ce  qui  signifie  la  même  chose*,  toutefois  y  sans  me  servir 
fie  cette  expression,  du  Fils,  je  prononce  qu'il  procède  du 
Père  par  le  Fils,  entendant  par-là  que  le  Fils  est  cause  dans  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Je  ne  m'en  tiens  pas  moins  uni  aux 
Occidentaux,  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils  ^  mais  je  ne  prononce  pas,  ni  qu'on  doive  ajouter 
ces  paroles  au  symbole,  ni  que  nous  devions  changer  nos  rites 
en  recevant  l'union.  Après  le  patriarche,  l'empereur  dit  qu'il 
reconnoissoit  le  concile  de  Florence  pour  œcupiénique,  et  que 
se  croyant  obligé  en  conscience,  à  suivre  le  sentiment  du  plus 
grand  nombre  des  Pères,  il  s'y  souraetloit  avec  une  entière 
docilité,  sans  toutefois  que  l'Occident  obligeât  les  Grecs  à  rien 
ajouter  au  symbole,  ni  changeât  rien  à  leurs  rites.  Isidore  de 
Russie ,  Bessarion  de  Nicée,  l'archevêque  même  d'Héraclée, 
ri-devant  contraire  à  l'union,  presque  tous  les  vicaires  des  pa- 
triarches d'Alexandrie,  d'Anlioche,  de  Jérusalem,  et  d'autres 
évéques  au  nombre   de  dit ,  donnèrent  leur  consentement 
dans  cette  première  assemblée.  Les  contradicteurs  les  plus 
opiniâtres  furent  Marc  d'Ephèse  ctSophrone  d'Anchiale.  Dans 
une  assemblée  nouvelle  tenue  peu  après,  tous  enfin,  à  l'excep- 
tion du  seul  archevêque  d'Ephèse,  reconnurent  unanimement 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  comme  lui 
étant  consubstantiel  :  ils  confessèrent  même  qu'il  procède  du 
Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul  principe  et  d'une  seule  sub- 
stance, et  par  une  seule  spiration  ou  production.  Cependant  il 
y  eut  encore  quelques  difficultés  de  part  et  d'autre,  sur  les 
formules  diverses  qu'on  dressa  dans  les  deux  partis  pour  énon- 
cer cette  doctrine,  et  spécialement  sur  ces  mots,  par  le  Fils, 
auxquels  s'éloient  arrêtés  les  Grecs  :  mais  ceux-ci  donnèrent 
enfin  une  déclaration  qui  satisfit  pleinement  les  Occidentaux. 

11  ne  s'agissoit  plus  que  de  convenir  sur  les  autres  articles, 
savoir  la  primauté  du  pape,  la  manière  d'offrir  le  saint  sacrifice, 
et  le  purgatoire.  On  s'accorda  sans  poinc  sur  les  deux  der- 
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niers,  à  condition  qu'on  ne  spc^cifîeroit  pas  ia  nature  des  peines 
du  purgatoire,  et  que  les  Grecs  reconnoîlroient  que  la  matière 
du  sacrifice  est  changée  au  corps  de  Jésus-Cbrist  par  les  seules 
paroles  delà  consécration,  indcpcndarament  de  la  prière  qu'ils 
y  ajoutoient.  Quant  à  la  primauté,  ils  ne  la  vouloient  recon^ 
noîtrequ^en  g'înéral,  et  non  point  à  l'effet  spécial  d'y  interjeter 
appel  du  jugement  des  sièges  patriarcaux,  ni  de  pouvoir  cé- 
lébrer les  conciles  oecuméniques  sans  l'empereur  et  le  pa- 
triarche. Cette  difBculté  crut  à  un  tel  point,  que  toutTaccord 
fut  presque  rompu.  On  se  rapprocha  cependant,  au  moyen  des 
tempéraments  et  des  explications,  et  tous  les  Grecs  embrassè- 
rent enfin  l'union,  et  avec  une  entière  liberté,  selon  le  témoi- 
gnage authentique  de  Bessarion,  qui  n'en  excepte  que  Marc 
d'Ëphèse  et  l'un  de  ses  disciples,  nommé  par  quelques  auteurs 
George  Scholarihs,  mais  bien  différent  du  savant  et  pieux  sé- 
nateur du  même  nom,  qui  devint  dans  la  suite  patriarche  de 
Conslantinople. 

Cependant  le  patriarche  Joseph  étoît  mort  avant  les  derniers 
arrangements,  dans  les  désirs  les  plus  vifs  de  voir  son  troupeau 
réuni  avec  toute  l'Eglise  sous  la  houlette  de  Pierre.  Il  mourut 
subitement,  après  s'être  exprimé  par  écrit  en  ces  termes  : 
<t  Joseph,  parla  divine  miséricorde,  archevêque  de  Constanli' 
nople,  la  nouvelle  Rome,  et  patriarche  oecuménique,  touchant 
au  terme  de  mes  jours,  et  tout  près  de  payer  la  dette  commune 
ù  tous  les  mortels,  j'écris  par  la  grâce  de  Dieu,  je  souscris el 
manifeste  mes  sentiments  sincères  à  mes  chers  enfants  :  Je  crois 
tout  ce  que  croit  et  enseigne  l'Eglise  catholique  et  apostolique 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  celle  de  l'ancienne  Rome,  et 
je  déclare  que  j'embrasse  tous  les  articles  de  cette  croyance.  Je 
oonfessc  encore  que  lepape  de  l'ancienne  Rome  est  le  père  des 
pères,  le  souverain  pontife  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour 
assurer  la  foi  de  tout  le  monde  ^  je  crois  aussi  le  purgatoire  des 
âmes.  »  Le  pape  fit  faire  à  un  si  digne  prélat  des  funérailles 
magnifiques,  dans  le  monastère  des  dominicains,  où  il  étoit 
log(;.  Les  prélats  grecs  y  officièrent  selon  leur  rit,  et  tous  les 
cardinaux  se  firent  un  devoir  d'y  assister  avec  les  évéques 
btins. 

On  tint  enfin,  le  sixième  jour  de  juillet  i{39,  la  dixième  et 
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dernière  session  réglée  du  concile  général  des  deux  églises, 
pour  la  publication  du  décret  qui  a  voit  été  préparé  avec  tant  de 
soin.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes,  que  le  cardinal  Julien  rendit 
en  latin,  et  Bessarion  de  Nicée  en  grec»  :  «Eugène,  évêque, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  pour  servir  de  monument  à 
perpétuité ,  du  consentement  de  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  Jean  Paléologue,  illustre  empereur  des  Romains,  de 
ceux  qui  tiennent  la  place  de  nos  vénérables  frères  les  patriar- 
ches, et  des  autres  représentants  de  l'église  orientale;  au  nom 
de  la  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  avec  l'ap- 
probation de  ce  saint  concile  œcuménique  assemblé  à  Flo- 
rence, nous  définissons  ce  que  tout  chrétien  doit  croire  et 
professer,  savoir  que  le  Saint-Esprit  est  éternellement  du  Père 
el  du  Fils*,  qu'il  reçoit  son  essence  et  son  être  subsistant  du 
Père  et  du  Fils  tout  ensemble,  et  qu'il  procède  de  l'un  et  de 
l'aulre  éternellement,  comme  d'un  seul  principe  et  par  une 
seule  spiration*,  déclarant  que  les  saints  docteurs  et  les  Pères 
qui  disent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  en- 
tendent et  font  connottre  par-là,  que  le  Fils,  aussi-bien  que  le 
Père,  est  la  cause  selon  les  Grecs,  et  selon  les  Latins  le  principe 
de  la  subsistance  du  Saint-Esprit  \  et  parce  que  le  Père ,  en 
engendrant  éternellement  le  Fils ,  lui  a  communiqué  tout  ce 
qu'il  a  lui-même,  à  l'exception  de  la  paternité;  il  lui  a  donné 
aussi  de  toute  éternité  ce  en  quoi  le  Saint-Esprit  procède  de 
lui.  Nous  définissons  encore,  que  l'explication  faite  par  ces 
T^aroies  fiUoque,  pour  éclaircir  la  vérité,  comme  il  étoit  néces- 
saire alors,  a  été  ajoutée  au  symbole  légitimement,  et  avec 
raison.  Nous  déclarons  de  même  «jue  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  véritablement  consacré  dans  le  pain  de  froment,  levé  ou 
azyme,  et  que  les  prêtres  doivent  employer  chacun  celui  qui 
est  d'usage  dans  son  église,  soit  orientale,  soit  occidentale  5  que 
les  Ames  des  vrais  pénitents  qui  sont  morts  dans  la  grâce  de 
Dieu  avant  d'avoir  expié  par  de  dignes  fruits  de  pénitence  leurs 
]>('(hés  de  commission  et  d'omission,  sont  purifiés  apiès  la 
mort  par  les  peines  du  purgatoire,  et  <)u'elles  y  sont  soulagées 
par  les  sulfrages  des  fidèles  vivants,  tels  que  le  sacrifice  de  la 
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messe,  les  prières,  les  aumônea  el  les  autres  oeuvres  pies  que  les 
fidèles  font  pour  les  autres  fidèles  suivant  les  institutions  de 
l'Eglise  \  que  les  âmes  qui  n'ont  contracte  aucune  souillure  du 
péché  depuis  le  baptême,  et  celles  qui  en  ayant  contracte,  les 
ont  effacées  pendant  la  vie,  ou  après  la  mort  en  la  manière  que 
nous  venons  de  dire,  entrent  aussitôt  dans  le  ciel,  et  jouissent 
de  la  claire  vision  de  Dieu,  plus  ou  moins  parfaitement  selon  la 
différence  de  leurs  mérites  ^  enfin ,  que  les  âmes  de  ceux  qui 
sont  morts  dans  le  péché  mortel,  actuel,  ou  dans  le  seul  péch^ 
originel,  descendent  aussitôt  en  enfer,  pour  y  être  punies, 
quoique  inégalement.  Nous  définissons  aussi  que  le  saint  Siège 
apostolique  et  le  pontife  romain  a  la  primauté  sur  toute  la 
terre  ^  qu'il  est  le  successeur  de  saint  Pierre  prince  des  apôtres, 
le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  chef  de  toute  l'Eglise,  le 
père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens  -,  que  Jésus-Christ  lui  a 
donné,  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  le  plein  pouvoir  de 
paître,  de  régler  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle,  ainsi 
qu'il  est  expliqué  dans  les  actes  des  conciles  oecuméniques  et 
dans  les  saints  canons^  renouvelant  en  outre  l'ordre  des  ca- 
nons, concernant  les  autres  patriarches,  en  sorte  que  celui  de 
Constantinople  soit  le  second,  ou  immédiatement  après  le 
pape;  celui  d'Alexandrie  le  troisième,  celui  d'Ântioche  le 
quatrième ,  et  celui  de  Jérusalem  le  cinquième  sans  toucher  à 
leurs  droits  ni  à  leurs  privilèges.  » 

Ce  décret  fut  signé  par  le  pape ,  huit  cardinaux ,  les  deux 
patriarches  latins  de  Jérusalem  et  d'Aquilée,  huit  archevêques, 
quarante-sept  évêques,  quatre  généraux  d'ordre  et  quarante-un 
abbés.  Les  prélats  avoient  été  en  plus  grand  nombre,  même 
jusqu'à  la  dernière  session  :  mais  comme  la  signature  ne  se  fit 
que  plus  de  trois  mois  après,  sans  doute  à  cause  des  questions 
qui  s'agitèrent  depuis,  plusieurs  déclarèrent  d'avance  leur  sen- 
timent, et  partirent  incontinent,  rappelés  par  les  besoins  pres- 
sants de  leurs  églises.  Du  côté  des  Grecs ,  Jean  Paléologue 
s'empressa  de  signer  le  premier;  il  ne  fut  point  imilé  par  le 
prince  Démétrius  son  frère,  qui  s'obstina  dans  le  schisme.  Ceux 
qui  signèrent  les  premiers  après  l'empereur,  furent  les  deux 
vicaires  du  palriarehe  d'Alexandrie,  celui  de  Constantinople 
c'iant  mort*,  ensuite  le  seul  archevêque  de  Russie  nour  le  pa- 
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triarche  d'Anlioche,  Marc  d'Ephèse  son  autre  vicaire  persévé- 
rant dans  le  schisme,  l'archevêque  de  Monembase,  demeure 
seul  vicaire  du  patriarche  de  Jérusalem  par  la  mort  de  l'arche- 
vêque de  Sardes,  au  nom  duquel  signa  Bessarion,  qu'imitèrent 
différents  évêques,  commis  de  même  par  leurs  confrères  :  puis 
encore  quatorze  archevêques,  et  dix  tant  abbés  qu'ecclésias- 
tiques constitués  en  dignité.  11  est  des  auteurs  qui  font  monter 
beaucoup  plus  haut  le  nombre  des  évêques  d'Orient  qui  sous- 
crivirent au  concile  :  on  le  trouve  porté  jusques  à  quarante-six , 
soit  de  l'empire  de  Gonstantinople,  soit  de  Trébizonde,  de 
ribérie  ou  Géorgie,  de  la  Russie,  de  l'Arménie,  d'où  il  arriva 
deux  métropolitains  à  Florence  avant  le  dé])art  des  Grecs.  11  y 
a  toute  apparence  que  l'on  compte  dans  ce  nombre  les  souscri- 
ptions qui  se  firent  par  procureur. 

Avant  qu'on  se  séparât,  les  Latins  demandèrent  aux  Grecs 
.a  raison  de  dilTérentes  observances  tout-à-fait  particulières  à 
leur  liturgie.  Les  plus  étonnantes  concernoient  le  sacrement  de 
confirmation,  et  Tindissolubilitc  du  mariage.  Ruard  Tapper , 
docteur  célèbre  de  Louvain  >,  assure  que  les  prélats  et  les  théo- 
logiens de  Grèce  quittèrent  leurs  erreurs  touchant  la  confirma- 
tion ,  et  la  reconnurent  tous  pour  un  vrai  sacrement  de  la  loi 
nouvelle  ;  ce  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  croyoient  point  au-< 
paravant.  Quant  au  mariage,  ils  pensoient  qu'il  étoit  permis  de 
le  dissoudre  pour  cause  d'adultère ,  et  d'en  contracter  ensuite 
un  nouveau.  En  vain  leur  montra-t-on  qu'ils  s'écartoient  eu 
cela,  non-seulement  delà  pratique  des  Occidentaux,  mais  de 
la  multitude  même  de  leurs  anciens  docteurs.  Us  n'eurent  rien 
de  mieux  à  répondre,  sinon  qu'ils  n'en  agissoient  pas  ainsi 
sans  de  bonnes  raisons.  On  ne  les  poussa  pas  plus  loin ,  parce 
que  le  concile  n'avoit  pas  prononcé  formellement  sur  cette 
question  :  mais  on  vit  avec  douleur,  et  les  atteintes  funestes 
que  le  schisme  manque  rarement  de  porter  à  la  croyance,  et 
la  triste  indulgence  où  réduit  le  danger  d'éteindre  le  dernier 
suiiide  de  vie  en  enfonçant  l'instrument  même  de  la  guérison 
en  des  plaies  si  profondes.  Le  pape  vouloit  encore  que  Marc 
d'Ephèse  fût  traité  comme  les  empereurs  chrétiens  en  avoient 

•  Tapp.  t.  a,  art.  la,  de  nonfirm. 
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use  conslamraent  envers  les  rdfraetaires  qui  ne  se  soumettoient 
point  aux  décisions  des  conciles.  Les  évêques  de  la  Grèce  s'as- 
semblèrent pour  on  délibérer,  et  citèrent  ce  schismatique  opi- 
niâtre, qui  courut  effraye  vers  l'empereur,  et  le  supplia,  les 
larmes  aux  yeux ,  de  lui  donner  du  temps  pour  prendre  une 
re'solution  qui  n'eût  pas  l'air  dcUa  contrainte.  Paléologue,  assez 
humain,  se  laissa  ilëchir,  et  adoucit  les  ëvêques,  en  leur  don- 
nant ces  fatales  espérances  qui  renversèrent  à  Gonstantinople 
tout  ce  qu'on  avoit  fait  à  Florence. 

Il  partit  de  Florence  le  26  août ,  s'embarqua  le  1 1  octobre 
à  Venise,  et  rentra  le  i*' février  i44o  à  Gonstantinople.  Il  avoit 
obtenu  d'Eugène  naturellement  grand  et  généreux ,  beaucoup 
plus  que  n'avoit  promis  ce  pontife.  Outre  les  frais  tant  du 
voyage  que  du  séjour ,  et  les  vaisseaux  nécessaires  pour  s'en 
retourner ,  il  donna  vingt  mille  écus  d'or  pour  le  paiement  de 
la  garnison  de  Gonstantinople ,  s'obligea  d'y  entretenir  habi- 
tuellement deux  galères  et  trois  cents  arbalétriers^  de  fournir 
en  cas  de  besoin  jusqu'à  vingt  navires  pendant  six  mois,  ou 
bien  dix  pendant  une  année,  et,  si  l'on  demandoit  des  troupes 
de  terre ,  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir  auprès  des  princes 
chrétiens ,  afîn  de  procurer  des  forces  respectables. 

A  Bâle  cependant ,  Eugène  fut  mal  récompensé  de  ce  qù*  il 
faisoit  à  Florence.  On  y  tint  le  16  mai  de  cette  année  (  1439  ), 
la  trente-troisième  session ,  où  malgré  les  oppositions  des  cours 
et  des  plus  grands  prélats ,  on  prit  les  conclusions  qui  prépa- 
roient  au  dernier  scandale.  On  avoit  dressé  préalablement  un 
mémoire,  où  l'on  établissoit,  comme  une  chose  de  principe, 
que  le  concile  général  est  au-dessus  du  pape ,  qu'il  ne  peut  être 
dissous,  transféré,  ni  prorogé  sans  le  consentement  des  Pères, 
et  que  celui  qui  contredit  ces  vérités  est  hérétique.  On  y  faisoit 
ensuite  l'application  de  ces  généralités  à  Eugène ,  d'où  l'on 
concluoit  enfin ,  particulièrement  et  comme  un  point  de  foi , 
qu'il  étoit  coupable  d'hérésie.  Les  ambassadeurs  des  princes 
près  du  concile ,  la  diète  impériale  qui  se  tint  en  même  temps 
à  Mayence ,  le  plus  grand  nombre  des  évêques,  tout  oe  qui 
conscrvoit  encore  assez  de  sang- froid  pour  discerner  les  véri- 
tables intérêts  de  l'Eglise,  s'éleva  contre  une  entreprise  qui 
étoit  un  acheminement  si  visible  et  si  rapide  au  schisme.  Nicolas 
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Tudesque ,  nommé  commundment  Panorme ,  parce  qu'il  etoit 
archevêque  de  Palerme ,  ce  prote'e  qui  n'eut  jamais  de  forme 
à  lui,  et  qui  prit  toutes  celles  que  lui  marqua  la  fortune,  avoit  à 
Baie  le  caractère  d'ambassadeur  du  roi  d'Aragon ,  et  se  montra 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  des  droits  pontificaux  que 
sa  plume  trahit  par  la  suite.  Il  combattit  avec  autant  de  force 
que  d'avantage ,  les  principes  schismatiques ,  les  raisonnements 
rompus,  les  be'vues  et  l'ignorance  passionnée  du  cardinal  d'Ar- 
les, qui  confondaîit  le  pouvoir  de  juger  les  consciences  avec 
celui  de  jugerde  la  foi,  atlrinuoit  aux  simples  prêtres  la  même 
autorité  qu  aux  évêques  pour  prononcer  sur  le  dogme,  dounoil 
même  la  prépondérance  au  suffrage  d'un  pauvre  prêtre  sur 
celui  d'un  prélat  opulent. 

L'archevêque  de  Palerme,  au  contraire,  soutcnoit  que  ce 
n  étoit  qu'aux  apôtres  et  aux  évêques  leurs  successeurs  que 
cette  puissance  avoit  été  accordée.  Et  depuis  quand ,  s'écria- 
t-il  ' ,  de  simples  prêtres  ont-ils  voix  définitive  dans  les  conciles  ? 
Leur  état  ne  les  borne-t-il  point  à  donner  simplement  leur 
avis?  Il  cita  ces  paroles  des  Pères  de  Chalcédoine ,  un  concile 
est  une  assemblée  d' évêques ,  et  non  pas  de  clercs  ;  ce  que  le 
bon  cardinal  d'Arles  crut  fort  bien  réfuter,  en  disant  que  le 
nom  de  clercs  devoit  là  s'entendre  des  simples  tonsurés.  Mais 
si  Louis  d' Alleman  étoit  si  peu  versé  dans  les  antiquités  ecclé- 
siastiques ,  il  montra  du  moins  qu'il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  ce 
qu'il  avoit  autrefois  puisé  d'érudition  et  de  politique  dans  les 
livres  de  collège.  Avançant  toujours,  avec  une  impétuosité 
qui  le  servoit  mieux  que  le  goût  et  la  raison ,  il  rejeta  tous  les 
tempéraments  et  tous  les  délais  qu'on  lui  proposa  \  instruit , 
disoit-il,  par  l'exemple  d'Annibal ,  qui,  au  lieu  de  marcher  à 
Rome  incontinent  après  la  bataille  de  Cannes,  avoit  manqué 
son  coup  pour  avoir  différé  au  lendemain ,  et  par  celui  des 
Gaulois  Sénonois,  qui,  déjà  maîtres  de  cette  ville,  en  furent 
chassés  honteusement  pour  s'être  laissé  anwser  autour  du  Capi-. 
tôle  :  d'où  il  conclut  qu'il  falloit  mourir  pour  l'Eglise  ,  conmie 
Curtius  étoit  mort  pour  Borne,  et  Godrus  pour  Athènes. 

Ges  motifs  parurent  péremptoires  à  la  plupart  des  membres 

I  Comment.  AEn.  Sjlv.  1.  1,  p.  a4> 
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rlii  concile,  t'.'l  quil  cloit  alors,  c'est-à-dire,  à  une  multitude 
et  ''use  d*eccl('siastir|ues  du  second  ordre.  Le  cardinal  proG- 
tant  lie l'enthousiasuie  qu*il  avoit  inspire,  voulut  aussitôt  faira 
approuver  dans  une  congiigation  les  articles  dressés  contre  le 
pape  Ëugrne.  Les  ambassadeurs  des  princes,  les  nations  d'Es- 
pagne et  d'Italie  tout  entières ,  le  plus  grand  nombre  des  évê- 
ques ,  et  surtout  l'arche  vêque  de  Palerme  y  marquèrent  la  plus 
grande  opposition.  L'archevêque  voyant  que  le  cardinal  n'en 
prëtcndoil  pas  moins  conclure ,  cria  fortement  pour  se  faire 
entendre  au  milieu  de  la  confusion  :  «.  Puisque  vous  méprises 
tant  de  princes  et  de  prélats,  je  vous  déclare,  au  nom  du 
corps  épiscopal,  que  vous  ayez  à  surseoir  à  la  conclusion.  l\ 
est  bien  étrange  que  vous  prétendiez  l'emporter  avec  trois 
éveques.  C'est  à  nous  qui  sommes  le  plus  grand  nombre,  qu'il 
appartient  de  prononcer  :  nous  sommes  véritablement  le  con- 
cile ,  et  ce  titre  ne  va  point  au  tas  de  pédagogues  et  d'écrivains 
gagés  qui  vous  environnent',  w  L'archevêque  s'attira  des  ap« 
plaudissements ,  et  occasiona  de  vives  réclamations.  Le  pa- 
triarche d'Aquilée  qui  tenoit  pour  le  cardinal  d'AUeman , 
éleva  la  voix ,  et  dit  au  parti  de  l'opposition,  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas  la  nation  germanique ,  et  que ,  s'ils  continuoient  à 
s'opposer  au  bien  de  l'Eglise ,  ils  ne  sortiroient  pas  la  têlo 
sauve.  Panorme  s'écria  qu'il  n'y  avoit  plus  de  liberté  dans  le 
concile ,  et  qu'ils  eussent  à  fuir  d'une  assemblée  où  on  les  me- 
naçoit  de  leur  casser  la  tête.  En  vain  le  comte  de  Tierstein  qui 
faisoit l'office  de  protecteur  du  concile,  promit  toute  sûreté, 
et  obligea  le  patriarche  à  révoquer  ce  qu'il  avoit  osé  dire.  Le 
tuniulle  et  la  confusion  ne  firent  que  s'accroître  j  et  si  l'on  ne 
s'emporta  point  aux  derniers  excès,  on  ne  tint  du  moins  aucun 
coin  pie  de  la  protestation  de  Panorme. 

Comme  il  étoit  déjà  nuit,  et  queTobstûiC  €  vdlîial  ne  vou- 
loit  point  lâcher  prise  sans  avoir  rempli  s(n  a!»,,  i .  :  usa  de  cj 
stratagème  pour  suspendre  le  tumulte,  teignant  tout  à  coup 
d'avoir  à  proposer  des  choses  qui  n'avoient  aucun  rapport  aux 
contestations  présentes,  il  dit  qu'il  avoit  reçu  de  France  des 
'îlf les  récentes  ,  dont  le  contenu  éloil  étonnant  et  presque  in- 


1  '   )ir.!)>ent.  ibid.  p   33  et34>  Cuiic.  toin.  IX,  p.  IlS4« 
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croyable.  La  curiosité  ayant  procuré  un  moment  de  silence  ,  il 
lut  en  effet  quelques  1*  lires  assez  peu  intéressantes ,  d'où  il  in- 
féra néanmoins  que  les  nonces  d  Eugène  rcmplissoient  la 
France  de  leurs  maxiniestouchaul  le  pouvoir  absolu  du  pape 
et  la  dépendance  du  concile.  Le  feu  s'étaut  aussitôt  rallumé 
parmi  la  multitude ,  il  conclut ,  sans  donner  le  temps  de  réllé- 
chir,  et  comme  au  nom  du  concile,  à  confirmer  au  moins, 
entre  les  articles  proposés  contre  le  pape ,  ceux  qui  a.ssuroieut 
les  principes  généraux  de  la  sainte  doctrine. 

On  tint  en  conséquence  la  trente-troisième  session  ,  où  les 
ambassadeurs  des  princes  et  la  plupart  des  évêques  refusèrent 
d'assister.  On  n'y  vit  pas  un  seul  prélat  d'Espagne  •,  il  y  eut  un 
évéque  et  un  abbé  d'Italie,  dix-huit  évêques  ou  abbés  tant  de 
France  que  d'Allemagne,  en  tout  vingt  prélats ,  dont  la  plu- 
part n'éloient  pas  évêques.  En  récompense,  on  v  compta 
quatre  cents  de  ces  Pères  factices ,  à  qui  le  cardinat  président 
conféroit  la  plus  haute  prérogative  de  l'épiscopat.  Mais  comme 
cette  maxime  inouïe  ne  prenoit  pas  à  beaucoup  près  dans  toutes 
les  têtes,  il  usa  d'un  expédient  plus  étrange  encore,  pour  con- 
cilier de  la  vénération  à  son  concile.  Il  fit  recueillir  toutes  les 
reliques  reparties  dans  les  différentes  églises  de  Baie,  et  les 
plaça  sur  les  sièges  des  évêques  absents  :  ce  qui  inspira  tant  de 
dévotion,  que  les  bonnes  gens,  dit  ^neas  Sylvius',  et  n(m 
pas  un  chacun ,  comme  traduit  un  écrivain  moàeme,  Jbndoient 
en  larmes.  Peut-on  chercher  des  palliatifs,  ne  doit-on  pas 
laisser  à  une  manœuvre  aussi  palpable  de  subornation,  tout 
le  hideux  de  ses  couleurs  naturelles  ?  Mais  non ,  jamais  on  ne 
donnera  le  change  aux  fidèles  tant  soit  peu  instruits ,  sur  Y\\\~ 
faillibilité  accordée  aux  successeurs  des  apôtres  jusqu'à  >a 
consommation  des  siècles,  c'est-à-dire,  au  corps  vivant  de  l'a- 
postolat ou  de  l'épiscopat.  On  n'excitera  que  le  mépris  et  l'in- 
dignation des  gens  sensés,  en  suggérant  aux  simples,  avec  \\n 
autre  écrivain  encore  plus  hardi ,  que  de  saints  et  muets  lé- 
moins  de  la  foi  valoient  mieux  que  des  témoignages  d'évêques 
vivants  ol  vicieux.  Le  décret  projeté  passa  sans  doute  à  un  pa- 
reil tribunal  :  il  y  fut  décidé ,  comme  trois  articles  de  foi ,  pre- 


I  De  c«;t>uConc.  Basil,  l.a,  p.  37,  infali. 
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mièrement ,  que  le  concile  gênerai  a  une  autorité  supérieure 
au  pape  et  à  qui  que  ce  soit  ;  en  second  lieu ,  que  le  pape  ne 
peut  en  aucune  manière  dissoudre ,  transf(ërer  ni  proroger  les 
conciles  j  enfin ,  qu'on  doit  traiter  en  hérétique  quiconque 
contredit  les  deux  vérite's  pre'ce'dentes.  Quelques  semaines 
après,  on  fit  à  Eugène,  dans  une  congrégation  nombreuse, 
l'application  de  ce  décret  général  dans  les  termes ,  mais  très- 
personnel  dans  les  vues  de  ceux  quiTavoient  si  artificieusemeut 
niénagé. 

Dès  le  surlendemain  de  cette  congrégation  ,  le  2 5  de  juin , 
dans  la  session  trente-quatrième  ,  on  déclara  le  pape  Eugène, 
déposé  comme  schismatique ,  hérétique ,  endurci ,  parjure , 
entaché  de  tous  les  vices  qui  prêtoient  aux  qualifications  inju- 
rieuses. Le  décret  défendoit  à  quiconque  de  le  reconnoître 
désormais  pour  chef  de  l'Eglise,  et  déclaroit  les  contreve- 
nants déchus  par  le  seul  fait  de  toutes  leurs  dignités,  soit  ec- 
clésiastiques, soit  séculières,  fussent-ils  évoques,  archevêques, 
patriarches ,  cardinaux ,  rois  ou  empereurs.  Voilà  ce  que  sta- 
tuoit  une  assemblée  de  trente-neuf  prélats ,  dont  il  n'y  en  avoit 
que  sept  ou  huit  qui  fussent  revctus  du  caractère  épiscopal , 
tandis  que  les  canons  demandent  douze  juges  de  cet  ordre 
pour  la  déposition  d'un  simple  évêque.  Encore  dans  ce  nombre 
méprisable  de  sept  à  huit,  tous  avoient  contre  eux  des  moyens 
de  récusation  ^^u»  les  rendoient  indignes  ou  incapables  de  ju- 
ger. Tel  est  au  moms  le  témoignage  du  cardinal  de  Saint-Sixte, 
ou  du  savant  Tu rré-C rémata,  qui  les  démasque  l'un  après 
l'autre ,  et  trouve  en  particulier  parmi  eux  deux  évoques  à 
simple  titre,  moines  de  profession  et  apostats  de  leur  ordre.  Il 
n'épargne  pas  momo  le  coryphée  du  j)arti,  Louis  d'Alieman, 
qu'il  point  coninie  envenimé  contre  le  pape  Eugène,  pour 
n'en  avoir  pu  obtenir  de  succédera  son  oncle  dans  la  charge 
de  camerlingue.  Si  l'on  craint  do  s'en  rapporter  à  Turn'-Cré- 
niala  dans  toute  l'étendue  de  ses  inculpations,  au  moins  ne 
poul-ou  guère  douter  do  ce  (ju'altcsto  saint  Antonin  ',  qu'entre 
ceux  (jui  déposèrent  Engène  IV,  quel([ues-uns  avoient  été 
privés  lie  leurs  dignités  par  co  pontife  à  cause  do  leurs  crimes. 

1  ^?\,  Alex.  loin.  VII,  ii\>^,  I>44' 
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La  majesté  du  siëge  apostolique  ëtoit  violée  à  Bâle  d'une 
manière  trop  outrageante ,  pour  que  Rome  gardât  le  silencG 
Le  successeur  de  Pierre  ne  se  contenta  point  de  casser  comme 
pernicieux,  et  les  conclusions  prises  contre  lui,  et  tous  les  actes 
de  celte  assemblée-,  mais  il  la  traita  de  brigandage ,  de  conspi- 
ration infernale  pour  placer  l'abomination  et  la  désolation  dans 
1  Eglise  de  Dieu  :  il  en  déclara  les  assistants  opiniâtres,  frappés 
'  d'anathème,  privés  de  toute  dignité,  et  réservés  à  la  rigueur 
de  la  justice  divine,  avec  Coré,  Dathan  et  Abiron. 

Cependant  le  concde  rendit  un  décret  d'édification ,  tou- 
chant la  mère  de  Dieu.  Dans  la  trente-sixième  session ,  il  dé- 
clara que  la  croyance  de  la  conception  immaculée  de  Marie  est 
pieuse,  conforme  au  culte  de  l'Eglise,  à  la  foi  catholique,  à  la 
droite  raison  et  aux  saintes  Ecritures^  qu'il  n'est  permis  à  per- 
sonne d'enseigner  ni  de  prêcher  le  contraire  ,  et  que  la  fête  en 
sera  célébrée  suivant  l'usage  de  l'église  romaine.  Mais  à  la  ses- 
sion trente-septième,  les  Pères  de  Bâle,  instruits  et  vivement 
offensés  du  décret  porté  contre  eux  par  le  pape ,  procédèrent 
au  choix  des  électeurs  et  aux  préparatifs  du  conclave  pour  in- 
stituer un  nouveau  pontife  ^  ce  qui  fournit  encore  beaucoup 
d'exercice  à  la  session  suivante. 

Il  existoit  alors,  parmi  les  princes  de  l'Europe,  un  de  ces  ca- 
ractères manques  qui  prêtent  également  au  blâme  et  à  l'éloge, 
sans  jamais  atteindre  à  l'un  de  ces  deux  points  marqués  qucm 
nomme  proprement  vice  ou  verluw  Amédée,  créé  premier  duc 
de  Savoie  par  l'empereur  Sigismond,  avoit  gouverné  sagement 
son  petit  état  durant  bien  des  années.  Il  quitta  le  monde  sans 
chagrin ,  et  sans  abdiquer  la  souveraineté  -,  il  laissa  croître  sa 
barbe  à  la  façon  des  ermites,  et  se  fit  solitaire  dans  le  séjuur  dé- 
licieux de  Ripailles  au  bord  du  lac  deGenève.  Il  établit  autour 
de!iii,sousun  habit modesteel pénitent,  les  chevaliersde  Sainte 
Maurice,  qu'on  soupçonna  de  renoncer  avec  lui,  moins  aux 
plaisirsqu'aux  embarras  du  monde,  pour  couler  des  jours  oiseux 
dans  ce  que  la  volupté  avoit  de  plus  raffiné.  On  ne  peut  guère 
se  persuader  qu* Amédée,  régie  durant  sa  jeunesse,  se  lut  livré 
à  des  passions  grossières  dans  un  âge  avancé  :  mais  on  a  trop  de 
raisons  de  ctuircquo  l'ambition  qui  ne  vieillit  jamais,  n'étoit  pas 
éteinte  dans  cet  étrange  solitaire.  Des  évêtpes  et  des  troupes 
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deprclres  attiras  de  ses  élats  au  concile  de  Bâle,  s'y  monf raient 
1(3$  plus  ardents  contre  le  papeËugène^  la  plupart  des  électeurs 
rlahlis  au  nombre  de  trente-trois  pour  choisir  un  nouveau 
pontife,  ctoient  de  Savoie ,  ou  des  contrées  voisines;  les  prin- 
cipaux oiïîciers  du  conclave  ëtoient  pareillement  de  la  domi- 
nation d'Am<'d('e:  enfin  le  cardinal  d'Arles  peignitsi  bien  le 
sujet  qu'on  devoit  élever  à  la  papautë,  qu'il  ne  manquoit  au 
tableau  que  le  nom  de  ce  prince;  ce  qui  fit  même  décliner  sen- 
siblement la  conH^nce  illimitée  que  le  concile  avoiteue  |usque« 
là  dans  son  président. 

On  procéda  cependant  à  l'éleciion ,  et  le  duc  de  Savoie  « 
après  quatre  scrutins,  où  sa  qualité  de  prince  du  siècle  et  pu- 
rement laïque  écarta  bien  des  suffrages ,  eu  eut  vingt-six  au 
cinquième,  et  fut  déclaré  pape  le  5  novembre  i^^g.  Il  donna 
son  consentement  après  quelque  résistance,  et  prit  le  nom  de 
Félix  V,  sans  venir  encore  à  Bâle.  Il  n'y  parut  que  le  «24  i"'"  tle 
l'année  suivante  (i44o);etdelà  jusqu'à  son sacreetson couron- 
nement, il  y  eut  encore  un  mois  d'intervalle-,  mais  il  ne  négligea 
pas  si  long-temps  les  soins  de  sa  nouvelle  dignité.  11  se  fil  d'a- 
bord un  consistorial ,  en  créant  quatre  cardinaux,  auxquels  il 
en  ajouta  quatorze  par  deux  autres  proRiotions.  Il  s  empressa 
«le  même  à  faire  partir  des  nonces  pour  toutes  les  cours,  afin 
de  gagner  les  princes  à  son  parti. 

Le  docteur  Thomas  de  Courcelles ,  chanoine  d'Amiens, 
puis  doyen  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  proviseur  de  Sorbonne, 
fui  d«;puté  vers  la  cour  de  France,  oti  il  n'omit  rien  pour  ré- 
pon«lre  à  la  confiance  que  lui  avoit  marquée  leconcile,  en  l'ad- 
niellant  au  nombre  des  docteurs  chargés  de  nommer  les  élec- 
teurs du  nouveau  pape.  Le  roi  Charles  et  le  corps  du  olerg(? 
a  voient  constamment  improuvé  la  violence  avec  laquelle  nri 
poussoit  le  pape  Eugène.  Les  ambassadeurs  du  roi  au  coniùle  , 
aussitôt  après  l'élection  d'Araédée,  avoient  protesté  contre  un« 
iiitieprise  si  effrayante  pour  la  politique  chrétienne  :  on  en 
trouve  l'acte  en  bonne  forme ,  dans  un  manuscrit  respectable 
de  la  bibliolbètpje  de  Snint- Victor'.  Eugène  de  son  colé  avoit 
rnvuy»';  vers  l(;roi,etce  prince  avoit  rassemblé  à  Bourges  (i4^|0) 

>  Mis.  Virtni,  part.  8,  fol.  ia4> 
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le  clergé  de  son  royaume,  afin  de  prendre  une  résolution  con- 
venable au  nouveau  péril  où  relomboitrEglise.  On  délibéra 
pendant  six  jours,  après  lesquels  l'évêque  de  Clermont,  au 
nom  du  monarque,  répondit,  qu'encore  que  sa  majesté  eut 
toujours  favorisé  le  concile  de  Bâie ,  le  démêlé  survenu  entre 
le  pape  et  les  Pères  n'avoit  point  cessé  de  la  remplir  d'amer* 
tume^  qu'elle  n'avoit  rien  négligé  pour  en  prévenir  les  suites, 
et  que  toutes  ses  intercessions,  tous  ses  soins,  tous  ses  efforts , 
avec  une  sorte  d'injure  pour  sa  couronne,  étoicnt  demeurés 
sans  effet',  qu'ayant  fait  tout  son  possible  pour  empêcher  la 
déposition  précipitée  du  pape  Eugène,  elle  vouloit  avec  ses 
sujets  persévérer  dans  son  obéissance,  et  le  reconnottre  h  jamais 
pour  seul  et  vrai  pontife' .  Du  reste ,  ajouta  le  prélat ,  ce  n'est 
pas  l'intention  de  sa  majesté  qu'on  fasse  aucune  injure  à 
monsieur  de  Savoie,  qui  lui  est  uni  parles  liens  du  sang  :  mais 
comme  il  s'agit  de  la  religion ,  le  roi  ne  le  favorisera  point 
contre  la  justice.  Parut  aussitôt  une  déclaration ,  par  laquelle 
Charles  yilordonnoit  à  tousses  sujets  d'obéir  au  pape  Eugène, 
avec  défense  de  reconnoitre  un  autre  pape,  et  de  répandre  dans 
le  royaume  aucunes  lettres  ou  expéditions  pontificales,  sous  le 
nom  de  tout  autre  que  ce  pût  être. 

L'empereur  Frédéric  III ,  qui  fut  élu  le  2  de  février  144°  » 
à  la  place  d'Albert  II  son  cousin  germain ,  mort  quatre  mois 
auparavant ,  et  la  plupart  des  princes  d'Allemagne  se  compor- 
Ur^ni  à  peu  près  comme  le  roi  de  France ,  nonobstant  leur 
neutralité  apparente  >.  Elle  consista  uniquement  à  ne  rien  statuer 
sur  le  démêlé  des  Pères  de  Râle  avec  Eugène  ,  qui  passa  tou- 
jours dans  l'empire  pour  le  vrai  pontife.  Le  corps  germanique 
s'occupant  fortement  de  la  triste  situation  de  l'Eglise^  et  Félix 
lui  ayant  envoyé,  avec  le  cardinal  d'Arles  ,  quatre  antres  car- 
dinaux d«sa  création,  l'ancien  cardinal  fut  admis  cotume  tel, 
el  non  comme  légal,  à  la  dièle  qui  se  Icnoit  alors  à  iNlayence-, 
et  les  ([ualre  nouveaux  eurent  défense  de  paroîlre  en  public 
avec  leurs  chapeaux  rouges.  Les  autres  grands  élats  de  la  clné- 
li(Mil(',  à  la  réserve  de  l'Aragon,  que  la  polilitpie  inlércssée  du 
roi  Alphonse  fil  un  peu  varier,  s'allachèrent  de  plus  en  pluj 


•  Conc.  lom.  IX  ,  y.  1171.  Duloul.  t.  Y,  p.  44g.  — ■  Conc.  Ion».  U,  r«g.  1175. 
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à  l'obc'diencâ  de  Rome.  Fëlix  n'eut  jamais,  ou  du  moins  n*eut 
constamment  dans  la  sienne ,  que  la  Savoie ,  les  Suisses ,  la 
partie  de  Bavière  qui  obëissoit  au  prince  Albert  de  Munich, 
la  ville  de  Bâie ,  celle  de  Strasbourg ,  quelques-Unes  en  Saxe , 
et  un  assez  bon  nombre  d'universite's.  Telles  furent  celles  de 
Paris,  de  Cologne,  d'Erfort  et  de  Gracovie,  dont  alors  les 
docteurs  formoient  presque  seuls  le  concile  '. 

La  Grèce  nouvellement  réunie  avec  les  Latins ,  se  montra 
fort  indifférente  à  Tdgard  de  ces  deux  obe'diences  ,  ou  plutôt 
elle  se  dëclara  plus  vivement  que  jamais  contre  le:  corps  et 
tous  les  membres  de  l'église  d'Occident.  Geux  des  orientaux 
qui  avoient  signé  l'union  à  Florence,  ne  furent  pas  plus  tôt 
retournés  à  Gonslantinople,  où  ils  arrivèrent  le  premier  jourde 
février  i44^)  q\xi\  y  eut  contre  eux  un  soulèvement  général 
du  clergé  ,  du  peuple,  et  surtout  des  moines.  On  les  appeloit 
«les  noms  injurieux  d'azymites ,  d'apostats ,  de  traîtres  à  la  re-> 
ligion  et  à  la  pairie,  de  lâches  esclaves  des  barbares  qui  se  di- 
.soient  Romains.  On  refusa  de  les  admettre  aux  exercices  publics 
de  la  religion.  L'empereur,  d'abord  très-zélé,  ayant  voulu 
qu'ils  y  vinssent,  tous  leurs  compatriotes  sortirent  précipilam» 
r.ient ,  et  les  laissèrent  comme  des  excommuniés  et  des  impics  : 
Aîarc  d  Ephèse  triomphoit  seul  entre  les  Grecs  qui  avoient 
paru  à  Florence  j  tout  retentissoit  de  ses  louanges  à  Gonslan- 
tinople, comme  de  l'unique  défenseur  de  la  religion  de  ses 
IVjres,  et  d'un  confesseur  magnanime  qui  avoil  tout  méprisé 
pours'opposer  au  torrent  de  la  séduction.  Il  exaltoil  à  son  tour 
la  foi  et  la  piété  de  ses  panégyristes  j  il  enflammoit  leur  cou- 
rage dans  toutes  les  rencontres  ;  il  animoil  leur  haine  et  leur 
mépris  contre  les  partisans  de  l'union  ^  il  s'élcvoit  avec  inso* 
lence  contre  l'empereur  même ,  qui  reconnut  trop  tard  les 
effets  pernicieux  de  son  aveugle  indulgence.  Les  progrès  de  la 
séduction  furent  d'autant  plus  rapides ,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  patriarche  à  Gonslanlinople  pour  la  réprimer. 

Un  grand  nombre  «le  ceux  qui  avoient  assisté  au  concile 
œcuméni«|uo,  el  «liflV'rents  prélats  des  ]>ius  considérables,  lelj 
(^ue  les  ar(^hevé(Mies  «le  Trébizonde  el  d'iléraclée,  ne  man- 

i  DuIniuI.  tuiii  V,  |>.  4^> 
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quèrent  pas  seulement  de  courage,  mais  s'emportèrent  jusqu'à 
déclamer,  tant  par  e'crit  que  de  vive  voix,  contre  les  de'erets 
qu'ils  venoient  de  souscrire.  Il  y  en  eut  cependant  plusieurs 
qui  signalèrent  leur  persévérance,  et  avec  autant  de  force  que 
d'bâbileté,  firent  l'apologie  du  concile  dont  ils  avoient  em- 
brassé la  foi.  Tels  furent,  non  pas  seulement  Bessarion  fixé  en 
Italie,  mais  Joseph,  évêquede  Mélhone,  Grégoire,  confesseur 
de  l'empereur, qu'il  avoit  si  heureusement  dirigé,  et  le  cé- 
lèbre George  Scholarius.  Ils  établirent  savamment  le  dogme, 
et  mirent  en  évidence  la  mauvaise  foi ,  les  calomnies  ,  les  in- 
ventions insensées  et  l'ignorance  présomptueuse  de  l'oracle 
des  scbismaliques. 

Joseph  de  Mélhone ,  en  particulier,  nous  fait  connottre  l'es- 
prit faux  et  la  sotte  suffisance  de  l'archevêque  d'Ephôse  ,  qui 
bien  moins  occupé  du  dogme  que  des  armes  et  des  flottes  des 
Latins,  étoit  parti  pour  l'Italie,  dans  l'orgueilleuse  persuasion 
qu'il  n'auroit  à  traiter  qu'avec  un  tas  d'ignorants  ;  qu'il  ne  se 
trouveroit  pas  entrceux  tous  un  seul  homme  capable  de  lui  ré- 
pondre ^  qu'après  le  premier  argument,  il  ne  seroit  plus  ques- 
tion que  d'armer  pour  la  défense  de  la  Grèce'.  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  le  tumulte  que  Marc  s'efforça  d'exciter,  aussitôt 
qu'il  vit  des  séances  en  règle-,  et  par  le  saisissement  qui  souvent 
pensa  lui  faire  [jrendre  la  fuite,  quand  il  entendit  une  foule  de 
savants  à  qui  tout  étoit  familier  dans  la  tradition  grecque  el 
latine,  ancienne  et  moderne.  Isidore  de  Russie,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  en  étoit  archevêque ,  quoique  natif  et  moine  de 
Grèce ,  soutint  sa  foi  au  péril  de  sa  vie  et  aux  dépens  de  sa  li< 
berté,  parmi  ses  ouailles  farouches  et  plus  entêtées  du  schisme 
grec  que  les  Grecs  eux-mêmes.  A  l'exception  des  Russes  voi- 
sins de  la  Pologne,  où  il  fit  recevoir  les  décisions  de  Florence, 
il  n'essuya  partout  que  des  avanies  et  des  brutalités  barbares, 
jusqu'à  ce  qu'il  fîit  renfermé,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  dans 
une  dure  prison,  d'où  enfin  il  s'échappa  comme  par  miracle  , 
et  s'enfuit  auprès  du  pape  qui  le  fit  cardinal  aussi-bien  que 
Bessarion. 

Marc  d'Kphèse  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  triomnhe 
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impie.  Dans  une  dispule  avec  le  savant  dominicain  Rarth(^iemi 
de  Florence ,  envoyé  à  l'empereur  qui  eut  la  foiblesse  de  re- 
mettre en  question  ce  qui  avoit  été  dëcidd,  Marc  s'ëchaufla 
si  fort,  qu'il  en  mourut  au  bout  de  quelques  jours'.  Mais 
l'incendie  étant  allume  de  toute  part,  il  ne  fut  pius  possible 
d'en  arrêter  les  progrès.  Le  fanatisme  et  l'audace  allèrent  si 
loin ,  que  dans  la  plupart  des  églises  le  nom  de  l'empereur  fu>t 
retranché  des  dyptiques.  Paléologue,  soit  parla  crainte  d'une 
rébellion  déclarée,  àoit  par  ménagement  pour  les  ombrages 
qu'Amurat  avoit  conçus  de  l'union  des  Grecs  avec  le*  Latins . 
soit  que  la  mort  de  l'empereur  Albert  qui  avoit  entrepris  la 
guerre  contre  le  Turc ,  à  la  sollicitation  du  pape  Eugène ,  ne 
lui  laissât  plus  espérer  grand  fruit  de  la  réunion,  soit  plutôt 
par  l'incertitude  où  le  jetèrent  tant  de  contre-temps  capables 
d'étonner  le  plus  ferme  couragej  Paléologue,  jusque-là  si  bien 
disposé ,  sentit  expirer  tout  son  zèle ,  ou  du  moins  s'amortir 
si  considérablement,  que  les  factions  schismatiques  n'éprou- 
vèrent presque  plus  de  gêne  dans  tout  ce  qu'elles  osèrent 
désormais  tenter.  C'éloit  pour  la  treizième  fois,  mais  ce  fut 
aussi  pour  la  dernière ,  que  la  grâce  du  salut  fut  ainsi  rcjctée 
par  l'obstination  indomptable  des  Grecs,  treize  ans  avant  l'ef- 
froyable catastrophe  qui  en  fut  le  juste  châtiment. 

On  vit  néanmoins  éclore  dans  ces  temps  mauvais  deux  pro- 
ductions admirables,  plus  ou  moins  directement  relatives  au 
bien  de  la  religion.  Le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  le 
plus  précieux  pour  la  piété  après  les  divines  Ecritures,  parut 
pour  la  première  fois  dont  on  ait  connoissance,  dans  le  cours 
de  l'année  1^4 1  >  sous  le  nom  de  Thomas  à  Kempis,  chanoine 
régulier  du  mont  Sainte-Agnès  près  de  Zwol  en  Hollnndc. 
Cette  édition  jointe  au  témoignage  de  Jean  Brusch,  historien 
contemporain  et  confrère  de  Thomas,  fait  attribuer  pres([ue 
généralement  à  celui-ci  cet  incomparable  ouvrage.  Toutefois 
la  jalousie  de  corps  et  de  nation  lui  en  fît  disputer  la  gloire,  sur 
bien  des  indices  et  des  probabilités,  qui  ne  pouvoienl  maïujuer 
contre  un  auteur  beaucoup  plus  jaloux  d'imiter  riiiiniililé  de 
J<^us-Ci!irist,  que  de  s'assuicr  l'honneur  de  son  travail.  Rcs- 

*  Conc*  Ivini.  Mil,  p.  (>77. 
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pectons  son  moliï,  et  ne  pensons  qu'à  nous  conformer  à  des 
vues  si  saintes.  11  impDtle  infiniment  de  lire  et  relire  ce  livre 
loul  divin,  et  très-m^dîocremeni  d'en  connoitre  l'auteur. 

11  ne  s'est  pas  moins  ëlevd  des  disputes  louchant  rinvenlion 
de  l'imprimerie,  qu'on  rapporte  au  même  temps,  et  qui  servit 
autant  à  la  propagation  des  cottnoissances  religieuses,  qu'à 
l'avancement  des  lettres  humaines.  On  l'attribue  commund- 
ment  h  Jean  de  Gullemberg,  natif  de  Strasbourg^  et  habitue  à 
Mayence»  où  il  s'associa  avec  Jean  Faust  et  Pierre  Schœffer, 
gendre  deFaUst'.La  villedeHârlem  en  Hollande,  qui  en  fait 
honneur  5  l'un  de  ses  citoyens  nommé  Laurent  Janson,  et  plus 
souvent  Jean  Coster,  ne  produit  pour  preuves  que  des  livres 
sans  date,  imprimés  d'ailleurs  à  la  manière  des  Chinois^  c'est-à- 
dire  avec  des  planches  ou  de  petites  tables  de  bois,  multipliées 
à  l'égal  des  feuillets  qu'on  avoil  à  copier  :  méthode  usitée  en 
Chine  dès  l'an  980.  On  attribue  encore  l'mvention  de  l'im- 
primerie à  Jean  Mantcl  bourgeois  de  Strasbourg^  et  on  la  rap- 
porte au  règne  de  l'empereur  Frédéric  HT,  qui  pour  récom- 
pense anoblit  Mantel.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions 
diverses,  le  livre  intitulé  JPjrt/mo/7im  cof/ftr,  imprimé  en  i/jSy, 
en  caractères  détachés,  et  le  plus  ancien  que  l'on  connbissC; 
se  trouve,  avec  tous  ceux  qui  approchent  le  plus  de  cette  anti- 
quité, imprimé  à  Mayence  chez  Jean  Faust  et  Pierre  Schœffer. 
He  là  cet  art  inestimable  se  répandit  en  peu  de  temps  dans 
tous  les  étals  de  la  chrétienté»  où  bientôt  les  sciences,  d'une 
acquisition  si  dilldciie  et  si  dispendieuse  auparavant,  n'offrirent 
plus  de  diflicultés,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  stupidité  et  h  la 
nonchalence.  Avant  cette  époque,  une  concordance  de  la  Bible 
fut  vendue  cent  écus  d'or,  et  les  œuvres  de  Tile-Live  en  coû- 
toient  jusqu'à  six-vingts» 

Après  que  les  Grecs  eurent  quitté  Florence,  il  y  eut  encore 
cinq  sessions,  depuis  le  4  de  septembre  i^^r)  jusrpi'au  a() 
d'avril  14-^2.  Ce  fut  dans  la  première  des  sessions  que  le  pape 
Eugène  prononça  contre  les  actes  et  les  Pères  de  Dâle  la  sen- 
tence terrible,  sur  laquelle  il  revint  encore  dans  la  session 
troisième,  tant  contre  Aniédéc  que  contre  ses  fauteurs.  H  avoit 
appris  que  l'œuvre  du  schisme  étoit  enfin  consommée  ^  et  afin 

>  Trîtiaiii.  Cliioii.  Ilisl.  ;in.  l44o» 


il 


i 


'  ,    '  ■• 
■  tl  '■ 


il;.»»; 

•    II*-  •' 


il'? 

I 


.MÎ. 


ll()  (ANi44t.)  HISTOIRE 

de  procurer  de  nouveaux  dî'l'enscurs  au  si«'ge  romain,  il  fit  unt 
promotion  de  dix-sept  cardinaux,  moins  rcmar<|ual)le  encore 
par  le  nombre  que  par  les  qualités  de  ceux  qu'il  honoroit  de 
la  pourpre.  Ils  étoient  tires  de  presque  toutes  les  nations,  et 
tous  estimés  pour  leur  capacité,  pour  leurs  mœurs,  pour  leur 
naissance.  Ce  fut  alors  que  Bes>«arion  de  Nice'e,  le  plus  dis- 
tingué entre  tant  de  prélats  illustres,  et  Isidore  de  Russie 
reçurent  le  chapeau.  Parmi  ceux  d'Occident,  l'espagnol  Jea 
Turré-Crémala,  dominicain,  maîlre  du  sacré  palais,  étoit  le 
pins  renomme  pour  son  habileté  dans  la  théologie,  dans  la  phi- 
losophie, dans  le  droit  canon  et  dans  la  plupart  des  sciences. 
La  seconde  session  de  Florence  offrit  un  s{)eclacle  encore 
tout  nouveau,  après  la  réunion  des  Grecs.  On  a  déjà  vu  que 
des  Arméniens  étoient  arrivés  en  cette  ville,  avant  que  les 
Grecs  en  fussent  partis.  Le  catholique  ou  patriarche  de  celte 
nation,  instruit  qu'on  de  voit  célébrer  un  concile  œcuménique, 
afin  de  r«3unir  toute  l'Eglise  sous  un  même  chef,  comme  dans 
une  mîlme  foi,  avoit  envoyé  quatre  de  ses  plus  habiles  docteurs 
chargés  de  le  représenter,  de  proposer  quelques  difficultés  pour 
s'en  éclaircir,  et  adhérer  en  son  nom  aux  décisions  légitimes 
du  concile'.  Ces  peuples  lointains,  engagés  dans  les  erreurs 
d'Eulychès,  y  persévéroicnt  plutôt  par  habitude  et  faute  d'in- 
struction, que  par  opiniâtreté.  Ils  cherchoient  de  bonne  foi  Ja 
lumière,  et  la  reçurent  dès  qu'on  la  leur  présenta.  Mais  comme 
leuréloiguementet  leur  position  leurinlerdisoient  presquo  tout 
rapport  avecle  reste  delà  chrélienté,  outre  leurs  égarements 
dans  les  spéculations  de  la  foi,  il  s'éloit  glissé  parmi  eux  plu- 
sieurs pratiques  abusives  dans  l'administration  des  sacrements. 
C'est  pourquoi  le  décret  fameux  du  concile  de  Florence,  ou 
<lu  pape  Eugène  aux  Arméniens,  s'étend  particulièrement  sur 
cette  matière.  Ce  qu'il  -a  de  plus  singulier,  c'est  qu'il  assigne 
pour  matière  au  sacrement  de  confirmation,  l'onction  du  saint 
chrême,  et  la  tradition  des  instruments  au  sacrement  de  l'ordri;, 
sans  exprimer  d'une  manière  formelle  et  précise  l'imposition 
des  mains  :  elle  n'y  est  cependant  exclue  nulle  part  -,  et  si  l'on 
veut,  saus  esprit  d'école  et  de  système,  se  rappeler  les  circon- 

*  donc,  mm,  XIII,  p.  119s. 
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Stances  des  lieux  et  des  personnes,  on  sentira  que  cette  :.  e 
d'omission  étoit  sans  inconvénient  pour  l'e'glise  d'Arme'nie, 
extrêmement  attachée,  comme  toutes  celles  de  l'Orient,  à  l'im- 
position des  mains.  Voilà  néanmoins  une  des  fortes  raisons 
qui  ont  engagé  plusieurs  théologiens  modernes  à  ne  plus  re- 
>>^aider  comme  œcuménique  le  concile  de  Florence  depuis  le 
départ  des  Grecs.  Nous  n'entrerons  point  du  tout  dans  cette 
nouveMe  controverse,  qui,  à  raison  de  son  étendue  et  de  notre 
dégagement  de  tout  intérêt  de  système,  est  sous  tous  les  points 
de  vue  étrangère  à  notre  plan. 

Le  patriarche  et  les  ëvêques  jacohiles  d'Egypte ,  eutychiens 
i»u  monothélites  ainsi  que  les  Arméniens,  avoient  été  invités , 
comme  tous  les  Orientaux,  au  concile  de  i^^lorence,  par  des 
lettres  et  des  nonces  du  souverain  ])ontife  '.  Albert,  prêtre  de 
l'ordre  des  frères  mineurs,  eiivoyé  vers  les  jacobites,  s'acquitta 
parfaitement  de  sa  commission.  Leur  patriarche ,  réduit  à  l'état 
d<;pl()rable  où  se  trouvoient  tous  ces  chefs  de  la  hiérarchie, 
autrefois  si  florissants  sons  le  gouvernement  romain,  et  men- 
quant  de  moyens  nécessaires  pour  paroître  d'une  manière  con- 
venable à  son  rang,  fit  partir  en  sa  place  André,  abbé  du 
monastère  dit  spécialement  de  saint  Antoine,  parce  que  ce 
saint  y  éloit  mort.  U  avoit  commission  de  recevoir  avec  respect 
la  doctrine  de  la  sainte  église  romaine,  et  de  la  rapporter 
fidèlement  dans  sa  patrie,  pour  y  être  embrassée  de  tout  le 
monde.  Le  patriarche  l'avoit  chargé  de  la  lettre  suivante,  où 
il  parut  craindre  que  toute  l'emphase  du  style  oriental  ne  pût 
rendre  encore  la  vivacité  de  ses  sentiments  pour  le  pape. 

«Jean  serviteur  indigne  des  serviteurs  de  Jésus-Christ, 
évêque  du  siège  de  saint  Marc ,  de  la  grande  Alexandrie  et  de 
toute  l'Egypte,  delà  Lybie,  de  l'Ethiopie,  de  l'Afrique  occiden- 
tale ,  et  généralement  de  toute  la  mission  du  saint  évangéliste, 
après  avoir  demandé  au  Seigneur  le  pardon  de  mes  péchés,  je 
jue  prosterne  jusqu'à  terre  devant  vous,  très-sage  et  très-saint 
Père,  seigneur  Eugène,  pape  de  la  grande  Rome,  prêtre  et 
pa-sleur  par  excellence,  guide  assuré,  dont  les  leçons  et  les 
exemples  marquent  la  route  du  ciel  à  tous  ceux  ^ui  fournissent 
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leur  pèlerinage  dans  les  ombres  de  ce  siècle ,  chef  apostolique 
(le  taules  les  églises  chrétiennes ,  prince  unicpie  et  vénérahlo 
(le  tous  les  princes  constitués  dans  les  autres  sièges  :  «jiie 
TElernel  confirme  à  jauiais  la  stabilité  de  votre  trô«ne,  et 
(jue  par  vos  lumières ,  comme  par  l'étoile  qui  apparut  aux 
Mages,  il  dirige  bien  son  immense  bercail ,  qu'aucun  de  ceux 
i|ui  entendront  votre  voix  ne  manque  de  U  suivre,  w  Après  ces 
hommages,  le  patriarche  instruit  le  souverain  puntife  de  la 
commission  qu'il  a  donnée  à  l'abbé  son  représentant.  Il  ne  fut 
pas  difficile  de  termineravcc  des  sujets  si  bien  disposés  :  André, 
nu  nom  de  son  patriarche  et  de  tous  les  jacobites,  adopta  tout 
ce  que  tenait  et  enseignoit  l'église  romaine*,  il  réprouva  de 
même  tout  ce  qu'elle  réprouvoit,  et  l'acte  en  fut  dressé  tant  en 
arabe  qu'en  latin  (  i44i  )• 

L'empereur  d'Ethiopie  ou  d'Abyssinie,  no«îmc  Zarah, 
écrivit  aussi  au  pape  Eugène,  et  lui  envoya  ses  lettres  par  un 
abbé  des  Ethiopiens ,  nommé  Nicodènie  :  il  tcmoignoit  tant  de 
zèle  pour  l'union,  qu'il  projeloit  de  venir  lui-même  à  Konie, 
afin  de  l'embrasser  en  personne  j  ce  qui  ne  fut  pas  suivi  de 
l'elï'et.  Toute  cette  ferveur  de  climat,  aussi  prompte  à  s'éva- 
porer qu'à  s'enflammer ,  nous  donne  à  cannoUre  quelle  foible 
mesure  de  christianisme  restoitenfin  à  tous  ces  étrangers  volages 
depuis  leur  ancienne  rupture  avec  le  centre  de  l'unité.  PhiIol<fe, 
patriarche  melquite  d  Alexandrie ,  ne  manqua  pas  non  plus 
d'écrire  au  pape  en  des  conionctures  si  propres  à  réveiller 
l'enthousiasme.  Il  lui  prodigua  les  titres  d'honneur  avec  la 
même  profusion  que  le  jacobite  ^  il  l'appela  homme  céleste  et 
ange  terrestre  ,  non  moins  revêtu  de  la  grâce  divine  que  des 
ornements  pontificaux,  le  chef  divin  de  toutes  les  églises,  le 
successeur  de  Pierre,  et  la  pierre  inébranlable  de  la  foi  j  il  ap- 
plaudit en  termes  aussi  pompetix  à  l'union,  (|u'il  confirma 
aussitôt  qu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle  '.  Il  ajoute,  qu'il  écrit  à 
l'empereur  et  aux  principaux  prélats  de  Gonslantinople ,  afin 
de  traiter  en  hérétiques  et  en  objets  d'analhème,  ceux  qui  ne 
J'admellronl  pas.  Bientôt  ou  verra  ces  bouillants  Africains,  el 
généralement  tous  les  Orientaux,  se  rengager  avec  la  même 
chaleur  dans  la  défection  do  la  Grèce. 

ï  C<»i>c.  luin.  XUI,  |>iii^.  1174. 
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Ces  dangers  à  venir  n'empêchoient  pas  le  pape  Eugène  d'o- 
pérer le  bien  présent ,  malgré  les  obstacles  et  les  embarras  de 
tout  genre  qu'on  ne  cessoit  de  lui  susciter  à  Bâle.  Mais  les 
membres  de  ce  concile,  h  force  de  manquer  au  pape,  s'habi- 
tuèrent  à  peu  révérer  la  papauté  dans  le  sujet  même  qu'ils  en 
avoient  revêtu.  Ils  ne  soufFroientpoint  que  leurs  décrets  fussent 
publiés  au  nom  de  Félix  ]  ils  le  tenoient  dans  une  dépendance 
continuelle.  L'empereur  et  le  corps  germanique  ayant  résolu^ 
dans  une  diète  tenue  àFrancfort,de  faire  assembler  un  nouveau 
concile ,  celui  de  Baie  promit  que  son  pape  n'y  présideroi 
point,  et  qu'on  y  procéderoit  en  tout  comme  avant  son  élec- 
tion'. Félix  se  plaignoit  encore  que,  bien  loin  de  lui  procurei 
tous  les  avantages  qu'on  lui  avoit  promis ,  on  lui  faisoit  épuisct 
l'héritage  de  ses  pères  pour  soutenir  son  obédience.  Cepen- 
dant  l'empereur  suivoit  toujours  le  projet  d'un  nouveau  con- 
cile. Après  en  avoir  conféré ,  par  des  envoyés  réciproques, 
avec  le  pape  Eugène  et  l'assemblée  de  Baie ,  comme  il  retour- 
noit  dans  ses  états,  il  passa  près  de  cette  ville  sans  y  vouloir 
mettre  le  pied,  parce  qu'on  y  faisoit  difficulté  d'entrer  dans  ses 
vues.  Il  y  envoya  des  ambassadeurs  pour  avoir  une  réponse 
précise,  et  n'y  laissa  point  ignorer  qu'il  traitoit  avec  Eugène 
comme  avec  le  vrai  pontife  romain ,  et  que  déjà  cinq  électeurs 
opinoient  à  faire  cesser  leur  neutralité  entre  Rome  et  Bâle.  La 
crainte  et  l'intérêt  Grent  ce  que  tant  de  motifs  plus  relevés 
n'avoient  pu  faire  :  on  rendit  à  César  l'obéissance  qu'on  refu- 
3oit  depuis  si  long-temps  à  Dieuetà  son  vicaire.  Ce  prince  vint 
pour  lors  à  Bâle,  afin  de  consolider  ce  qui  avoit  été  conclu,  et 
1  on  observe  qu'il  ne  rendit  point  à  Félix  les  honneurs  dûs  au 
Bouverain  pontife:  il  partit  aussitôt  après,  et  dès  lors  le  concile 
de  Bâle  se  dissipa  presque  entièrement.  Félix  se  retira  lui- 
même,  et  avec  une  partie  de  ses  cardinaux  alla  s'établir  à  Lau- 
sanne. 

Eugène  qui,  le  a6  avril  de  cette  année  i442»  dans  la  cin- 
quième et  dernière  session  tenue  à  Florence  depuis  le  départ 
des  Grecs ,  avoit  transféré  ce  concile  à  Rome  ;  cet  habile  et 
magnanime  pontife  répondit  à  l'empereur   avec  la  dignité  qui 
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convenoit  au  vrai  chef  tle  l'Eglise ,  qu'aussilût  qu'il  scroit  clana 
celle  ville ,  il  rassembleroit  le  plus  grand  nombre  possible  de 
prélals ,  pour  examiner  s'il  etoit  expt'dienl  de  cdle'brer  un  aulre 
concile ,  et  qu'ensuile  il  enverroit  des  Itfgats  en  Allemagne , 
pour  de'liberer  à  ce  sujet  avec  l'erapereur  el  les  princes  de 
l'empire  ;  qu'il  ne  voyoil  pas  cependant  ce  qu'on  pouvoit, 
avancer ,  à  moins  que  l'Allemagne  ne  se  dt^partît  d'une  neu- 
tralité inconciliable  avec  les  vrais  principes  delà  foi ,  et  ne  repril 
les  sentiments  de  son  ancien  respect  pour  le  siège  a|)ostolique, 
conduite  qui  toute  seule  rt'tabliroit  la  paix  dans  l'Eglise^  que 
'ïi  on  preuoit  ce  parti ,  il  proct^deroit  volontiers  à  la  cclébralion 
d'un  nouveau  concile,  avec  l'agrément  tles  rois  et  des  autres 
princes,  qui  n'avoient  point  chancelé  dans  leur  soumission 
religieuse.  Eugène  ne  laissa  point  de  passer  encore  à  Florence 
!'e  reste  de  l'année  et  les  deux  premiers  mois  de  la  suivante  y 
mais  il  n'y  eut  plus  ni  sessions,  ni  congrégations  synodiques; 
et  dès  lors  ce  concile,  quoique  transféré  h  Rome  où  l'on  ne 
tint  qu'une  session  sans  conséquence  pour  les  affaires  géné- 
rales de  l'Eglise ,  put  se  regarder  comme  fini. 

Deux  conciles  célébrés  en  même  temps,  et  en  contradiction 
l'un  avec  l'autre ,  forment  sans  doute  un  grand  scandale  dans 
l'Eglise  chrétienne ,  h  qui  son  instituteur  adorable  n'a  point 
imprimé  de  signe  plus  propre  et  plus  divin  que  celui  de  l'unité. 
Cette  difficulté  résulte  surtout  des  décisions,  contradictoires 
3n  apparence ,  qui  furent  prononcées  à  Florence  et  dans  la 
seconde  session  de  Baie ,  touchant  l'autorité  respective  des 
papes  et  des  conciles.  Car  pour  les  dernières  sessions  de  Bâle^ 
à  compter  depuis  la  vingt-sixième  inclusivement,  c'est-à-dire, 
Je  la  dissolution  ou  translation  expressément  ordonnée  par  la 
,:hef  de  1  Eglise  \  comme  on  reconnoîl  aujourd'hui,  d'une  ma- 
nière assez  unanime,  que  ce  concile  dès-lors  cessa  d'être 
œcuménique',  il  ne  reste  plus  que  le  scandale  de  la  discorde 


"  Sur  rœcuiiK'nicité  icullc  ou  prétendue  de  ce  concile  ,  voir  Mar'.hctti,  CiU'ujUê 
de.  l'hist.  ecc/fs,  de  Flenry,  t.  a./>.  i^d  et  iui\/.  Le  savant  urclicvoque  y  inoiilrc 
que  Bossuel  requiert  qu'un  cuiicile ,  pour  être  œcurnenit/ue ,  ait  le  pape  dani 
Sun  unité  II  rrflcroit  donc  à  pronoiirei  si  cette  asseinlilne,  iijiiiU  appiis  (jue  le  |ia|H; 
Ja  tr;mslci()il  ^lili'iir.s,  resloii  l'iicoiv  dans,  soit  unité ,  f.n  !>*(:in{irf.ssiiiit  Ac  tenir //J 
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et  de  la  zi^^anic ,  qui  ue  touche  point  au  foudemcut  de  la  lui. 
Mais  la  prérogative  même  de  l'infaitlibilitë  ne  se  trouve-t-elle 
pas  compromise  dans  ces  diflerendsPNe  s'y  en  est-il  pas  fait 
deux  attributions  contradictoires  qui  Tanëantissent,  d'un  côté 
par  le  concile  de  Bàle  qui  ne  faisoit  que  répéter  les  décrets 
ftcumt'niques  de  Constance,  et  de  l'autre  part  le  concile  de 
Florence,  sur  lequel  rcnche'rit  encore,  sous  Le'onX,  celui  de 
Latrun?  Pour  dissiper  ces  alarmes,  il  sufGt  de  se  rappeler  les 
ddliiiitions  prétendues  contradictoires  qui  les  ont  fait  naître. 
El  d'abord,  quant  au  décret  fameux  de  Bâle  ou  de  Constance 
toucbant  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  les  papes ,  il 
nous  est  inutile  d'en  rien  répéter,  après  tout  ce  qu'on  en  vient 
de  lire.  Pour  celui  de  Latran ,  il  paroît  tout  au  contraire  at- 
tribuer aux  papes  cette  autorité  supérieure  :  mais  outre  que 
cela  n'y  est  pas  même  prononcé  comme  déûnition  de  foi ,  ni 
pour  d'autres  effets  que  de  convoquer  ou  de  dissoudre  les  con< 
ciles^  que  nous  importe  celte  contrariété,  quelle  qu'elle  soit, 
puisque  les  docteurs  les  plus  respectables  de  l'Italie  même  nous 
laissent  une  entière  liberté  de  regarder  ou  non  ce  concile  comme 
œcuménique  ?  Quant  au  décret  de  Florence ,  qui  est  d'un  tout 
autre  poids ,  il  ne  porte  autre  chose ,  sinon  que  le  pape  a  pleine 

n'éloîcnt  encorequ'aunom6r«Jf9f/a/or«e,/a/i/«Vfiyu«Sfyii'<i&6fs,  lorsqu'ils  tinrent 
cette  a.«  session  et  donnèrent  une  fausse  interprétation  aux  deux  tanicux  décrets  de 
Constance.  (  Voiries  notes,  p.  5o  etbi.) 

«  Vraiment,  si  Ton  admettoit  le  système  du  continuateur  de  Fleury,  que  l'auto- 
rité d'un  Concile  vient  de  ce  concile  même,  celui  qu'on  appelle  in  l^ruUo,  qui  fut  de 
ai  I  évequcs,  et  dans  lequel  furent  adnaises  plusieurs  erreurs  contre  la  loi,  seroit  donc 
œcuménique,  (car  il  se  disoil  tel);  et  il  ferait  autorité  dans  toute  l'Eglise  catholique  ! 
11  fuudroil  croire  aussi  qucles332iéveques,  réunis  à  Constant! nople  en  ^54  par  Con- 
stantin Copronyme,  auraient  fait  des  définitions  de  toi;  car  ils  ont  pris  le  titre  pom- 
peux <\i'.  grand  universel  concile  VU.*  ;  et  cependant  ils  portèrent  une  sentence  hé- 
rétique contre  ks  saintes  images,  comme  un  peut  le  voir  dans  le  véritable  y.e  conciU 
général,  a.«deriicée,  act.  6. 

Ceux  qui  s'efforcent  de  soutenir  que  l'assemblée  de  Bàl«;  fut  un  concile  oecumé- 
nique, se  fondent  sur  ccqu'Eugène  IV  l'approuva  par  sa  bulledu  i5  décembre  i433. 
Mais  ils  se  gardent  bien  de  dire  que  l'adhésion  d'Eugène  lut  toujours  cji  dilijnnelle; 
\:av  il  y  mettuit  pour  bases  fondainenlules,  «yz/'on  reçut  ses  légats  etijn'un  abolit  tous 
ies  décrets  portes  contre  sa  personne,  son  autorité  et  sa  liberté,  contre  !.■  saint  Siège, 
de.  Toutes  les  conditions  auxquelles  Eugène  avoit  restreint  son  adhésion  uV  synode 
de  Ttùle,  y  furent  détruites  et  violées.  Personne  nedevroit  donc  oser  dire  qu'Eugène 
a  .ipprouvc  des  décrets  dont  il  exige  la  dcstrucliuu  pour  condition  formelle  de  ïon 
approbation.  V.  Maixh' 
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puissance  pour  gouverner  l'Eglise  universelle.  Or  quel  est  le 
catholique  sincère  qui  ne  convienne  que  l'autorité  du  souve- 
rain pontife  s'e'tend  à  toutes  les  ëglises,  et  que  les  pasteurs  qui 
les  gouvernent  immëdiatement  lui  sont  subordonnés  comme  à 
leur  chef? 

Après  tout,  le  lien  de  l'unité  n'a  jamais  été  rompu,  par  ce 
genre  impropre  de  controverse,  entre  les  partisans  les  plus  vifs 
des  deux  sentiments  opposés.  Tout  en  se  combattant,  ils  sâ 
reconnoissoient  mutuellement  pour  frères  et  pour  orthodoxes 
Ils  contribuoient  même ,  chacun  selon  ses  maximes ,  au  bien 
général  de  leur  mère  commune ,  ou  de  la  même  église  ^  essen- 
tiellement différents ,  par  cela  seul ,  de  ces  enfants  d'analhème 
qui  ne  tournent  leurs  efforts  contre  les  enfants  dociles  et  zélés» 
que  pour  déchirer  plus  librement  ensuite  le  sein  maternel* 
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LIYHE  CINQUANTE-DEUXIÈME. 

PF.PUIS^    LE    CONCII.K    UF    FLOREXCE    EN    l44't    J.USQu\  LA    Fllf 
PU    SCmSME  PE  QiVLE  EN    l  \^^ 

Çjv.  ([ui  avoit  Joniié  îes  plus  grandes  espérances  aux  Pères  de 
Jîâlc,  la  (It-positioa  du  pape  Eugène  et  l'ëlevatioû  de  FtîUx  en 
sa  place,  ne  servit  qu'à  {>rc'cipler  la  ruine  de  ce  concile.  De~ 
puis  cette  fatale  t'poque,  la  plupart  des  ëvéques  et  des  souve» 
rains  o'apprenoient  plus  qu'en  tremblant  ce  qui  se  passoit  dans 
celte  assemblée.  Ces  membres  eux-mêmes  prenant  une  partie 
de  l'effroi  qu'ils  inspiroient,  sentirent  tout  à  coup  succéder  à 
leurs  fougues  une  espèce  de  langueur  et  d'engourdissement. 
Après  le  premier  entbousiasme  de  leur  triomphe  déplorable , 
ils  ne  tinrent  plus  que  quelques  sessions  de  loin  en  loin ,  et  ils 
n'y  parurent  occupés  que  de  pourvoir  à  leur  sûreté  propre ,  ou 
à  l'impunité  de  leurs  complices.  La  quarante-cinquième  et 
dernière  session  deBâlc  se  tint  enfin  le  19  mai  i/^Z.  On  y  con- 
damna quelques  propositions  avancées  par  des  religieux  men- 
diants, au  préjudice  du  droit  des  curés,  de  la  juridiction 
t'piscopale  et  du  service  des  paroisses  '.  Mais  ce  qu'on  y  fit  de 
relatif  au  grand  objet  qui  nous  occupe  ici ,  c'est  qu'en  partant 
à  l'ordinaire  des  décrets  de  Constance ,  on  arrêta  qu'un  autre 
<;oncile  général  se  célébreroit  trois  ans  après,  dans  la  ville  de 
Lyon  -,  et  cependant  que  celui  de  Baie  ne  seroit  pas  dissous ,  si 
les  Pères  jusque-là  y  trouvoientla  niciue  sûreté  qu'auparavant; 
aulrcnient,  qu'il  seroit  continué  à  Lausanne.  Des  causes  de  toute 
espèce  les  obligèrent  presque  aussitôt  à  prendre  ce  dernier 
piiiii. 

Le  froid  avec  les  contre-temps  augnienloit  de  jour  en  jour 
l'itlre  le  concile  et  Félix,  qui  rcfusoit  de  retournera  B&le,  et 
qui  transportant  son  séjour  tantôt  à  Lausanne  et  tantôt  à  Genève, 
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ne  rëussissoit  qu'à  diversifier  ses  ennuis.  La  dignité'  où  il  sVloit 
promis  le  repos  et  le  bonheur ,  lui  causoit  infiniment  plus  de 
soucis  que  ne  lui  en  avoit  jamais  donne  le  gouvernement  de 
ses  états.  Naturellement  enclin  à  l'économie,  il  gémissoit  sur 
l'épuisement  rapide  des  trésors  amassés  des  épargnes  d'une 
longue  suite  d'années,  et  souvent  il  répéloit  qu'on  l'obligeoit 
à  ruiner  ses  enfants.  L'empereur,  d'un  autre  colé,  parloit 
toujours  de  tenir  un  concile  qui  ne  fût  point  suspect  au  pape 
Eugène.  Le  roi  d'Aragon  qui  par  intérêt  s' étoitsoumis  quelque 
temps  à  Félix,  se  rapprocha  d'Eugène  par  un  intérêt  plus  puis- 
sant, et  rappela  les  ecclésiastiques  ses  sujets  qui  étoienl  à  ]3nlc. 
Enfin,  la  guerre  s'allumant  entre  le  duc  d'Autriche  et  les 
Suisses,  la  ville  de  Bâle,  alliée  de  ceux-ci,  ne  parut  plus  un 
lieu  sûr. 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  prince  vraiment  digne  du  surnom 
de  Grand,  si  l'on  acquiert  ce  titre  par  le  sacrifice  de  toutes  les 
lois  de  la  religion  et  de  la  probité,  traita  tout  à  la  fois  et  dans 
le  même  temps  avec  Eugène  et  avec  Félix,  afin  de  s'attacher  à 
celui  des  deux  qui  lui  feroit  le  meilleur  parti*.  Félix  prom  ' 
par  ses  nonces  de  confirmer  l'adoption  faite  en  premier  lieu 
d'Alphonse  par  la  reine  Jeanne  de  Naples,  avec  le  titre  de  roi 
de  Sicile  qu'il  prenoit  en  conséquence,  et  de  fournir  deux  cent 
mille  écus  d'or  pour  aider  ce  prince  à  le  mettre  en  possession 
du  patrimoine  de  l'Eglise.  Eugène  qui  ne  manqua  point  d'être 
instruit  de  ces  propositions,  en  conçut  de  vives  alarmes ^  et 
c'étoit  là  vraisemblablement  tout  ce  que  prétendoitl'Aragunais 
artificieux,  qui  trouvoit  bien  plus  sur  et  plus  honorable  de 
traiter  avec  le  pontife  reconnu  de  presque  toute  l'Eglise, 
qu'avec  le  pape  des  Savoyards  et  des  Suisses  :  l'amoiir  de  la 
gloire,  quoique  subordonné  dans  Alphonse  à  celui  de  la  fur- 
lune,  ne  laissoitpas  d'être  une  de  ses  passions.  Quand  il  vit  sa 
ruse  réussir  auprès  d'Eugène,  il  ne  chercha  plus  qu'à  t'iuder 
les  engagements  pris  avec  Félix,  proposant  d'y  ajouter  des  ar- 
ticles nouveaux  extrêmement  onéreux,  et  très-contraires  en 
particulier  au  goût  du  nouveau  pape  pour  l'épargne.  11  cxigeoit 
entre  autres  conditions,  qu'on  lui  livrât  les  deux  cent  mille  écus 
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(for,  sans  retard,  et  d'un  seul  paiement.  Ainsi  Fe'lix  vit  ses 
espérances  évanouies  aussitôt  que  conçues,  et  sa  petite  obe'- 
dienec  plus  bornée  que  jamais,  au  moment  où  il  se  flatloildo 
l'étendre  •,  mais  en  abandonnant  la  partie  à  son  compétiteur,  il 
lui  rendit  le  succès  beaucoup  plus  difficile  et  plus  dispendieux. 

Le  fier  Aragonais  exigea  que  le  pontife  romain  lui  céd.'it  le 
royaume  deNaples,  sous  cette  clause  humiliante  :  Nouohslaiii. 
que  le  roi  Alphonse  s'en  soil  rendu  maître  à  main  armée.  Il 
voulut  encore  qu'on  le  tînt  quitte  de  tout  ce  qu'il  redevoil  à 
la  chambre  apostolique,  à  quelque  titre  que  ce  fût^  enfin,  que 
Ferdinand, son  bâtard,  fut  légitimépar  le  souverain  pontife,  et 
désigné,  lui  et  sa  postérité,  successeur  de  son  père  au  royaume 
de  Naples.  Ce  dernier  article  parut  si  honteux  à  Eugène,  qui 
l'accorda  néanmoins  comme  les  autres,  qu'on  arrêta  que  la 
bulle  n'en  seroit  pas  publiée  du  vivant  de  ce  pontife  •  ;  comme 
si  la  tache  qu'on  laisse,  en  mourant,  imprimée  pour  toujours 
à  sa  mémoire,  étoit  un  moindre  mal  que  celle  qu'on  peut ,  en 
survivant,  se  promettre  d'eflfacer. 

Le  roi  d'Aragon  s'obligea,  de  soncôté,  àreconnoitre  Eugène 
pour  pape  certain  ^  à  lui  faire  hommage  pour  le  royaume  de 
Naples  *,  à  rendre  les  villes  qu'il  avoit  enlevées  à  l'église  ro- 
maine, et  à  donner  des  troupes  pour  forcer  le  duc  de  Milan  à 
la  même  restitution  ^  de  plus,  à  fournir  contre  les  Turcs  six  ga< 
1ères  et  quatre  niide  hommes  de  cavalerie.  Mais  ce  qui  impor- 
luit  surtout  à  Eugène,  Alphonse, après  la  conclusion  dutraité, 
fit  publier  dans  toutes  les  provinces  de  ses  états,  qu'on  eût  à 
reconnoîlre  ce  pape  pour  légitime  et  unique  pontife,  et  k  regar- 
der comme  nul  tout  ce  qui  s'étoit  fait  contre  lui  à  Baie.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  d'intérêt  dissipa  tout  à  couples  longues  incer- 
titudes d'Alphonse,  ou  plutôt  ses  doutes  afiectés,  dont  il  a 
Bo\n  dans  son  ordonnance  d'attribuer  la  solution  h  un  plus  mûr 
examen  (  i44^  )•  Trois  cardinaux  ses  sujets,  et  presque  tous 
les  autres  bénéficiers  de  ses  états,  après  quelques  délibérations, 
sortirent  de  Bâic,  et  se  retirèrent  dans  leurs  églises,  en  se  la- 
mentant et  en  protestant,  tandis  qu'ils  furent  éloignés  du  ter- 
rible Alphonse,  qu'ils  demeureroient  toujours  fidèles  à  Félix 
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et  à  son  concile.  Panonne,  dont  le  zèle  dloil  ïe  plus  variable  ou 
le  plus  servile,  qui,  après  l'avoir  signale  ave<j  l'éclat  («u'onavu 
en  faveur  d'Eugène,  sVtoit  si  bien  retourne  vers  Félix  qïi'it 
enavoilobtenu  le  cardinalat, renonça  tant  h  cette  dignité  qu'an 
titre  pompeux  de  l<?gat  du  concile  par  toute  l'Allemagne,  puis 
se  retira  dans  son  diocèse  de  Palerme^  où  il  mourut  de  la  peste 
environ  deux  anne'es  après  :  personnage  le  plus  versd  de  son 
temps  dans  le  droit  canonique,  comme  ses  difl'drents  ouvrages 
en  font  foi  ]  mais  le  moins  stable  dans  ses  principes,  ou  (itt 
moins  le  plus  inconséquent  danssa  conduite,  tour  à  tour  favo- 
rable ou  contraire  à  Eugène,  et  toujours  jusqu'^  la  passion. 
On  compte  parmi  ses  ouvrages  un  traitd  fameux ,  composé  en 
faveur  du  concile  de  Bâlc,  et  qui  comprend  les  temps  les  plus 
orageux  de  ce  concile;  mais  on  a  peine  à  le  trouver,  parce  qu'il 
fut  supprime,  dit-on  ,  comme  ne  respirant  qu'une  animosilt^ 
scandaleuse. 

L'accord  du  pape  avec  le  roi  d'Aragon  porta  le  coup  morlcl 
au  parti  de  Félix.  Alphonse  s'unit  avec  les  Vénitiens ,  les 
Florentins,  les  Siennois  et  les  autres  villes  principales  d'Italie, 
et  tous  de  concert  agirent  auprès  de  l'empereur,  afin  de  l'en- 
gager à  favoriser  le  dessein  qu'avoit  le  pape  d'assembler  au 
palais  de  Latran  le  concile  qui  devoit  porter  le  dernier  coup 
au  schisme.  Frédéric  alors  conçut  que  la  célébration  d'un  autre 
concile  qu'il  proposoil  depuis  si  long-temps,  éprouveroit  des 
diffîcultés  insurmontables.  On  chercha  des  tempéraments, 
on  proposa  des  expédients  nouveaux,  on  s'efforça  surtout  d'a- 
mener les  afi'aircs  à  un  point  où  ce  prince  pût  avec  honneur  se 
tirer  d'embarras.  Dans  cette  situation  des  affaires  et  des  esprits, 
la  disposition  oùse  montra  la  France,  invariablement  atlacb('e 
a  l'autorité  d'Eugène,  malgré  tout  son  respect  pour  la  disci- 
pline de  Bâle,  fit  pencher  la  balance  et  déterminer  la  résolu- 
tion finale.  On  s'en  tint  au  plan  donné  à  l'empereur  par  le  roi 
Charles  VII,  de  tenir  une  assemblée  générale  des  princes  de 
l'Europe,  ou  de  leurs  représentants,  et  de  mettre  à  exécution 
ce  qui  seroit  conclu  h  la  pluralité  des  voix'. 

Le  pape  Eugène ,  au  sortir  de  Florence ,  s'ëloit  rendu  à 
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Sienne,  où  il  fil  un  stîjour  de  six  mois.  Il  y  fut  visite  par  quan- 
lilëde  princes  et  d'autres  personnages  considérables  d'Italie, 
dont  il  s'efforça  de  redoubler  Faffection,  et  qui  de  leur  côté  ne 
manquèrent  pas  de  relever  ses  espérances.  Il  essuya  cependant 
un  cbagrîn  sensible  par  la  mort  du  cardinal  de  Sainte-Croix, 
le  pieux  Nicolas  Albergati,  évêque  de  Bologne^  son  attacbe- 
ment  au  légitime  pontife  avoit  constamment  égalé  ses  autres 
vertus.  Il  avoit  été  tiré  de  l'ordre  des  chartreux,  dont  il  con- 
serva et  augmenta  même  sous  la  pourpre  la  tendre  piété,  l'es- 
prit de  recueillement  et  toutes  les  austérités.  Son  habileté  et  sa 
rare  sagesse  éclatèrent  dans  les  légations  les  plus  importantes 
elles  plus  épineuses.  Il  mourut  comme  il  avoit  vécu,  c'est-à- 
dire,  en  telle  réputation  de  sainteté,  qu'en  divers  endroits  on 
le  trouve  honoré  du  titre  de  bienheureux.  Thomas  de  Sarsane 
et  iEneas  Sylvius,  qui  devinrent  tous  deux  papes,  avoicnt  été 
de  sa  maison,  et  ce  fut  pour  honorer  sa  mémoire ,  que  le  pre- 
mier prit  le  nom  de  NicolasV en  montant  sur  le  saint  Siège.  Le 
cor|)s  du  bienheureux  Albergati,  comme  il  l'avoit  ordonné,  fut 
transporté  où  avoit  toujours  été  son  cœur,  c'est-à-dire,  parmi 
ses  confrères ,  à  la  chartreuse  de  Florence ,  dont  Thomas  de 
Sarsane  étoit  alors  prieur.  Le  souverain  pontife  honora  de  sa 
présence  le  convoi  funèbre,  acheva  d'expédier  à  Sienne  plu- 
sieurs affaires,  puis  se  rendit  à  Rome.  Il  y  arriva  le  a8  septembre 
de  cette  année  i44^«  <^t  y  reçut  tout  l'accueil  qu'il  devoit  se 
promettre ,  après  une  absence  de  plus  neuf  ans  employés  au 
triomphe  du  saint  Siège.  Quelques  jours  après,  il  se  transporta 
au  palais  de  Latran,  annonça  le  concile  qu'il  y  deroit  célébrer, 
puis  envoya  les  lettres  de  convocation  aux  états  divers  de  la 
chrétienté. 

Cependant  l'éloquence  et  l'activité  du  cardinal  Julien,  qu'il 
avoit  envoyé  légateu  Hongrie,  rallumèrent  la  foi  et  le  courage 
dans  ce  royaume  et  dans  toutes  les  contrées  voisines  :  on  arma 
de  toute  part,  pour  faire  tête  au  formidable  Amurat,  empereur 
des  Turcs,  qui,  à  la  faveur  de  la  division  qui  désoloit  la  Hon- 
grie, menaroit  d'en  ravir  également  le  trône  aux  deux  concur- 
rents qui  se  le  disputoient.  Après  la  mort  de  l'empereur  Albert, 
qui  n'avoit  laissé,  pour  lui  succéder  en  Hongrie,  que  l'enfant 
donl  rimp'.'ralrice  deiucuroit  enceinte  j  les  grands ,  dans  le 
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si  ceseroit  un  fils,  avoient  offert  cette  couronne  à  TJla- 
dislas ,  roi  de  Pologne,  qui  racccpta.  Cependant  la  princesse 
e'tant  accouchée  d'un  fils  qu'elle  nomma  Ladislas ,  ne  laissa 
point  de  le  faire  couronner.  Ce  fut  la  guerre  ailume'e  à  cette 
occasion  dans  la  Hongrie,  qui  parut  à  l'équité  musulmane  une 
raison  décisive  pour  attaquer  les  Hongrois.  Les  Polonais  et 
les  Valaques  leur  envoyèrent  ce  qu'ils  avoient  de  meilleures 
troupes  en  cavalerie  et  en  infanterie*,  et  comme  le  pape  avoit 
fait  prêcher  au  loin  la  croisade  contre  une  si  odieuse  oppres- 
sion, il  arriva  de  la  France  même  et  de  l'Allemagne  une  quan- 
tité de  généreux  volontaires.  Ainsi  l'armée  chrétienne,  assez 
nombreuse,  fut  infiniment  plus  respectable  encore  par  les 
troupes  d'élite  qui  la  composoient. 

On  passa  le  Danube  avec  intrépidité*,  on  s'empara  de  la  ville 
de  Sophie,  qu'on  croit  être  l'ancienne  Sardique,  fameuse  dans 
l'histoire  des  conciles^  on  prit  en  passant  plusieurs  autres 
places  i  et  comme  le  roi  Uladislas  eut  reçu  avis  que  les  Turcs 
avançoient  vers  la  rivière  de  Morave,  il  détacha,  avec  dix 
mille  chevaux,  Jean  Gorvin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Hu- 
niade ,  afin  de  les  surprendre  durant  la  nuit.  Ce  héros  éloit 
alors  vayvode  ou  gouverneur  de  Transylvanie,  et  général  des 
troupes  hongroises  et  polonaises,  qu'il  avoit  accoutumées  à 
braver  toutes  les  forces  musulmanes.  Dans  la  seule  année  pré- 
cédente, il  avoit  remporté  trois  victoires  éclatantes  sur  les  in- 
fidèles, l'une  devant  Belgrade ,  qu'il  avoit  délivrée  après  sept 
mois  de  siège ,  et  les  deux  autres  en  Transylvanie.  Son  nom 
étoitsiretoutable  aux  Turcs,  que  leurs  enfants  ne  l'entendoient 
prononcer  qu'avec  effroi.  Leurs  janissaires  mêmes,  lui  don- 
nant ces  surnoms  injurieux  qui  sont  si  honorables  dans  lu 
bouche  d'un  ennemi  armé ,  l'appeloient  le  plus  souvent  Jean 
le  scélérat. 

Ce  foudre  de  guerre  exécuta  si  heureusement  l'ordre  d'Ula- 
dislas,  qu'il  tomba  sur  les  Turcs  au  moment  où  ils  s'y  atlen- 
doicnt  le  moins,  en  fit  un  carnage  effroyable,  et  dissipa  le 
reste,  sans  perdre  plus  de  cinq  cents  hommes.  Tout  le  voisi- 
nage de  la  chrétienté  fut  purgé  d'infidèles  après  cette  victoire, 
et  l'armée  cluélicnne  s'avança  hbreraent  jusqu'aux  frontières 
de  la  Thracc  et  de  la  Macédoine.  Là  elle  défit,  prt;s  du  mont 
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Ilc'mns,  une  seconde  armée  qu'Amurat  avoit  fait  venir  d'Asie 
pour  garder  les  d#5filës  des  montagnes.  Carambei,son  ge'ne'ral, 
avoit  eu  ordre  de  garder  simplement  les  passages,  et  défense 
absolue  d'engager  une  action  gënërale  :  mais  ce  bouillant 
Asiatique  ne  prenant  conseil  que  de  son  audace,  à  la  vue  du 
petit  nombre  de  chre'tiens  inpn'ment  disproportionné  à  la  mul- 
titude qu'il  commandoit,  accablés  d'ailleurs  par  l'âpreté  des 
cbemins,  la  difficulté  de  la  subsistance  et  l'inclémence  de  la 
saison,  tomba  tout  à  coup  sur  eux  la  veille  de  Noël.  Ses  meil- 
leures troupes  furent  bâchées  autour  de  lui,  les  autres  prirent 
la  fuite,  et  il  demeura  prisonnier.  Les  bistoiiens  varient  éton- 
nammentsur  le  noL  »  :  'le  des  infidèles  qui  périrent  dans  la  mêlée, 
et  qu'ils  font  monter  ou  baisser  depuis  plus  de  trente  mille 
jusqu'à  six  mille  :  mais  tous  sont  d'accord  sur  la  conséquence 
infinie  dont  cette  affaire  fut  pour  les  Turcs,  non  pas  seulement 
parle  respect,  alors  tout  nouveau,  qu'elle  leur  imprima  pour 
la  valeur  européenne,  mais  spécialement  parla  prise  de  quatre 
mille  de  leurs  braves,  parmi  lesquels  on  comptoit  treize  bâchas 
ou  généraux.  Toutefois  comme  le  reste  des  Turcs  demcuroient 
cantonnés  dans  les  montagnes,  le  roiUladislas  craignoitde  pous- 
ser plus  avant,  et  reprit  le  chemin  de  Bude,  où,  pour  acquitter 
le  vœu  qu'il  avoit  fait,  il  alla  nu-pieds  à  l'église  de  Notre-Dame, 
et  aux  acclamations  de  toute  cette  capitale,  suspendit  à  la  voûte 
neuf  enseignes  qu'il  avoit  enlevées  aux  ennemis  de  la  religion. 
Scanderberg,  non  moins  digne  qu'Huniade  de  trouver  place 
dans  les  fastes  de  l'Eglise ,  commandoit  dans  l'affaire  de  la 
Morave  une  division  de  l'armée  d'Amurat  dont  il  avoit  la  con- 
fiance, quoiqu'il  fût  né  de  parents  chrétiens,  et  qu'il  dût  être 
suspect  au  sultan  pour  bien  d'autres  raisons'.  11  éloit  fils  de 
Jean  Gastriot,  roi  d'Albanie,  qui  avoit  été  réduit  par  Amurat  à 
lai  livrer  la  ville  presque  imprenable  de  Croie  sa  capitale,  afin 
de  conserver  le  reste  de  son  petit  royaume,  et  à  lui  donner  en- 
core ses  fils  en  otage  pour  une  entière  garantie  de  sa  fidélité. 
Georges,  le  plus  jeune  des  quatre,  par  sa  bonne  mine  et  ses 
belles  qualités,  gagna  si  bien  les  bonnes  grâces  de  son  tyran, 
qu'il  le  tint  dans  son  palais  et  sa  familiarité, le  fit  élever  avec 
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soin  clans  la  religion  mahomcftanc,  et  dans  tout  ce  qni  ponvoil 
former  un  Turc  distingue.  Il  changea  jusqu'à  son  nom  de 
Georges  en  celui  de  Scanderberg,  qui  veut  dire  seigneur 
Alexandre,  et  qu'il  lui  donna,  frappe  de  sa  stature  imposante, 
de  la  force  prodigieuse  de  son  corps,  de  réidvation  et  de  la 
fermetd  de  son  âme,  qui  chaque  jour  se  dëveloppoit  davan-^ 
tage.  Ayant  mis  son  intrdpidite  à  toutes  sortes  d'épreuves,  et 
jusque  dans  ces  duels  barbares  où  les  deux  champions  demi- 
nus  et  le  poignard  à  la  main,  se  mesuroient  dans  une  même 
tonne^  il  lui  confia  le  commandement  de  troupes  nombreuses, 
et  en  tira  de  grands  services,  tant  contre  les  chrétiens  d'Europe 
que  contre  les  infidèles  d'Asie.  Toujours  il  lui  avoit  promis  de 
le  nitablir  sur  le  trône  de  son  père*,  mais  le  sultan  perfide  s'é- 
tant  empare  de  l'Albanie  après  la  mort  du  roi  Jean,  et  ayant 
fait  emprisonner  les  frères  de  Scanderberg,  cette  âme  haute  et 
sensible  prit  la  de'termination  de  ravir  au  moins  l'he'rilage  de 
ses  proches  à  leur  assassin. 

Ayant,  selon  toute  apparence,  concerté  son  dessein  avec 
Huniade,  avant  la  bataille  dont  nous  venons  de  parler,  et  fei- 
gnant, durant  l'action,  de  plier  avec  le  corps  des  troupes  qu'il 
y  commandoit,  il  se  renversa  sur  le  gros  de  l'armée  turque  qui 
fut  aussitôt  enfoncée  et  mise  en  déroute.  Au  milieu  du  dés- 
ordre et  de  la  confusion,  il  saisit  le  secrétaire  d'Amurat  qui 
accompagnoit  le  général  en  chef,  et,  le  poignard  sur  la  gorge, 
le  força  d'expédier  pour  le  gouverneur  de  Croie,  un  ordre  en 
bonne  forme,  de  remettre  la  place  et  le  gouvernement  au  por- 
teur de  cette  commission.  Sitôt  qu'il  en  iùlrauni,  il  fit  main- 
basse  sur  le  secrétaire  et  sur  le  peu  de  Turcs  qui  élnient  pré- 
sents, afin  que  le  sultan  n'eût  connoissance  de  l'entreprise 
qu'après  l'exécution.  Il  vole  à  Croie,  il  présente  l'ordre,  on  lui 
remet  la  place;  puis  il  se  fait  connoître  à  ses  peuples  qui,  en- 
chantés de  secouer  le  joug  ottoman,  le  proclament  roi  avec  des 
transports  inexprimables  d'allégresse.  C'est  ainsi  qu'il  reprit  le 
sceptre  de  ses  ancêtres,  l'an  i44^'  Ayant  captivé  à  un  point 
unique  le  cœur  de  son  peuple  et  de  sa  noblesse,  h  laquelle  il  sut 
communiquer  son  héroïsme,  il  trouva  moyen  de  résister  au  dé- 
pit furieux  d'Amurat,  remporta  souvent  sur  lui  des  avantages  à 
peine  vraisemblables,  et  le  contraignit  enfin  à  lui  accorder  la 
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paix  et  lous  les  droits  de  la  souverainelë.  Il  traitoit  en  toutes 
choses  d  Vgal  à  ^gal  avec  lui,  surtout  quand  il  importoit  à  la  vraie 
religion  ,  qu'il  reprit  sincèrement,  et  qu'il  honora   constam- 
ment par  ses  vertus.  Amurat  l'ayant  invite  à  rentrer  tout  à  la  fois 
dans  son  ancienne  favei     et  dans  les  observances  de  la  reli- 
gion mahomélane,  Scanderberg  l'exhorta  lui-même  à  se  faire 
rhrëtien,  et  avec  une  supériorité  de  motif  qui  fit  au  moins 
sentir  l'inëgalitë  des  deux  religions.  11  vouloit  que  tout  mît  le 
christianisme  en  honneur,  jusque  dans  ses  armées,  où  il  fit 
fleurir  la  piété,  et,  par  un  bien  plus  grand  prodige,  régner  une 
pureté  de  mœurs  qu'on  eût  admirée  dans  une  communauté 
religieuse.  Par  les  secours  qu'il  attiroit  ainsi  d'en-haut,  il  sou- 
tint, il  augmenta  sa  puissance  durant  tout  le  règne  d'Amurat, 
et  enfin,  sous  les  murs  de  Croie,  lui  fit  essuyer  un  affront  per- 
sonnel et  des  pertes  immenses  qui,  dit-on,  firent  mourir  de 
chagrin  cet  orgueilleux  sidtan.  Le  héros  chrétien,  avec  son 
petit  état  et  le  secours  unique  du  ciel,  lutta  long-temps  encore 
depuis  contre  toutes  les  forces  ottomanes,  contre  le  plus  for- 
midable des  sultans,  Mahomet  II,  qu'il  fit  souvent  trembler, 
dont  il  eut  constamment  l'estime,  et  qu'il  réduisit  à  l'admira- 
tion ,  lors  même  qu'il  faillit  succomber  sous  le  poids  énorme 
qui  écrasa  tout  l'Orient. 

Amurat,  déconcerté  par  la  valeur  réunie  d'Huniade  et  de 
Scanderberg,  les  deux  héros  de  leur  siècle,  et  par  une  ligue  for- 
midable conclue  contre  l'ennemi  commun  de  la  chrétienté 
entre  les  Hongrois,  les  Polonais,  les  Vénitiens,  les  Génois,  le 
bon  duc  de  Bourgogne  que  sa  piété  associa  aux  entreprises  des 
plus  grandes  puissances,  le  prince  de  Garamanie  qui  incom- 
mocloit  beaucoup  Amurat  en  Asie,  et  l'empereur  de  Gonstan- 
linople  tout  foible  qu'il  étoit;  Amurat,  quoique  animé  d'une 
haine  implacable  contre  les  chrétiens,  et  d'une  passion  qui 
n  étoit  pas  moins  ardente  pour  l'agrandissement  de  ses  états, 
ne  vit  que  la  paix  pour  écarter  une  attaque  qu'il  ne  se  croyoit 
pas  en  état  de  surmonter.  11  envoya  des  commissaires,  comme 
pour  traiter  de  la  rançon  du  hacha  Garamhei  *,  et  par  leur 
moyen ,  il  y  fit  promettre  secrètement  au  despote  de  Servie 
dont  il  avoit  épousé  la  fille,  et  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  dé- 
pouillé de  ses  états,  qu'il  l'y  rétabliroit,  s'il  engageoitles  autres 
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princes  ligues  à  conclure  au  moins  une  trêve  supportable:. 
Le  despote,  nommé  Georges,  gagna  d'abord  Huniade,  à  qui 
Yxm  n*ëpargnoit  point  les  promesses,  et  qui  fit  ensuite  con- 
sentir le  roi  Uladislas,  peu  porté  d'ailleurs  à  continuer  la 
guerre  loin  de  la  Pologne  menacée  par  les  Tartares  :  ainsi,  au 
grand  regret  et  contre  les  remontrances  du  cardinal-légat,  le 
célèbre  Julien  Césarini,  on  conclut  une  trêve  de  dix  ans  aux 
conditions  suivantes  :  qu'Amurat  garderoit  la  Bulgarie,  et  que 
toutes  les  autres  possessions  qu'il  avoit  envahies  de  ce  côté-là, 
«croient  restituées  à  ceux  qui  les  lenoient  avant  la  guerre^ 
qu'on  rendroit  tous  les  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre, 
nommément  les  fils  du  despote  Georges  de  Servie.  Le  Turc, 
pour  bien  cimenter  cette  paix  furtive,  vouloit  qu'on  la  jurât 
sur  la  divine  eucharistie^  ce  qui  révolta  la  piété  chrétienne 
alarmée  de  la  seule  idée  de  donner  en  spectacle  aux  infidèles 
nos  plus  redoutables  mystères.  Elle  fut  néanmoins  jurée 
sur  l'Evangile  par  les  chrétiens,  et  sur  l'alcoran  par  les 
Turcs  (i  444). 

Amurat,  se  promettant  bien  de  recouvrer  parla  suite  ce  qu'il 
rendoit  en  Europe,  fit  passer  toutes  ses  troupes  en  Asie,  afin 
d'accabler  d'abord  le  prince  de  Garamanie,  abandonné,  pour 
ainsi  dire,  à  la  discrétion  du  Turc.  Le  cardinal  français  Gon- 
dolmer,  neveu  du  pape  Eugène,  qui  commandoit  la  flotte  des 
chrétiens  déjà  rassemblée  sur  ces  plages,  fU  savoir  à  Uladislas 
ce  qui  s'y  passoit.  Il  le  pressoit  en  même  temps  de  seconder  avec 
vigueur,  selon  ses  promesses,  des  alliés  éloignés  et  de  bonne  foi, 
qui  déjà  s'ëtoient  exécutés  avec  tant  de  grandeur  d'âme ,  lui 
représentant  que  jamais  l'occasion  n'avoit  été  si  belle  que  de- 
puis que  le  Mahométan  avoit  épuisé  de  troupes  tous  ses  do- 
maines d'Europe.  L'empereur  de  Gonstantinople  écrivit  de 
son  côté,  que  les  Occidentaux  ne  pouvoient  plus  différer  à  lui 
prêter  la  main,  sans  imprimer  une  tache  ineffaçable  à  leur  mé- 
moire \  lui  qui  n'avoit  pas  seulement  rejeté  la  paix  et  l'alliance 
qu'Amurat  lui  avoit  offertes,  mais  qui  tenoit  toutes  ses  armes 
prêtes  contre  lui,  et  avoit  déjà  commencé  les  hostilités  -,  que 
dans  leur  trêve  tout  avoit  été  fait  en  fraude  et  par  surprise  de 
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la  part  du  Turc,  disposé  à  reprendre  les  armes  au  premier  mo- 
ment favorable,  malgré  tous  ses  serments^  que  ce  jeu  familier 
à  ces  infidèles,  s'il  arrêtoit  les  vainqueurs  au  milieu  de  leurs 
succès,  les  rendroit  la  fable  de  l'univers.  Uladislas,  Huniade 
et  tous  les  grands  de  l'armée,  préconisés  jusque-là  par  la  voix 
unanime  de  tant  de  rois  et  de  tant  de  nations  comme  les  sau- 
veurs de  la  république  chrétienne,  commencèrent  à  rougir  de 
leur  inconsidération,  et  conçurent  un  repentir  amer  de  s'être 
ainsi  précipités. 

Le  cardinal-légat,  que  le  torrent  des  avis  contraires  avoi 
arrêté  dans  ses  premières  réclamations,  les  fît  alors  valoir  avec 
cette  force  de  raisons  qui  caractérisoit  son  éloquence.  Il  con- 
jura les  chefs  de  l'armée  de  bien  envisager  à  quoi,  Leur  légèreté 
avoit  abouti',  qu'en  engageant  leur  foi  aux  infidèles,  ils  avoient 
violé  celle  qu'ils  avoient  donnée  antérieurement  à  toute  l'Eglise 
militante,  au  premier  pasteur  qui  est  en  terre  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  aux  souverains  ligués  avec  eux,  à  tous  les  princes 
et  à  tous  les  peuples  chrétiens  ^  et  cela  pour  un  mince  avantage, 
pour  r:n  avantage  illusoire,  pour  le  recouvrement  de  la  Mysie 
entièrement  ruinée,  et  oùle  Musulman  parjure  rentreroit  quand 
il  lui  scroit  expédient  :  qu'auroient-ils  donc  à  répondre  au  père 
commun  de  tous  les  fidèles  dont  ils  trompoient  l'espérance  \ 
a  l'empereur  de  Gonstantinople  qui  se  tenoitsous  les  armes  de- 
puis l'alliance  qu'il  avoit  contractée  autheotiquementavec  eux, 
et  qui  les  attendoit  pour  marcher  à  un  sûr  et  plein  triomphe  \ 
aux  Vénitiens  et  aux  Génois  qui  avoient  si  ponctuellement 
équipé  leur  flotte  ;  aux  Bourguignons,  qui,  séparés  de  la  mer 
par  tant  de  provinces,  l'avoient  déjà  franchie,  et  couvroient 
rilellespont^  à  tout  le  monde  chrétien  qui  les  accuseroit  d'in- 
fidélité à  leurs  promesses,  de  lâcheté,  de  perfidie,  d'avoir 
foulé  aux  pieds  tout  droit  social,  et,  au  lieu  de  l'immortalité 
qu'ils  avoit  presque  acquise  à  leur  nom,  de  lui  avoir  imprimé 
une  ignominie  éternelle  ? 

Revenant  encore,  comme  au  point  capital  de  la  difficulté,  à 
la  nullité  de  la  trêve  conclue  contre  des  engagemenis  anté- 
rieurs, il  les  pressa  vivement  de  réparer  une  faute  si  honteuse, 
avant  que  la  renommée  eût  donné  plus  d'éclat  à  cette  infamie. 
Il  leur  dit,  qu'à  la  véiilc  on  devoit  (tbserver  inviulabk'iuent  un 
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serment  juste,  et  que  tel  étoit  celui  qui  led  engageoil  envers  le 
))ape  cl  les  princes  ligues  \  mais  qu'un  serment  téméraire ,  fait 
:iii  pre'judice  d'un  tiers  et  du  bien  public,  contre  un  traité  pré« 
cèdent,  en  faveur  d'un  ennemi  sans  foi  quin'avoit  pas  délivré, 
selon  ses  propres  conventions,  les  prisonniers  et  les  places  des 
chrétiens,  qu'un  pareil  serment  étoit  nul,  et  que  son  observa- 
tion ne  pouvoit  que  déplaire  à  Dieu,  au  lieu  de  l'honorer  j 
que  pour  écarter  néanmoins  tout  scrupule,  il  leur  en  donnoit 
l'absolution  au  nom  du  souverain  pontife.  £neas  Sylvius  rap- 
])orte  en  effet  que  le  pape  Eugène  écrivit  à  son  légat  d'absoudre 
le  roi  Uladislas  de  son  serment,  et  de  l'obliger  même  par  me* 
iiaces  à  continuer  la  guerre  contre  le  Turc  >. 

Le  discours  du  légat  Ht  tant  d'impression,  qu'on  n'entendoit 
dans  toute  l'assemblée  que  les  cris  de  ceux  qui  deniandoient  la 
guerre,  quand  même  l'issue  en  devroit  être  malheureuse  ;  qu'il 
valoit  beaucoup  mieux  mourir  pour  la  religion,  que  de  traîner 
une  vie  honteuse,  après  avoir  trahi  avec  elle  ceux  qui  étoient 
plus  zélés  pour  sa  défense.  Huniade  même  et  le  despote  de 
Servie,  qui  avoient  ménagé  la  trêve,  revinrent  au  sentiment 
commun,  celui-ci  dans  l'espérance  de  recouvrer  plus  glorieu- 
sement sa  principauté,  et  celui-là  au  moyen  de  la  promesse 
qu'on  lui  6t  de  l'établir  roi  des  Bulgares.  Aussitôt  après  cette 
résolution,  on  l'envoya  notifîer  à  l'empereur  de  Gonstantinople 
et  au  cardinal-neveu  qui  commandoit  la  flotte.  Uladislas  partit 
ensuite  de  Segcdin  dans  la  Basse-Hongrie,  passa  le  Danube, 
et  traversa  la  Bulgarie,  sans  s'arrêter  au  siège  des  places  et  des 
forts  nombreux  encore  occupés  pas  les  Turcs,  dans  le  dessein 
de  faire  sa  jonction  avec  les  troupes  embarquées.  Il  fut  joint 
en  route  par  le  prince  de  YaUchie,  grand  homme  de  guerre, 
qui,  par  son  habileté  autant  que  par  sa  valeur,  avoit  jusque-là 
défendu  lui  seul  son  pays  contre  les  Turcs.  Mais  quand  ce 
sage  capitaine  vit  l'armée  d'Uladislas  extrêmement  diminuée 
par  la  retraite  de  quantité  de  A^alaques  et  de  Polonais,  qu'on 
avoit  licenciés  aussitôt  après  la  signature  de  la  trêve,  sati^ 
compter  les  auxiliaires  de  toute  nation  dont  elle  avoit  éteint  la 
chaleur,  il  fit  loul  son  possible  pour  empêcher  le  roi  de  s'a- 
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vancer  davantage,  ou  du  moins  pour  lui  faire  attendre  difft'rents 
secours  qu'on  lui  promeltoit.  Et  que  ferez-vous,  lui  ajouta-t-il, 
contre  le  grand  seigneur,  avec  une  armée  qui  n'équivaut  pas 
à  son  équipage  de  chasse  ?  Toutes  ses  instances  étant  inutiles, 
le  généreux  Valaque  ne  laissa  pas  de  lui  donner  quatre  mille 
chevaux  commandés  par  son  fîls  *,  puis  il  alla  pourvoir  par  lui- 
même,  en  cet  imminent  péril,  à  la  défense  de  ses  propres  étais. 
Instruit  à  son  tour  de  la  rupture  des  traités  et  des  mouve- 
ments de  l'armée  chrétienne,  Amurat  ne  vit  plus  de  salut  pctur 
lui  que  dans  son  extrême  diligence*,  mais  ce  qui  le  fuisoit  fré- 
mir, c'étoit  d'avoir  à  repasser  des  mers  couvertes  de  la  flotte 
ennemie.  Soit  par  surprise,  soit  par  l'avarice  perfide  des  Gé- 
nois, qu'on  accusa  d'avoir  vendu  le  passage  aux  Turcs,  à 
raison  d'un  écu  d'or  par  tête,  le  sultan  réussit  à  repasser  en 
Europe  avec  toutes  les  troupes  qu'il  en  avoit  tirées,  et  à 
joindre  encore  celles  qui  s'éloient  assemblées  vers  la  Gherso- 
nèse  de  Thrace.  Avançant  à  grandes  journées  au  devant  des 
chrétiens,  il  les  rencontra  sur  le  rivage  du  Pont-Euxin,  à 
Yarne  dans  la  Basse- Mésie,  et  se  disposa  sur-le-champ  à  leui 
livrer  bataille.  Le  roi  de  Pologne  n'étoit  pas  moins  empressé 
à  combattre,  quoiqu'il  fût  tourmenté  par  un  abcès  qu  il  avoit 
à  la  cuisse.  Le  légat  opina  sagement  à  se  retrancher  près  des 
montagnes,  pour  bien  reconnoître  les  forces  de  l'ennemi,  et 
pour  attendre  dr<;  uoun  elles  précises,  tant  de  la  flotte  que  des 
troupes  grecques,  avec  qui  l'on  devoit  agir  de  concert.  Plu- 
sieurs capitaines  expérimentés  furent  de  même  avis  :  mais 
Huniade ,  emporté  par  le  feu  de  son  courage  à  la  vue  des 
bataillons  qu'il  avoit  si  souvent  rompus,  dit  qu'il  connoissoit 
l'ostentation  musulmane^  qu'on  faisoit  toujours  les  armées 
Iniques  beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  n'étoient*,  qu'a- 
piès  tout,  quand  toutes  les  forces  de  la  Turquie  seroient  ras- 
semblées, elles  n'oflfriroient  à  la  valeur  hongroise  que  plus  de 
lauriers  à  cueillir.  Sur  cet  avis,  dicté  par  une  bravoure  de 
soldat,  le  combat  fut  imprudemment  résolu  pour  le  lende- 
main \  mais  quand  les  deux  armées  furent  en  présence,  Hu- 
niade fut  si  <itonné  de  leur  énorme  disproportion,  qu'il  ne 
dissimula  point  au  roi  tout  ce  qu'on  hasardoit,  et  lui  conseilla 
la  retraite.  Uladislas  lui  répliqua  brusquement  que  son  cou- 
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seil  venoil  trop  tard ,  qu'il  eût  à  se  rappeler  les  assurances 
pompeuses  qu'il  avoit  données  le  jour  précédent  •,  qu'il  n'étoit 
plus  temps  que  de  combattre  avec  le  courage  qu'il  avoit  pré- 
maturément témoigné,  et  non  pas  de  faire  une  retraite  qui  ne 
pouvoit  plus  être  qu'une  fuite  honteuse.  Après  quoi,  il  donna 
ordre  à  chacun  de  prendre  les  armes,  et  de  se  tenir  tout  prêt 
à  charger.  Huniade  rangea  aussitôt  l'armée  en  bataille.  Elle  n'é- 
toit  que  de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes;  et  celle  des  Turcs, 
selon  différents  auteurs,  en  comprenoit  cent  mille. 

La  bataille  se  livra  le  lo  de  novevnbre  (  ï44i)»  veille  de 
saint  Martin,  et  assez  long-temps  on  se  battit  avec  une  grande 
bravoure  de  part  et  d'autre'.  Mais  l'impétuosité  des  chrétiens 
ayant  renversé  les  premières  lignes  des  Turcs,  Âmurat  en  prit 
une  terreur  soudaine  et  si  vive,  qu'il  ne  pensoit  qu'à  s'enfuir^ 
et  bientôt  il  fût  sorti  de  la  mêlée ,  si  ses  officiers ,  prenant  la 
bride  de  son  cheval,  ne  l'eussent  forcé  à  rétablir  le  combat.  On 
se  battit  de  nouveau  avec  une  ardeur  prodigieuse,  et  durant 
plusieurs  heures  la  victoire  pencha  tantôt  du  côté  des  Turcs, 
et  tantôt  du  côté  des  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci,  acca* 
blés  par  le  nombre,  commencèrent  à  perdre  quelque  terrain. 
Alors  Uladislas,  avec  une  troupe  de  ses  braves,  se  jette  au  plus 
fort  de  la  mêlée-,  et  taillant  à  droite  et  à  gauche,  avance  à 
travers  les  janissaires,  jusque  sur  une  colline  où  le  sultan  s'é- 
toit  posté  :  fougue  de  jeunesse  et  de  désespoir,  qui  ne  laissa 
point  de  porter  encore  la  terreur  dans  le  cœur  d'Amurat  et  de 
ses  gens,  et  qui  pouvoit  décider  la  victoire,  si  Huniade  avoit 
marqué  la  même  vigueur.  Mais  ce  grand  capitaine,  qu'on  ne 
peut  pas  raisonnablement  soupçonner  d'avoir  eu  peur,  s'astrei- 
gnit trop  aux  règles  ordinaires*,  et  jugeant  par-là  toute  l'armée 
perdue  s'il  n'en  sauvoit  quelque  partie,  il  battit  en  retraite 
avec  dix  mille  hommes,  tant  Hongrois  que  Valaques.  Le  roi 
eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et  périt  accablé  plutôt  que  vaincu  : 
héros  infortuné,  âgé  de  moins  de  vingt  ans,  et  déjà  digne  de 
l'immortalité,  non-seulement  pour  sa  valeur  à  laquelle  on  no 
reprocha  que  l'excès,  mais  pour  toutes  les  qualités  solides  et 
brillantes  du  corps  et  de  l'esprit,  pour  de  rares  ^  erlus,  la  tem- 
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pèrance,  la  irugaiiic,  1  insigne  pieté,  et  même  pour  l'amour  de 
la  justice,  qui  ne  l'empêcha  pas  néanmoins  d'usurper  sur  un 
roi  enfant  le  royaume  de  Hongrie.  M.ùs  où  sont  les  vertus  qui 
tiennent  contre  l'appât  d'une  couronne?  Amurat  attendri  lui- 
même,  lui  décerna  sur  le  champ  de  bataille  une  sépulture 
honorable,  avec  une  colonne  et  des  inscriptions  qui  pussent 
au  moins  perpétuer  la  mémoire  d*un héros  digne  de  plus  longs 
jours. 

Mais  sitôt  qu'il  fut  tué,  on  lui  coupa  la  tête,  et  on  l'éleva 
sur  une  pique  à  la  vue  de  toutes  les  troupes.  Les  Turcs  qui 
commençoient  à  désespérer,  tant  de  la  vie  du  sultan  que  de 
leur  propre  salut,  reprirent  courage,  et  à  leur  insu,  pour  ainsi 
dire,  remirent  en  fuite  ceux  qui  les  faisoient  fuir,  et  remportè- 
rent contre  leur  attente  une  pleine  victoire.  Déjà  ceux  d'entre 
eux  que  l'irruption  d'Uladislas  avoit  d'abord  dissipés,  s'étoient 
répandus  dans  les  places  voisines,  et  y  avoient  publié  que  les 
chrétiens  ctoient  vainqueurs.  Ceux  même  qui  avoient  soutenu 
le  combat  jusqu'à  la  Gn,  ignorant  encore  que  la  victoire  fût 
restée  au  sultan,  et  ne  sachant  où  les  chrétiens  s'étoient  retirés 
depuis  leur  fuite,  craignirent  que  ce  ne  fût  là  qu'un  piège,  et 
demeurèrent  deux  jours  sans  oser  piller  le  camp  des  vaincus. 
Tous  les  soldats  polonais  néanmoins,  selon  le  torrent  des  au- 
teurs, périrent  jusqu'au  dernier,  avec  la  plupart  des  Hon- 
grois, soit  sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans  les  campagnes 
où  ils  se  dispersèrent.  Les  seigneurs  et  les  évêques  furent  jetés 
dans  les  fer. .  jEnéas  Sylvius  dit  que  le  cardinal  Julien  fuyant  à 
cheval,  et  déjà  soustrait  aux  poursuites  des  Turcs,  fut  assas- 
siné par  des  voleurs  qui  le  croyoient  chargé  d'argent.  Telle 
fut  la  fin  de  cet  exccllerit  homme,  ainsi  qualifié  par  les  Grecs 
mûmes,  et  digne  de  toute  sa  célébrité,  par  ses  vertus,  par  s« 
doctrine,  par  son  éloquence,  par  son  influence  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  deux  conciles  généraux,  avant  l'âge  de 
(]uarante-six  ans  où  il  péril.  Tout  lui  avoit  réussi,  excepié  la 
condiiilc  des  armées,  étrangère  à  son  état. 

Le  malheureux  Jean  Paléologue,  empereur  d'Orient,  ou 
pour  mieux  dire  de  la  ville  de  Constantinople  enclavée  dans 
1" empire  des  Turcs,  s'attendoit,  après  la  bataille  de  Varne,  à 
«ous  les  cmpoilemciils  de  la  vengeance  de  la  part  d'Auiuial. 
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Le  sultan  usa  d'une  modération  à  peine  croyable,  lui  accorda 
la  paix  à  la  première  demande ,  et  l'observa  ponctuellement 
tout  le  reste  de  sa  vie.  On  ne  le  vit  point  s'enfler  de  cette  vic- 
toire^ loin  d'en  te'moigner  la  joie  qui  lui  ëtoit  ordinaire  dans 
ces  rencontres,  il  paroissoit  triste,  rêveur,  et  répondit  un  jour 
à  ceux  qui  lui  en  demandoient  la  raison,  qu'il  ne  voyoit  point 
de  plus  grand  malheur  que  de  vaincre  souvent  à  ce  prix.  C'est, 
pourquoi,  sans  poursuivre  ses  avantages,  il  s'en  retourna  vivre 
paisiblement  dans  sa  capitale  d'Andrinople  :  il  avoit  perdu 
au  moins  trente  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes.  On 
dit  que  voyant  tout  tomber  ou  plier  autour  de  lui,  il  tira  de 
son  sein  l'acte  de  la  trêve  signé  par  les  chrétiens,  et  leva  les 
mains  et  les  yeux  au  ciel,  en  conjurant  Jésus-Christ,  s'il  étoit 
véritablement  Dieu,  d'en  punir  les  violateurs  parjures  :  on 
ajoute  qu'à  l'instant  l'armée  chrétienne  se  débanda  :  historiette 
bâlie  sur  le  fond  des  annales  turques,  où  il  est  dit  simplement 
qu'Amurat,  au  fort  du  péril,  implora  Tassistance  du  ciel,  à 
quoi  la  verve  exallée  de  l'italien  Bonfinio  a  donné  peu  sensé- 
ment un  air  de  miracle.  En  se  rappelant  ca  que  nous  avons 
touché  de  la  foi  violée  à  l'égard  du  pape  et  des  princes  chré- 
tiens, par  le  traité  contraire  et  conclu  depuis  avec  Aniurat^ 
peut-on  raisonnablement  imaginer  que  le  ciel  ait  fait  inter» 
venir  les  prodiges  pour  punir  l'infraction  de  ce  nouvel  enga- 
gement, qu'on  n'avoit  pu  contracter  sans  fouler  aux  pieds 
tout  ce  qu'on  devoit  au  corps  entier  de  la  république  chré- 
tienne? 11  est  même  des  auteurs  qui  justifient  absolument  cette 
conduite,  sur  ce  qu'Amurat  avoit  le  premier  violé  son  traité, 
en  retenant  les  prisonniers  et  les  places  qu'il  s'étoit  obligé  de 
rendre  aux  chrétiens. 

Le  pape  Eugène  fut  accablé  de  douleur,  quand  il  apprit  les 
suites  de  la  journée  de  Varne,  qui  faisoit  évanouir  les  espé- 
rances conçues  de  tenir  au  moins  les  Turcs  relégués  pour 
long-temps  au-delà  du  Bosphore.  11  s'efforça  de  s'en  consoler, 
vn  s' occupant  de  fonctions  moins  tumultueuses,  propres  uni- 
quement au  successeur  de  Pierre  et  au  vicaire  du  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  Dans  la  première  session  du  concile  de 
Uome,  tenue  au  ]>a1ais  de  Latran  le  3o  de  septembre  i444>  '^ 
réunit  à  t'i^glise  romaine  les  peuples  chrétiens  de  la  Syrie  et  de 
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la  Mi^sopotamie,  qui  étoient  infectés  àes  erreurs  d'Eutycht^s 
et  des  Grecs».  L'archevêque  d'Edesse,  nommé  Abdala,  vint  à 
Rome,  de  ces  extrémités  de  l'Orient*,  et  au  nom  du  patriarche 
Ignace,  reçut,  après  quelques  conférences,  une  confession  de 
foi ,  par  laquelle  il  reconnoissoit  qu'il  y  a  dans  Jésus-Christ 
deux  natures  sans  confusion ,  ainsi  que  deux  volontés  sans 
opposition,  et  quele  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils, 
comme  d'un  seul  principe.  On  vit  avec  admiration  que  ces 
frères,  séparés  du  centre  de  la  catholicité  par  tant  de  mers  et 
de  terres  incultes,  et  plongés  depuis  si  long-temps  dans  les  té- 
nèbres de  l'erreur,  étoient  entièrement  orthodo^'es,  à  la  ré- 
serve de  ces  trois  articles,  auxquels  ils  se  soumirent  dès  qu'ils 
les  connurent. 

Le  concile  de  Latran'  continuant  toujours ,  le  7  du  mois 
d'août  de  l'année  suivante ,  dans  une  congrégation  générale , 
Elie,  évêque  des  Maronites  qui  tenoient  aussi  les  erreurs  d'Eu- 
tvchès,  etTimothée  de  Tarse,  archevêque  des  Chaldéens,  en- 
■■■''^.  es  du  nestorianisme,  revinrent  à  la  sainedoctrine  avec  tout 
;  V.  ii  peuple  et  leur  clergé.  L'archevêque  de  Tarse  étoit  venu 
en  personne ,  et  l'évêque  Elie  avoit  envoyé  Isaac  son  repré- 
sentant au  concile ,  où  tous  deux  firent  une  profession  solen- 
nelle de  la  foi  romaine ,  et  furent  admis  à  la  communion  ca- 
tholique (1 445). 

La  bataille  de  Varne ,  entre  autres  effets  désastreux ,  avoit 
rendu  deux  trônes  vacants,  fort  exposés  l'un  et  l'autre  à  la  ra- 
pacité des  infidèles».  Les  Hongrois,  pour  remplir  le  leur,  por- 
tèrent cependant  leurs  vues  sur  un  prince  de  cinq  ans,  soit  qu'ils 
fussent  touchés  d'un  reste  d'inclination  pour  ce  même  Ladislas 
qu'ils  avoient  d'abord  rejeté  a  cause  de  son  enfance,  soit  qu'ils 
ne  vissent  point  de  moyen  plus  propre  à  étouffer  les  factions  si 
dangereuses  dans  les  circonstances  présentes,  que  de  couronner 
le  sang  de  leurs  anciens  rois.  Mais  pour  tenir  les  rênes  dans  un 
gouvernement  si  agité  et  des  conjonctures  si  difficiles,  on 
établit  récent  du  royaume  le  célèbre  Iluiiiade  ,  auquel  on  ap- 
plaudi! alors  de  s'être  conservé  pour  le  salut  de  la  patrie  et  de 
la  religion.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  ce  grand  homme  pour 
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les  préserver  d'une  ruine  entière,  durant  un  interrègne  de  plus 
lie  six  ans,  causé  par  l'obstination  de  l'empereur  Fn'deric  à  re- 
tenir près  de  lui  le  jeune  Ladislas  son  neveu.  Durant  ce  temps- 
là,  le  régent  eut  à  combattre,  tantôt  cet  empereur,  et  tantôt  les 
Turcs*,  et  contre  ceux-cimême,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu, 
sak.  jamais  rien  perdre  de  sa  force  d'âme,  et  faisant  redouter 
aux  infidèles  jusqu'à  ses  défaites.  Les  Polonais,  après  s'êttc 
ol>stinés  à  révoquer  en  doute  la  mcrl  du  roi  Uladislas,  élurent 
enfin  pour  lui  succéder  le  duc  de  Lithuanie,  qui  refusa  d'a- 
bord la  couronne.  Ce  ne  fut  qu'après  une  seconde  élection 
qu'il  l'accepta,  et  qu'il  prit  avec  le  diadème  le  nom  de  Ca- 
simir IV,  le  26  de  juin  i447  '• 

Vers  le  mênie  temps  mourut  l'empereur  de  Constantinople 
Jean  Paléologue ,  deuxième  du  nom,  à  la  mort  duquel  les  his- 
toriens grecs  et  latins  assignent  des  époques  qui  varient  consi- 
dérablement'.  Us  s'accordent  tous  sur  l'état  déplorable  où  res- 
toitson  empire,  par  la  puissance  formidable  des  Turcs,  par 
l'extrême  foiblesse  des  Grecs,  et  surtout  par  les  querelles  de 
|)olitique  et  de  religion  qui  divisoient  ceux-ci .  Des  quatre  frcres 
de  l'empereur  qui  mourut  sans  laisser  d'enfant,  Constantin  et 
Démétrius,  les  deux  plus  âgés,  dont  celui-ci  tenoit  pour  le 
schisme,  et  l'autre  pour  l'union,  étoientbien  plus  divisés  encore 
par  leurs  prétentions  au  trône.  Constantin  l'emporta,  par  le 
moyen  du  grand  seigneur ,  qui  fut  choisi  pour  arbitre ,  et  qui 
en  disposant  ainsi  de  Tempire,  parut  préluder  à  la  puissance 
«bsolue  qu'y  exerceroit  bientôt  son  fils  et  son  successeur. 

L'enipereur  d'Occident  continuoit  toujours  ses  soins  poui 
la  paix  de  l'Eglise,  et  toujours  suivoit  le  dessein,  peu  guûlé  du 
pape  Eugène,  d'assembler  un  nouveau  concile.  Comme  cha- 
cun poursuivoit assez  modérément  sa  prétention  particulière, 
il  survint  un  événement  qui  sembla  d'abord  devoir  tout  brouil- 
ler, et  qui  ouvrit  néanmoins  une  issue  à  ce  labyrinthe.  Le  pape 
liigitime  ayant  déposé  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Co- 
logne, comme  fauteurs  des  plus  ardents  de  l'antipape  Félix, 
les  autres  électeurs  de  l'empire,  assemblés  à  Francfort,  con- 
vinrent eulrceux,  que  si  Eugène  n'annuluit  celte  déjpositiun.  ils 
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adhereroient  à  celle  qui  avoit  e'ié  faite  de  lui-même  par  le 
concile  deBâle.  Ils  envoyèrent  aussitôt  après  vers  l'empereur^ 
pour  lui  déclarer  cette  résolution  et  le  prier  de  la  soutenir. 
Fre'de'ric  l'iroprouva  hautement,  la  traitant  d'inique  etd'impie, 
comme  faisant  dépendre  d'un  intérêt  privé  l'état  et  l'autorité 
du  vicaire  de  Jésus-Christ*,  mais  il  envoya  MnéAS  Sylvius, 
exercé  dès  la  jeunesse  à  remplir  les  personnages  les  plus  dispa- 
rates, et  alors  secrétaire  de  l'empereur,  afln  de  représenter  au 
pape  combien  il  lui  importoit  de  ménager  les  esprits  en  des 
conjonctures  si  critiques.  Eugène  qu'un  tact  sûr  guidoit  tou- 
jours dans  ces  rencontres  décisives,  ne  balança  point  à  faire  ce 
qu'on  lui  demandoit ,  et  renvoya  vers  les  princes  allemands 
les  légats  Thomas  de  Sarsaue  déjà  évêque  de  Bologne,  et  Jeau 
de  Carvajal,  espagnol  d'une  grande  prudence  (i446)' 

Le  concile  de  Bùle,  réduit  presque  à  rien  par  la  mort  et  la  dé- 
fection journalièrede  quelqu'un deses membres,  voulut  encore 
avoir raird'influerdanscequ'onalloitrcsoudre. Gesévêques  ou 
ces  clercs  qui  avoient  rejeté  avec  tant  de  hauteur  tous  les  pro~ 
jets  d'abrogation  et  de  translation  de  leur  concile ,  quand  ils 
avoient  été  proposés  avec  ménagement  par  le  pape,  ou  même 
par  l'empereur,  rendus  enOn  pacifiques  et  modestes  par  le  décri 
où  ils  étoient  tombés,  et  parla  vénération  qui  se  réveilloit  dans 
tous  les  cœurs  pour  le  pontife  légitime,  déclarèrent  par  un  dé- 
cret formel  qu'il  n'y  avoit  point  de  voie  plus  propre  qu'ua 
nouveau  concile  pour  terminer  le  schisme,  et  qu'ils  transfé- 
reroient  le  leur  au  lieu  qu'indiqueroienl  l'empereur  et  les  prin- 
ces de  l'empire  *,  après  quoi  ils  envoyèrent  le  cardinal  d'Ailes 
leur  chef  à  la  dièle  nouvelle ,  où  l'on  devoit  entendre  les  légats 
d'Eugène.  Sur  les  conseils  d'^néas  Sylvius  et  des  autres  mi- 
nistres de  l'empereur,  on  y  proposa  quelques  demandes, 
moyennant  la  concession  desquelles  les  églises  d'Allemagne 
dévoient  mettre  Gn  à  leur  neutralité ,  et  obéir  au  pape  Eugène 
comme  au  seul  souverain  pontife.  L'affaire  fut  consommée  au 
commencement  de  l'année  suivante,  par  les  ambassadeurs  que 
l'empereur  et  les  princes  envoy^^rent  à  Rome  *,  mais  de  cet  ar- 
rêté conditionnel,  le  succès  absolu  parut  si  certain,  que  le 
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pape,  pour  récompense,  créa  cardinaux  ses  légats  encore  ab- 
sents, et  leur  envoya  le  chapeau  sur  la  route.  Il  étoit  temps  de 
faire  cardinal  Thomas  de  Sa  ane,  si  le  successeur  d'Eugène 
devoit  être  tiré  du  sacré  collège,  puisqu'il  ne  restoit  que  quel- 
ques mois  de  vie  à  ce  pontife ,  qui  peu  après  celte  promotion 
fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  ne  releva  point. 

Eugène  piaça  néanmoins  encore  sur  le  chandelier  une  des 
plus  brillantes  lumières  de  ce  siècle,  mais  si  attentive  à  tempé- 
rer son  éclat  par  tous  les  pieux  artifices  de  la  modestie,  qu'elle 
se  déroba  presque  aux  yeux  qu'elle  frappoit  continuellement. 
Depuis  neuf  mois  le  siège  important  de  Florence  demeuroit 
vacant,  malgré  la  foule  des  compétiteurs  qui  aspiroient  à  ce 
riche  archevêché,  les  uns  portés  par  les  citoyens  de  cette  ville, 
les  autres  par  les  brigues  en  cour  de  Rome».  Mais  Eugène 
vouloit  un  évêque  tel  en  tout  que  les  Florentins  en  corps  le  lui 
avoient  demandé,  c'est-à-dire,  un  prélat  docte,  saint,  expéri- 
menté et  Florentin  lui-même ,  afin  de  mieux  connoîlre  les 
mœurs,  et  de  mieux  gagner  l'afFeclion  du  peuple  qu'il  auroità 
conduire.  Le  pape  avoitsi  fort  à  cœur  de  remplir  ces  vœux 
édifiants  ,  surtout  poui*  une  ville  qui  lui  avoit  toujours  té- 
moigné un  attachement  tout  particulier,  qu'au  milieu  de  tant 
d'affaires  majeures  qui  dévoient  absorber  toute  son  attention, 
celle-ci  paroissoit  l'occuper  uniquement.  Un  jour  qu'il  pre- 
noit  quelque  relâche  près  d'un  frère  dominicain,  peintre  habile 
et  facétieux,  dont  le  propos  ne  l'égayoit  pas  moins  que  le  ta- 
lent, il  lui  dit  que  l'archevêché  de  Florence  lui  causoit  plus  de 
soucis  que  toute  l'Eglise.  Ils  me  demandent  un  saint,  un  sage, 
un  savant,  et  qui  soit  Florentin  :  où  trouver  cette  merveille? 
Je  n'en  dors  point  depuis  neuf  mois.  Vous  voilà  bien  embar- 
rassé, repartit  le  frère  :  vous  trouverez  tout  cela  dans  notre 
Père  Antonin. 

A  ce  nom,  Eugène  fut  comme  un  homme  à  qui  on  tire  le 
bandeau  qui  lui  déroboit  la  lumière.  Il  se  piqua  contre  lui- 
même,  et  rougit  de  ne  voir,  pour  ainsi  dire ,  que  par  les  yeux 
d'un  autre  un  mérite  qui  lui  étoit  si  personnellement  connu, 
et  qui ,  au  seul  nom  d'un  pasteur  accompli,  auroit  dû  le  pre- 
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mier  se  présenter  à  sa  pensée.  Il  le  proposa  sur-le-cliamp,  et  le 
diocèse  l'accepta  unanimement  avec  le  plus  grand  respect  et  la 
plus  vive  allégresse.  Il  avoit  cinquante-cinq  ans,  étoit  entré 
dans  l'ordre  de  saint  Dominique  dès  l'âge  de  seize  ans,  et  en 
avoit  gouverné   plusieurs    monastères    dans   presque  toutes 
les  bonnes  villes  d'Italie  ,  qui  de  leur  côté  l'employèrent  en 
des  négociations  très-épineuses.  Dans  tous  les  lieux  et  tous 
les  emplois,  il  avoit  laissé  dans  la  plus  haute  estime  sa  sain- 
teté ,  sa  doctrine,  son  habileté  dans  le  gouvernement  monas- 
tique et  dans  la  conduite  des  plus  grandes  affaires.   Mais  si 
toute  sa  modestie  ne  put  éclipser  des  talents  d'un  si  grand 
éclat  ,  jamais  non  plus  tout  cet  éclat  ne  causa  le  moindre 
éblouissement  à  sa  modestie.  Bien  affermi  dans  le  saint  éloi- 
gnement  des  dignités  ecclésiastiques,  seul  garant  irrécusable 
de  la  vraie  sainteté,  il  prit  une  résolution  ferme  de  ne  point 
accepter  l'épiscopat.  Il  reçut  la  nouvelle  de  sa  nomination, 
comme  il  retour;^oit  à  Naples  avec  son  neveu  et  un  frère  de 
son  ordre,  après  la  visite  de  l'un  de  ses  monastères.  Quittant 
aussitôt  la  route  de  celte  grande  ville,  où  sa  célébrité  ne  lui 
permelloit  pas  de  demeurer  inconnu,  d  s'avança  précipitam- 
ment vers  la  mer,  dans  le  dessein  de  passer  en  Sardaigne,  et 
de  se  tenir  caché  le  reste   de  ses  jours  parmi  ces  insulaires 
demi-sauvages  j  mais  ses  compagnons  prétextant  l'obéissance 
qui  étoit  due  au  vicaire  de  Jésus-Christ ,  empêchèrent  abso- 
lument le  saint  de  s'embarquer,  et  usèrent  même  d'une  sorte 
de  violence  pour  le   ramener   jusqu'à  Sienne.  Là  il  résiste 
invinciblement  à  toutes  les  voies  de  la  persuasion  et  à  toutes 
les  prières  ^  il  fallut  un  ordre  formel  du  souverain  pontife,  qui 
tout  ensemble  lui  envoya  ses  bulles  gratuitement,  avec  défense 
rigoureuse  de  laisser  pins  long-temps  son  église  sans  pasteur. 
11  en  prit  enfm  possession  ,  après  beaucoup  de  plaintes  et  de 
larmes  que  ne  partagea  point  son   peuple ,  qui  s'abandonna 
tout  au  contraire  à  une  joie  presque  démesurée  (  i  44^)» 

Eugène  IV,  au  terme  de  sa  carrière,  s'empressa  aussi  de 
donner  à  saint  Nicolas  de  Tolentin»,  au  moins  iprès  le  trépas, 
sa  célébrité  à  laquelle  ce  brillant  flambeau  de  l'ordre  des  ei- 

'  Biiliar.  tom.  i,  Euj^cn.  IV,    hm.  «y. 
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miles  (le  saint  Augustin  s'étoit  constamment  dérobé  pendant  la 
vie.  Déjà  même  il  y  avoit  plus  d'un  siècle  que  ce  mortel  ad- 
miiable,  fruit  de  bénédiction  ,  accordé  aux  vœux  de  parents 
stériles,  règle  vivante  et  constant  modèle  d'un  ordre  fervent, 
l'objet  de  l'édification  et  de  l'admiration  publique  dans  tous  les 
lieux  où  il  s'étoit  montré  *,  il  y  avoit ,  dis-je,  cent  quarante  ans 
qu'il  étoit  mort  avec  la  réputation  d'un  saint,  et  même  d'un 
thaumaturge,  sans  qu'on  pensât  à  le  tirer  des  ombres  du  tom- 
beau, où  il  étoit  passé  de  l'obscurité  du  cloître ,  peu  di£férent 
pour  lui  de  la  sépulture.  Mais  le  Seigneur  se  plaît  surtout  à 
glorifier  ceux  des  saints  qui  se  sont  le  plus  dépréciés  eux-mêmes^ 
et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  entrant  dans  ces  vues,  inscrivit 
avec  une  grande  solennité  l'humble  Nicolas  au  nombre  des 
élus  dignes  de  l'imitation  et  de  la  vénération  publique.  Depuis 
le  décès  du  saint,  il  s'éloit  contiruellcment  opéré  à  son  tom- 
beau des  miracles  plus  éclatants  encore ,  et  en  bien  plus  grand 
nombre  que  ceux  qu'il  avoit  faits  de  son  vivant. 

Les  ministres  de  paix  qui  dévoient  rétablir  l'harmonie  par- 
faite entre  l'empire  et  le  chef  de  l'Eglise,  arrivèrent  enfin  à 
Kome,  comme  il  ne  restoit  à  Eugène  que  le  temps  précis  de 
consommer  cette  grande  oeuvre.  Le  jour  même  où  ils  firent 
leurs  propositions,  le  pape,  après  les  avoir  entendus,  fut  réduit 
h  garder  le  lit  qu'il  ne  devoitplus  quitter  que  pour  le  tombeau. 
iEnéas  Sylvius,  chargé  de  la  parole,  comme  le  plus  habile  à  la 
manier  entre  les  agents  impériaux,  dit  que  le  corps  germanique 
apportoitla  paix,  mais  qu'il  venoit  aussi  la  chercher,  et  qu'elle 
dependoit  de  quelques  articles,  dont  la  concession  pouvoit 
seule  guérir  les  cœurs  ulcérés  de  celte  nation,  et  les  attacher 
solidement  à  l'unité.  Outre  le  rétablissement  des  archevêques 
déposés  de  Cologne  et  de  Trêves,  on  demandoit  trois  choses  : 
la  première,  d'assembler  un  concile  général  dans  le  temps  et  le 
lieu  qui  seroient  désignés^  la  seconde,  de  reconnoître  l'aulo- 
rité  et  la  prééminence  des  conciles  généraux  *,  et  la  troisième, 
de  libérer  l'église  d'Allemagne  des  charges  onéreuses  dont  elle 
se  plaignoit.  Le  pape ,  arrêté  par  sa  maladie,  donna  pouvoir 
aux  cardinaux  de  traiter  en  son  nom  :  et  comme  on  lui  eut  fnit 
le  rapport  des  conventions  projetées ,  il  approuva  le  tout  en 
général,  et  ordonna  d'en  expédier  les  lettres;  nprrs  quoi  les 
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amnassaoeurs  introduits  près  du  malade,  lui  firent  leurs  sou- 
missions ,  et  lui  promirent  obéissance  au  nom  de  leurs  corn- 
mettant?.  jEnéas  Sylvius,  qui  fut  encore  chargé  par  Eugène 
de  rédiger  la  bulle,  et  qui  de  secrétaire  de  l'empereur  devint 
ainsi  secrétaire  du  pape,  après  l'avoir  été  de  l'antipape  Félix, 
remit  sUr-le-champ  cette  pièce  aux  ambassadeurs  '. 

On  y  voit  que  ce  qui  intéressoit  le  plus  les  Allemands ,  n'é- 
toit ,  ni  la  célébration  d'un  nouveau  concile ,  ni  la  puissance 
ou  prééminence  des  conciles  en  général.  La  bulle  regarde  sur- 
tout la  distribution  des  bénéfices ,  la  juridiction  des  évêques, 
les  droits  des  princes ,  les  annatcs ,  les  communs  services  -,  sur 
quoi  elle  accorde  ou  confirme  beaucoup  de  privilèges  à  la  na- 
tion germaniqiie.  Elle  absout  aussi  tous  ceux,  qui  avoienl  ad- 
héré au  concile  de  Bâlc  depuis  sa  rupture  ,  pourvu  qu'ils  re- 
viennent à  l'unité  de  l'Eglise ,  et  les  rétablit  dans  leurs  dignités, 
offices  et  bénéfices.  Au  moyen  de  ces  concessions  ou  confirma- 
tions ,  sans  plus  incidenler  sur  ce  qui  pouvoit  nuire  à  la  récon- 
ciliation parfaite ,  on  regarda  mutuellement  l'accord  comme 
inébranlable,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  des  actions  de 
grâces  et  des  réjouissances  extraordinaires  qu'occasiona  celle 
heurt  use  issue  dans  toute  Tétendue  de  Rome  (1447). 

Il  y  a  toute  apparence  que  les  princes  allemands  qui  agis- 
soient  de  concert  avec  les  Français ,  et  qui  les  avoicnt  admis  à 
leurs  assemblées ,  se  relâchèrent  sur  les  articles  les  plus  con- 
traires aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  par  les  conseils 
modérés  et  les  sages  tempéraments  de  celle  de  Franco.  Le  roi 
Charles  VU ,  animé  du  zèle  le  plus  vif  pour  le  rétablissement 
de  l'unité  catholique ,  fit  un  projet  d'accommodement  qui  écar- 
toit  tous  les  préjugés  nationaux  ,  et  les  difi'érends  les  plus  dil- 
ficiles  à  concilier.  Il  n'y  étoit  pas  question  de  convoquer  un 
nouveau  concile ,  ni  même  de  confesser  expressément  l'auto- 
lité  du  concile  œcuménique  sur  le  pape,  tout  décidé  qu'eût 
éuî  cet  article  à  Baie  et  à  Constance  pour  le  lemps  de  schisme. 
Il  demandoit  sim|)]emenl  que  les  procédures  et  les  censures 
adversatives  des  deux  partis  fussent  réputées  non  avenues^ 
qu'Amédéede  Savoie,  dit  Félix  V,  eût  dans  l'Eglise  le  rang 


'  CdcW.  ïlist.  IIuss.  1.  9.  Pie  II,  Comment.  1. 1 
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le  plus  tUeve  après  le  souverain  pontife ,  et  que  Ton  conservât 
à  ses  partisans  leurs  offices  et  leurs  dignilds.  A  ce  moyen, 
Félixclevoit  renoncer  nu  pontificat,,  et  partout  Eugène  devoit 
cire  reconnu  pour  seul  et  vrai  pape'.  Ce  plan,  dressé  à  Tours 
sur  la  (in  de  l'an  iJ[^6,  et  porte  en  premier  lieu  aux  Pères  de 
Dâle,  ne  parvint  à  Rome  qu'après  la  mort  d'Eugène  IV,  qui 
arriva  le  23  février  de  l'annëe  suivante,  la  seizième  de  son 
pontificat ,  et  de  son  âge  la  soixante-quatrième. 

Sitôt  qu'on  avoit  su  la  vie  du  pape  en  péril,  le  saint  arche- 
vêque de  Florence ,  sans  qu'il  fût  appelé  ,  étoit  venu  pour  lui 
administrer  les  derniers  secours  de  l'Eglise.  Eugène ,  comme 
tous  les  grands,  instruit  le  dernier  du  peu  d'heures  qu'il  avoit 
à  vivre,  marqua  d'abord  beaucoup  d'ctonnement^  mais  rap- 
pelant aussitôt  la  fermeté  de  courage  et  les  grands  sentiments 
de  religion  qui  Tavoient  animé  toute  sa  vie ,  il  fît  rassembler 
dans  sa  chambre  tous  les  cardinaux  qui  se  trouvoient  à  Home, 
afin  de  pourvoir ,  autant  qu'il  le  pouvoit  encore ,  au  bien  de 
l'Eglise.  Durant  son  long  pontificat,  tous,  à  la  réserve  d'un 
seul ,  avoient  reçu  de  lui  le  chapeau.  Il  les  exhorta  paternelle- 
ment à  la  concorde  et  à  l'union  fraternelle ,  à  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ, qui,  avant  de  se  livrer  à  la  mort,  avoit  légué  sa 
paix  à  ses  disciples ,  comme  l'héritage  le  plus  précieux.  Il  les 
conjura ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  d'établir  dans  un  saint 
concert  un  digne  vicaire  de  l'éternel  pasteur  ^  de  préférer  dans 
ce  choix,  à  tout  intérêt  particulier,  le  bien  public,  la  gloire 
de  l'Eglise,  le  service  de  Dieu,  et  surtout  de  choisir  une 
personne  que  l'esprit  de  charité  et  de  modération ,  si  spéciale- 
ment nécessaire  à  un  pape  dans  ces  conjonctures ,  rendit  agréa- 
ble à  tout  le  monde.  «  Dieu  veuille  me  pardonner,  ajouta-t-il», 
les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  dans  l'administration  de  cette 
dignité  formidable!  J'avoue  qu'il  est  arrivé  bien  des  choses 
fâcheuses  au  saint  Sicge  tandis  que  je  l'occupois  :  mais  toujours 
mes  intentions  furent  droites ,  et  ma  consolation  en  ce  moment 
terrible ,  c'est  que  la  divine  miséricorde  a  plus  d'égard  à  la 
bonne  volonté  qu'au  succès.  J'avois  sans  doute  pris  trop  de 


'  J.  Ch»rt.  p.  139.  Spicil,  (om.  rv ,  pag.  3at.  —  "  Placiii.  in  Eugen.  iv.  AËn. 
Sytv.  Europ.  c.  58. 
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plaisir  à  me  voir  élevé  aux  grandeurs  qui  m'échappent  comme 
une  ombre ,  elle  Seigneur  a  usé  des  revers  pour  me  faire  sentir 
l'instabilité  des  choses  humaines.  »  Eugène ,  fort  éloquent  sur 
cet  article,  au  moins  à  ce  dernier  moment,  s'écrioit  devant 
tout  le  monde  :  «  O  Gabriel!  (c'étoit  son  nom  de  baptême) 
6  Gabriel  !  qu'il  te  seroit  bien  plus  avantageux  de  n'avoir  ja- 
mais été,  ni  pape,  ni  cardinal,  ni  évêivus-,  mais  d'avoir  fini 
tes  jours  comme  tu  les  avois  commencés,  en  suivant  paisible* 
ment  dans  ton  monastère  les  exercices  de  ta  règle  '!  » 

Ce  fut  toutefois  un  des  plus  grands  papes ,  quoiqu'un  des 
moins  heureux.  Il  eut  toutes  les  qualités  qui  font  révérer  e 
chérir  les  grands,  l'élévation  de  l'esprit,  la  fermeté  du  courage 
ia  noblesse  des  goûts  et  des  manières^  la  libéralité  et  la  bien- 
faisance, le  don  de  la  parole^  le  talent  des  afi^ires,  l'amour  des 
lettres  sans  être  bien  savant  lui-même,  et,  ce  qu'on  ne  peut 
trop  apprécier  dans  sa  pLce  et  dans  son  siècle^  la  sagesse  de  ne 
point  se  mêler  dans  les  différends  temporels  des  princes.  Sa  vie 
fut  édifiante  et  réglée,  il  se  montra  extrêmement  charitable 
envers  les  pauvres,  et  très-zélé  pour  la  réduction  des  sectes, 
quHl  eut  le  bonheur  de  réunir  en  si  grand  nombre  au  centre 
de  l'unité.  Un  historien  ecclésiastique  >,  plus  abondant  que  ju- 
dicieux, dans  sa  compilation  sans  choix  et  sans  discernement, 
l'accuse  d'une  ambition  odieuse ,  et  d'avoir  entretenu  le 
schisme,  dans  la  seule  vue  de  maintenir  son  autorité.  Mais  ne 
lui  eût-on  pas  reproché  aven  plus  de  sens  et  de  justice  l'im- 
prudence, la  pusillanimité ,  l'abandon  du  devoir,  la  trahison 
même  et  la  prostitution  de  l'épousede  Jésus-Christ,  si,  à  l'ordre 
de  huit  évêques  et  d'un  amas  confus  de  clercs  travestis  en  suc- 
cesseurs des  ap'ôtres,  il  fût  descendu  de  la  chaire  apostolique, 
pour  y  élever  un  intrus  avéré?  Eugène  IVétoit  naturellement 
si  modeste,  qu'en  le  voyant  en  public ,  on  l'eût  pris,  dit  un 
écrivain  du  temps  * ,  pour  une  vierge  timide  qui  n'a  pas  l'as- 
surarice  de  lever  les  yeux.  Observons  cependant  qu'on  en  a 
dit  trop  de  bien  comme  trop  de  mal.  C'est  le  sort  de  tous  les 
grands,  en  des  situations  même  beaucoup  nioins  critiques. 

Dix  jours  après  les  funérailles  du  pape  dtifunt,  selon  lacou- 

»  Amplùs.  Collecl.  praef.  t.  vni,  p.  xrv.  —  s  ï,c  P.  Fabre.  —  ^  Volalerr.  I.  2a. 
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tume,  on  ouvrit  le  conclave,  où  entrèrent  dix-huit  cardinaux; 
et  d'abord  on  ei\t  donne'  pour  certain  que  le  pieux  et  savant 
cardinal  Prosper  Colonne  lui  succéderoit,  si  ce  n*eût  été  un 
point  de  fait,  déjà  passe  en  proverbe,  que  celui  qui  entre  pape 
au  conclave,  n'en  sort  que  cardinal.  Colonne,  après  différents 
scrutins  où  il  eut  toujours  le  plus  de  suffrages,  sans  ni^anmoins 
atteindre  aux  deux  tiers,  vit  tout  à  coup  ses  espe'rances  passer 
à  Thomas  de  Sarsane,  autrefois  chartreux,  et  alors  cardinal- 
évêqne  de  Bologne,  qui  parut  fort  étonné  de  sa  fortune,  çt 
voulut  s'en  défendre  en  se  disant  indigne  d'un  rang  si  élevé. 
^néas  Sylvius  rapporte  néanmoins  deux  songes  prophétiques, 
l'un  où  l'empereur  Frédéric  III  se  vit  couronner  par  Thomas 
cinq  ans  avant  son  élection^  et  l'autre,  où  Thomas  lui-même 
vil  Eugène  IV,  la  veille  de  sa  mort,  se  dépouiller  des  orne- 
ments pontificaux  pour  l'en  revêtir  i.  Des  observateurs  de 
même  goût  remarquèrent  aussi  que  dans  le  conclave,  tandis 
que  les  cellules  des  autres  cardinaux  setendoient  de  vert  ou  de 
violet,  le  cardinal  de  Sarsane  voulut  que  la  sienne  fût  tendue 
de  blanc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observationsmystérieuses 
ou  minutieuses  ,  le  cardinal  de  Sarsane,  peu  puissant  dans  le 
sacré  collège,  réunit  sur  sa  personne  les  deux  tiers  des  suf- 
frages, et  fut  instamment  prié  de  ne  pas  se  refuser  aux  besoins 
de  l'Eglise.  Il  donna  son  consentement,  et  fut  créé  pape  le  6 
de  mars  i447>  veille  de  saint  Thomas  d'Aquin  dont  il  portoit 
le  nom.  Il  prit  sur  le  saint  Siège  celui  deNicolas  V  en  mémoire 
du  saint  cardinal  Nicolas  Albergati,  qu'on  prétend  entorelui 
avoir  prédit  qu'il  seroit  pape.  Il  étoit  de  si  basse  extraction, 
que  sa  mère  Andréole,  quoique  mariée  à  un  médecin,  avoit, 
selon  Frégose,  vendu  publiquement  des  œufs  et  des  volailles'. 
Mais  sa  piété  et  son  habileté  en  tout  genre  de  sciences  et  de 
connoissances  lui  avoient  acquis  tant  d'estime,  qu'en  moins  de 
seize  mois,  elles  lui  firent  déférer  l'évêché de  Bologne,  le  cha- 
peau de  cardinal ,  et  enfin  la  tiare.  Sa  douceur,  sa  modestie,  si 
nécessaires  à  un  pape  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvoit, 
se  distinguoienl  entre  toutes  ses  autres  vertus. 

Après  son  élection,  le  20  juillet  delà  même  année,  l'empe- 

I  C«auncnt.  Fii  II.  —  >  Dict.  «t  Fa«t.  Muin.  I.  3,  c.  4« 
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rcur  Fre'dt'ric  assembla  au  pays  de  Mayence  les  prinues  d'Alic- 
raagne,  tant  ecclesiasliques  que  se'culiers,  et  il  y  fit  confirmer 
l'obéissance  déjà  rendue  par  les  ambassadeurs  de  Terapire» 
d'abord  au  pape  Eugène,  puis  à  Nicolas  son  successeur.  En 
même  temps  la  neutralité  fut  totalement  abolie,  et  toute  com- 
niuuicalion  rompue  tant  avec  le  prétendu  pape  Félix  qu'avec 
les  éveques  ou  les  prêtres  de  son  parti ,  qui  prcnoienl  toujours 
à  Baie  et  à  Lausanne  le  nom  du  concile.  L'empereur,  à  ce  sujet, 
fit  publier  un  édit,  portant  que  chacun  eût  à  reconnoitre  sin- 
cèrement et  invariablement  Nicolas  V  pour  seul  et  indubitable 
pontife,  vicairede  Jésus-Christ,  et  successeur  légitime  de  saint 
Pierre;  qu'on  lui  rendît  une  obéissance  efiective  et  erttière, 
et  qu'on  rejetât  avec  mépris  tout  acte  revêtu  du  nom  de  Félix 
qui  avoit  usurpé  le  pontifîcat,  émané  de  l'assemblée  de  Pâle  '. 
Oc  trait  de  vigueur  porta  le  dernier  coup  a  l'autorité  ^lepuis 
long- temps  défaillante  de  cet  étrange  concile,  et  fit  songer  sé- 
rieusement Araédéc  à  se  démettre  de  sa  papauté  chimérique. 

Il  y  étoit  d'ailleurs  sans  cesse  porté  par  les  pressa.  S  :»«  sol- 
licitations du  roi  Charles  VII,  d'intelligence  avec  ]  .ouvi  de 
Savoie,  fils  et  successeur  d'Anr.édée.  Charles,  qui  avoit  été 
constamment  attaché  au  pape  Eugène,  ne  balança  point  à  re- 
connoitro  Nicolas,  et  le  fit  assurer,  aussitôt  après  son  élection, 
des  soins  que  l'on  continuoit  de  prendre  en  France  pour  la 
destruction  du  schisme.  Le  duc  Louis,  prince  sensé  et  trés- 
peinédu  personnage  ridicule  qu'on  faisoit  jouer  à  son  père,  fît 
secrètement  un  voyage  à  Bourges,  aGn  de  s'aboucher  avec  le 
rai,  qui  avoit  invité  les  priuces  étrangers  à  venir  traiter  en  com- 
mun avec  les  Français  des  besoins  pressants  de  l'Eglise.  On 
y  vit  des  ambassadeurs  non-seulement  de  i'-:>;lcmagne,  mais 
lie  l'Angleterre  même,  nonobstant  l'animosiié  qui  subsisloit 
toujours  entre  cette  couronne  et  celle  de  France.  Comme  on 
y  revenoit  encore  au  projet  d'un  nouveau  concile,  et  au  main^ 
tien  de  l'autorité  des  conciles  en  général  •,  pour  ménager  avec 
sagesse  les  dispositions  des  esprits,  il  fut  dit  qu'il  n'étoit  rien 
de  plus  juste  que  de  procuver  la  célébration  d'un  concile  œcu- 
iuéiii<|ue,  que  de  maintenir   en    toute  manière  ia  préémi- 

>  GocbU  o,  £11  fîn. 
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nence  de  ces  saintes  assemblées^  que  le  roi  dt'siroit  même  que 
\ç  nouveau  concile  se  tint  dans  son  rcy:aume ,  et  cela  dans 
l'anne'e  prochaine  *,  qu'il  auroit  soin  d'obtenir  du  pape  Nicolas 
la  bulle  de  convocation ,  ainsi  que  de  lui  faire  reconnoitre  et 
révérer,  à  l'exemple  de  ses  prëdéccsseurs,  la  puissance  e'nii- 
nente  du  concile  de  Constance ,  et  gënëralement  de  tous  les 
conciles  représentant  l'Eglise  catholique  '.  Revenant  ensuite 
à  son  objet,  il  fît  sentir  qu'il  convenoit,  avant  toutes  choses, 
d'cleindre  les  div'«î'.ons  qu'avoit  causées  dans  l'Eglise  le  diffé- 
rend du  pape  Eugène  avec  le  concile  de  Bâle*,  qu'il  falloit  pour 
cela  supprimer  toutes  les  sentences  rendues,  et  tous  les  appels 
inlcrjetés  départ  etd'autre,  régler  et  assurer  le  rang  qu'il  conve- 
noit d'accorder  à  Amédée  de  Savoie  après  qu^il  auroit  renoncé 
à  la  papauté,  pourvoir  à  l'état  de  ses  ofïiciers,  et  confirmer  lu 
possession  de  leurs  bénéfices  et  dignités  à  tous  ceux  qui  en 
a  voient  été  pourvus  dans  son  obédience.  Tel  fut  le  plan  de  la 
réconciliation,  qui  fut  adopté  de  tout  le  monde*,  après  quoi  il 
ne  s'agit  plus  que  de  le  faire  agréera  Félix  et  à  son  concile. 

On  tint  pour  cela  de  nouvelles  conférences  à  Lyon,  au  mois 
de  juillet  de  cette  même  année  i447*  ^^^  ambassadeurs  d'An- 
gleterre s'y  trouvèrent  encore  avec  ceux  de  l'Allemagne,  ceux 
du  roi  de  Sicile  comte  de  Provence,  et  un  choix  illustre  de  plé- 
nipotentiaires français ,  à  la  tête  desquels  on  avoit  mis  le  fa- 
meux comte  de  Dunois ,  afin  de  donner  le  plus  grand  poids  h 
la  commission.  De  la  part  de  Félix  qui  avoit  eu  vent  des  pré- 
liminaires de  Bourges,  vint  le  cardinal  d'Arles,  avec  quelques 
autres  tenants  principaux  du  parti.  Le  roi,  dans  les  instruc- 
tions qu'il  avoit  données  à  ses  plénipotentiaires,  n'approuvoit 
pas  qu'aucun  député  de  Bâle  vînt  à  Lyon,  sans  néanmoins  dé- 
fendre positivement  de  les  y  recevoir;  mais  en  cas  qu'ils  s'y 
^présentassent,  on  ne  devoitpas  souffrir  qu'aucun  de  ceux  qui 
avoient  été  créés  cardinaux  par  Félix ,  parût  avec  les  marques 
de  sa  dignité  :  avant  toute  chose  ,  on  devoit  leur  proposer  de 
se  soumettre  à  Nicolas  V ,  et  de  faire  renoncer  Félix  au  pon- 
tificat. 


.•»< 
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Les  ambassadeurs  de  France,  s'écartant  de  l'esprit  de  ces  in- 
structions, se  transportèrent  à  Genève  où  étoit  alors  Félix,  par 
le  conseil  de  l'assemblée,  et  dans  respérancc  d'y  négocier 
avec  plus  de  succès.  Félix  en  effet  consentit  à  quitter  le  pon- 
tificat ,  mais  à  des  conditions  que  le  légitime  pontife  jugea  ne 
pas  même  mériter  une  réponse.  Il  vouloit  tenir  la  qualité  <]ç 
légat  apostolique  ,  et  tous  les  traitements  qu'il  demandoit  tant 
pour  lui-même  que  pour  ses  partisans,  non  de  la  grâce  du 
pape,  mais  de  l'autorité  du  concile  dont  il  reconnoissoit,  au 
moins  indirectement,  l'illégilimité  en  se  démettant  Ce  fut 
sans  doute  pour  l'intimider  et  l'amener  à  une  soumission  plus 
recevnhle,  que  Nicolas  publia  sur  la  fin  de  cette  année  une 
bulle  fulminante ,  par  laquelle  il  abandonnoit  toutes  les  terres 
de  la  maison  de  Savoie  au  roi  Charles  Yll  et  au  dauphin  son 
fils,  puisque  ce  jour-là  même,  douzième  de  décembre,  on 
vit  paroître  une  autre  bulle  qui  laissoil  ce  monarque  maître 
absolu  de  l'accommodement. 

Cependant ,  pour  satisfaire  aux  plaintes  de  la  nation  germa^ 
nique  ,  et  y  cimenter  le  rétablissement  de  l'unité  ,  le  pontife  y 
envoya  le  cardinal  de  Carvajal  en  qualité  de  légat.  Les  princi- 
paux griefs  des  Allemands  rouloient  sur  la  distribution  des 
bénéfices*,  en  quoi  ils  se  prétendoient  excessivement  lésés. 
Après  plusieurs  conférences  entre  le  légat  et  l'empereur 
Frédéric,  accompagné  des  princes  ecch'siastiques  et  laïques 
de  l'empire,  on  fit  enfin  le  règlement  qui  porte  le  nom  de  con 
curdat  germanique ,  et  qui  fut  confirmé  par  une  bulle  de 
Nicolas  V,  en  date  du  premier  avril  144}^'.  On  y  laisse  au  sou- 
verain pontife  le  droit  de  nommer  à  tous  les  bénéfices  des 
grandes  églises,  comme  aussi  à  toutes  dignités  et  à  tous  bé- 
néfices qui  vaqueroient  en  cour  de  Rome ,  considérables  ou 
médiocres ,  simples  ou  onéreux ,  séculieis  ou  n'guliers,  électifs 
ou  non  électifs,  enfin  à  tous  ceux  dus  cardinaux,  et  des  of- 
ficiers de  la  cour  romaine,  en  <jucl(|iie  lieu  que  meurent  ceux 
qui  les  possèdent.  D'unautie  oAlé,  ou  arrctoil  que  les  élections 
cannni(|ues  se  feroient  dans  les  nuUropolcs,  les  cathédrales  et 
les  uionastères,  à  charge  d'être  confirmées  par  le  saint  Siège, 

>  r.iilljr.  lom.  I,  Micol.  V,  Conil.  i. 
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dans  le  tenipsmarquë  par  les  anciens  décrets.  Quant  aux  autres 
'  dignile's  et  bënë6ces,  à  la  réserve  des  dignités  principales  des 
catht'drales  et  des  coliëgiales,  que  le  pape  et  l'ordinaire  alter- 
nativement y  pourvoiroient  chacun  pendant  six  mois  de 
Tannée ,  de  telle  manière  cependant,  que  si  dans  trois  mois,  \ 
compter  de  la  vacance  du  bénéfice  laissé  à  la  nomination  du 
pape,  on  n'en  produisoit  point  Tacte,  l'ordinaire  y  pourvoiroit; 
pA  quant  aux  annat.es ,  qu'on  paycroit  celles  des  cathédrales  et 
des  abbayes  d'hommes  selon  la  taxe  de  la  chambre  apostolique, 
excepté  pour  les  bénéfices  dont  le  revenu  n'excède  pas  la 
KUTinie  de  vingt-quatre  florins  d'or,  lesquels  seroient  conférés 
f^raûi  parle  saint  Siège. 

Le  l('gal  Jean  de  Carvajal  passa  ,  selon  les  ordres  du  pape  , 
«le  la  Germanie  dans  la  Bohême ,  où  l'on  croyoit  qu'il  ne  s'a- 
i;issoit  plus  que  démettre  la  dernière  main  au  rétablissement 
dt;  la  religion  et  de  l'ordre  public^  mais  on  y  reconnut,  ce 
qu'on  expérimenta  de  tout  temps ,  qu'une  secte  abattue  est 
bien  loin  d'ctre  anéantie,  tandis  qu'elle  a  des  fauteurs  animés 
par  cet  esprit  de  faction  qui  ne  dogmatise  qu'afin  de  brouiller, 
et  surtout  tant  qu'un  prêtre  ambitieux  en  a  toute  la  confiance*. 
A  la  naissance  de  Ladislas,  fils  posthume  de  l'empereur  Albert , 
roi  do  T3ohême,les  états  de  ce  royaume ,  poussés  par  les  hussites, 
avoient  refusé  de  se  soumettre  à  ce  descendant  de  Sigismond  , 
sous  prétexte  de  son  enfance,  et  avoient  olFert  la  couronne  à 
difiérenls  princes ,  qui  eurent  la  générosité  de  la  refuser.  Ils 
avoient  ensuite  nommé  deux  administrateurs  Praczech  ou  Pc- 
tarscon,  choisi  par  los  hussites,  et  Meinard  de  Neuhaufpnr  les 
catholiques.  Petarscon  ,  livré  aux  sectaires  qui  avoient  surpris 
sa  probité,  ne  laissoit  pas  de  révérer  la  vertu  de  Meinard,  pour 
qiii  il  en'  une  déférence  étonnante  en  mille  rencontres^  mais 
il  éloit  l'ami  intime,  ou  plutôt  la  dupe  des  fourberies  de  Ro- 
quesane, ce prélre  paiju le  cl  ambitieux,  hérétique  ou  catholique 
suivant  les  intérrls  de  son  aiubilion ,  et  suivant  le  plus  ou  le 
moins  d'espoir  que  lui  «lonnoil  de  parvenir  à  l'épiscopal  la  pro- 
fession ou  rabjuration  »i('l  nnpiélé. Ce  fcL'.rbc,  appuy<'de  l'ad- 
minislatcui  son  patron,  liiconvint  telle  acnl  Icà  llohémicus  par 
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«es  artifices,  que  le  salut  de  la  patrie  et  la  félicité  publique  leur 
parurent  attachés  à  son  élévation  sur  le  siège  de  Prague,  et 
qu'ils  en  firent  dépendre  le  destin  de  l'état. 

Pour  comble  de  contre-temps,  l'administrateur  Petarscon 
Tint  à  mourir,  et  Georges  de  Gunstat,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Pogebrac,  aussi  ami  de  Roquesaneet  bien  plus  dangereux  que 
Petarscon,  se  fit  substituer  en  sa  place.  Il  avoit  une  ambition 
démesurée  qui  n'aspiroit  à  rien  de  moins  qu'à  monter  sur  le 
trône  de  Bohême ^  mais  pour  la  satisfaire,  comme  il  y  réussit 
par  la  suite,  les  troubles  et  les  scissions  lui  devenoient  néces- 
saires, et  rien  n'étoit  plus  contraire  à  ses  vues  que  la  concorde 
et  l'unité  catholique.  Ainsi,  quoiqu'il  tînt  médiocrement  à  la 
doctrine  des  hussites,  il  ne  laissa  point  d'appuyer  de  tout  son 
pouvoir  les  préjugés  et  les  innovations  de  ces  inquiets  sec- 
taires. On  reçut  néanmoins  le  légat  du  saint  Siège  avec  des 
marques  extraordinaires  d'honneur,  on  le  harangua  publi- 
quement, on  La  prodigua  les  éloges  les  plus  flatteurs,  on  se 
répandit  en  expressions  magnifiques,  tant  au  suj^l  de  l'église 
romaine  que  de  ses  pontifes  Eugène  IV  et  ISicolas  V  ^  on 
conclut  cependant  par  demander  qu'il  confirmât  les  sessions  du 
concile  de  Mie,  et  que  Jean  de  Roquesane  fût  ordonné  arche- 
vêque de  Prague.  Sur  les  articles  accordés  par  ce  concile ,  et 
que  les  novateurs  entendoient  à  leur  manière,  le  cardinal  ré- 
pondit qu'on  en  traiteroil  plus  à  loisir  5  que  pour  l'ordination 
de  Roquesane,  avant  qu'elle  se  fit,  il  falloit  restituer  les  biens 
de  Téglisc  de  Prague,  afin  que  1  évêque  d'un  si  grand  siège 
pût  vivre  avec  la  dignité  convenable.  Le  sage  légat  vouloit ,  ou 
amortir  le  zèle  des  Bohémiens  pour  R.oque8ane,  au  moyen  des 
diftlcullés  et  des  délais  nécessaires  pour  ce  qu'il  proposoit,  ou 
il  prétendoit  se  ménager  le  temps  d'étudier  et  de  connoilre  à 
fond  les  dispositions  véritables  de  cet  aspirant  équivoque.  Rien 
ne  fait  obstacle  à  l'esprit  de  parti  :  les  Bohémiens  répliquèrent, 
qu'en  attendant  qu'on  eut  rétabli  les  affaires  «le  rarclievcclié, 
ils  s'obligeoient  à  fournir  abondanunenl  sur  leur  propre  for- 
tune, non-seulement  aux  besoins,  nmis  à  laisance  cl  à  toute 
la  spîcndcur  qu'ils  souhailoieiit  plus  <|uc  personne  piopor- 
tioniu!r  à  la  dignité  de  leur  ai<  lic\ èqiic. 

KoiMicsanc,  de  son  côté,  crai^jjnant  (ja'uii  si  vifinlcjcl  ne 
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vtnt  à  se  ralentir  avec  le  temps,  n'omit  rien  pour  obtenir  une 
réponse  (^.éfinitive  tandis  qu'il  étoit  dans  toute  sa  vivacité  \ 
mais  en  voulant  faire  cesser  les  incertitudes  ou  les  répugnances 
du  It'gat,  il  ne  fît  que  les  augmenter  :  il  protesta  que  si  le  saint 
Siège  le  faisoit  archevêque,  il  exécuteroit  aveuglément  tout . 
les  ordres  qui  lui  viendroient  de  Rome,  et  garantit  que,  pen- 
dant tout  son  épiscopat,  il  n'arriveroit  aucun  trouble  en  Bo- 
hême, pour  ce  qui  regardait  la  religion.  Un  propos  si  peu  ré- 
fléchi redoublant  avec  raison  les  ombrages  du  légat  contre  un 
ambitieux  démasqué  qui  faisoit  dépendre  sa  religion,  ainsi  que 
la  tranquillité  publique,  de  son  élévation  à  l'épiscopat^  le  car- 
dinal chercha  plus  que  jamais  à  traîner  en  longueur  *,  et  cepen- 
dant il  s'efforça  d^ouvrir  les  yeux  aux  Bohémiens  sur  l'âme 
oblique  de  l'hypocrite  qui  les  fascinoit.  Le  charme  en  étoit  au 
point  OLi  la  main  la  plus  habile  ne  pouvoit  plus  le  lever.  En 
quelques  moments,  l'émotion  des  esprits  devint  telle,  que  le 
légal  romain  les  voyant  tout  prêts  à  violer  sans  ménagement  le 
rcrpect  dû  au  siège  apostolique ,  et  ne  pouvant  plus  se  pro- 
mettre de  sûreté  pour  sa  propre  personne,  pensa  sérieusement 
à  se  retirer,  sans  le  faire  néanmoins  furtivement.  Mais  ce  der- 
nier tniil  de  magnanimité  et  de  ménagement  pour  la  dignité  de 
son  .araclère,  pensa  lui  coûter  la  vie.  La  secte  perfide  ne  se 
conlciiU  point  de  lui  dresser  des  embûches  dans  la  Bohême  : 
leurs  manœuvres  homicides  s'étendirent  jusque  dans  la  plu- 
part des  provinces  germaniques,  où  il  devoil  repasser.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  faveur  de  la  marche  la  mieux  concertée,  et  de  l'af- 
fection sincère  que  lui  portoient  tant  les  princes  que  les  peuples 
de  l'empire,  qu'enfin  il  arriva  auprès  du  pape. 

Aprrssnn  départ  et  la  dissolution  des  états  du  royaume  ,  co 
qui!  y  avoil  de  hussites  à  Prague,  furieux  de  ce  que  Meinard 
y  avoit  rétabli  les  anciennes  cérémonies  de  l'Eglise,  interrom- 
pues depuis  vingt-quatre  ans,  forni«';rent  le  complot  de  l'ex- 
clure lies  affaires,  «t  de  rendre  Pogcbrac  seul  administrateur 
du  royaume.  Ils  s'ouvrirent  à  celui-ci,  qui  ne  mnriqua.  point 
d'accepter  leur  proposition,  mais  qui,  joignant  la  ruse  à  l'audace 
ainsi  qu'à  tous  les  talents  des  rebelles  et  des  usurpateurs ,  voulut 
s'assurer  avant  l'entreprise  que  les  sectaires  fussent  en  élat  de 
la  hicii  soutenir.  On  envoya  de  tous  eûtes  pour  faire  sourde- 
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ment  cet  examen  :  sur  le  rapport,  qui  fut  favorable,  on  prit  la 
dernière  résolution,  et  l'on  s'arrêta,  pour  l'exécuter,  à  ce  plan 
barbare  :  quelques  hussiles  dévoient  mettre  le  feu,  durant  une 
nuit  fort  sombre ,  au  quartier  de  l'ancienne  Prague  qui  ëtoit 
voisin  de  la  nouvelle  *,  et  après  que  les  caiholiqucs  seroient 
venus  pour  l'éteindre,  d'autres  hussites  dévoient  ouvrira  Po- 
gebrac  une  porte  désignée  de  la  nouvelle  Prague,  oii  il  ne  man- 
«pieroit  pas  de  se  trouver  avec  toutes  les  forces  du  parti.  Le 
succès  passa  les  espérances  des  incendiaires  :  la  violence  d'un 
vent  soudain  qui  porLoit  les  flammes  vers  celle  ville  neuve,  où 
logeoient  la  plupart  des  catholiques,  les  fil  tous  accourir,  sans 
nulle  autre  appréhension  que  celle  de  l'embrasement  qui  les 
mena^^oit^  aussitôt  les  hérétiques  demeurés  seuls  inlroduisi- 
rcnl  Pogebrac,  qui,  avant  que  les  calholiques  fussent  instruits 
de  la  surprise,  ^ut  le  loisir  de  s'emparer  du  pont  qui  sépare 
les  deux  villes  \  les  places,  les  remparts,  tous  les  postes  avan- 
tageux occupés  de  même  par  ses  troupes,  rendirent  inutiles 
tous  les  efforts  de  ses  malheureux  concitoyens,  dont  il  immola 
sans  peine  ceux  qui  voulurent  résister.  Meinard,  à  qui  l'on  en 
vouloit  principalement,  fut  pris  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il 
mourut  peu  après,  soit  par  l'accablement  du  chagrin  ajouté  au 
poids  des  années,  soit  par  le  poison,  comme  tout  porte  à  le 
croire.  C'est  ainsi  que,  sur  les  traces  des  tyrans  nés  particu- 
liers, Pogebrac  se  frayoit  la  roule  au  trône.  Dès  lors  il  fut  seul 
matlre  de  Prague,  et  il  ne  lui  manqua  dans  la  Bohême  que  le 
tire  de  roi.  Par  sa  protection,  Koquesane  s'empara  peu  après  de 
rarchevêchc ,  et  fit ,  sans  autre  mission ,  toutes  les  fonctions 
d'archevêque. 

Le  discrédit  où  éloit  tombé  le  concile  de  r,.'.^e  en  ressusci- 
tant le  schisme,  n'avoit  pas  rejailli  sur  ses  plans  utiles  de  res- 
tauration et  de  réforme.  En  conséquence  de  ses  premiers  dé- 
crets, la  célébration  des  conciles  provinciaux  qu'il  recomm  in- 
doit si  spécialement,  rep-  >  surtout  en  France,  où  le  zèle  de 
ces  Pères  fut  constamment  applaudi,  por  lout  ce  qui  éloit  '". 
vrai  bien  de  l'Eglise.  Entre  autres  conciles  qui  se  tinrent  dnu-' 
ces  ciiConslances,  eaux  de  Rouen,  d'Angers  et  de  Lyon  soiU 
remarquables,  à  raison  des  mœurs  du  U.'inps  ipi'ils  nous  font 
connoilrc,  et  des  sages  réglemcnls  qu'ils  dressèrent  pour  les 
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'jpurer.  Les  secrets  prétendus  de  la  divination  et  de  la  magie 
Qvoiont  pris  tant  de  faveur  dans  les  têtes  malsaines,  que  le  ma- 
li'chalde  Rais,  del'illustremaisondeLaval,  l'un  des  plus  valeu- 
reux capitaines  de  son  temps,  et  d'abord  possesser,  v  ii'ujie  fortune 
immense,  ne  sut  pas  néanmoins  se  pre'server  «hi  c-;lle  t-pidc'mie, 
Abîmé  dans  ladébrîuche  et  bientôt  après  danij  l'in/l  gence,  afvo 
de  réparer  le  délabrement  de  ses  affaires,  il  eut  recours  an 
grand  œuvre,  puis  au  sortilège,  resource  abandonnce  aii\ 
derniers  des  misérables  :  outre  ies  évoc-.tions  .•  les  enchante- 
ments de  toute  espèco,  il  comuii!  des  maléfices,  des  profana- 
tions, des  infamies,  des  violences  et  des  meurtres  si  abomina- 
bles, qu'ayant  été  rais  entre  les  mains  delà  juolice,  il  se  confessa 
lui-même  corpable  de  pJuà  de  forfai!?  qu'il  n'en  falîaHpour 
cuuilauiDcr  à  v-iort  dix  mille  personnes.  Il  fut  brûle  commy 
un  «MunsUf  pernicieux  à  la  société  '. 

Pour  <;ni;  éclicr  désormais  de  pareils  scandales,  le  concile 
tenu  h  Kvven  i  an  144^  proscrivit  d'abord,  sous  des  peines 
rig^oureuse»,  les  livres  de  magie,  les  sortilèges,  la  divination, 
jcs  tîuchanlemenls,  les  talismans,  la  profanation  du  saint  nom 
de  Dieii^".  Et  parce  que  l'usage  où  l'on  émit  de  donner  des 
noms  particuliers  à  différentes  images  de  la  sainte  Vierge,  par 
exemple,  Noùe-Dnme  de  recouvrance  y  Noire-Dame  de  pitié, 
dti^'énéroit  en  superstition,  outre  qu'il  servoit  d'expédient  à  la 
cupidité  pour  attirer  les  offrandes,  il  fut  abrogé  par  le  concile. 
Les  mêmes  raisons  ne  subsistant  plus,  il  a  été  rétabli.  Par  la 
suite  des  décrets  qui  sont  au  nombre  de  quarante,  on  ne  doit  ad- 
mettre aux  saints  ordres  que  les  sujets  bien  instruits  des  articles 
de  la  foi,  de  la  distinction  entreles  péchés,  de  la  doctrine  dudé- 
calogne  et  des  sacrements  :  pour  cela,  on  ne  manquera  point 
de  les  examiner  avantl'ordination.  On  exigera  aussi  qu'ils  aient 
un  bénéfice,  ou  un  titre  patrimonial^  et  s'ils  commettent  quelciue 
fraude  à  cet  égard,  ils  seront  suspens  de  leurs  ordres.  Les 
prêtres  ne  feront  point  de  conventions  intéressées  pour  la  célé- 
]>ralion  de  la  messe*,  ils  éviteront  tous  les  gains  sordides,  tout 
négoce,  les  procès  en  cour  séculière,  l'intemjérance,  la  vanité 
dans  les  habits.  Les  prêtres,  tant  régulic       ;ue  séculiers,  ne 
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prêcheront  qu'après  avoir  été  trouves  capables  par  l'e'véque 
ou  ses  grands  vicaires.  Les  curés,  chaque  dimanche,  instrui- 
ront soigneusement  leurs  paroissiens  touchant  la  foi  et  les 
mœurs.  Ceux  qui  ont  Tautorité  sur  les  e'coles  publiques,  y 
mettront  des  maîtres  d'une  maturité,  d'une  vertu  et  d'une  ca- 
pacité éprouvées.  On  entretiendra  la  propreté  et  la  décence 
dans  les  «choses  saintes.  Il  est  défendu  de  passer  la  nuit  de 
Noël  à  jouer  aux  dés,  ou  à  d'autres  jeux.  Jamais  ou  île  se  pro- 
mènera, ni  on  ne  conversera  dans  les  églises.  Quant  à  la  régu- 
larité monastique,  il  est  enjoint  aux  supérieurs  réguliers  de 
bien  s'acquitter  de  leur  charge  •,  et  s'ils  la  négligent,  l'évêque 
est  autorisé  à  se  saisir  de  l'affaire. 

Au  concile  de  la  province  de  Tours  tenu  à  Angers  au  mois 
de  juillet  i44^9  les  évêques,  par  ménagement  pour  ceux  de 
Rennes  et  du  Mans  qui  se  disputoient  la  préséance,  convinrent 
d'abord  de  siéger  suivant  l'ancienneté  de  leur  ordination  '.  Us 
firent  ensuite  dix-sept  règlements,  où  l'on  retrouve  tout  l'es- 
prit du  concile  de  Bâle,  par  rapport  à  la  manutention  de  la  dis- 
cipline. Suivant  ces  dispositions,  ceux  qui  obtiennent  des  res- 
crits  apostoliques,  ne  pourront  traîner  leurs  parties  hors  du 
diocèse,  au-delà  d'une  journée  de  chemin.  Les  sentences  d'ex- 
communication seront  publiées  dans  l'espace  d'un  mois  et  de- 
meureront sans  effet,  si  l'on  prévient  le  terme  marqué  dans 
les  monitions.  On  ne  distribuera  point  de  reliques  nouvelles, 
et  l'on  ne  publiera  point  de  nouvelles  indulgences,  sans  la  per- 
mission de  l'ordinaire.  On  refusera  les  distributions  aux  cha- 
noines qui  n'auront  point  assisté  aux  offices.  Ceux  qui  auront 
éli;  pour^'us  :^e  quelques  dignités,  sont  tenus  de  prendre  les 
ordres  majeurs  dans  l'année,  sous  peine  de  perdre  leurs  béné- 
fices. Outre  la  résidence,  on  recommande  instamment  le  si- 
lence et  le  respect  durant  les  offices.  On  condamne  sévère- 
ment le  concubinage,  et  même  pour  les  laïques  les  jeux  de 
hasard,  lesmari?'g"S  clandestins,  les  charivaris  ou  vacarmes  qui 
se  fuj  Mionl  î'ix  se«;ondes  noces,  et  enfin  la  fêle  des  fous,  si  digne 
de  étte  qualifical  .'H,  et  depuis  si  long-temps  néanmoins  dd- 
'-;ndue  sans  succès. 

•  Conc.  tont  ix,p.  1341* 
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L'année  suivante,  on  fit  à  Lyon  dix-huit  règlements  de  dis- 
cipline, vraisemblablement  dans  l'asssemblée  qui  négocioit 
l'exlinclion  du  schisme,  et  qui  parles  vues  ge'nérales  tracées 
dans  le  préambule ,  semble  annoncer  un  concile  national  de 
l'église  de  France  :  au  moins  est-il  constant,  qu'aux  prélats 
de  la  province  de  Lyon,  il  se  joignit  plusieurs  archevêques,  et 
vraisemblablement  de  ceux  qui  étoient  chargés  de  traiter  avec 
la  cour  de  Savoie  ■.  Dans  ce  concile,  ou  cette  assemblée,  on 
s'étudia  surtout  à  prendre  les  mesures  convenables  pour  n'é- 
tablir dans  l'église  que  de  dignes  ministres.  On  n'en  doit  or- 
donner que  le  nombre  nécessaire  pour  le  service.  Tous,  jus- 
qu'aux moindres  clercs,  doivent  être  examinés  soigneusement, 
tant  sur  la  conduite  que  sur  le  degré  de  doctrine  qui  leur  con- 
vient. On  examinera  plus  scrupuleusement  encore  ceux  qui 
sont  nommés  pour  les  bénéfices  à  charge  d'âmes.  Tout  l'exté- 
rieur des  ecclésiastiques  annoncera  la  gravité  et  la  modestie  : 
ils  porteront  la  soutane,  la  tonsure,  et  jamais  ils  n'administre- 
ront les  sacrements  sans  surplis.  Les  attentions  religieuses  des 
Pères  s'étendent  jusqu'aux  universités  qui  formoient  les  pre- 
miers élèves  de  l'église,  et  auxquelles  ils  enjoignent  de  veiller 
diligemment  à  ce  précieux  dépôt.  Ils  défendent  aussi  l'abus  des 
indulgences,  les  prédications  et  les  confessions  faites  sans  l'ap- 
probation des  ordinaires,  l'infraction  de  la  clôture  religieufe, 
les  mariages  clandestins,  le  concubinage,  le  blasphème  alors 
très-commun ,  et  qu'ils  veulent  qu'on  réprime  en  implorant 
Ihéme  le  bras  séculier* 

Ces  prélats  eurent  à  Lyon  tout  le  loisir  de  s'occuper  des 
mœurs  et  de  la  discipline,  durant  toutes  les  démarches  et  les 
pourparlers  qui  furent  nécessaires  pour  concilier  les  grands 
intérêts  dont  le  conflit  suspendoit  la  paix  de  l'Eglise.  Déjà  le 
roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  sans  succès  à  Rome,  pour  y 
faire  goûter  les  conditions  auxquelles  Félix  atlachoit  sa  dé- 
mission. Cet  événement  ne  rebuta  point  le  zèle  du  roi  très- 
chrétien,  qui  envoya  au  pape  Nicolas  une  ambassade  com- 
posée de  deux  archevêques,  de  cinq  évêques,  d'une  troupe 
de  seigneurs,  et  d'ailleurs  si  magnifique,  qu'on  ne  se  souve- 


>  Anecd.  t.  iv,  p.  375. 
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noit  pas  d'avoir  jamais  vu  rien  de  pareil  à  Rome.  Le  pape  prit 
une  grande  confiance  dans  les  ministres  d'un  prince  qui  mar- 
quoit  tant  de  révérence  pour  le  saint  Siège,  et  un  zèle  si  son- 
tenu  pour  ses  intérêts.  Il  dit  publiquement  aux  ambassadeurs, 
qu'il  n'y  avoit  rien,  sauf  l'honneur  de  Dieu  et  del'Eglise,  qu'il 
ne  fiit  prêt  à  accorder  à  un  roi  si  chrétien^  puis  il  leur  commu- 
niqua plusieurs  articles  secrets,  pour  être  envoyés  en  France  >. 

Les  ambassadeurs ,  suivant  leurs  ordres,  allèrent  de  Rome 
à  Lausanne,  où  Félix  tenoit  sa  cour  et  tout  son  concile ,  depuis 
environ  un  an  que  l'empereur  Frédéric  et  les  magistrats  de  la 
ville  de  Bâle  les  avoient  contraints  de  se  retirer.  Félix,  avant 
de  s'ouvrir  aux  .ambassadeurs,  voulut  savoir  le  résultat  d'une» 
ambassade  qu'il  avoit  envoyée  lui-même  au  roi  Charle3  Vil. 
Quelles  que  fussent  ses  propositions,  la  réponse  et  l'avis  im- 
muable du  monarque  fut  que  Félix  se  démettroit  purement  et 
simplement  du  pontificat  ;  que  le  pape  Nicolas,  par  trois  bulles, 
annuleroit  toutes  les  procédures  faites  contre  Félix  et  ses  par- 
tisans ]  confîrmeroit  tous  les  actes  publiés  dans  cette  obédience, 
et  rétabliroit  toutes  les  personnes  qu'il  y  avoit  dépouillées  de 
leurs  dignités  ou  de  leurs  bénéfices.  Tout  cela,  et  sans  doute 
aussi  le  traitement  futur  de  Félix ,  ayant  été  stipulé  e  bien 
assuré,  comme  on  toucboit  au  moment  tant  désiré  de  ia  paix 
et  de  la  concorde,  un  secrétaire  d'Amédée,  nommé  Bolomier. 
tout-puissant  sur  l'esprit  de  son  maître,  pensa  tout  faire  échouer 
par  les  défiances  qu'il  lui  inspira  ;  mais  l'activité  du  duc  régnant 
découvrit  et  arrêta  le  mal  à  sa  source.  En  quelques  moments 
le  perturbateur  fut  mis  aux  fers,  interroge,  convaincu  et  pré- 
cipité dans  le  lac  de  Genève  ;  après  quoi  Félix  reprit  les  senti- 
ments de  droiture  dont  l'âme  des  princes  ne  s'écarle  guère 
qu'aux  suggestions  des  âmes  viles. 

Après  avoir  donné  trois  bulles  dans  le  goût  de  celN^'  -ye 
promettoit  le  pape  Nicolas,  foible  consolation  qu'on  i>^  iut 
disputa  point,  il  rendit  enfin  la  paix  à  lËglise,  par  la  démis- 
sion pure  et  simple  qu'il  fit  du  pontificat,  le  ().<'  jour  d'avril 
de  l'année  i449'  Quand  cette  nouvelle  eut  été  répandue,  la 
foie  fut  parfaite  dans  tout  le  monde  chrétien,  et  surtout  à  Rome, 
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OÙ  l'on  exalta  de  toute  partie  nomctla  sagesse  clu  pape  Nicolas, 
f|ui  de  son  côte;  en  rapporta  toute  la  gloire  à  Dieu,  et  lui  en 
Ht  rerulre  les  actions  de  grâces  les  plus  solennelles.  Il  en  fit 
ensuite  ses  rcmercîments  au  roi  Charles  VII,  qu'il  regardoit 
avec  raison  conme  l'instrument  principal  dont  le  Seigneur 
se' toit  servi  poi.s  (.  »  :  cesser  la  désolation  de  son  Eglise.  La 
re'conciijaiior  lui  entière  et  cordiale  entre  Nicolas  et  Félix.  Le 
pape  ne  s'en  tint  pas  aux  termes  convenus,  il  n'expédia  pas  seu- 
lement les  trois  bulles  promises  \  mais,  outre  Louis  d'Alleman, 
ce  fameux  cardinal  d'Arles  qu'il  avoit  déposé,  il  rétablit  dans 
le  sacré  collège  Jean  d' A rsj.  ^r  '  vêque  de  Tarentaise,  liOuis 
de  Varambon  évêquc  de  Maurienne,  et  Guillaume  de  l'Etang, 
archidiacre  de  Metz,  créés  cardinaux  par  Félix  :  les  autres 
étoient  morts  ou  avoient  renoncé  à  cette  dignité. 

Pour  Amédée,  il  fut  institué  cardinal  évêque  de  Sabine, 
légat  et  vicaire  perpétuel  du  saint  Siège  dans  les  états  de  Savoie 
et  dans  les  lieux  voisins  quand  il  s'y  rencontreroit  \  premier 
personnage  de  l'Eglise  après  le  souverain  pontife,  qui  seroit 
tcnri  de  se  lever  à  son  approche,  et  de  n'exiger  de  lui  que  le 
baiser  de  la  bouche  :  de  plus,  en  droit  de  conserver  les  orne- 
mcnls  et  les  marques  d'honneur  du  pontificat,  excepté  le  dais 
et  l'anneau  du  pêcheur,  la  croix  sur  la  chaussure,  et  le  port  du 
saint  Sacrement  en  voyage.  Par  ces  concessions  qui  ne  font 
qa'une  partie  de  ce  que  Félix  avoit  demandé,  il  paroît  «ue,  s'il 
fut  aussi  delà  ^«é  de  la  papauté  que  l'ont  publié  ses  admi  rateurs, 
les  décorations  et  les  symboles  en  conservèrent  un  attrait  bien 
singulier  pour  lui.  Mais  telle  est  la  misère  humaine  jusque 
dans  la  piété,  et  avec  de  grandes  vertus.  Combien  de  person- 
nages, érigJs  par^illemeni  en  saints,  se  trouveroient  répréhen- 
sibles  au  jugement  des  hommes  mêmes  !  Quoi  qu'il  en  soit  des 
dispositions  :L  l'âme  que  nous  ne  prétendons  pas  scruter,  on 
peut  dire  que  Félix,  pour  un  antipape  qui  se  reconnoît,  fut 
assez  bien  traité.  Après  son  abdication,  il  i<;tounia  dans  la  so- 
litude de  Ripailles,  o  ,  dil  vtn,  il  ne  se  souvint  pas  plus  de  son 
lionlificat,  qu'il  ne  •  )it  ambitionné;  ce  qui  est  encore  équi- 
voque. Miis  ce  qu  un  allt  le  d'une  voix  unanime,  c'est  qu'il 
vécut  encore  dix-huit  mois  d'une  manière  chrétienne  et  vrai- 
ment édiiiante.  Heureux  d'avoir  mis  cet  intervalle  entre  sa 
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▼aine  papautë  et  le  compte  errihie qu'il  eut  à  en  rendre!  Plus 
heureux,  ajoute  ^nëas  Sylvius ,  l'un  de  se.^  admirateurs  prë- 
maturës,  s'il  n'eût  pas  imprimé  celte  flëtrissure,  et  re'servé  cette 
amertume  à  sa  vieillesse  ! 

Le  plus  zélé  de  ses  partisans,  Louis  d'AUeman,  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  archevêque  d'Arles,  montra  des  vertus  phis 
éclatantes  encore.  Rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  pape ,  mais 
dégoûté  à  jamais  des  affaires  et  des  agitations  qui  lui  avoient  si 
mal  réussi,  il  se  livra  tout  entier  au  gouvernement  de  son  dio- 
cèse et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Après  sa  mort,  qui  ar- 
riva presque  en  même  temps  que  celle  d'Amédée,  il  se  fit  à  son 
tombeau  différents  miracles,  qui  engagèrent  dans  la  suite  le 
pape  ClémentVII  à  permettre  de  l'honorer  comme  bienheureux , 
déclarant  néanmoins  dans  une  constitution  qui  est  rapportée 
par  différents  auteurs  >,  i^  a'il  ne  prétendoit  point  par-là  le  placer 
dans  le  catalogue  des  saints,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  sa  cano- 
nisation avec  les  solennités  accoutumées.  L'historien  de  l'église 
d'Arles  raconte  que  de  son  temps,  c'est-à-dire,  depuis  plus  d'un 
siècle,  on  a  cessé  de  faire  son  office  dans  cette  église,  et  de  l'y 
invoquer  publiquement  :  résolution  doiit  M.  d'Attichi,  évêque 
d'Auiun,  dans  ses  histoires  choisies  des  cardinaux,  attribue  la 
cause  aux  réflexions  sérieuses  que  l'on  fit  alors  sur  tout  ce  que 
le  cardinal  d'AUeman  s'étoit  permis  en  faveur  du  schisme.  Ce- 
pendant le  décret  de  Clément  VII  n'a  point  été  révoqué ,  et 
par  «N  -nséquent  il  est  censé  demeurer  en  vigueur. 

Q>  n  conclura  tout  esprit  impartial  et  attentif  aux  grands 
principes,  sinon,  comme  le  fait  Sponde  avec  tant  d'autres  sa- 
vants judicieux,  que  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  mourir  sain- 
tement après  avoir  plongé  l'Ëglise  dans  le  schisme,  p.voit  dans 
l'intervalle  expié  sa  faute  par  une  digne  pénitence iP  Autrement 
le  schisme  ne  seroit  pas  contraire  au  salut,  pas  même  à  ce  degré 
de  sainleté  qui  me'riteun  culte  public  \  ce  qui  renverseroit  tous 
les  éléments  de  la  saine  doctrine,  et  ne  pourroitse  soutenir  sans 
un  énorme  scandale,  '^es  principes  de  droit  sont  incontestables, 
et  portent  avec  eux  une  évidence  entière  :  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  imaginer  v'^hréliennement,  c'est  que  dans  le  failles  lumières 
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lioi'n«?es  du  cardinal  d'AHeman,  el  la  qualil*?  siï;ijulière  dcsokt 
ri'lc,enletenant  dans  une  ignorance  invincible,  auroieni  rendu 
ea  faule  purement  matérielle.  Mais  sans  pénétrer  dans  ces  re- 
plis de  la  conscience  dont  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  juger, 
et  sans  supposera  ce  prélat  vénérable  une  trempe  d'esprit  qui 
lui  feroit  si  peu  d'honneur,  il  nous  suffit  qu'il  se  soit  réconcilié 
arec  le  pontife  légitime ,  et  qu'il  ait  fait  de  bonne  foi ,  comme 
tous  les  partis  en  conviennent,  cette  démarche  héroïque,  la 
pins  essentielle  sans  contredit  de  toutes  les  satisfactions.  La 
plupart  des  auteurs  témoignent  encore,  qu'aprj'ïs  avoir  reconnu 
la  v('rilé  il  fut  un  des  plus  ardents  à  presser  la  renonciation 
de  Félix.  Dans  ces  dispositions,  et  avec  les  éminentes  vertus 
que  tout  le  monde  lui  accorde,  il  est  hors  de  doute  que,  s'il 
fut  un  temps  où  s'est  démentie  celte  vertu,  il  aura  depuis, 
comme  un  écrivain  de  premièie  antiquité  l'assure  de  Félix 
même',  il  aura  reconnu  sa  faute,  l'aura  confessée,  et  en  aura 
fait  la  pénitence  convenable. 

Après  l'abdication  du  prétendu  pape  Félix  V,  le  concile  de 
Lausanne,  foible  reste  de  celui  deBâle,  et  toujours  paré  du 
grand  litre  de  concile  œcuménique,  voulut  se  dissoudre  avec 
honneur.  Expirant,  pour  ainsi  dire,  à  sa  naissance,  il  n'avoit 
tenu  sa  première  session  que  pour  y  voir  descendre  de  la  chaire 
apostolique  son  chef  et  son  pape.  Au  bout  de  huit  jours,  le  16 
d'avril,  il  fit  deux  décrets  dans  la  seconde  session,  l'un  pour 
abolir  les  censures  prononcées  à  l'occasion  du  schisme,  et 
l'autre  pour  rétablir  les  actes  portés  et  infirmés  presque  tout 
ensemble  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  contradiction.  Le 
personnage  et  l'imitation  continuant  à  plaire  à  ces  représen- 
tants fictifs  de  l'Eglise,  ils  tinrent  le  19  une  troisième  session, 
où  ils  élurent  pape  Nicolas  Y,  qui  l'éloit  depuis  deux  ans.  Trois 
jours  après,  ils  en  tinrent  enfin  une  quatrième,  où  ils  déférè- 
rent à  Félix  les  titres  et  les  dignités  qu'il  ne  pouvoit  recevoir 
que  de  Nicolas.  La  pièce  finie,  le  concile  se  déclara  dissous,  et 
sur-le-champ  il  se  sépara. 

11  avoit  duré  dix-huit  ans  entiers,  à  compter  de  ses  premiers 
commencements  à  Baie  j  il  avoit  été  ordonné  par  deux  concilea 
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généraux,  ceux  de  Constance  et  de  Sienne*,  convoqué  par  deux 
papes  légitimes,  Martin  V  et  Eugène  IV  ;  long-temps  et  juste- 
ment révéré  comme  l'assemblée  de  l'Ëgl^^c  universelle,  qu'il 
représenta,  suivant  l'estimation  la  plus  sûr<?,  durant  les  vingt- 
cinq  premières  sessions  ;  très-utilement  appliqué  encore  depuis 
à  rétablir  la  discipline  ancienne,  et  à  remettre  en  vigueur  ces 
décrets  salutaires,  dont  l'église  de  France  a  profité  plus  qu'au- 
cune autre,  et  que  son  attrait  pour  la  sainte  antiquité  lui  a  fait 
insérer  pour  la  plupart  dans  sa  pragmatique-sanction*,  et  pour 
cette  raison,  puissamment  et  presque  invariablement  protégj* 
par  tous  les  princes  qui  eurent  à  cœur  la  gloire  et  la  régularité 
cléricale.  Mais  l'amour  du  plus  grand  bien  produit  souvent  de 
grands  maux  *,  et  toujours  il  manque  absolument  son  objet,  s'il 
n'évite  celte  intempérance  de  sagesse  et  celle  amertume  d'é- 
roulalion  qui  détruisent  au  lieu  d'édifîer.  Pour  parvenir  à  la 
réforme,  Bâle  fit  schisme,  et  déposa  le  pontife  que  reconnois- 
soit  tout  le  monde  chrélien.  Tel  est  un  des  exemples  nom- 
breux, qui,  dans  la  première  période  de  cet  âge  de  rétablisse* 
ment  et  de  restauration,  nous  marquent  les  précipices  où 
conduit  1|^  zèle  outré  de  la  réforme.  Issue  fatale  et  heureuse 
tout  ensemble,  puisqu'elle  imprima  tant  d'horreur  du  schisme, 
que  depuis  ce  temps-là,  par  un  sage  concert  de  toutes  les 
églises  et  de  toutes  les  puissances  chrétiennes,  le  siège  de  Pierre 
fut  toujours  inaccessible  aux  scissions  qui  l'avoient  si  souvent 
désolé  dans  tous  les  âges  précédents  :  leçon  plus  utile  encore, 
si  elle  nous  convainc  à  jamais  que  pour  édifier  il  ne  faut  pas 
détruire,  et  qu'en  redressant  la  règle  il  faut  craindre  de  la 
rompre. 
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LIVRE  CINQUANTE-TROISIÈME. 

DEPUIS    L  EXTINCTION    DU   SCHISME    DE  BÀLE    EN   l449)  JVSqv'kJA 
CHUTE    DE    l'eMPIUE    d'oRIENT  EN    l453. 

u  milieu  du  quinzième  siècle,  le  corps  de  l'église  latine ,  ou« 
pour  mieux  dire,  de  TEglise  universelle,  parut  comme  un  vais- 
seau qui  rentre  au  port  après  l'orage,  tandis  que  le  foible  esquif 
qui  s'arrogeoit  toujours  le  grand  nom  d'dglise  orientale,  battu 
sans  interruption  par  les  vents  et  les  vagues,  eloit  pousse  de  mo- 
ment en  moment  avec  plus  de  violence,  contre  les  dcueils  où  il 
devoit  se  briser.  Reconnu  et  sincèrement  révéré  de  l'antipape 
repentant,  et  des  fauteurs  si  long-temps  obstinés  du  schisme,  le 
pasteur  romain  s'appliquoit  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la 
concorde  k  rendre  au  siège  apostolique  toute  sa  majesté,  et  à 
réparer  les  désordres  qu'avoient  occasionés  l'animosité  et  la 
division.  Alphonse,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  s'éloit  désisté 
de  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Milan,  où  la  domination  des 
Visconli,  après  cent  soixante-dix  ans  de  durée,  avoit  fini  avec 
la  vie  du  duc  Philippe  \  et  par  une  modération  si  nouvelle  pour 
lui,  il  laissoit  respirer  l'Italie,  après  tous  les  troubles  qu'il  y 
avoit  excités  par  ses  jalousies  et  son  ambition.  Les  états  d'Es- 
pagne, ainsi  que  la  Navarre  et  la  Gastille,  ne  marquoient  pas 
moins  d'obéissance  au  saint  Siège  que  le  royaume  de  Portugal, 
qui  n'avoit  jamais  chancelé  dans  l'obédience  des  papes  Eugène 
et  Nicolas.  La  France,  que  l'excès  de  ses  maux  n'avoit  pas  em- 
pêchée de  travailler  avec  succès  au  rétablissement  de  l'unité 
catholique,  soutenoit  son  ouvrage  avec  un  zèle  <'gal  h  sa  recon- 
noissance  envers  le  Tout-Puissant,  qui  parut  en  récompense 
vouloir  à  jamais  confondre  la  présomption  de  l'Anglais  jnluux. 
«t  affermir  inébranlablement  le  trône  dans  la  race  de  saint 
Louis.  En  Germanie,  en  Pologne,  en  Hongrie,  dans  toutes  les 
contrées  septentrionales  et  voisines  des  Orientaux  schisma- 
tiquefi.  loin  de  donner  accès  à  la  contagion  de  l'erreur,  on  len- 
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doit  la  main  à  ces  frères  errants-,  et  au  moyen  des  secours  tem- 
porels, on  s'eflForçoit  de  ressusciter  en  eux  l'esprit  de  la  vraie 
foi,  avant  qu'il  fût  entièrement  éteint. 

Dans  le  centre  de  la  religion  et  de  l'unitt;  chrétienne ,  à  l'é- 
poque précise  que  nous  venons  de  marquer,  on  reconnut 
d'abord  que  la  vénération  des  peuples  et  des  grands  pour  le 
siège  de  Pierre,  si  elle  avoit  été  suspendue  par  l'esprit  de  scis- 
sion ,  n'en  étoit  que  plus  empressée  à  se  manifester  depuis  le  réta- 
blissement de  la  concorde.  Suivant  la  bulle  de  Clément  Yl 
qui  avoit  réduit  le  jubile  à  cinquante  ans,  Nicolas  V  l'ayant 
annoncé  le  19  janvier  i449  pour  l'année  suivante,  les  fidèles 
de  tout  rang  et  de  tout  pays  accoururent  en  si  grand  nombre  au 
tombeau  des  saints  apôtres,  qu'on  ne  se  souvenoit  pas  d'y  avoir 
jamais  vu  un  concours  si  nombreux  '.  Le  pape  avoit  donné 
des  ordres  efficaces  pour  la  liberté  et  la  sûreté  des  routes,  pour 
que  les  pèlerins  n'y  fassent  point  exposés  au  pillage  ni  aux  in- 
sultes, et  pour  que  les  vivres  se  vendissent  à  bon  marché  : 
mais  on  ne  peut  obvier  au  tumulte  et  à  la  confusion  presque 
inévitables  dans  le  flux  et  reflux  de  cette  multitude  sans  noui- 
bre.  Quantité  de  personnes  furent  étouffées  dans  les  églises,  et 
dans  bien  d'autres  endroits  :  sur  le  pont  Saint-Ange,  ceux  qui 
alloient  voir  l'image  de  la  Véronique  h  l'église  du  Vatican,  et 
ceux  qui  en  revenoient  déjà ,  s'étant  rencontrés  près  d'un 
homme  qui  conduisoitune  m^ile  rétive,  ils  s'écartèrent  si  brus- 
quement et  se  pressèrent  tellement  de  part  et  d'autre,  que 
quai re- vingt  dix-sepl  personnes  furent  poussées  par-dessus  le^ 
parapets  dans  les  eaux  du  fleuve,  où  s'tntre-heurtant  et  s'em- 
brassant  ensuite  les  unes  les  autres,  elles  furent  toutes  noyées. 
Le  pape  en  témoigna  une  vivo  douleur,  et  leur  fit  des  obsèqurs 
magnifiques,  comme  à  des  pénitents  qui  avoient  trouvé  la  mort 
dans  l'exercice  même  delà  pénitence.  Il  accueillit  honorable- 
ment beaucoup  de  pèlerins  d'un  rang  distingué,  entre  autres 
l'archevêque  électeur  de  Trêves,  qu'il  autorisa  à  fonder  une 
université  dans  celte  métropole,  cl  le  comte  deCillei  en  Slyrie, 
aussi  décrié  pour  ses  vices  qu'illustn'  par  ses  alliances  avec 
les  empereurs.  Il  étoit  âgé  de  qualrc-vitigl-dix  ans,  cl  ne  laissa 
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point  de  se  replonger  à  son  retour  dans  tous  les  crimes  qu'il  ëtoit 
venu  confesser  si  loin  :  tant  il  est  rare  que  le  changement  des 
coeurs  soit  le  fruit  des  pèlerinages. 

L^annee  jubilaire  reçut  un  nouvel  ëclat  de  la  canonisation 
de  saint  Bernardin  de  Sienne  qui  se  fit  alors  '.  Le  grand  nom* 
bre  de  miracles  qui  s'opëroient  à  son  tombeau,  depuis  six  ans 
qu'il  ëtoit  décédé,  réunit,  en  faveur  de  cet  humble  disciple  de 
saint  François,  les  citoyens  de  Sienne  où  il  avoit  passé  pres-> 
que  toute  sa  vie,  avec  ceux  d'Aquila  où  il  ëtoit  mort.  On  avoit 
commencé  l'information  de  ses  vertus  héroïques,  dès  le  temps 
du  pape  Eugène  IV,  qui  en  avoit  été  souvent  le  témoin,  et 
Nicolas  V  la  fil  continuer  avec  tant  de  diligence,  qu'elle  fut 
terminée  en  i449)  P^^'  ^^^  soins  de  Jean  Capislran,  bien  digne 
d'un  ministère  dont  lui-nièmc  parla  suite  devoilêlre  l'objet. 
Enfin  la  canonisation  se  célébra  solennellement  le  jour  de  la 
Pentecôte  26  mai  i45o.  On  y  vil  encore  un  autre  saint  de  la 
même  observance,  savoir  le  bienheureux  Diègue  ou  Didace, 
Espagnol  de  naissance,  qui  dans  son  rang  de  frère  lai,  produisit 
les  fruits  et  Ht  éclater  toutes  les  verlus  de  l'aposlolal.  Les  re- 
ligieux conventuels  révérant  alors  celui  qu'ils  n'avoient  pas 
voulu  suivre  dans  la  réforme,  et  s'obslinanl  à  ne  pas  rendre 
son  corps  qu'ils  conservoientdans  leur  monastère  d  Aquiia,  le 
souverain  pontife  ordonna  que  la  garde  en  fût  commise  aux 
observanlins,  quil'avoienl  constamment  révéré  et  suivi  comme 
un  second  insliluleur.  \h  lui  bâtirent  une  église  magnifique 
où  il  fut  transféré  quelques  années  après,  el  place'  dans  une 
châsse  d'argent  que  donna  le  roi  Louis  XI  qui  l'honoroit  tout 
particulièrement.  A  la  canonisation  de  cet  illustre  franciscain, 
saint  Antonin  de  Florence  qui  faisoit  pareillement  Ibonncur 
de  son  ordre,  ou  des  dominicains,  fut  pour  ainsi  dire  canonisé 
tout  vivant.  Plein  d'admiration  pour  sa  vie  angélique  et  ses 
œuvres  merveilleuses,  Nicolas  V  s'écria  qu'il  ne  croyoit.  pas 
Anlonin  vivant  mouis  digne  que  Bernardin  mort  d'èlro  inscrit 
jiarmi  les  saints. 

Ce  fut  dans  celte  même  année  14.^0  que  la  victoire  rem- 
poriëeà  Formigny  sur  les  Anglais  rétablit  enfin  les  affaires  du 
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roi  Charles  VII  et  toute  la  dignittî  de  la  couronne  de  France, 
comme  pour  faire  succéder  sans  intervalle  à  la  paix  de  l'E- 
glise, la  tranqudiité  et  la  prospérité  de  la  nation  qui  l'avoit 
principalement  procurée.  Tandis  même  qu'elle  oublioit  ses 
intérêts  propres  et  tous  ses  dangers,  pour  s'appliquer  tout  en- 
tière à  l'extinction  du  schisme,  la  trêve  qu'elle  avoit  conclue  à 
ce  dessein  avec  les  Anglais  fut  rompue  par  ces  ennemis  irré- 
conciliables, deux  mois  avant  le  terme  convenu.  Ils  surprirent 
Fo\igéres  sur  le  duc  de  Bretagne,  allié  du  roi  Charles,  dans  le 
temps  que  les  bourgeois,  tranquilles  sur  la  foi  des  traités,  pen- 
soient  avoir  le  moins  à  craindre  :  ils  pillèrent  cette  ville  et  en 
enlevèrent  un  très-grand  butin.  Le  roi  s'en  plaignit  au  duc  de 
Sommerset,  qui  éloit  gouverneur  de  Normandie  pour  le  roi 
d'Angleterre,  et  qui  s'en  crut  quitte,  pour  désavouer  l'auteur 
de  1  invasion.  Comme  on  eut  demandé  qu'il  fît  donc  réparer 
le  dommage  et  rendre  la  place,  il  répondit  froidement  que 
cela  ne  dépendoit  pas  de  lui.  On  porta  raffaire  au  roi  d'An- 
gleterre, qui  ne  paya  pareillement  que  de  défaites. 

Cependant  le  duc  de  Sommerset  proposa  une  conférence 
au  roi  Charles  j  elle  fut  acceptée  :  les  ministres  du  roi  et  les 
agents  du  duc  se  rendirent  à  Louviers  où  elle  dcvoit  se  te- 
nir*, mais  on  avoit  tout  lieu  de  soupçonner  la  foi  britannique  de 
ne  chercher  qu'à  gagner  du  temps  ,  pour  remédier  aux  em- 
brasemenls  de  la  discorde  qui ,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  éloient  repassés  de  la  France  l'ans  l'Angleterre  qui  les 
y  avoit  allumés.  C'est  pour(|uoi  le  ciucde  Dretagne.  avec  le 
consentement  du  roi,  s'empara  du  Pont-de-l* Arche  dans  le 
voisinage,  et  de  quelques  autres  placjs  qui  pouvaient  servie- 
d'échange,  ou  du  moins  de  dédonuna}.jei?ienl  j)Our  Fougères 
Leduc  de  Sommerset  ne  laissa  point  de  se  plaind  e  avec  amer- 
tume. La  réponse  éloit  foule  prête  :  on  lui  dit  qu'il  fît  rcndic 
Fougères,  et  qu'on  rcstitueroit  aussitôt  ce  qu'on  n'avoit  pris 
que  [)ar  représailles.  Le  gouvernement  britannique  fit  alors 
connoître  clairement  ses  vraies  dispositions  :  il  ordorina  sans 
délai  à  ses  agents  de  rompre  les  conG'renci  ,  et  In  guère  fut 
haulcutent  déclarée  entre  les  deux  nations. 

L'Angleterre,  ven^Tp;,nj  en  qucUpie  sorte  la  France  «ur  soi- 
même,  te  pri'oipitoil  d<»  son  prf)pro  mouvement  dans  1  j'jîma 
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OÙ  elle  i'avoit  si  long-temps  poussive  \  elle  s'eng'igeoit  de  son 
plein  grë  dans  une  guerre  étrangère  et  ruineuse,  tandis  que  le 
sort  du  duc  de  Glocesler,  e'irangle'  en  prison,  tout  frère  du  roi 
qu'il  étoit,  ^l  que  des  exactions  imprudentes  causoient  dans  le 
sein  de  l'ëtat  des  agitations  terribles  et  des  désordres  de  tout 
genre.  Les  Anglais  ayant  encore  osé  faire  une  irruption  en 
Ecosse,  contre  la  foi  des  traités  où  ce  royaume  avoit  été  com- 
j)ris,  ils  y  perdirent  deuxbatailles  sanglantes,  dont  une  seule  leur 
coûta  vingt-quatre  mille  hommes  ^  après  quoi  les  Ecossais  fon- 
dirent à  leur  tour  en  Angleterre,  et  y  exercèrent  toutes  sortes 
de  ravages.  Charles  VIT  profita  si  bien  des  circonstances,  qu'il 
chassa  pour  toujours  de  son  royaume  ces  dangereux  vassaux. 

Le  comte  de  Foix,  qu'il  avoit  établi  lieutenant  de  ses  ar- 
mées depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Garonne,  eut  ordre  d'at- 
taquer généralement  toutes  les  places  que  les  Anglais  conser- 
voicnt  dans  ces  provinces.  La  confiance  du  monarque  ne 
pouvoit  être  mieux  placée  :  le  comte,  gendre  du  roi  de  Na- 
varre qui  étoit  ligué  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  avoit  ga» 
ranti  en  particulier  la  ville  de  Mauléon-de- Soûle  ,  très-  forte 
pour  ce  temps-là ,  en  forma  le  siège,  lui  coupa  !es  vivres  de 
toute  part,  et  fît  triompher  de  la  tendresse  naturelle  la  fidélité 
qu'il  devoit  à  son  souverain  :  il  tint  ferme  contre  toutes  les  sol- 
licitations que  lui  fît  le  roison beau-père,  accouru  pour  secourir 
la  place,  et  la  réduisit  à  se  rendre.  Il  emporta  aussi  le  château 
de  Guissan,  situé  à  quatre  lieues  de  Bayonne,  après  avoir  dé- 
fait une  armée  anglaise  qui  marchoit  à  son  secours. 

Du  côté  de  la  Normandie  où  l'ennemi  étoit  le  plus  puissant, 
le  comte  de  Dunois  ,  fait  lieutenant  général  du  royaume ,  à 
condition  de  céder  le  commandement  au  connétable  quand  \U 
se  trouvcroient  ensemble,  mit  en  fuite  le  général  Talbot,  qui 
^toit  venu  pour  faire  le  siège  du  fort  de  Verneuil  au  Perche, 
l'une  des  meilleures  places  de  France.  On  nesoumitpas  seule» 
ment  Verneuil,  mais  Lisieux  au  centre  de  la  Normandie,  Ponl- 
Audemer,  Saint-James  de  Beuvron,  Alençon,  et  de  tous  côtés, 
Mante,  Vernon,  le  cliâicau  de  Dangu,  Gisors,  Gournai,  Neuf- 
chatel,  Fécamp,  et  beaucoup  d'autres  forteresses,  les  unes  prises 
d'assaut,  et  les  autres  par  composition.  Dans  la  Basse -Nor- 
man<)ic,  le  duc  do  Hrcl.igne.  accompagné  du  roiuit'lablc  ,  sou- 
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mit  d'abord  les  villes  de  Goutances,  de  Saint-Lô,  de  Carentan, 
avec  un  grand  nombre  de  châteaux  fortifiés,  puis  Valogne, 
avec  six  ou  sept  petites  places,  et  enfin  dans  son  duché,  la  ville 
de  Fougères,  qui  avoit  été  la  cause  de  la  rupture. 

Le  roi  instruit  de  tant  d'avantages,  qui  portèrent  la  conster- 
nation dans  la  ville  de  Rouen,  où  éloient  le  duc  de  Sommer- 
set  et  le  général  Talbot  avec  trois  mille  hommes  de  leur  na- 
tion, envoya  sommer  cette  capitale,  ennuyée  d'ailleurs  du  joug 
anglican,  de  rentrer  sous  l'obéissance  '.  Le  duc  empêcha  les 
hérauts  d'entrer  dans  la  ville,  et  les  menaça  même  de  mort, 
s'ils  en  approchoient  *,  mais  le  comte  de  Dunois  ayant  fait  défi- 
ler toute  l'armée  à  la  vue  des  remparts,  les  bourgeois,  à  ce  spec- 
tacle qui  fut  répété  plusieurs  fois ,  se  représentèrent  vivement 
toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut ,  et  prièrent  leur 
archevêque  Raoul-Roussel  d'aller  ménager  leur  paix  avec  le 
roi  Charles  à  des  conditions  raisonnables.  Ils  se  mirent  aussi- 
tôt après  sous  les  armes  dans  les  quartiers,  afin  de  résister  à  la 
garnison  anglaise,  qu'ils  prévoyoienl  bien  devoir  s'opposer  n 
leur  résolution.  En  eÉet,  le  duc  de  Sommerset  et  le  général 
Talbot,  désespérés  d'essuyer  tous  deux  ensemble  un  pareil  af- 
front, firentprendrelesarmcsàtousceuxdeleurnation,  ets'em- 
parèrent  d'abord  des  portes  et  des  murs  de  la  ville  •,  mais  ils  en 
turent  bientôt  chassés  par  une  bourgeoisie  innombrable,  qui 
les  contraignit  de  se  réfugier  dans  le  vieux  château  et  dans 
quelques  antres  postes  hors  de  la  ville.  Le  comte  de  Dunois 
fit  derechel  approcher  son  armée,  prit  en  passant  Sainte-Ca- 
therine, dont  le  gouverneur  se  rendit  à  la  première  sommation, 
et  là  reçut  les  clefs  de  la  ville  que  les  principaux  citoyens  vin- 
rent lui  apporter,  il  y  introduisit  aussitôt  ses  troupes ,  qui , 
jointes  aux  bourgeois,  resserrèrent  les  Anglais  dans  leurs  foi- 
bles  asiles.  Aorès  quelques  jours,  le  duc  de  Sommerset  fut 
réduit  à  composer,  et  convint  de  rendre ,  avec  les  postes  qu'il 
occupoit,  lo'  tes  les  places  qui  lui  resloient  encore  dans  le  voi- 
sinage, à  l'exception  de  Harfleur,  regardant  comme  irophori- 
teux  délivrer  lui-même  une  villr(|ui  avoit  été  la  première  con- 
quête de  roi  A^enri  V.  11  s'obligea  aussi  à  mettre  en  liberté 

I  Moiutrrl.  vul.  3,  r.  19. 
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tous  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits  sur  les  Français,  à  payer 
de  plus  cinquante  mille  <?cus  d'or  dans  l'espace  d'une  annt'e, 
et  à  laisser  le  géne'ral  Talbot  en  otage  pour  garant  de  l'exécu- 
tion. A  CCS  conditions,  on  accorda  au  duc,  à  sa  famille  et  k 
toute  1a  garnison  anglaise,  un  sauf-conduit  pour  se  retirer  où 
bon  leur  sembieroil,  avec  tout  le  bagage,  excepte'  la  grosse  ar- 
tillerie (  1449)- 

Charles  VII  fit  son  entre'c  à  Rouen  »  avec  un  appareil  pro- 
portionné à  l'importance  de  cette  conquête.  Les  archers  mar- 
choient  les  premiers,  ensuite  les  hérauts  du  roi,  ceux  du  roi  de 
Sicile  qui  éloilde  l'expédition,  et  ceux  des  autres  princes,  avec 
leurs  cottes  d'armes  ^  après  eux  les  trompettes,  suivis  du  grand 
écuyer  quiportoitTépée  royale.  Enfin  le  monarque  paroissoit, 
armé  et  monté  sur  un  cheval  couvert  jusqu'aux  pieds  d'un 
velours  blou,  qui  étoit  semé  de  fleurs  de  lis  brodées  en  or.  Il 
porloit  un  chapeau  doublé  de  velours  rouge,  au  haut  duquel 
éloit  une  houppe  de  fil  d'or.  C'est  alors  qu'en  France  com- 
mença l'usage  des  chapeaux,  qui  succédèrent  aux  chaperons 
dont  tout  le  monde  s'étoil  servi  jusque-là.  Le  roi  étoit  suivi  de 
ses  pages.  A  ses  cAtés  marchoient  le  roi  de  Sicile  et  le  comte  du 
Maine  son  frère,  ensuite  le  comte  de  Clcrmont,  fils  aîné  du  duc 
de  Bourgogne,  les  comtes  de  Ne  ers,  de  Saint-Pol,  le  grand 
maître  d'hôtel,  le  basUi  de  Caux  portant  le  panonceau  couvert 
d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  puis  une  longue  suite  d'autres 
seigneurs.  Le  comte  de  Dunois  vint  au  devant  du  monarque 
avec  l'archevêque  de  Rouen ,  les  évêques  de  Lisieux,  de  Bayeux, 
de  Coutances  et  les  principaux  citoyens,  qui  haranguèrent  le 
prince  à  la  porte  de  la  ville*,  après  quoi  il  alla  descendre  à  la 
cathédrale,  pour  y  faire  honima^j  au  Tout-Puissant  des  succès 
où  la  protocUon  du  ciel  sur  la  France  étoit  marquée  en  traits 
si  diflîoiles  à  méconnoîlre.  Le  g('riéral  Talbot,  resté  en  otage, 
fut  témoin  de  ce  speclacle,  aussi-bien  que  la  duchesse  de  Som- 
mcrset,  qui  avoit  été  retenue  par  plusieurs  conUe-ternps, 
malgré  tout  son  empressement  à  s'éloigner.  Ainsi  fut-elle  for- 
cément témoin  d'une  cérémonie  qui  dutp-'i  la  flatter  après 
l'mJignité  de  ses  procédés  contre  l'héroïne  suscitée  du  ciel 
pour  déterminer  le  cours  de  ces  triomphes. 
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Quand  le  roi  eut  ëtabli  ses  officiers  dans  la  ville ,  et  qu'il  en 
eut  n'glë  le  gouvernement ,  il  voulut  consommer  sans  dëlai  sa 
conquête.  Malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  il  fit  assiéger  la  ville 
de  Harfleur ,  place  extrêmement  forte ,  qui  n'avoit  pas  été  com- 
prise dans  le  traité  :  on  l'investit  le  huitième  de  décembre, 
avec  douze  à  quinze  mille  hommes,  et  on  la  battit  avec  seize 
gros  canons  jusqu'au  vingt-quatre  du  même  mois  ,  où  les  assié- 
geants capitulèrent.  Elle  fut  livrée  le  premier  de  janvier  (i45o), 
et  là  finit  la  campagne.  La  guerre  ayant  recommencé  avec  le 
printemps  ;  elle  fut  d'abord  heureuse  pour  les  Anglais,  qui, 
avec  quelques  renforts  reçus  de  leur  île ,  assiégèrent  et  prirent 
Valogne,  aux  extrémités  de  la  Normandie.  Ce  succès  enfla  le 
courage  de  Thomas  Kiriel ,  qui  commandoit  à  la  place  de 
Talbot,  encore  retenu  en  otage,  parce  que  le  gouverneur  de 
Honfleur  avoit  refusé  de  rendre  cette  ville  suivant  le  traité  de 
Rouen. 

Le  nouveau  général,  a^ec  les  troupes  qu'il  avoIt  amenées 
d'Angleterre,  et  celles  qu'il  tira  des  garnisons  voisines, forma 
un  corps  d'armée  de  six  à  sept  mille  hommes,  avec  lesquels  il 
entreprit  de  tenir  la  campagne.  Après  différentes  marches  et 
quelques  avantages,  il  vint  camper  au  village  de  Formignv , 
entre  Bayeux  et  Carentan ,  où  il  reçut  encore  quelques  ren- 
forts d'Angleterre,  qui  ne  servirent  qu'à  redoubler  l'ardeur 
des  Français.  Le  comte  de  Clermont,  jeune  prince  de  grande 
espérance,  détaché  de  l'armée  que  conduisoil  le  connétable, 
commença  la  charge,  et  eut  du  dessous *,  mais  le  connétable 
accourut  en  si  bon  ordre  et  avec  une  contenance  si  Gère,  que 
les  Anglais  eft'iaycs  ne  pensèrent  plus  qu'à  battre  en  retraite. 
Gomme  environ  mille  d'entre  eux  s'étoient  déjà  retirés,  et  que 
les  autres  s'ébranloicnt  pour  regagner  leurs  lignes,  le  conné- 
table fondit  sur  l'aile  qu'il  avoit  en  face,  et  dont  un  grand 
nombre  ftit  tué  ou  fait  prisonnier.  Il  se  joignit  après  au  comte 
de  Clermont  ;  etle  sénéchal  de  Bi  ézé  chargea  si  vivement  l'autre 
aile,  que  la  terre  en  quelques  moments  fut  jonchée  de  morts. 
Les  Anglais  ayant  néanmoins  gagné  leurs  retranchements,  le 
connétable  attaqua  le  ruisseau  et  le  pont  qui  les  couvroient,  et 
les  chargea  avec  tant  d'irapéluosilr  el  de  conslant-e,  qu'il  les 
niiten  déroule  après  trois  heures  de  combat.  Les  Anglais  avoient 
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plus  de  sept  mille  hommes,  elles  Français  n'en  avoient  qu'en- 
viron trois  mille  cinq  cents  5  mais  Tesprit  que  la  Pucelle ,  ou 
l'ange  tutdairc  de  la  France,  avoit  ranime  parmi  eux,  n'y  e'toit 
pas  mort  avec  celle  héroïne ,  que  le  ciel  vengeoit  en  toute  ren- 
contre par  l'humiliation  de  ses  assassins.  L'historien  Jean 
Chartier  dit  que  les  Français  ne  perdirent  que  huit  hommes 
dans  cette  action ,  tandis  qu'il  y  eut  trois  mille  sept  à  huit  cents 
morts  du  côte  des  Anglais ,  et  quatorze  cents  prisonniers ,  parmi 
lesquels  furent  le  gunural  Kariel  et  la  plupart  des  ofQciers  de 
marque. 

Après  cette  victoire,  on  reprit  sans  peine  toutes  les  places 
que  les  Anglais  tenoient  encore  dans  la  Basse-Normandie,  où 
le  roi  vint  jouir  en  personne  de  celte  continuité  de  triomphes. 
Le  connétable  assiéga  et  réduisit  la  ville  de  Vire  \  Bayeux  se 
rendit  au  comte  de  Glermont  *,  Avranches  fut  prise  par  le  duc 
de  Bret^ffnej  toutes  les  autres  places  du  voisinage,  àrexception 
de  C^  Dourg ,  subirent  avec  la  même  rapidité  la  loi  du  vain- 
quev  .  Charles  VIT,  ne  pouvant  méconnoître  dans  tous  ces 
succt'  le  bras  du  Tout-Puissant,  voulut  qu'en  actions  de  grâces 
on  fit  des  processions  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  On 
remarque  celle  de  Paris,  où  douze  mille  enfants,  filles  et  garçons 
de  sept  à  onze  ans,  allèrent  deux  à  deux,  chacun  portant  un 
cierge,  depuis  l'église  des  Saints-Innocents  jusqu'à  Notre- 
Dame. 

Il  ne  restoil  plus  aux  Anglais  dans  la  Normandie  que  quatre 
places,  Caen,  Falaise,  Domfront  et  Cherbourg, mais  toutes 
très-fortes,  et  pourvues  de  bonnes  garnisons.  On  commença 
par  le  siège  de  Caen ,  où  le  duc  de  Somraerset  s'éloil  renfermé 
avec  quatre  mille  hommes  de  sa  nalion.  Le  comte  de  Cler- 
monl,  le  connétable,  le  comte  de  Dunois  et  le  roi  lui-même, 
avec  tous  les  seigneurs  en  réputation  de  bravoure  et  d'habileté, 
se  trouvèrent  à  celle  importante  entreprise.  Leurs  forces,  très- 
considérables  pour  le  temps,  montoient  à  quinze  mille  hommes^ 
mais  la  fortune  de  Charles  VII,  ou  plutôt  la  Providence,  servit 
beaucoup  mieux  ce  prince  que  tous  les  moyens  ordinaires. 
L'explosion  d'une  mine  qui  fit  sauter  une  tour,  étonna  telle- 
ment les  assiégés ,  que  se  croyant  drjà  près  d'être  emportés 
d'assaut ,  ils  deiiiaridèrenl  ù  capituler.  Il  fut  stipulé  que  les 
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Anglais  remettroient  au  roi  le  château  aussi-bien  que  la  ville; 
que  le  duc  et  tous  les  Anglais ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sor- 
tiroient  avec  leur  bagage,  à  l'exception  de  l'artillerie ,  pour  se 
retirer  en  Anglet^re,  et  non  ailleurs  •,  qu'on  leur  fourniroit  des 
cbariols  et  des  %\  '  >seaux ,  pour  la  sûreté  desquels  ils  donne- 
roicnt  des  otages^  qu'ils  rendroient  tous  les  prisonniers^  enfin, 
qu'ils  dcchargeroient  tous  les  habitants  de  la  ville  de  ce  que 
ceux-ci  pouvoient  leur  devoir. 

Le  jour  même  où  le  roi  fit  son  entrée  à  Gaen,  sixième  de 
juillet,  le  brave  Saintrailles  attaqua  Falaise,  et  la  soumit  en 
quatre  jours.  Il  en  fallut  dix  pour  réduire  Domfront.  Cher- 
bourg, tout  imprenable  qu'il  e'ioit  réputé,  ne  résista  guère  da- 
vantage, parce  qu'on  établit,  contre  toute  attente,  des  batteries 
du  '■ôté  de  la  mer,  sur  la  grève  i uênie  que  la  marée  couvroit 
deu*  fois  le  jour  :  ce  qui  déconcerta  tellement  les  assiège., 
qu'ils  proposèrent  sur-le-champ  d'entrer  en  composition.  Par 
la  prise  de  cette  dernière  place ,  Charles  Vïl  consomma  la 
conquête  de  toute  laNoimandie  dans  l'espace  d'un  an  *,  et  pour 
éterniser  les  témoignages  de  sa  gratitude  religieuse,  il  ordonna 
qu'on  feroit  chaque  année  des  processions  générales  à  pareil 
jour  que  Cherbourg  avoit  été  rendu  j  ce  qui  s'observe  encore 
à  Rouen. 

La  Guienne  coûta  moins  encore  que  la  Normandie.  Les 
comtes  de  Dunois,  de  Clermont,  c^;.  Foix,  et  le  sire  d'Albert 
emportèrent  par  eux-mêmes  et  par  ïcMrs  lieutenants  quantité 
de  forteresses  :  ils  battirent  Ips  Angla's  en  diverses  rencontres, 
et  obligèrent  enfin  les  ha^  ants  de  Bordeaux  à  rentrer  dans  le 
"  devoir.  Comme  les  Bordelais  étaient  accoutumés  à  une  sorte 
d'indépendance,  sous  la  longue  domination  des  Anglais,  trop 
éloignés  d'eux  pour  pouvoir  se  les  attacher  autrement  que  par 
des  ménagements  excessit's,  le  roi,  t!ès-enclin  d'ailleurs  à  la 
bienfaisance,  leur  conserva  tous  leurs  privilèges,  et  ne  les  as- 
sujëtit  ni  à  la  taille ,  ni  à  la  gabdlë ,  ni  à  aucun  subside  \  il 
s'engagea  même  à  établir  danr  la  ville  me  justice  souveraine  et 
une  cour  des  monnaies.  L'exemple  de  te  traitement  ne  gagna 
point  la  vi  le  de  Bayonne,  seule  place  qui  restât  en  Guienne 
au  roi  d'Angleterre.  Il  fallut  l'assiéger  dans  les  formes,  et  ap- 
procher pied  à  pied  jusqu'à  un  faubourg  qui  fut  emporté  de 
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vive  force.  Les  assièges  demandèrent  alors  à  capituler,  soit 
qu'ils  craignissent  d'être  pris  d'assaut,  soit  qu'ils  prissent  pour 
un  signe  de  io.  voiontë  divine  une  croix  blanche  qui,  dans  un 
temps  clair  et  serein,  peu  après  le  soleil  lev^  :À  l'on  en  croit 
quelques  historiens,  parut  dans  le  ciel  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  pendant  plus  d'une  demi-heure  >.  De  ce  phénomène 
rëel  ou  imaginaire,  ils  conclurent  que  le  ciel  demandoit  d'eux 
qu'ils  quittassent  la  croix  rouge  du  parti  anglican ,  pour  suivre 
le  parti  français  figurd  pir  la  croix  blanche.  Il  leur  en  coûta 
quarante  mille  ecus  d'or  pour  avoir  résisté  avec  obstination,  et 
le  gouverneur  avec  toute  la  garnison  demeura  prisonnier  de 
guerre  (f  45i). 

Ce  fut  ainsi  que  le  roi  Charles  VII  réduisit  en  moins  de  deux 
ans  les  deux  provinces  de  Guienne  et  de  Normandie,  et  géné- 
ralement tout  le  royaume,  excepté  Calais  et  quelques  places 
du  Boulonais.  Après  le  secours  d'en-haul  qu'on  ne  peut  guère 
méconnoîlre  dans  une  révolution  si  considérable  et  si  rapide, 
elle  eut  pour  cause  la  douceur  et  la  bonté  du  roi,  autant  que 
sa  valeur,  la  discipline  exacte  qu'il  faisoit  observer  dans  ses 
armées,  la  paie  régulière  du  soldat,  l'assurance  des  provisions 
et  des  numitions  de  toute  espèce,  et  spécialement  l'institution 
des  coiTpagnies  d'ordonnance,  qui  fournissoient  de  bonnes 
troujfcs  toujours  prêles  à  marcher.  Les  Anglais  redoublèrent 
leurs  eii'uîs  deux  ans  après,  et  firent  révolter  Bordeaux,  avec 
plusieurs  autres  places  -,  mais  ce  ne  fut  là  qu'une  matière  à  de 
nouveaux  triomphes  pour  Charles  le  Victorieux,  Toutes  ces 
places  furent  soumises  de  grc  ou  de  force,  et  l'on  fit  dans  quel- 
ques-unes des  exemples  de  sévérité,  pour  donner  horreur  de  la 
rébellion.  11  y  cul  quelques  batailles  livrées ,  toutes  à  l'avantage 
des  Français.  Le  fameux  Talbot,  leur  plus  redoutable  ennemi, 
quoique  dans  un  âge  très-avancé,  fut  tué  à  celle  de  Castillon, 
près  de  la  Dordogne.  La  ville  de  Bordeaux  fut  encore  reçue 
en  grâce,  mais  à  condition  que  vingt  seigneurs  du  pays,  au 
choix  du  vainqueur,  en  seroient  bannis  à  perpétuité,  en  puni- 
tion de  leur  rdvolte.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  furent  ''hassda 
Bans  retour  de  toutes  les  contrées  de  la  France  :  en  voulant  cn- 
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vahir  le  royaume,  ils  s'y  firent  dépouiller  à  jam.às  de  leurs  an- 
ciennes possessions. 

L'an  1 4  5 1 ,  le  pape  envoya  le  bienheureux  Jean  de  Capistran 
en  Allemagne  ».  Lasecle  des  hussiles  en  Boliême  étoil  devenue 
moins  fëroce  ou  plus  timide  :  on  n'y  massa  oit  plus  les  prêtres, 
on  n'y  dëpouilloit  plus  les  catholiques  \  la  voix  de  l'orthodoxie, 
sans  y  être  beaucoup  plus  reverre,  pouvoit  du  moins  s'y  faire 
entendre  sans  occasioner  de  no 
pape  songea  que  c'e'toitle  monicn 
après  le  scanilale,  et  ne  trouvr 
que  Capistran  à  cette  commise 
le  digne  disciple  de  saint  Bernai  di 

son  zèle  pour  l'e'troile  observance  des  lières  mineurs  dont  il 
eloit  vicaire  général,  d'une  foi  éprouvée  dans  la  poursuite  des 
hérétiques  frérots  ou  fralricelles,  écrivain  renommé,  prédica- 
teur véhément,  homme  puissant  en  oeuvres  aussi-bien  qu'en 
paroles.  Le  pape,  sans  l'instituer  légal,  lui  donna  d'amples  pou- 
voirs pour  lier  et  délier,  pour  absoudre  de  toutes  sortes  de  cen- 
sures, pour  accorder  même  des  indulgences.  Partout  il  fut 
reçu  avec  un  respect  qu'on  témoigna  rarement  aux  représen- 
tants même  les  plus  qualifiés  des  souverains  pontifes. 

On  ne  sauroit  exprimer  l'empressement  avec  lequel  les  peu- 
ples accouroient  aux  lieux  où  il  étoit  allendu.  Les  villes  en- 
tières alloient  au  devant  de  lui  ^  on  semoit de  fleurs  les  chemins 
où  il  dcvoit  passer',  on  s'assembloit,  pour  l'écouler,  dans  les 
places  publiques  et  dans  le  milieu  des  campagnes;  et  sa  voix, 
par  une  force  plus  qu'humaine,  étoil  entendue,  dit-on,  par 
plus  de  quatre-vingt  mille  personnes  à  la  fois.  Au  moins  tout 
étoit  en  larmes  dansées  assemblées  immenses,  tout  relentissoit 
de  cris  et  de  sanglots;  les  malheureux  consolés,  les  malades 
guéris  tout  à  coup  rendoient  grâces îi  Dieu;  les  plus  endurcis 
donnoient  des  signes  de  componction.  Soixante  personnes  de 
l'université  de  Leipsick  lui  demandèrent  l'habit  de  son  ordre, 
qui  les  transforma  presque  aussitôt  en  dignes  coopérateurs  de 
Bon  apostolat. 

En  Moravie  .  il  convertit  tant  de  hussites ,  que  Roquesaue, 

*  AEn.  Sylv.  cp.  4(^9.  Mic))ou.  I.  4>t  c.  Sq» 


'«  'V 


■i,  .i\ 


;»»^ 


i.<K' 


■M 
:  wM 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1.1 


11.25 


■u 

lu 

u 


140 


^ 


^f!^^^ 

%^^ 


"»  ''^.  " 


Photographie 

Sdenœs 
Corporation 


33  Wnr  MAIN  STRIIT 

WIUTIR.N.Y.  U9M 

(716)  173-4903 


4^ 


:^ 


o^ 


»!  ":: 


176  (An  1451.)  HISTOIRE 

toujours  archevêque  sans  mission,  craignit  de  voir  anëantir  la 
secte  qui  faisoit  tout  son  appui.  Pour  arrêter  les  progrès  du 
missionnaire  en  le  décriant,  il  eut  recours  à  cette  supercherie  : 
l'ayant  invit<l  à  une  conférence,  que  ce  savant  homme  accepta 
sans  balancer,  il  s'entendit  avec  Pogebrac ,  administrateur  du 
royaume ,  pour  la  faire  manquer ,  mais  de  façon  que  le  saint 
eût  l'air  d'avoir  dvitë  la  lice.  L'administrateur  lui  refusa  un 
auf-conduitj  et  quelles  que  fussent  les  plaintes  deCapistran^ 
qui  en  écrivit  avec  chaleur  aux  nobles  Bohémiens  et  à  Poge- 
brac lui-même,  Roquesane  et  ses  partisans  publièrent  quel'ath- 
lète  romain  avoit  détourné  un  combat  pour  lequel  il  se  sentoit 
trop  foible.  Gapistran  se  défendit  par  un  traité  qu'il  composa 
contre  Roquesane,  et  dans  lequel,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  il 
exalta  fort  la  multitude  et  la  grandeur  de  ses  travaux  pour  l'E- 
vangile; mais  il  ne  fit  qu'armer  la  malignité  de  Roquesane, 
sans  avancer  beaucoup  les  affaires  de  la  religion  :  tant  il  est 
dangereux  d'imiter  en  tout  les  plus  grands  modèles ,  ou  d'en 
prendre  le  langage  sans  en  avoir  tous  les  traits. 

Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  l'invita  par  des  lettres  pressantes 
à  venir  dans  ses  états ,  pour  y  faire  connoître  la  vérité  à  ses 
sujets  lithuaniens  et  russes,  qui  étoient  engagés  dans  le  schisme 
des  Grecs.  «  Notre  vénérable  Père,  lui  écrivoit-il ,  le  bruit  des 
merveilles  que  vous  opérez  en  Bohême  est  parvenu  jusqu'à 
nous  :  eh  !  qui  peut  ignorer  des  succès  qui  surpassent  tout  ce 
que  les  empereurs  ont  fait  par  leurs  armes  !  La  réduction  de 
ces  peuples  intraitables  vous  éloit  réservée.  Venez  maintenant 
à  des  triomphes  non  moins  heureux  et  bien  plus  faciles  *,  vous 
ne  trouverez  que  de  la  docilité  parmi  nous.  La  Pologne  depuis 
long-temps  est  solidement  chrétienne ,  et  révère  sincèrement 
le  siège  apostolique.  Mon  père  Uladislas  a  détruit  entièrement 
le  paganisme  parmi  les  Lithuaniens  \  et  si  quelques-uns  d'entre 
eux,  avec  les  Russes  leurs  voisins ,  suivent  encore  les  erreurs 
des  Grecs,  il  sera  facile  de  les  désabuser.  C'est  une  nation  peu 
policée,  mais  simple  et  de  bonne  foi,  qui  cherche  la  vérité,  et 
qui  n'a  besoin  que  d'instruction.  »  On  doute  que  Capistraii 
•oit  allé  en  Pologne.  Ce  royaume  fut  désolé  peu  de  temps  après 
par  Batoucan ,  empereur  de»  Tartares  du  Capsat.  Ce  prince , 
issu  de  Genghiskan  qu'il  égalait  en  bravoure ,  ravagea  la  Po- 
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Ibgne ,  suLjugua  les  Busses  ou  Moscovites  aussi-bien  que  le.? 
Bulgares,  et  marchoit  à  Constantinople ,  quand  la  mort  le 
surprit  au  milieu  de  ses  conquêtes.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Berel(e-kan ,  qui  embrassa  le  raabomëtisme.  Avant  les 
conquêtes  des  Busses  dans  le!,  siècle  dernier,  sa  postëritr 
rëgnoit  encore  dans  la  Grimëe ,  sous  la  protection  du  grand- 
seigneur. 

Nicolas  V  envoya  aussi  en  Allemagne  le  cardinal  de  Gusa  en 
qualité  de  lëgat ,  afin  d'y  ménager  une  paix  solide  entre  les 
princes,  et  d'engager  les  fidèles  à  secourir  par  leurs  aumônes 
les  Grecs  et  les  autres  peuples  que  menaçoient  les  Turcs.  Le» 
indulgences  qui  furent  publie'es  à  ce  sujet  produisirent  des  au- 
mônes très-abondantes,  au  moins  dans  les  commencements > 
La  Pologne  qui  n'ëtoit  pas  moins  intéressée  à  réprimer  l'avi*^ 
dite  musulmane ,  n'eut  pas  besoin  d'exhortations  étrangères 
pour  obvier  aux  périls  qu'y  couroit  la  religion.  Elle  comptoil 
alors  parmi  ses  principaux  prélats,  Sbignée,  évêque  de  Graco- 
vic ,  si  généralement  estimé ,  que  le  pape  Eugène  et  l'anti- 
pape Félix  lui  avoient  déféré  comme  à  l'envi  la  dignité  de 
cardinal. 

Sbignée  n'étoit  toutefois  rien  moins  que  complaisant  quand 
il  s'agissoit  des  intérêts  de  la  religion»  Les  sectaires  de  Bo- 
hême ayant  envoyé  une  ambassade  très'-agréable  au  roi  de  Po- 
logne, qui  cspéroit  de  grands  avantages  de  leur  alliance,  et  les 
évêques  polonais  qui  se  trouvoient  à  la  cour  les  ayant  admis  à 
leur  communion ,  celui  de  Gracovie  ne  refusa  pas  seulement 
de  communiquer  avec  eut,  mais  il  fît  cesser  tous  les  saints  offices 
dans  cette  ville,  quand  ils  y  passèrent  à  leur  retour.  Et  comme 
le  roi  extrêmement  irrité  l'eût  menacé  d'exil,  Tévêquelui  ré- 
pondit que  tous  les  revers  et  la  mort  même  endurés  pour  la 
religion  neseroient  pour  lui  qu'un  sujet  de  joie.  En  effet,  quoi- 
qu'on lui  eût  donné  avis  qUe  le  roi  devoit  le  faire  assassiner, 
il  ne  prit  ni  gardes*  ni  aucune  autre  précaution  poutrla  nuit 
où  le  coup  se  devoit  faire  ;  il  coucha  dans  la  même  chambre  et 
le  même  lit,  et  avant  qu'il  Ht  jour,  se  rendit  à  l'église  pour  les 
matines ,  accompagné  h  l'ordinaire  d'un  seul  prêtre  et  d'un 
enfant  qui  porloil  du  la  lumière.  Gc  magnanime  et  sage  prélat, 
en  il«>ni;m«lnnt  le  jiihilt*  pntir  les  Polonais  et  Ui  LitbuanicriS, 
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pria  le  pape  Nicolas  de  dispenser  ces  peuples  du  pèlerinage  de 
Rome,  àcoriditionque  chacun  donneroit  aux  quêteurs  la  moitié 
de  ce  qu'il  lui  en  eût  co^té  pour  faire  le  voyage  :  ce  que  le 
pape  accorda  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  y  avoit  déjà  des 
exemples  de  cette  sage  dispensation  qui  est  enfîn  toumde  en 
pratique  ordinaire  pour  les  peuples  éloignés.  On  eut  tout  lieu 
d'applaudir  à  ces  propositions,  sur  le  calcul  que  l'on  fit  de  la 
somme  qui  proviendroitde  ces  taxes  volontaires  :  elle  fut  trou- 
vée si  considérable,  qu'on  la  réduisit  au  quart,  au  lieu  de  la 
moitié  {  ce  qui  ne  laissa  pas  de  produire  encore  une  valeur 
suffisante  pour  l'objet  qu'on  avoit  à  remplir  < . 

Ce  qui  occasionoit  tant  d'alarmes  et  tant  de  mouvements 
dans  la  chrétienté,  c'étoit  le  caractère  du  sultan  qui  venoit  de 
remplacer  Amurat(i45i)>.  Mahomet  II,  le  seul  fils  quiluifîit 
resté,  et  son  successeur ,  né,  à  ce  qu'on  prétend,  d'une  mère 
chrétienne  fille  du  desposte  de  Servie,  tel  que  les  monstres  pro- 
venus d'accouplements  bizarres,  ne  montroitque  des  penchants 
funestes,  et  redoutifibles  surtout  pour  la  religion  de  celle  qui 
lui  avoit  donné  le  jour.  Avec  cette  haine  implacable  et  comme 
naturelle  contre  les  chrétiens,  il  eut  toutes  les  qualités  qui  la 
pouvoient  rendre  désastreuse.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  un 
corps  robuste  et  d'une  force  prodigieuse ,  propre  à  toutes  les 
fatigues  et  à  tous  les  exploits  militaires,  un  tempérament  tout 
de  feu  et  un  naturel  emporté.  Son  esprit  étoit  vaste,  pénétrant, 
juste  dans  ses  vues  et  ses  mesures ,  d'un  coup  d'œil  si\r  quand 
il  ne  s'abandonnoit  point  à  la  fougue  de  ses  penchants,  fé- 
cond en  ressources,  adroit  et  dissimulé.  11  étoit  intrépide,  en- 
treprenant, insatiable  de  gloire,  et  si  heureux ,  que  tous  ceux 
pour  qui  la  fortune  n'est  pas  une  chose  purement  fortuite, 
eussent  été  persuadés  qu'il  lui  commandoit.  Il  ne  dut  pas  néaD- 
moins  ses  conquêtes  à  son  seul  bonheur,  ni  à  son  seul  courage, 
quelque  extraordinaire  qu'il  ait  été  :  sa  politique  et  sa  pru- 
dence même  eurent  beaucoup  de  part  à  la  merveille  à  peine 
croyable  de  ses  expéditions,  c'est-^-dire ,  à  la  conquête  de 
deux  empires,  de  doiue  royaumes,  et  de  deux  cents  villes  sur 
les  chrétiens  seuls. 


•  Michon,  1.  4i  c.  bg.  Gro.n.  1.  aa.  —  s  tlùt.  Htm.  et  Duc.  paium. 
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Il  ëtoit  savant  pourun  pi  ince  toujours  à  la  tête  de  ses  armées, 
et  surtout  pour  un  mahomctan  à  qui  l'e'lude  est  interdite. 
Aussi  regardoit-il  l'alcoran  comme  une  sottise  ^  et  quand  il 
s'entretenoit  sur  Mahomet  avec  ses  confidents,  il  le  Iraitoit  de 
chef  de  bandits.  Il  parloit  cinq  langues,  outre  celle  des  Turcs, 
savoir  la  grecque,  la  latine,  l'arabe ,  la  chalde'enne,  la  persane. 
Outre  la  science  de  la  guerre,  qu'il  sut  par  principes  aussi- 
bien  que  par  expérience,  il  possédoit  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie ou  l'astrologie,  et  l'histoire  des  grands  hommes  de 
l'antiquité,  dont  il  devint  passionnément  jaloux.  Quant  à  la 
religion ,  il  les  méprisoit  toutes.  11  n'adoroit  d'autre  divinilc: 
que  la  fortune,  ne  connoissoit  d'autre  providence  que  le  soin 
que  chacun  prend  de  soi-même,  n'a  voit  pour  loi  que  son  cime- 
terre, et  pour  règle  de  ses  actions  que  son  intérêt,  sa  grandeur 
et  son  plaisir,  il  ne  gardoit  ni  parole,  ni  traité,  ni  serment, 
qu'autant  qu'ils  le  pouvoient  conduire  h  ses  fins.  Tels  furent 
aussi  les  motifs  intéressés  de  quelques  actes  de  justice,  de  libé- 
ralité, de  protection  pour  les  lettres  qu'on  lui  vit,  selon  1rs 
occasions,  mêler  à  ses  vices.  On  vit  encore  cet  esprit  fort  du 
mahomélisme,  passant  comme  tant  d'autres  de  l'incrédulité  à 
la  superstition,  élever,  dans  son  entêtement  pour  l'astrologie, 
une  colonne  mystérieuse  contre  les  serpents,  et  contre  la  peste 
une  statue  équestre  fondue  sous  certaines  constellations. 

Ses  débauches,  sa  cruauté  et  le  débordement  effroyable  de 
tous  ses  mauvais  penchants,  ('galèrent  la  dépravation  de  son 
esprit.  Il  fit  mourir  entre  autres  les  princes  de  Bosnie  et  de 
Mélelin,  contre  la  parole  qu'il  en  avoit  donnée  avec  toute  l.i 
solennité  imaginable.  On  éventra  sous  ses  yeux  quatorze  de 
ses  pages,  pour  savoir  lequel  avoit  mangé  un  melon  dérobé 
dans  un  jardin  qu'il  cultivoit.  Ses  janissaires  se  plaignant  qu'il 
se  laissoit  amollir  par  l'amour  d'une  femme,  il  la  fit  amcnor 
devant  eux,  leur  laissa  considérer  sa  beauté;  puis  tirant  son 
cimeterre,  et  la  saisissant  par  les  cheveux,  il  lui  trancha  la 
lête.  Tel  étoit  Mahomet  II,  homme  affreux  jusque  dans  ses 
vertus,  et  que  les  Turcs  n'ont  pas  laissé  de  surnommer  B()ju«« 
c'est-à-dire,  le  Grand.  Titre  qu'il  obtint  justement  de  la  reli- 
gion musulmane,  mais  qu'il  ne  mérita,  dans  les  principes  du 
«diiisliaiiismeel  de  la  raison,  qu'en  ce  qu'il  n'y  eut  jamais  :i(ii 
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en  lui  de  médiocre,  en  orgueil,  en  dissolution,  en  brigandage, 
en  atrocités  de  toute  espèce  et  en  impiété.  Ennemi  forcené  du 
nom  chrétien,  il  fut  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  monta  sur 
le  trône  dès  1  âge  de  vingt  ans. 

Le  pape,  augurant  tout  ce  que  la  chrétienté  et  l'empire  de 
Gonstantinople  en  particulier  avoient  à  craindre  d'un  pareil 
ennemi,  agit  de  tous  côtés  par  ses  lettres  et  ses  légats,  afin  d'ex- 
citer le  courage  des  princes  et  des  peuples  ^  mais  l'état  des  af- 
faires de  l'Europe,  et  le  caractère  de  ses  principaux  souverains 
rendirent  presque  toutes  ces  tentatives  inutiles.  En  Espagne, 
les  princes  chrétiens  n'étoient  pas  seulement  occupés  contre  les 
Maures  \  mais  la  manie  des  découvertes  et  des  invasions  loin- 
taines qui  eommençoit  à  les  agiter,  et  ne  leur  peignoit  aux 
extrémités  du  monde  que  des  terres  où  coiiloient  des  fleuves 
d'or  et  d'argent,  faisoit  diversion  à  toute  entreprise  où  il  n'y 
a  voit  que  de  la  gloire  à  gagner,  ir  ri  toit  l'envie  et  la  dé  0  an  ce 
réciproque,  aussi  anciennes  parmi  eux  que  leur  domination^ 
et  les  rendoit  incapables  de  tout  autre  soin. La  discorde  s'étoit 
glissée  jusque  dans  le  sein  de  la  famille  royale  de  Navarre,  où 
Charles,  prince  de  Viane,  et  le  roi  Jean  son  père,  partageoient 
la  cour  et  les  provinces  en  deux  factions,  prêtes  à  se  porter  aux 
derniers  excès'. 

La  France  et  l'Angleterre  se  faisoienl  toufoursla  guerre  avec 
la  chaleur  naturelle  à  deux  nations  animées,  l'une  par  Trclat 
présent  de  ses  succès,  et  Tautrc  par  le  souvenir  de  sa  gran- 
deur 2.  Le  Père  commun  des  princes  et  des  peuples  chrétiens, 
pour  rapprocher  des  esprits  si  aliènes,  envoya  aux  deux  cours 
des  légats  de  rare  mérite  \  à  celle  de  France,  le  cardinal  d'Es- 
touteville ,  Français,  fds  du  grand  boutillier  du  roi  ^  et  à  celle 
d'Angleterre,  l'archevêque  de  Ravenne,  de  l'illustre  maison 
des  Ursins.  Charles  VU  répondit  au  cardinal,  qu'il  ressentoit 
vivement  les  maux  dont  l'Eglise  étoit  affligée,  et  qu'il  étoit 
tout  prêt  à  faire  une  paix  solide  avec  un  prince  chrétien,  pour 
tourner  ses  armes  contre  les  ennemis  de  la  religion.  Le  roi 
d'Angleterre  marqua  des  dispositions  l»ien  différentes  :  à  tout 
ce  que  le  légat  éloquent  put  lui  dire  de  la  supériorité  des  armes 
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de  France  en  Gui^nne  et  en  Normandie,  et  à  la  peinture 
effrayante  qu'il  lui  fit  des  précipices  creusés  autour  de  son  trône 
par  les  dissensions  elles  guerres  civiles,  Henri  frappé  de  vertige, 
et  comme  abandonné  à  son  mauvais  destin,  répondit  toujours 
avec  une  aveugle  fierté,  que  lorsqu'il  auroit  reconquis  tout  ce 
que  les  Français  lui  avoient  enlevé,  il  pourroit  entrer  en  né- 
gociation, mais  qu'il  n'y  falloit  point  penser  auparavant. 

Le  cardinal  d'Ëstouteville,  homme  laborieux,  plein  de  cou- 
rage et  grand  amateur  de  l'ordre,  pour  se  dédommager  en 
quelque  sorte  de  n'avoir  pu  réussir  k  bannir  la  discorde  du  sein 
des  nations,  employa  ses  soins,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  à  ré- 
former les  abus  dans  l'université  de  Paris.  Il  se  fit  représenter 
les  statuts  primitiÊi,  avec  les  points  de  réforme  déjà  établis  en 
différentes  rencontres,  abrogea  ce  que  le  cours  des  temps  et  le 
changement  des  mœurs  avoient  rendu  défectueux,  confirma  le 
reste,  a[outa  quelques  règlements,  et  fulmina  l'excommunica- 
tion contre  tous  ceux  qui  violeroient  ce  nouveau  corps  de  lois. 
Ce  qu'ion  y  peut  remarquer,  c'est  que  désormais  les  docteurs 
en  théologie  n'obligeroient  plus  les  bacheliers  à  leur  donner 
de  grands  repas  \  que  l'explication  des  sentences  ne  se  feroit 
plus,  avec  une  vaine  ostentation,  par  cœur  et  sans  cahiers; 
que  les  professeurs  en  droit  ne  recevroient  que  douze  écus 
pour  le  degré  de  licencié,  et  que  sept  pour  celui  de  bachelier; 
que  dans  la  faculté  de  médecine,  le  mariage  n'excluroit  plus 
de  la  régence  ;  que  dans  celle  des  arts,  les  écoliers  ne  pour- 
roient  point  changer  de  maîtres,  quand  ils  n'auroient  d'autre 
motif  pour  cela  que  la  crainte  d'un  châtiment  mérité;  qu'on 
â'abstiendroit,  comme  de  pratiques  détestables,  de  toutes  les 
conventions  à  prix  d'argent  pour  donner  les  suffrages  dans  l'é- 
lection du  recteur.  En  général  et  pour  toutes  les  facultés,  on 
ordonna  tout  ce  qui  poiivoit  contribuer  au  maintien  des  bonnes 
mœurs,  l'observation  des  examens  et  du  temps  des  études,  l'as- 
eiduité  aux  leçons,  la  tranquillité,  la  décence  et  la  modestie  en 
les  recevant.  Mais  un  vice  ou  une  omission  commune  à  ces 
âtaiuts  et  h  tous  les  précédents,  c'est  ((u'on  n'y  trouve  aucun 
iVein  contre  la  pétulance  des  éludianls  hors  des  écoles,  ni 
contre  l'usage  turbulent  et  hautain  que  les  maîtres  faisoient 
de  leurs  privilèges.  On  vit  encore,  depuis  pelle  réforme,  la 
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rejniljlifjue  des  collèges  assez  souvent  aux  prises  avec  la  bour- 
geoisie, avec  la  police,  la  niagislrature  et  la  hiérarchie  luéme. 
Les  leçons  et  les  pre'clicalions  furent  encore  interrompues ,  el 
i'oii  anticipa  sur  la  puissance  politique,  jusqu'à  ce  que  celle-ci, 
usant  de  ses  droits  avec  cette  rigueur  qu'on  prend  pour  injus- 
tice, la  lit  gt'mir  d'avoir  perdu  ses  plus  beaux  privile'ges  à  force 
de  les  étendre. 

Pour  l'entreprise  que  le  souverain  pontife  mdnageoit  en  fa- 
veur de  la  religion,  c'étoit  le  chef  derempire  chre'tien  qui  en 
devoit  être  l'âme  et  l'agent  principal  \  mais  l'empereur  Fré- 
de'ricll,  prince  d'un  esprit  posé  el  tranquille  ,  d'un  extérieur 
auguste,  amateur  de  la  paix,  estimateur  sincère  de  la  verlu,  et 
zélé  par  intervalle,  n'avoit  ni  le  nerf,  ni  la  consistance  nécessaire 
pour  le  personnage  qu'il  avoit  à  remplir  dans  les  circonstances 
où  se  trouvoit  la  chrétienté.  Suivant  le  témoignage  d*;Ënéas 
S)ilvius',  qui  avoit  été  son  secrétaire  ,  et  qui  rend  justice  à  ce 
([ii'il  avoit  de  bonnes  qualités,  ses  mœurs  douces  et  paisibles 
lui  donnoient  une  espèce  d'horreur  des  guerres  même  indis- 
pensables :  il  préféroit  son  repos  à  sa  gloire  ;  il  ne  se  plaisoit 
qu'aux  bâtiments  etaux  jardins^  c'étoit  une  occupation  sérieuse 
pour  lui,  de  faire  des  collections  de  curiosités  nulurelles,  de 
chefs-d'œuvre  de  l'art ,  ou  de  choses  précieuses  seulement  à 
raison  de  leur  matière.  Il  paroît  aussi  que  sa  mtîmoire,  qu'on 
dit  avoir  été  prodigieuse,  ne  s'étoit  roriuée,  suivant  le  préjugé 
ordinaire,  qu'aux  dépens  des  aulres  facultés  de  l'àme.  Saint 
Antoninde  Florence,  qui  le  reçut  dans  sa  ville  épiscopale,  et 
qui  put  l'étudier  en  différents  entreliens,  dit  qu'il  n'aperçut 
rien  en  lui  qui  annonçât  de  l'élévation  j  qu'il  ne  voyoit  et  ne 
senloit  que  d'après  autrui ,  et  qu'il  aimoit  beaucoup  plus  à  re- 
cevoir qu'à  donner'.  Sur  son  attrait  pour  les  présents,  on  rap- 
porte un  fait  assez  particulier  arrivé  à  Venise.  Les  Vénitiens 
ayant  fait  étalera  ses  yeux  un  niagniiique  bulfet  de  cristal, 
dont  ils  vouloienl  lui  faire  présent,  Frédéric,  (|ui  aimoit  beau- 
coup moins  le  brillant  que  lu  solide ,  Ht  signe  à  un  fou  qui 
éloit  de  sa  suite,  de  renverser  la  table  sur  la<|uclle  étoit  le 
bulTel.  Quand  tout  fut  on  pièces  ,  l'empereur  se  mil  à  rire,  et 
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dit  h  haute  voix  :  S'il  eût  été  d'or  ou  d'argent,  il  ne  se  seroit 
pas  brisé.  ■     •  ■  .        .  ; 

Gomme  il  passoit  par  Bologne  pour  aller  à  Rome  recevoir  la 
Couronne  impériale,  François Sforce ,  devenu  duc  de  Milan 
contre  le  gré  de  ce  prince,  lui  envoya  néanmoins  une  ambassada 
pour  lui  faire  honneur,  elle  prier  de  venir  à  Mdan  recevoir  la 
couronne  de  fer.  Non-seulement  il  refusa  ,  mais  il  congédia 
durement  les  ambassadeurs.  Le  duc  qui  avoit  intérêt  à  n'avoir 
point  l'empereur  à  dos,  lui  renvoya  son  fils  Galéas,  chargé  de 
riches  présents.  Frédéric,  pris  par  son  foible,  créaGaleas  che- 
valier et  accorda  son  amitié  à  François'. 

Un  empereur  guidé  par  de  pareils  penchants,  souvent  par 
sa  seule  foiblesse,  n'étoit  pas  fort  propre  à  lier  les  princes  chré- 
tiens à  la  cause  commune,  à  les  engager  à  des  sacrifices  pénibles 
pour  la  religion.  Aussi  son  voyage  de  Rome  (i452),  et  ses  ap- 
paritions dans  les  cours  diverses  de  l'Italie,  se  bornèrent  à 
une  de  ces  cérémonies  d'appareil  où  il  figuroit  avec  avantage. 
De  Florence,  où  deux  cardinaux  éloient  venus  le  complimenter 
de  la  part  du  pape,  il  alla  joindre  à  Sienne  l'impératrice  Eléo- 
nore,  princesse  de  Portugal,  que  ses  ambassadeurs  avaient 
épousée  en  son  nom  dans  ce  royaume.  Aux  approches  de 
Rome,  treize  cardinaux,  avec  tout  le  clergé  et  les  magistrats  de 
la  ville,  vinrent  au-devant  de  lui  et  le  conduisirent  sous  un  dais 
superbe  jusqu'aux  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  où  lo 
pape  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  étoit  assis  âur  un  trône 
d'ivoire.  L'épée  nue  étoit  portée  devant  le  prince,  qui  baisa 
les  pieds  du  pontife,  et  lui  présenta  la  boule  d'or,  suivant  la 
coutttme.  Le  1 5  mars  de  cette  année  1 4^2 ,  le  souverain  pon- 
tife, de  sa  pleine  puissance  et  autorité ,  selon  la  prière  que  lui 
en  fit  l'empereur,  lui  donna  la  couronne  de  fer,  ouduroyaumt 
de  Lombard  ie,  en  confirmant  néanmoins  les  droits  de  Milan , 
où  elle  devoit  se  recevoir  :  pendant  la  messe,  le  mariage  con- 
tracté par  procureur  entre  Frédéric  et  Eléonore  fut  ratifié.  Le 
dimanche  suivant,  19  du  même  mois,  Frédéric,  après  les  ser- 
ments accoutumés,  revêtu  d'une  aube,  fut  institué  chanoine 
de  Saint-Pierre,  sacré  et  couronné,  comme  empereur  des  Ro- 
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mains,  du  la  couronne  d'or.  U  a  voit  le  manteau,  l'ept^e,  le 
sceptre,  la  pomme  et  la  couronnii  de  Gharleniagne ,  c|u'on 
a  voit  apportée  pour  cela  du  fond  de  l'Allemagne.  Le  pape 
couronna  aussi  l'impératrice.  L'empereur  servit  ensuite  d'ê- 
cuyer  au  souverain  pontife,  depuis  Saint-Pierre  jusqu'à  Sainte- 
Marie  au-delà  du  pont,  et  fut  enfin  conduit  au  palais  de  Latran 
où  le  pape  lui  donna  un  festin  magnifique.  L'empereur,  après 
avoir  encore  élé  recevoir  des  honneurs  et  des  présents  dans 
quelques  cours  d'Italie ,  reprit  la  route  d'Allemagne ,  laissant 
les  Italiens  aussi  concentrés  chacun  dans  leur  intérêt  privé ,  et 
ayssi  divisés  entre  eux,  qu'ils  l'étoient  avant  cette  vaine  ïn-^ 
spection.  '  ^ 

Alphonse ,  roi  d'Aragon  et  de  Naples ,  dissimulé  à  l'égard 
du  nouveau  duc  de  Milan  ,  faisoit  ouvertement  la  guerre  aux 
Génois.  Ceux-ci,  comme  la  plupart  des  républicains,  ne 
voyoient  d'autre  bien  public  que  celui  de  leur  petit  état  j  et 
comme  républicains  commerçants ,  ils  n'a  voient  de  noblesse 
dans  l'âme,  que  cequ*ils  en  manifestèrent  peu  après,  en  payant 
tribut  à  Mahomet  II,  pour  conserver  leur  commerce.  Les  Vé- 
nitiens traitèrent  aussi  avec  ce  sultan ,  pour  le  recouvrement 
de  ce  qu'ils  avoient  perdu ,  à  condition  néanmoins  que  si  les 
chrétiens  s'unissoient  pour  lui  déclarer  la  guerre,  il  leur  seroit 
libre  de  se  joindre  à  ces  princes  pour  la  défense  de  la  foi  : 
traité  bizarre,  que  ne  laissa  point  d'accepter  le  raahométan, 
dont  ce  trait  seul  peut  faire  connoitre  toute  l'habileté  et  lasou* 
plesse  d'esprit. 

Les  autres  bonnes  villes  d'Italie ,  qui  avoient  chacune  leur 
république  ou  leur  prince  particulier,  ne  prirent  pas  plus  de 
part  à  l'intérêt  général.  Il  en  fut  de  même  à  plus  forte  raison, 
pour  les  royaumes  du  Nord,  l'Ëcos^e,  le  Danemarck,la  Suède 
et  la  Norwége,  trop  éloignés  du  péril  pour  avoir  beaucoup  à 
craindre.  Le  pape  et  Tempereur  qui  dévoient  tout  mettre  en 
mouvement,  et  qu'on  révéroit  en  apparence,  étoient  au  fond 
des  chefs  sans  autorité,  qui  n'avoient  de  grand  que  le  nom. 
Ainsi,  tant  par  la  disposition  des  choses  et  des  esprits ,  que  par 
la  politique  de  Mahomet  II,  l'empire  de  Gonstantinople  cerné, 
pour  ainsi  dire ,  et  détaché  de  tous  les  peuples  dont  il  avoit 
besoin,  fut  réduit  à  ses  propres  forces,  ou  plutôt  à  sa  propre 
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foiblesse,  et  à  la  perspective  désespérante  d'une  ruine  iné?i> 
table. 

Cependant  le  père  commun  de  tous  les  chrétiens ,  soit 
dociles,  soit  dyscoles ,  avertit  les  Grecs  de  ne  point  éloigner 
par  leur  endurcissement  les  secours  que  le  ciel  pouvoit  seul 
leur  donner*,  il  les  exbortoit  au  repentir  et  à  recevoir  les 
décrets  de  Florence,  les  menaçant,  en  des  termes  qu'on  a  crus 
prophétiques,  que  s'ils  ne  se  converlissoieut  avant  trois  ans , 
ils  seroient  traités  comme  le  figuier  de  l'Evangile ,  coupé  jus- 
qu'à la  racine  à  cause  de  sa  stérilité.  Sur  quoi  le  célèbre 
Georges  Scholarius,  qui  devint  peu  après  patriarche  de  Con- 
stantinople  sous  le  nom  de  Gennade,  s'exprime  ainsi*  :  «O  ma-> 
lédiction  terrible,  et  non  moins  précise  qu'eflicace  !  Elle  a  été 
proférée  l'an  quatorze  cent  cinquante-un,  et  Tan  quatorze  cent 
cinquante-trois  l'infidèle  Gonstantinople,  durant  ces  trois  ans 
d*épreuve  toujours  plus  obstinée  dans  le  schisme,  est  devenue 
auti^nt  l'opprobre  de  l'univers  que  la  proie  de  ses  ennemis.  Ce 
qu*il  y  a  de  plus  prodigieux  dans  cet  effroyable  prodige,  pour- 
suit-il, c'est  que  la  nation  des  Grecs,  selon  les  termes  du  pape 
Nicolas ,  cette  illustre  et  formidable  nation ,  d'un  courage  à 
toute  épreuve ,  d'une  sagesse  incomparable ,  si  long -temps 
maîtresse  du  monde,  frappée  enfin  de  la  main  de  Dieu ,  est 
devenue  méconnoissable,  est  tombée  du  faite  de  la  grandeur 
sous  le  joug  d'infâmes  barbares.  » 

Quelque  proche  que  fut  et  que  parût  cette  révolution  quand 
le  pape  avertit  les  Grecs,  bien  loin  de  rentrer  en  eux-mêmes, 
ib  écrivirent  cette  même  année  14^1,  au  nom  de  leur  église, 
qu'ils  nomment  la  mère  et  la  maîtresse  de  tous  les  orthodoxes , 
pour  féliciter  en  termes  exprès  les  hérétiques  de  Bohême,  sur 
leur  éloignement  des  nouveautés  romaines,  et  leur  fermeté 
dans  la  vraie  foi.  Ils  les  invitèrent  en  même  temps  à  se  réunir 
avec  l'église  orientale,  non  pas,  disoient-ils,  suivant  la  dam- 
nable  union  de  Florence ,  où  Ton  a  trahi  la  vérité ,  mais  selon 
les  décrets  immuables  des  Pères  que  soutiennent  inviola- 
blement  les  Grecs.  Celte  lettre ,  en  grec  et  en  latin ,  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  collège  de  Prague}  dans  le  recueil  bis- 

1  Gennad.  in  Jefciis.  I.  5,  c.  t4* 
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torique  des  afiàires  de  Bohême.  Il  parott  toutefois  que  Tém- 
pereur  Gonstantin-Paléologue  n'eut  point  de  pari  à  cette  invi- 
tation scandaleuse.  Il  «crivit  au  contraire,  en  re'ponse  aux 
avertissements  du  souverain  pontife,  qu'il  gëmissoit  lui-même 
sur  Taveuglement  de  ses  sujets  ;  que  dans  l'ëtat  où  il  avoit 
trouvé  l'empire  en  montant  sur  le  trône,  il  ne  lui  avoit  pas 
encore  été  possible  de  les  obliger  à  se  soumettre  aux  décisions 
de  Florence  \  mais  qu'il  ëtoit  résolu  à  le  faire  au  plus  tôt ,  et 
même  à  rétablir  le  patriarche  Grégoire.  Ce  patriarche  étoit 
l'ancien  confesseur  de  l'empereur  défunt ,  qu'il  amena  durant 
le  concile  de  Florence ,  avec  autant  de  sagesse  que  de  zèle , 
l'usqu'à  l'acceptation  parfaite  de  tous  les  décrets  catholiques. 
Elevé ,  à  son  retour  en  Grèce ,  sur  la  chaire  patriarcale ,  et 
n'ayant  pu  fléchir  l'obstination  de  ses  compatriotes ,  il  s'étoit 
retiré  à  Rome,  où  il  mourut  peu  après  la  mention  honorable 
qu'en  fait  ici  Constantin. 

Ce  prince  avoit  envoyé  ses  lettres  au  pape  par  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  solliciter  vivement  les  secours  si  nécessaires 
contre  le  redoutable  Mahomet,  qu'il  craignoit  avec  raison 
d'avoir  bientôt  sur  les  bras.  Le  sultan  néanmoins  ne  s'étoit  pas 
plus  tôt  vu  sur  le  trône,  que,  selon  les  maximes  de  sa  politique 
perGde,  il  avoit  renouvelé  avec  lui  un  traité  de  paix.  Il  lui 
protestoit  encore  sans  cesse ,  qu'il  le  garderoit  inviolablement; 
qu'au  moins  il  n'entreprendroit  rien  contre  l'empire  de  Con- 
stantinople ,  tout  le  temps  que  vivroit  Constantin.  Mais  l'eui" 
pereur  connoissoit  le  génie  du  sultan,  qui  ne  prétendoit  que 
l'amuser  et  différer  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  les 
préparatifs.  Les  ambassadeurs  grecs ,  pour  mieux  persuader  le 
pape,  le  prièrent  d^envoyer  à  Constantinople  un  homme  sage, 
qui,  avec  leur  maître,  pût  ménager  eflicacement  la  réduction 
des  schismatiques.  Nicolas,  ne  voulant  rien  négliger,  envoya 
l'archevêque  de  Kiovie ,  ce  Grec  si  distingué  par  la  sincérité 
de  sa  foi,  qu'Eugène  IV  l'avoit  créé  cardinal  au  concile  de 
Florence,  avec  Bessarion  de  Nicée.  Sa  légation  parut  d'abord 
assez  heureuse  *,  l'empereur  lui  fit  beaucoup  d'accueil ,  reçut  le 
décret  d'union, et  engagea  plusieurs  de  ses  courtisans,  avec 
différents  ecclésiastiques ,  à  le  recevoir  pareillement.  Bien- 
tôt après,  on  se  coavainquit  pleinement  que  l'opiniâtreté  et 
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le  njallieur  de  cette  nation  e'toicnt  absolument  sans  remùde. 

Cfpendant  Nicolas  V  exerça  d'une  manière  plus  satis- 
faisante sa  sollicitude  pontiHcale.  Ce  pape,  étant  cbanoine  ré~ 
gulier  au  monastère  de  Saint-Georges,  dans  l'île  d'Alga  près  de 
Venise,  y  avoit  connu  particulièrement  Laurent  son  confrère, 
de  l'illustre  maison  des  Justiniens.  Eugène  IV,  informé  de 
ses  vertus  et  de  sa  capacité ,  l'avoit  élevé  depuis  à  l'évêobé  de 
Venise.  Le  pape  Nicolas  crut  devoir  bonorer  encore  davantage 
un  mérite  que  les  distinctions  ne  faisoient  qu'accroître.  Le  pa- 
triarcat de  Grado,  auquel  on  avoit  réuni  depuis  quelques  mois 
celui  d'Aquilée,  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  de  Dominique 
Mirbaëli,  le  souverain  pontife  en  attacba  le  titre  au  siège  de 
Venise ,  uniquement  en  considération  de  Laurent  Justinien, 
qui  fut  ainsi  le  premier  patriarche  de  cette  ville  >  (i4>')3)* 

Laurent  ne  se  montra  pas  plus  attaché  à  cette  dignité  nou- 
velle qu'à  celle  d'évêque,  qu'il  n'avoit  acceptée  qu'après  une 
longue  résistance,  et  par  pure  soumission  aux  ordres  exprès  du 
vicaire  de  Jésus-Cbrist.  Gomme  le  pape  avoit  fait  ce  change- 
ment sans  consulter  le  sénat,  qui  craignoit  que  ce  nouveau 
degré  d'autorité  et  de  puissance  dans  son  évêque  ne  fit  renaître 
d'anciens  démêlés,  qu'il  avoit  eus  avec  les  évèques  précédents, 
Justinien  alla  trouver  les  sénateurs  et  leur  dit,  qu'ayant  été 
élevé  malgré  lui  à  l'épiscopat,  et  désirant  beaucoup  plus  de 
<1iniinuer  que  d'accroître  une  dignité  si  onéreuse,  il  les  .  up* 
plioit  de  seconder  ses  vœux,  à  moins  que  leur  zèle  pour  la 
splendeur  de  la  patrie  qui  l'intéressoit  lui-même  uniquement, 
ne  leur  fît  prendre  une  autre  résolution  a.  Ces  sentiments  d'hu- 
milité et  de  patriotisme  tout  ensemble  touchèrent  tellement  le 
sénat,  qu'encore  qu'il  eût  empêché  autrefois  ce  changement 
f.enté  parle  pape  Eugène,  aussi  Vénitien  de  naissance,  il  prit 
aussitôt  des  dispositions  toutes  dilTérenles,  et  pria  instamment 
Justinien  d'accepter  le  titre  de  patriarche.  Pendant  cinq  ans, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  sa  mort,  il  s'acquitta  de  sa  nouvelle  charge 
d'une  manière  qui  le  fit  regarder  comme  un  ange  venu  du 
ciel  pour  l'édification  et  la  consolation  de  son  peuple.  On 
s'eslinioit  heureux  de  recevoir  sa  bénédiction-,  et  tout  l'état  de 
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Venise,  bien  récomj 

Iriarclie,  crut  devoir  à  ses  prières  le  salut  de  la  républi(|ue, 

qui  se  vit  à  deux  doigts  de  sa  ruine  dans  la  guerre  aniuiëe 

qu'elle  eut  à  soutenir  contre  le  duc  Philippe  deMilan. 

Il  dislribuoit  si  libe'ralement  aux  pauvres,  et  tout  ce  qu'il 
posse'doit,  et  ce  qu'on  lui  apportoit  afin  de  satisfaire  son  pieux 
penchant,  qu'encore  qu'il  fut  le  canal  d'aumônes  immenses 
que  lui  remettoient  les  gens  même  les  plus  durs  par  état ,  à 
peine  on  trouva  dans  son  palais  après  sa  mort  quelques  meiv> 
blés  vils  de  première  n«^eessitc'.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable, c'est  que  sans  cesse  occupé  à  lire  ou  à  écrire  jiendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  n'eut  jamais  aucun  livre  en  propre. 
Sa  mort  fut  un  deuil  public,  et  la  possession  de  son  corps  un 
grand  sujet  de  dispute  entre  les  chanoines  de  l'église  patriar- 
cale et  les  religieux  de  Saint-Georges  ses  anciens  confrères, 
ceux-ci  se  prévalant  de  ses  dernières  volontc<;;  et  les  autres  de 
l'étroite  observation  des  canons  qui  marquent  la  sépulture  des 
évêques  dans  leur  cathédrale.  La  cause  des  chanoines  faisant 
celle  de  toute  la  république  y  fut  terminée  à  leur  avantage, 
mais  seulement  après  soixante-sept  [ours,  pendant  lesquels  le 
corps  du  saint,  quoique  mort  d'une  fièvre  putride ,  demeura 
sans  corruption,  respirant  même  une  odeur  très-suave,  et  ses 
)Oues  rougissant  d'un  vif  incarnat^  ce  qui  attira  un  concours 
prodigieux,  tant  du  continent  d'Italie  que  des  terres  situées 
au-delà  du  golfe.  Il  fut  doué  du  don  de  prophétie  et  de  celui 
des  miracles,  qui,  joints  à  sa  vie  angélique,  l'ont  fait  compter 
au  nombre  des  saints  par  le  pape  Clément  VU.  Il  reste  de  saint 
Laurent  Justinien  un  grand  nombre  d'écrits,  où,  avec  toute 
l'onction  de  l'esprit  de  Dieu,  on  trouve  une  érudition  et  même 
une  élégance  peu  communes.  Comme  la  foiblesse  extrême  de 
sa  santé  durant  sa  jeunesse  lui  avoit  à  peine  permis  d'ap- 
prendre les  premiers  éléments  des  lettres,  on  a  regardé  sa 
science  comme  infuse,  et  venant  miraculeusement  du  ciel. 

Kn  Allemagne,  les  témoignages  publics  et  solennels  de  la 
dévotion  des  peuples  envers  le  saint  Sacrement  s'étoient  si 
fort  multipliés,  que  l'on  crut  devoir  les  rendre  moins  fré- 
quents, afin  ({u'ils  se  pratiquassent  avec  une  foi  plus  vive  et 
une  piété  plus  fervente.  A  cet  effet,  le  cardinal  de  Cusa,  dans 
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un  concile  qu'il  tint  à  Cologne,  en  qualité  de  légat,  pour  le 
rëlablissement  de  la  discipline,  fit  porter  le  décret  suivant,  qui 
fut  confirmé  par  l'archevêque  Tliierri  :  «  Nous  ordonnons 
qu'à  l'avenir  le  saint  Sacrement  ne  soit  exposé  ni  porté  proces- 
sionnellement  à  découvert  qu'au  temps  de  la  Fête-Dieu  et  de 
son  octave^  et  hors  de  là  une  fois  l'année  seulement  en  chaque 
ville,  en  chaque  bourgade,  ou  en  chaque  paroisse,  pour  un 
sujet  important,  avec  la  permission  de  l'ordinaire,  et  «^^u'alors 
cela  se  fasse  avec  une  révérence  et  une  dévotion  parfaites.  » 
Ces  processions  se  faisoient  auparavant  tous  les  jeudis  de 
l'année.  ^ 

A  Constantinople,  les  espérances  que  le  pape  avoit  conçu   « 
de  la  réception*  faite  à  son  légat  le  cardinal  Isidore ,  ne  tardè- 
rent point  à  s'évanouir'.  Gomme,  après  l'adhésion  de  l'empe- 
reur et  de  ses  sujets  les  plus  affidés  au  décret  de  l'union  ,  on 
rrléhra  la  liturgie  en  commun  dans  la  grande  église  de  Sainte- 
Sophie,  et  qu'on  y  fît  mémoire  tant  du  pape  que  du  patriarche 
Grégoire,  réfugié  ji  Rome,  la  multitude  éclata  en  murmures 
séditieux,  toute  la  ville  s'émut,  et  courut  en  tumulte  à  la  cel- 
lule du  solitaire  Gennade  qui  passoit  pour  un  saint  dans  l'esprit 
des  dévotes  et  des  religieuses  qu'il  dirigeoit  en  grand  nombre. 
Ce  chef  du  parti  déclaré  contre  l'église  latine,  au  lieu  de  ré- 
pondre de  bouche,  afficha  d'un  air  mystérieux  à  la  porte  de  sa 
cellule  un  écrit  conçu  en  ces  termes  :  Malheur  à  ceux  qui  re- 
cevront le  décret  impie  de  Florence!  Les  femmes,  auprès  de 
qui  la  voix  de  ce  directeur  l'emportoit  sur  celle  de  toute  l'E- 
glise, et  qui  allioient  beaucoup  d'orgueil  et  de  présomption 
avec  0  .e  grande  régularité  de  conduite,  élevèrent  la  voix  sans 
lucune  retenue  et  prononcèrent  anathème  contre  tous  ceux 
)jui  avoicnt  embrassé  l'union,  ou  qui  l'embrasseroient  dans  la 
suite.  Les  prêtres,  les  moines,  les  citoyens,  les  soldats,  tous,  à 
In  réserve  d'une  partie  des  grands  et  d'un  petit  nombre  du 
olcrgé,  répétèrent  de  toute  part  :  Anathème  aux  fauteurs,  ana- 
thème aux  esclaves  des  Latins  !  On  ne  voulut  plus  entrer  dans 
l'Eglise  de  Sainte-Sophie,  qu'on  regarda  comme  profaiu'«  ; 
on  ëvita,  comme  autant  d'excommuniés,  tous  ceux  qui  avoicut 
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assiste  à  la  liturgie  avec  le  légal   omainj  on  leur  refusa  l'entrf^e 

des  autres  églises ,  l'absolu  .i       et  la  participation  à  tous  le» 

Gacremcnts. 

Les  schismatiques  meltoient  le  comble  h.  leur  crime ,  et  le 
ministre  de  la  cdlésle  vengeance  pre'paroit  leur  cliâlinienl.  Le 
sultan  Mabomet,  après  avoir  fait  la  loi  au  prince  de  Cara- 
manie  en  Asie,  et  conclu  en  Europe  une  trêve  de  trois  ans 
avec  Iluniadc^  administrateur  du  royaume  de  Hongrie,  fît 
construire  sur  le  rivage  occidental  du  Bosphore,  à  l'endroit 
où  il  est  le  plus  étroit,  le  second  fort  des  Dardanelles,  vis-à-vis 
de  celui  qui  avoit  éié  bâti  sur  le  bord  asiatique  par  son  aïeul 
Mabomet  L  Par-là,  il  se  rendoit  maître  absolu  des  passages, 
tant  pour  les  fermer  aux  vaisseaux  qui  viendroient  de  îa  mer 
Noire  à  Constantinople ,  que  pour  transporter  ses  troupes 
d'Asie  en  Europe,  et  il  se  ménageoit  une  retraite  en  cas  de 
besoin.  Cet  ouvrage,  consistant  en  une  citadelle  et  trois  tours 
énormes,  se  poussa  si  vivement,  qu'il  fut  achevé  en  quatre 
mois.  L'empereur  Constanlin-Paléologue,  qui  pénétra  sans 
peine  les  vues  du  sultan,  voulut  s'opposer  de  vive  force  à  cette 
entreprise*,  mais  ses  fanatiques  sujets,  déjà  frappés  du  vertige 
qui  les  poussoit  au  dernier  précipice,  s'opposèrent  à  sa  résolu- 
tion, sous  prétexte  de  ne  point  s'attirer  eux-mêmes  sur  les  bias 
les  forces  effroyables  des  Turcs.  D'autres  disoient  avec  une 
présomption  insensée,  qu'il  scroit  toujours  temps  de  ruiner 
une  forteresse  qui  se  trouvoit  comme  sous  leur  main.  On  vit 
des  citoyens  de  Constantinople  fournir  aux  ouvriers  turcs,  et 
les  vivres,  et  les  matériaux  pour  la  construction'. 

Cependant  cette  nation  sans  foi  et  sans  consistance  eut  en- 
core recours  au  pape  pour  lui  demander  des  troupes  et  de 
l'argent.  Saint  Antonin  »  dit  qu'enfin  Nicolas  se  montra  sourd 
h  leur  recherche  intéressée,  et  qu'il  jugea  peu  convenable  de 
faire  des  impositions  nouvelles  sur  l'Italie  épuisée  par  s.;s 
propres  guerres ,  tandis  que  les  Grecs  pouvoient  consacrer  i 
la  défense  de  leur  patrie  ces  mêmes  trésors  qu'une  aveugl-; 
cu|)idilé  leur  faisoit  receler  dans  le  àcin  de  la  terre,  d'où  lU 
dévoient  passer  au  pouvoir  de  leurs  ennemis.  D'autres  hisiu- 
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riens  assurent  que  ce  pontife  se  mit  derechef  en  devoir  d'en- 
voyer aux  Grecs  des  vaisseaux  et  des  troupes^  mais  que  la 
célërité  des  Turcs  rendit  celte  tentative  inutile.  11  est  constant 
qu'il  y  eut  au  moins  une  flotte  ëquipëe  à  cet  effet,  tant  par  le 
pape  que  par  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Catalans  >.  Ce  bou 
pasteur  »  après  le  premier  mouvement  de  son  indignation , 
reprit  sans  doute  sa  tendresse  accouturaëe,  et  voulut  tenter 
jusqu  à  l'impossible  pour  sauver  des  ouailles  indociles  qui 
s* obstinoient  elles-mêmes  à  périr. 

Déjà  le  sultan  avoit  rasserabl(5'ses  troupes  d'Europe  et  d'Asie  ; 
et  n'ayant  rien  à  craindre  des  princes  chre'tiens,  il  envoya 
aussitôt  une  partie  de  so»  armée  pour  abattre  les  fortifica» 
tions  des  dehors  de  Constantinople,  et  nettoyer  toute  la  cam- 
pagne'. Lui- même,  au  commencement  d'avril  de  Tannée  i^ScJ, 
il  vint  avec  plus  de  trois  cent  mille  hommes,  dont  un  tiers  de 
cavalerie,  et  environ  trois  cents  vaisseaux  de  toute  grandeur, 
afin  d'investir  par  terre  et  par  mer  cette  grande  ville  qui  avoit 
au  moins  quatre  lieues  de  circuit.  Du  côté  de  la  terre,  elle  éloit 
munie  d'une  double  enceinte  de  remparts,  avec  des  fossc's 
très-larges  et  très -profonds.  Il  n'y  avoit  qu'une  muraille  du 
côté  du  port^  mais  il  étoit  fermé  par  deux  grosses  chaînes  de 
fer,  et  défendu  par  plusieurs  forts  -,  ce  qui  en  rendoit  les  ap- 
proches extrêmement  diilOlciles.  La  garnison  n' avoit  aucune 
proportion  avec  l'étendue  de  la  place  et  la  multitude  des  assié- 
geants. Dans  cette  ville  immense ,  l'empereur  n'avoit  pu  en- 
rôler que  six  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  sans  compter 
environ  trois  mille  Génois  ou  Vénitiens,  qui  avoient  des  éta- 
blissements considérables  à  Constantinople.  Les  habitants  qui 
n'y  étoient  point  arrêtés  par  la  fortune,  s'étoient  retirés  en 
grand  nombre,  dans  la  crainte  du  dernier  péril  où  ils  voyoient 
leur  patrie.  Pour  les  bons  bourgeois,  c'étoient  pres(jue  autant 
de  petits  seigneurs,  enrichis  par  le  commerce,  abîmés  dans  les 
plaisirs,  appliqués  tout  au  plus  à  de  frivoles  études,  sans 
courage  et  sans  esprit  de  patriotisme,  d'une  indépendance 
insolente,  d'une  avarice  insensée,  qui  ne  leur  permit  pas  de 
contribuer  à  la  défense  de  leur  propre  fortune,  inséparable- 
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ment  lide  à  celle  de  la  pairie.  Ils  avoient  enlerrë  leur  argent, 
cl  l'empereur  fut  oblige  de  réduire  en  monnoie  les  vases  sacrés 
pour  la  solde  des  troupes,  en  promettant,  s'il  faisoit.  lever  le 
siège,  de  les  restituer  au  quadruple.  On  tira  cependant  parti  du 
peuple ,  encore  très -nombreux,  et  des  femmes  mêmes,  au 
moins  quand  le  pe'ril  fut  imminent ,  pour  réparer  les  brèches 
et  nettoyer  de  nuit  les  fossés  que  les  Turcs  combloient  pendant 
le  jour. 

La  marine  des  Grecs  cloit  moins  formidable  encore  que 
leurs  forces  de  terre.  Pour  garder  le  port  ou  les  chaînes  qui  le 
fermoient,  ils  n'avoient  que  sept  gros  navires  et  deux  galùre*, 
commandés  par  l'amiral  Notaras,  avec  les  vaisseaux  de  quelques 
marchands  armés  en  guerre.  Il  survint  heureusement  trois  gros 
navires  génois,  Tun  envoyé  tout  nouvellement  par  la  répu- 
blique avec  cinq  cents  hommes  bien  armés,  et  les  deux  autres 
arrivés  un  peu  auparavant  sous  la  conduite  du  noble  génois 
Jean  Justinien ,  qui  valut  lui  seul  une  flotte  nombreuse.  A  sa 
valeur  incomparable,  mais  qui  éprouva  la  plus  fatale  éclipse, 
parut  attaché  tout  le  destin  de  l'empire,  qui  subsista  tandis 
qu'elle  se  soutint,  et  qui  tomba  dès  qu^elle  se  fut  démentie.  Il 
eut  à  combattre  non  pas  seulement  les  ennemis  du  dehors , 
mais  encore  l'envie  et  les  rivalités  intestines,  tant  des  Vénitiens 
que  de  l'amiral  grec.  Dans  le  sein  même  de  cette  infortunée 
capitale,  Tintérct  privé,  l'insubordination,  les  murmures,  les 
dissensions  et  les  dangers  continueb  d'une  révolte  déclarée , 
causoient  à  tous  les  gens  de  bien  des  alarmes  aussi  vives  que  les 
assauts  des  Ottomans.  L'empereur  étoit  contraint  de  tout  dissi- 
muler, par  la  crainte  de  voir  les  murmuratcurs  et  les  brouil- 
lons se  changer  en  apostats  et  en  trattres.  Ce  n'est  pas  le  seul 
trait  de  ressemblance  que  le  siège  fatal  de  Gonstantinople  eut 
avec  celui  de  l'impénitente  Jérusalem. 

Mahomet  commença  les  attaques  par  terre,  et  les  poussa  nuit 
et  jour  avec  une  égale  vigueur.  Moyennant  l'effroyable  artil- 
lerie dont  il  s'étoit  abondamment  pourvu,  il  eut  bientôt  fait  de 
larges  brèches  à  la  première  enceinte.  Il  avoit  des  canons  d'une 
grosseur  énorme,  fondus  sur  la  place  par  un  Hongrois  aposint, 
habile  ingénieur.  On  dit  que  l'une  de  ces  machines  infernalps 
lançoil  des  boulets  de  pierre  qui  pesoient  douze  cents  livres , 
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qu'elle  a  voit  neuf  pieds  d'ouverture,  qu'en  tirant  elle  faisoit 
trembler  la  terre  à  cinq  mille  pas  à  la  ronde,  et  que  pour  la 
traîner  il  falloit  deux  mille  hommes  et  soixante-dix  paires  de 
bœufs.  Il  y  en  avoit  une  autre  de  mille  livres  de  balles,  une 
troisième  de  huit  cents,  et  une  infinité  de  moins  considérables, 
qui  portoient  encore  des  boulets  de  deux  cents  livres.  Machines 
plus  terribles  néanmoins  en  apparence  qu'en  effet,  à  raison  de 
la  difficulté  et  des  dangers  du  service.  La  plus  grosse,  échauffée 
en  fort  peu  de  temps,  comme  on  devoit  s'y  attendre,  creva 
au  milieu  de  la  multitude,  et  fit  périr  entre  autres  l'ingénieur 
apostat,  qui  reçut  ainsi  la  peine  de  son  crime  avant  la  récom* 
pense  de  ses  services 

Aux  ravages  de  l'artillerie  le  Turc  ajouta  les  mines,  les 
tours,  les  plates-formes,  toutes  les  inventions  et  tous  les  travaux 
propres  à  réduire  une  place,  et  qui ,  au  moyen  des  milliers  de 
bras  qu'il  avoit  à  ses  ordres,  et  de  sa  libéralité  à  récompenser, 
avancèrent  avec  une  célérité  incroyable.  Les  brèches  lui  pa- 
roissant  praticables,  il  fit  donner  l'assaut,  d'abord  par  ses  troupes 
d'Asie  qu'il  estimoit  peu,  et  qu'il  exposa  les  premières,  moins 
pour  vaincre  que  pour  fatiguer  les  assiégés.  Mais  quand  il  vit 
les  fossés  comblés  de  morts,  il  donna  lui-même,  à  la  tête  des 
troupes  d'Europe.  Il  parcouroit  tous  les  rangs,  il  exhortoit,  il 
raenaçoit,  il  s'emportoit  en  imprécations  et  en  blasphèmes, 
il  comrauniquoit  sa  fureur  à  tous  ceux  qui  l'environnoient. 
Ses  janissaires  avançoient  avec  intrépidité,  ils  s'élançoient  par 
les  ouvertures,  ils  se  poussoient,  ils  se  tiroient  les  uns  les  au- 
tres. Mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  :  les  Grecs  se  défendi- 
rent avec  une  ardeur  égale  à  celle  de  l'attaque^  et  avec  une 
habileté  infiniment  supérieure.  Tandis  qu'ils  sabroicnt  tout  ce 
qui  paroissoit  sur  la  brèche,  leur  canon  donnant  dans  la  mul- 
titude confuse  qui  accouroit  au  fossé,  y  faisoit  un  ravage  af  • 
freux.  Ils  firent  même  des  sorties  très  à  propos  sur  les  infi- 
dèles, brûlèrent  une  partie  de  leurs  machines,  éventèrent  leurs 
mmes,  ef  renversèrent  leurs  travaux  :  ce  qui  arriva  aussi  sou- 
vent que  leurs  ennemis  opiniâtres  réitérèrent  leurs  attaques. 
Après  avoir  soutenu  l'assaut  pendant  tout  le  jour,  on  vidoit  la 
nuit  les  fossés  comblés  par  les  Turcs ,  et  l'on  réparait  si  bien 
les  brèches,  que  le  sultan  coroptant le  lendemain  poursuivre  son 
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entreprise  »  trouvoit  tout  à  recommencer  de  nouveau.  Un  jour 
entre  autres,  il  s'ëcria,  tout  épouvanté  du  travail  prodigieux 
fait  par  les  assiégés  la  nuit  précédente ,  que ,  quand  mille  et 
mille  prophètes  lui  auroient  prédit  ce  qu'il  voyoit  de  ses  yeux , 
il  ne  l'auroit  pas  cru. 

L'auteur  de  ces  prodiges  étoit  Justinien,  à  qui  l'empereur, 
qui  eut  bientôt  connu  son  mérite,  avoit  commis  la  conduite 
de  ses  troupes.  Dès  qu'il  fut  à  leur  tête,  ce  ne  furent  plus  ces 
Grecs  abâtardis ,  mous,  paresseux  et  lâches  *,  mais  des  Grecs 
régénérés,  et  dignes  de  leur  origine  antique;  des  corps  de  fer, 
infatigables  le  jour  et  la  nuit,  et  des  cœurs  de  lion,  tout  pleins 
derhéroïsniequeleurinspiroient  les  leçons  et  l'exemple  de  leur 
chef.  Ce  grand  homme  étoit  secondé ,  pour  l'exécution ,  par  un 
ingénieur  allemand  consommé  dans  la  science  de  l'artillerie, 
des  mines,  du  feu  grégeois,  des  travaux  et  des  machines  de  toute 
espèce. 

Tant  de  résistance  du  côté  de  la  terre,  joint  à  un  renfort  con- 
sidérable de  navires  qui  arriva  au  sultan,  lui  Gt  changer  d'at- 
taque. Il  passa  du  côté  de  la  mer,  où  les  fortifications  étoient 
beaucoup  moindres,  sans  néanmoins  abandonner  ses  premiers 
travaux.  Le  port,  comme  on  l'a  vu,  étoit  fermé  par  des 
chaînes  de  fer.  Ayant  tenté  plusieurs  fois  et  toujours  en  vain 
de  les  forcer,  Mahomet ,  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  entrepre- 
nant des  hommes,  sur  le  conseil  d'un  aventurier,  Cretois  de 
naissance  ,  qui  avoit  vu  dans  la  guerre  de  Lombardie  les  Vé< 
niticns  transporter  des  vaisseaux  par  terre,  résolut  de  faire 
passer  ainsi  les  siens  par  ime  espace  de  plus  de  deux  lieues. 
On  dit  que  par  ce  chemin  aussi  difficile  que  long,  par-dessus 
des  collines»  des  ruisseaux ,  des  torrents,  il  fit  traîner  sur  des 
poutres  graissées  à  force  de  bras  et  de  machines,  en  une  seule 
nuit,  soixante-dix  vaisseaux  et  quatre-vingts  galères.  Après  le 
témoignage  unanime  d'une  foule  d'historiens,  vu  surtout  ce 
que  les  Vénitiens  a  voient  exécuté  de  semblable  sous  les  yeux  de 
l'entrepreneur  crétois ,  il  ne  paroit  pas  qu'on  doive  révoquer 
le  fait  en  doute  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  toutes  ses  circon- 
stances, que  nous  tenons  des  historiens  grecs,  si  enclins  de  tout 
temps  à  la  fiction  et  à  l'hyperbole.  Cette  réflexion  doit  s'ap- 
pliquer à  plusieurs  autres  particularités  de  ce  siège  étonnant. 
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Quand  les  navires  eurent  e'té  descendus  dans  le  purt,  Mahomet 
fît  encore  construire,  au  moyen  d'une  infinité  de  futailles, 
une  espèce  de  pont  de  bateaux,  large  de  soixante-quinze  pieds, 
qui  parvenoit  à  peu  de  distance  du  rempart,  et  qui  étoit  cou- 
vert de  canons  propres  à  battre  en  brèche. 

La  vue  de  ces  effroyables  ouvrages  causa  d'autant  plus  d'a- 
larmes aux  assièges,  qu'avec  une  poignée  de  monde  il  falloit 
faire  face  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  dans  le  contour  d'une 
place  immense.  Cependant  ils  ne  s'abandonnèrent  point  eux- 
mêmes,  et  formèrent  le  projet  de  brûler  le  pont  et  la  flotte. 
Une  galère  génoise  devoit  se  couler  pendant  une  nuit  pro- 
fonde au  milieu  de  cette  forêt  flottante,  avec  des  matières 
combustibles  si  habilement  préparées  qu'elles  l'eussent  em- 
brasée en  un  moment*,  mais  les  Turcs  avertis  coulèrent  à  fond 
la  galère.  On  accusa  les  habitants  du  faubourg  de  Galata,  qui 
appartenoit  aux  Génois  mêmes  \  et  les  bons  traitements  qu'ils 
reçurent  du  vainqueur  après  la  prise  de  la  ville  fortifièrent 
étrangement  ce  soupçon. 

Il  apparut  cependant  aux  yeux  des  assiégés  quatre  navires 
venant  de  l'Archipel  au  secours  de  la  ville ,  et  dont  l'un  étoit 
charge  de  blé.  G'étoit  là  une  ressource  bien  foible,  comparée 
aubesoin  j  mais  à  des  malheureux  qui  font  naufrage,  la  planche, 
battue  comme  eux  par  les  flots,  parott  un  appui  solide.  Ils 
poussèrent  mille  cris  de  joie  \  et  oubliant  quelque  temps  leur 
propre  péril,  ils  demandèrent  uniquement  au  ciell'heureuse  ar- 
rivée de  ces  généreux  auxiliaires.  Il  falloit  en  vérité  pour  cela , 
ou  le  secours  d'en-haut,  ou  la  négligence  de  l'ennemi ,  qui  put 
en  effet  tenir  ici  lieu  du  prodige. 

Le  mépris  que  firent  les  infidèles  de  cette  flottille  audacieuse, 
fut  la  cause  de  leur  défaite  et  de  son  triomphe.  Ils  s'en  appro- 
chèrent sans  précaution,  comme  d'une  proie  tombée  dans  leurs 
filets,  en  poussant  des  cris  de  victoire,  en  prenant  en  tout  la  sé- 
curité hautaine  des  vainqueurs ,  avant  d'avoir  combattu.  Une 
horrible  décharge,  faite  à  bout  portant,  les  fit  reculer  en  désor- 
dre avec  un  dommage  infini  dans  leurs  agrès,  et  une  perte  pro- 
portionnée de  leurs  meilleures  troupes.  Ils  revinrent  à  la  charge 
k  la  vue  du  sultan,  qui  étoit  à  cheval,  et  menaçoit  du  rivage; 
ils  recommencèrent  plusieurs  fois  l'attaque ,  ils  combattirent 
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assez  long-tempsj  mais  avec  celle  molle  incerlitude  qui  succède 
à  la  lémérilé  malheureuse,  el  qui,  malgré  la  disproporlion  du 
nombre,  met  au  moins  l'égalitc  entre  les  partis.  La  flotte  ot- 
tomane futenGn  rompue  après  des  pertes  à  peine  croyables,  et 
prit  honteusement  la  fuite,  Mahomet  menaçant,  blasphémant, 
s'abandonnant  à  des  transports  de  rage  et  de  frénésie.  Il  poussa 
son  cheval  sur  les  fuyards  bien  avant  dans  la  mer,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  englouti  dans  les  flots.  Jamais  il  ne  put  ré~ 
tablir  le  combat.  Les  quatre  vaisseaux  chrétiens  entrèrent 
triomphants  dans  le  port,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme,  et 
n'ayant  que  peu  de  blessés.  Ils  avoient  eu  aflaire  à  deux  cents 
navires,  au  moins  h.  cent  cinquante,  et,  de  l'aveu  des  Turcs,  il 
y  eut  plus  de  douze  mille  morts. 

Un  revers  si  imprévu  déconcerta  le  sultan ,  qui,  voyant  ses 
eflorts  aussi  infructueux  par  mer  que  par  terre ,  eut  recours  à 
la  trahison ,  et  tenta  de  corrompre  Justinien ,  le  plus  sûr  bou- 
levart  de  Gonstantinople.  I^'ayant  pu  y  réussir,  il  feignit  de 
souhaiter  la  paix,  et  flt  proposera  Constantin  de  lui  assurer 
l'empire  du  Péloponèse  au  lieu  d'une  ville  aux  abois ,  s'il  la 
lui  vouloit  remettre.  L'empereur  répondit  avec  magnanimité, 
qu'il  n'abandonneroit  la  ville  impériale  qu'avec  la  vie. 

Dans  ces  entrefaites,  la  nouvelle  se  répandit  qu'une  flotte 
nombreuse  partie  d'Occident,  et  qu'une  armée  hongroise  con- 
duite parle  brave  Huniade  venoient  au  secours  des  Grecs.  La 
plupart  des  Turcs,  saisis  d'une  terreur  panique,  qui  fut  en- 
core augmentée  par  un  globe  de  lumière  descendu ,  à  ce  qu'ils 
rapportoient ,  du  ciel  sur  Gonstantinople ,  vouloient  que  sur- 
le-champ  on  levât  le  siège.  Ils  s'cmportoient  sans  ménagement 
contre  la  personne  même  du  grand-seigneur,  qui  en  frénétique, 
disoient-ils ,  tentoit  l'impossible^  qui  ne  révéroit  ni  Dieu  ni 
Jes  hommes  ;  qui  les  conduisoit  à  la  boucherie  comme  de  vils 
troupeaux ,  et  les  croyoit  trop  honorés  encore  de  combler  les 
fossés  de  leurs  corps  pour  le  conduire  à  la  gloire.  Le  sultan , 
tout  audacieux  qu'il  étoit,  craignit  les  suites  de  cette  émeute, 
et  fut  sur  le  point  de  déférer  à  l'avis  d'Hali-Bacha ,  chef  de 
•on  conseil.  Getoffîcier,  qui  avoit  été  gouverneur  de  Mahomet, 
ikvorisoit  secrètement  les  chrétiens,  et  l'avoit  toujours  détourné 
du  siège  de  Gonstantinople.  Zaga-Bacha  au  contraire  rassura 
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Mahomet ,  et  kii  fit  comprendre  que  le  bruit  de  l'arrivëe  d'une 
flotte  et  d'une  armée  étoit  uniquement  l'ouvrage  de  l'artifice 
des  Grecs  et  de  k  terreur  des  Turcs.  Quant  au  phénomène 
qui ,  après  avoir  brillé  sur  Gonstantinople ,  s'éloit  tout  à  coup 
évanoui ,  il  le  donnapour  ua signe  du  dernier  abandon  de  Dieu 
à  l'égard  de  cette  ville,  depuis  la  paix,  qu'on  lui  avoit  inutile- 
ment ofilerte.  Il  fut  résolu  en  conséquence  que  le  29  de  mai  on 
livreroit  un  assaut  général  avec  toutes  les  forces  à  la  fois ,  par 
terre  et  par  mer. 

Le  cruel  sultan,  pour  animer  le  soldat,  abandonna  pour 
trois  jours  la  ville  au  pillage  et  à  tous  les  excès,  et  en  promit  le 
gouvernement  à  celui  qui  y  monteroit  le  premier  :  il  n'excepta 
que  Tincendie,  parce  qu'il  en  vouloit  faire  la  capitale  de  son 
propre  empire*  A  ce  trait  d'inhumanité ,  alliant  les  observances 
de  la  religion,  qu'il  méprisoit,  mais  qu'il  savoit  faire  servir  h 
ses  fins,  il  enjoignit  à  toutes  ses  troupes  de  jeûner  jusqu'au 
soir  pendant  trois  jours,  de  tenir  des  flambeaux  allumés  en 
yhonneur  de  l'Eternel ,  de  se  purifier  par  le  bain ,  et  de  prier 
avec  ardeur  pour  obtenir  la  victoire.  Hali-Bacha  fit  savoir  aux 
Grecs  cette  résolution  du  désespoir ,  en  les  exhortant  à  com- 
battre encore  une  fois  avec  courage ,  parce  qu'après  cet  assaut, 
on  lèveroit  le  siège. 

L'empereur,  ayant  reçu  cet  avis ,  fil  faire  des  processions  so- 
lennelles, où  l'on  porta  toutes  les  reliques  de  la  ville,  et  où 
assistèrent  nu-pieds  les  évêques ,  les  prêtres ,  les  moines ,  les 
soldats,  et  tous  les  ordres  de  citoyens,  les  femmes  et  les  en- 
fants qui  versoient  des  torrents  de  larmes,  et  faisoient  monter 
leurs  gémissements  jusqu'aux  cieux.  Après  quoi  tous  s'embras- 
sèrent ,  et  se  demandèrent  réciproquement  pardon  des  torts  et 
des  injuresqu'ils  s'étoient  pu  faire  les  uns  aux  autres,  se  regar- 
dant comme  devant  mourir  le  lendemain  et  s'exhortant  néan- 
moins à  combattre  avec  plus  de  courage  que  jamais.  L'em- 
pereur communia  publiquement  dans  la  grande  église  de 
Sainte-Sophie ,  avec  une  multitude  de  personnes  des  plus  dis- 
tinguées. 

Enfin  le  jour  fatal  étant  à  peine  arrivé,  long-temps  avant  le 
lever  du  soleil ,  l'attaque  fut  commencée  par  les  plus  mauvaises 
troupes  des  Turcs ,  suivant  leur  coutume ,  afin  que  les  chré- 
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tiens  fatigu<58  du  massacre  ne  fussent  plus  en  dlat  de  résister  à 
celles  qui  suivoient.  Gomme  ils  eurent  combattu  avec  autant 
de  vaillance  que  de  dommage  pour  les  infidèles ,  il  arriva  que 
Justinien  reçut  une  blessure  peu  considérable.  Exemple  à  jamais 
étonnant  de  l'instabililë,  non  pas  seulement  de  la  fortune  et  de 
la  victoire,  mais  de  la  valeur  même!  Et  pour  mieux  dire  en- 
core, leçon  terrible  de  ce  maître  tout-puissant  qui  manie  les 
cœurs  comme  les  éléments  insensibles,  et  permet  que  Thé- 
roïsme  même  se  convertisse  en  lâcbeté ,  pour  l'exécution  de 
ses  immuables  arrêts  !  Justinien ,  jusque-là  le  héros  et  le  sau- 
veur du  parti  marqué  de  l'anathème  céleste ,  dès  qu'il  i  vu 
couler  son  sang,  marque  toute  lafoiblesse  d'une  femme  timide, 
abandonne  son  poste  sans  substituer  personne  pour  le  comman- 
dement ,  et  prend  honteusement  la  fuite.  Ses  troupes  épouvan- 
tées n'opposent  plus  qu'une  foible  résistance  aux  infidèles, 
dont  l'audace  et  l'impétuosité  s'accroissent  à  proportion  de  la 
mollesse  des  chrétiens.  Cependant  l'empereur,  qui ,  avec  l'élite 
de  la  garnison,  se  portoit  de  tous  côtés  pour  échauffer  le  com- 
bat, survint  au  moment  que  commençoit  le  désordre.  Il  en 
apprend  la  cause ,  il  poursuit  Justinien ,  il  le  presse  par  tous  les 
motifs  humains  et  divins  de  ne  point  abandonner  en  un  seul 
instant  le  fruit  de  tant  de  glorieux  travaux;  il  s'offre  à  lui  panser 
sa  plaie  de  ses  propres  mains.  La  peur  avoit étouffé  tout  germe 
de  courage ,  et  jusqu'aux  impressions  naturelles  de  la  raison. 
Poussé  par  son  aveugle  frayeur,  Justinien  fait  ouvrir  la  porte 
de  la  ville ,  sous  prétexte  de  s'y  mettre  en  état  de  revenir  h  la 
charge  avec  plus  d'avantage.  Or  tout  ceci  se  passoit  du  côté  de 
la  campagne ,  entre  les  deux  enceintes  de  murailles ,  dont  l'in- 
térieui'  faisoit  la  principale  défense  de  la  ville  ;  et  l'on  avoit 
tenu  jusque-là  toutes  les  portes  de  communication  fermées, 
pour  réduire  les  troupes  à  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir. 
La  multitude  voyant  une  porte  ouverte,  et  «'apercevant  tout 
à  la  fois  que  les  Turcs  avoient  profité  du  trouble  pour  forcer 
Tcnceinte  extérieure ,  se  précipita  vers  la  ville,  partie  pour  dé« 
fendre  le  second  rempart,  partie  sans  dessein,  et  emportée  par 
l'effroi;  on  se  poussoit,  on  se  renversoit,  on  se  fouloit  avec 
tant  de  violence  et  de  confusion,  qu'il  y  eut  environ  huit  cents 
hommes  étouffes.  Justinien,  entré  le  premier,  traversa  la  ville, 
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«t,  selon rhistorien Phranzès,  alla  mourir&Galata, d'oiisuivnnt 
le  témoignage  plus  vraisemblable  de  Léonard  de  Gbio,  il  passa 
dans  cette  Sle  et  y  mourut  beaucoup  moins  de  Tinflammation 
de  sa  blessure,  que  de  la  douleur  plus  cruelle  de  ^es  remords, 
quand  ce  béros,  qui  n'avoit  cessé  de  Vétre  qu'un  seul  instant, 
eut  envisagé  de  sang-froid  l'opprobre  éternel  qu'il  venoit  d'im- 
primer à  son  nom.  Calcondillc  ajoute  que  l'empereur,  en  le 
rappelant  au  combat,  lui  ayant  demandé  où  il  pourroit  fuir,  il 
avoit  répondu  en  ces  termes  insensés  :  Là  où  Dieu  lui-même 
conduira  les  Turcs.  Tant  il  est  manifeste  que  la  peur,  par  une 
impression  en  quelque  sorte  contre  nature,  lui  avoit  ravi  le 
jugement. 

Constantin,  déterminé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  son 
empire,  ne  tira  qu'une  nouvelle  ardeur  de  ce  qui  étoit  le  plus 
capable  de  l'abattre.  Accompagné  de  Théophile  Paléologue, 
de  François  Gomnène,  de  Démétrius  Gantacuzène,  de  Jean  de 
Dalmatie,  et  de  plusieurs  ofBciers  animés  de  son  courage,  il 
fit,  sur  la  place  où  Justinien  venoit  de  flétrir  ses  lauriers,  des 
efforts  prodigieux  pour  repousser  ce  dékige  de  barbares  qui  se 
débordoit  par  toutes  les  brèches.  Vingt  fois  il  se  lança  au 
milieu  d'eux  le  cimeterre  à  la  main,  et  porta  le  trépas  jusqu'au 
centre  de  leurs  bataillons^  mais,  pour  un  mort,  il  se  représen- 
toit  des  milliers  de  combattants.  Las  enfin  de  tuer,  accablé  par 
la  multitude  des  infidèles,  froissé,  à  demi  étouffé  par  le  tumulte 
des  siens,  il  reçut  plusieurs  coups;  l'un,  dit-on  à  la  main, 
l'autre  au  visage,  un  troisième  sur  le  derrière  de  la  tête  :  enfin 
il  tomba,  et  mourut  les  annes  à  la  main,  devant  la  porte  for- 
cée qu'il  défendit  jusqu'au  dernier  soupir.  Mahomet,  juste 
estimateur  de  sa  bravoure,  ordonna  de  rechercher  son  corps, 
et  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques.  On  rapporte  qu'a- 
vant le  coup  de  la  mort,  Gonstantin  craignant  de  tomber  vif 
entre  les  mains  des  infidèles,  s'écria  de  toutes  ses  forces  :  N'est-il 
pas  un  chrétien  assez  généreux  pour  me  passer  son  épée  au 
travers  du  corps,  et  empêcher  que  la  majesté  de  l'empire  chré- 
tien ne  soit  profanée  en  ma  personne?  Paroles  qui  peuvent  lui 
être  échappées  dans  une  situation  où  on  les  mesure  si  diffici- 
lement; mais  qu'on  doit  bien  plut&t  attribuer  à  l'envie  de 
ranimer  le  courage  de  ses  gens,  qu'aux  sentiments  damnables 
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du  desespoir.  Tout  porte  au  contraire  à  bien  augurer  du  salut 
de  ce  prince.  Il  avoit  confirme  depuis  peu,  comme  on  l'a  vu, 
Tunion  catholique,  par  les  soins  du  cardinal  Isidore  ;  et  s'il 
avoit  à  se  reprocher  quelque  foiblesse  dans  ses  mënageraents 
pour  sessujets  schismatiques,  qu'il étoit  d'ailleurs  si  dangereux 
d'irriter  alors,  toutes  les  œuvres  de  piété  dont  il  donna 
l'exemple  durant  le  siège,  la  réception  des  sacrements  avant 
de  marcher  à  la  brèche,  et  enfin  la  mort  qu'il  soufi'rit  en  défen- 
dant son  peuple  et  sa  religion,  font  présumer  sagement  que 
Dieu  lui  ri  ra  pardonné  ce  qu'il  y  avoit  encore  d'imparfait 
danssos  ùisr'OS'Ii  jns.  '.  j       •  ,      >      .. 

Coïislanlin,  douzième  du  nom,  fut  le  dernier  empereur  des 
Grecs,  ci  avec  lui  finit  l'empire  de  Gonstantinople,  après  un 
ôv  ge  de  cinquante-sept  jours.  Cet  empereur  étoit  dans  la 
cinquantième  année  de  son  âge,  et  la  cinquième  de  son  régne. 
L'empire,  à  compter  de  la  dédicace  de  Gonstantinople,  faite 
par  le  grand  Constantin  le  1 1  de  mai  33o ,  subsista  onze  cent 
vingt-trois  ans.  Il  eut  ainsi  pour  premier  et  pour  dernier  em- 
pereur, deux  princes  du  nom  de  Constantin.  Trait  bien  foible 
de  ressemblance,  et  le  seul  toutefois  par  où  l'on  puisse  com- 
parer ensemble  son  commencement  et  sa  fin. 

Après  la  mort  de  l'empereur,  les  Turcs  n'éprouvèrent  plus 
de  résistance.  Ceux  qui  attaquoient  du  côté  du  port  entrèrent 
dans  la  ville  presque  en  même  temps  que  ceux  qui  l'assié-» 
geoicnt  par  terre*,  et  marchant  les  uns  vers  les  autres,  ils 
enveloppèrent  ce  qui  restoit  de  troupes  grecques,  et  en  firent 
une  horrible  boucherie.  Les  habitants  sans  défense,  hommes, 
femmes  et  enfants,  furent  confondus  avec  ceux  qui  éloient 
armés,  et  plus  de  quarante  mille  assouvirent  la  cruauté  du 
vainqueur,  jusqu'à  ce  que  Tavarice  régnant  à  son  tour,  on  en 
jeta  soixante  mille  dans  les  fers,  pour  les  vendre  comme  des 
bêtes  de  jomme.  Pendant  trois  jours  entiers,  suivant  la  pro- 
iacsse  ponctuellement  remplie  par  l'impitoyable  sultan,  le 
pillage  et  toutes  les  horreurs,  à  la  réserve  seule  de  l'incendie 
défendu  sous  les  peiues  les  plus  terribles,  furent  continuelle- 
ment exercés.  Meurtres  de  sang-froid ,  jeux  homicides  ,  viols , 
adultères,  incestes  ,  sacrilèges,  infamies  plus  exécrables  en- 
core ,  effraction  du  lotnbeau  des  Césars  et  des  saints  martyrs, 
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àet%  tabernacles  du  Saint  des  saints,  nos  plus  redoutables  mys- 
tères foulés  aux  pieds,  les  reliques  jetées  aux  chiens  et  aux  pour- 
«:eaux,  les  saintes  images  portées  en  dërision ,  et  la  figure  du 
Rédempteur  clouée  de  nouveau  à  la  croix  :  ce  n'est  là  qu'une 
esquisse  des  abominations  qui  assimilèrent  le  sort  de  Gonstan- 
tinople  à  celui  de  Jérusalem.  Le  tableau  n'enpourroit  être  trace 
que  par  ce  nrophète  à  qui  seul  il  fut  donné,  selon  saint  Gré- 
goire de  Nazi.nze,  de  proportionner  le  ton  des  couleurs  et  l'ac- 
cent des  lameni  tions  à  la  grandeur  des  calamités. 

Le  faubourg,  o  la  petite  ville  attenante  à  Gonstantinople, 
nommée  Pe-^a  ou  alata,  fut  ]  irise  le  mcrae  jour,  ou  plutôt 
lâchement  re?  ue  |>ar  les  Géuois,  ses  anciens  possesseurs,  et 
même  avant  q  'Is  en  fassent  sommés,  quoiqu'elle  fût  très-forte. 
Pendan.  le  sict  mên  de  la  ville  impériale,  ces  soldats  mar- 
chands préférant  1'  lu    c  à  la  gloire,  entretenoient  la  paix  avec 

p.  qui  aggrava  le  soupçon  qu'ils  lui  avoient 
aé  peu  auparavant  de  brûler  sa  flotte,  et 
iv  par  tout  l'univers.  Il  leur  fallut  néan- 
joug,  et  d'alliés  devenir  serfs  tributaires. 
On  leur  donna  un  ^  uverneur  turc  ;  leurs  tours  et  leurs  "♦rem- 
parts furent  rasés,  le  s  cloches  fondues  pour  l'artillerie,  leurs 
biens  pille's  en  gran«  partie,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
exposés  à  l'insolence  s  vainqueurs.  S'ils  avoient  au  contraire 
voulu  sérieusement  prier  la  main  à  Gonstantinople,  ils  l'au- 
roicnt  très-vraisembla£»iement  délivrée  ;  et  sauveurs  de  l'em- 
pire, quel  gain  même  n  ''ùt  pas  accompagné  la  gloire  qui  ne 
leur  sutBsoit  point! 

Le  cardinal  Isidore,  que  son  zèle  pourrexlinclion  du  schisme 
et  son  attachement  à  son  souverain  naturel  avoient  retenu 
au  milieu  de  tant  de  périls,  fut  fait  captif  dans  la  ville  de  Gon- 
stantinople :  il  se  racheta,  comme  beaucoup  d'autres,  après  la 
première  fureur  des  Barbares,  et  pour  le  prix  modique  de  cin- 
quante ducats ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  connu.  Ayant  trouvé 
dans  la  foule  des  morts  le  cadavre  d'un  homme  qui  lui  res- 
sembloit,  il  se  revêtit  des  habillements  de  ce  soldat,  et  sur  le 
cadavre  mitles  siens  propres,  avec  son  chapeau  rouge.  Ensuite 
il  se  réfugia  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  oii  il  ne  tarda  point 
à  être  arrêté.  Il  fut  trois  jours  dans  le  camp  des  Turcs,  mais  le 
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visage  couvert,  parce  qu'il  y  avoit  été  blesse  d'un  coup  de 
flèche.  S'f^tant  embarqué,  après  avoir  payé  sa  rançon,  il  erra 
quelque  temps  sur  la  mer,  parvint  à  Ghio,  puis  en  Crète,  et 
en6n  à  Rome.  On  peut  juger  du  péril  auquel  avoit  échappe 
ce  pieux  zélateur  de  l'unité  catholique  et  des  intérêts  de  son 
prince,  par  l'emportement  des  infidèles  contre  les  seules  mar- 
ques de  sa  dignité.  Us  coupèrent  la  tête  au  cadavre  quilui  res- 
sembloit,  la  mirent  au  bout  d'une  pique  avec  le  chapeau  de 
cardinal,  et  la  portèrent  par  toute  la  ville  et  le  camp,  en  lui 
faisant  mille  outrages  accompagnés  de  blasphèmes  '. 

Le  sort  de  l'amiral  Notaras,  l'un  des  plus  puissant  seigneurs 
de  l'empire,  fut  beaucoup  plus  malheureux.  Il  avoit  tant  d'a^ 
version  pour  l'église  romaine,  qu'au  milieu  de  la  ville  con- 
sternée à  la  vue  du  déluge  des  infidèles,  il  dit  hautement  qu'il 
valoit  beaucoup  mieux  voir  le  turban  révéré  dans  Constanli- 
nople  que  le  chapeau  rouge.  Ayant  eu  le  bonheur  d'échapper 
au  premier  emportement  du  soldat,  il  s'alla  rendre  lui-même 
avec  ses  deux  fiLs  à  Mahomet,  et  lui  présenta  un  trésor  consi- 
dérable en  or  et  en  pierreries,  qu'il  avoit  caché  dans  son  palais; 
il  fut  même  assez  lâche  pour  lui  découvrir  l'intelligence  de 
l'empereur  Constantin  avec  Hali-Bacha.  Le  sultan  le  regar- 
dant avec  indignation,  lui  reprocha  son  avarice  perfide,  qui 
avoit  privé  sou  prince  naturel  d'un  secours  nécessaire  à  la  dé- 
fense même  de  sa  couronne  et  de  ses  jours.  Et  tu  prétends, 
ajouta-t-il,  te  faire  un  mérite  de  ce  qui  n'est  plus  à  toi  depuis 
ma  conquête.  A  l'instant  il  le  fit  traîner  enchaîné  h  la  grande 
place  de  la  ville,  où  on  le  décapita  publiquement  avec  ses  deux 
fils.  Hali  fut  aussi  arrêté,  et  quelque  temps  après  mis  à  mort. 

Phranzès,  ou  Georges  Phranza,  grand-maître  de  la  garde- 
robe,  et  l'historien  de  tous  ces  revers  arrivés  sous  ses  yeux,  ra- 
conte de  lui-même  qu'il  fut  fait  esclave  avec  une  infinité  d'autres 
et  qu'il  endura  tous  les  maux  de  la  servitude.  4yant  été  racheté 
à  Laoédémone,  il  entra  au  service  du  prince  Thomas,  qui  lui 
donna  des  terres,  et  l'employa  en  difilérentes  ambassades.  Il 
ajoute  que  sa  femme  fut  aussi  captive  avec  ses  deux  enfants, 
un  fils  et  une  fille,  que  Mahomet  acheta  fort  cherde  son  écuyer, 
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parce  qu'ils  ('toient  d'une  figure  et  d'un  naturel  intéressants. 
Le  garçon ,  âgé  de  quinze  ans,  perdit  la  vie  pour  une  cause 
aussi  honorable  à  lui-même,  que  honteuse  à  son  infâme  tyran, 
la  fille  mourut  de  la  peste  dans  le  palais  impérial,  et  sa  mère 
fut  enfin  rachetée.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  détail 
qui  seroit  immense,  même  en  nous  bornant  aux  personnes  de 
considération.  Il  y  eut  entre  autres,  quarante-sept  nobles  vé- 
nitiens faits  captifs,  puis  itv.  acres  de  sang- froid,  à  la  réserve 
de  quelques-uns  qui  rachcivient  leur  vie  en  découvrant  leurs 
trésors. 

Au  bout  des  trois  jours  accordés  à  la  fureur  et  à  la  rapacité 
du  soldat,  le  sultan  ne  voulant  pas  laisser  dépeupler  davantage 
sa  nouvelle  capitale,  et  réfléchissant  que  les  chrétiens  surtout 
faisoient  la  richesse  et  la  force  de  son  empire,  de  ce  ton  absolu 
auquel  on  ne  désobéissoit  pas  impunément,  il  défendit  de  leur 
plus  faire  aucun  mal,  et  fit  publier  que  tous,  grands  et  petits, 
cachés  et  fugitifs,  pouvoient  reparoîlre  en  toute  siîreté.  Pour 
les  mieux  attirer,  il  fit  succéder  aux  horreurs  de  la  guerre  les 
arts,  le  commerce,  les  commodités  detoute  espèce,  le  rétablis- 
sement des  édifices  publics  et  particuliers.  Il  orna  leur  ville 
de  plusieurs  monuments  nouveaux,  leur  en  distribua  les  mai- 
sons et  les  palais,  suivant  la  condition  d*uu  chacun  ,  et  leur 
partagea  quantité  de  terres  dans  la  même  proportion.  11  étendit 
les  témoignages  de  sa  bienveillance  jusqu'aux  princes  Démé- 
trius  et  Thomas,  frères  de  l'empereur  Constantin,  et  maîtres 
du  Péloponèse.  Gomme  ils  pensoient  à  se  réfugier  à  Rome,  il 
leur  proposa  et  conclut  avec  eux  un  traité  d'alliance,  qu'il  ob- 
serva jusqu'à  ce  qu'il  les  pût  opprimer  k  coup  sûr. 

Pour  ne  rien  laisser  à  regretter  aux  habitants  de  Gonstanti- 
nople,  il  voulut  qu'on  remplit  ht  chaire  patriarcale,  vacante  par 
l'abdication  qu'on  fit  à  Rome  le  patriarche  Grégoire,  et  il  or^ 
donna  que  l'élection  se  feroit  delà  même  manière  quesous  les 
derniers  empereurs.  Au  reste  ce  n'étoit  plus  qu'une  élection 
apparente  et  de  pure  cérémonie  ;  ces  princes,  après  avoir  quel- 
que temps  choisi  un  sujet  entre  trois  qu'on  leur  présentoit, 
«'étant  attribué  le  droit  de  nommer  sans  présentation  un  su|et 
particulier  qui  devoit  être  élu  ensuite  pour  la  forme  seulement. 
Selon  cette  coutume,  Mahomet  fil  assembler  quelques  évéques 


Si 


1 


$ 

>' 


'h 
* 

I 

1 


1 

■1" 

». 

i 

!»• 

v^^^^l 

'?• 

•V 

'# 

'H 

:l 

m 

Ni: 

$ 

'i 

i: 


204  (Aw  1453.)  HISTOIRE 

des  environs  de  Gonstantinople,  avec  les  ecclésiastiques  rest^ 
dans  la  ville,  les  principaux  citoyens,  et  il  leur  nomma  Georges 
Seholarius,  qu'ils  élurent  aussitôt.  GeorgeS9  sur  la  chaire  pa- 
triarcale ,  prit  le  nom  de  Gennade.  Un  de  nos  historiens  de 
l'Eglise  fait  un  schismatique  de  ce  pieux  et  docte  personnage, 
le  même  qui  avoit  si  bien  signale  sa  catholicité  au  concile  de 
Florence,  et  qui  ne  se  démentit  jamais  :  imputation  qui  ne  de- 
mande pas  une  réfutation  plus  sérieuse,  que  d'indiquer  le  fou- 
dément  sur  quoi  elle  porte.  La  seule  conformité  des  noms  aura 
suffi  à  cet  auteur  beaucoup  plus  élégant  que  réfléchi,  pour 
confondre  un  prélat  si  vénérable,  soit  avec  ce  Georges  Seho- 
larius qui  prit  à  Florence  le  parti  de  Marc  d'Ephèse ,  soit  avec 
le  moine  Gennade,  qui,  selon  toute  apparence ,  n'en  est  pas 
différent,  et  qui  excita  le  dernier  soulèvement  des  Grecs  contre 
l'union. 

Comme  c'étoit  la  coutume  que  Tempereur  installât  le  nou- 
veau patriarche,  Mahomet  voulut  s'y  conformer,  sans  rien 
omettre  de  toutle  cérémonial.  Le  patriarche, aussitôt  après  son 
élection,  alla  dans  la  grande  salle  du  palais  impérial,  qui  avoit 
été  préparée  avec  une  magnificence  extraordinaire,  et  il  fut 
présenté  au  grand-seigneur  qui  éloit  sur  une  estrade  couverte 
d'un  tapis  de  pourpre,  et  qui  lui  mit  à  la  main  un  bâton  pas- 
toral d'or,  ëtincclant  de  perles  et  de  pierreries,  en  disant  :  La 
sainte  Trinité  qui  m'a  donné  l'empire,  te  fait  patriarche  de  la 
nouvelle  Rome.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  le  reconduisit,  quelque 
résistance  que  fît  le  patriarche,  ji^squ'à  la  porte  d'entrée  du 
palais,  où  l'ayant  fait  monter  sur  un  chevîxl  de  son  écurie,  su- 
perbement enharnaché,  il  commanda  à  ses  bâchas  et  à  tous 
ses  grands  ofliciers  de:  l'accompagner  à  pied,  comme  ils  le 
firent,  pir  toute  la  ville,  jusqu'à  l'église  des  douze  apôtres  qui 
lui  avoit  été  donnée  pour  son  siège,  à  la  place  de  Sainte-  Sophie, 
dont  le  sultan  avoit  fait  sa  principale  mosquée. 

Quelque  temps  après,  ce  patriarche  ayant  demandé  et  ob- 
tenu de  s'établir  dans  l'église  de  la  mère  de  Dieu ,  nommée 
Pammacariste ,  qui  est  restée  à  ses  successeurs,  Mahomet 
alla  lui  rendre  visite;  et,  soit  par  curiosité,  soit  par  un  de  ces 
bons  sentiments  qu'éprouvent  par  intervalle  les  plus  grands 
impies,  il  le  pria  de  lui  expliqiier  avec  une  entière  confiance 
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les  articles  principaux  de  la  religion  chrétienne  :  ce  que  ce 
digne  successeur  des  apôtres,  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  la  Grèce,  fît  avec  tant  de  force  et  tant  d'onction,  que  Ma- 
homet en  parut  touché,  et  depuis  ce  temps-là  traita  beaucoup 
plus  humainement  les  chrétiens.  11  souhaita  même  que  le  pa» 
triarche  lui  rédigeât  par  écrit  ce  qu'il  avoit  dit  dans  cet  entre- 
tien. C'est  ce  qui  nous  a  procuré  l'ouvrage  de  Georges  Scho- 
larius  ou  Gennade  touchant  la  Trinité  et  l'Incarnation.  Si  dans 
les  premiers  chapitres  il  n'exprime  pas  avec  assez  d'exactitude 
la  distinction  des  Personnes  divines,  c'est  qu'il  se  proposoit 
d'amener  par  degrés  le  Mahométan  à  la  counoissance  de  la 
vérité,  sans  lui  donner  lieu  de  croire,  suivant  le  préjugé  des 
Musulmans  ,  que  les  chrétiens  adoroient  trois  dieux.  Nous 
avons  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  cet  illustre  patriarche, 
principalement  contre  l'obstination  et  les  différentes  erreurs 
des  Grecs,  dont  il  attribue  les  malheurs  à  leur  opiniâtreté  dans 
le  schisme.  Il  n'omit  rien  durant  cinq  ans  pour  les  ramener  à 
l'obéissance  de  l'Eglise  catholique  •,  mais  voyant  enfin  tous  ses 
efforts  inutiles,  il  renonça  au  gouvernement  de  son  indocile 
troupeau,  et  se  retira  dans  un  monastère  de  Macédoine,  où  il 
finit  saintement  ses  jours. 

Le  malheur  des  Grecs ,  causé  par  leur  haine  pour  l'église 
latine,  procura  aux  Latins  des  avantages  inestimables.  Nous  ne 
compteions  point  parmi  ces  précieuses  acquisitions  le  saint 
suaire,  qu'on  dit  avoir  été  transporté  dans  ces  conjonctures  do 
Constantinople  en  Savoie,  et  dans  la  suite  à  Turin.  Cette  allé- 
galion  souffre  trop  de  difficultés  pour  nous  engager,  contre 
notre  méthode  et  le  génie  même  de  l'histoire,  dans  une  discus- 
sion qui  n'intéresse  ni  la  foi  ni  les  moeurs  *,  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  les  sciences  et  les  arts  reiluèrent  de  la 
nouvelle  Rome  dans  l'ancienne  et  dans  toute  l'étendue  de  l'Oc- 
cident. Quantité  de  seigneurs  et  de  savants  grecs,  avec  des 
marchands  étrangers,  trouvèrent  moyen,  dans  la  confusion  de 
l'assaut,  de  se  jeter  dans  cinq  navires,  et  de  se  sauver  dans  la 
Morée.  Le  pape  s'offrant  à  les  dédommager,  autant  qu'il  étoit 
possible,  de  la  perle  de  leur  patrie,  Manuel  Chrysoloras ,  Jean 
Lascaris,  Georges  de  Trébizonde,  Ilémonime  de  Sparte,  Gré- 
goire Tiplulnas,  Martulle,  Théodose,  Gaze  ctbeaucoup  d'autrei 
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abordèrent  en  Italie,  et  de  là  se  répandirent  chez  tous  les  peu- 
ples et  les  princes  de  l'Europe,  qui  avoient  pris  le  premier 
goût  des  lettres  dans  les  expéditions  d'outre-mer.  Par  une  suite 
deleur  attrait  dorainant(et  peut-être  excessif  pour  les  sciences, 
puisqu'on  lui  attribue  la  mollesse  ou  l'insouciance  qui  entraîna 
la  prise  de  leur  capitale  ),  ils  apportèrent,  comme  leur  plus 
précieux  trésor,  quantité  de  volumes  grecs,  tant  sacrés  que 
profanes,  en  particulier  toutes  les  œuvres  de  saint  Jean  Ghry- 
sostôme.  de  saint  Basile  le  Grand,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dont  les  Occidentaux  jusque-là  n'avoient  point  de  collection 
complète.  On  les  traduisit  tout  entiers  en  latin  ;  on  voulut 
sentir  les  beautés  des  originaux  -,  la  langue  grecque  devint  à 
la  mode  parmi  les  plus  florissantes  nations  de  l'Occident,  et  l'on 
vit  Hémonime  ,  Tiphénas ,  et  même  Lascaris ,  d'origine  au- 
guste, l'enseigner  dans  l'université  de  Paris.  Telle  fut,  avec 
les  croisades  et  les  pèlerinages  du  Levant ,  la  vraie  cause  de 
la  régénération  des  lettres  en  Europe.  La  ruine  de  l'église 
grecque  fît  la  splendeur  de  l'église  latine. 
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LIVRE  CINQUANTE-QUATRIÈME. 

DEPUIS    LA  CHUTE  DE   l'eMFIRE  d'oRIENT  EN    l453,  JCSQU*AU  POiaiFI- 
CAT  DE  SIXTE  IV  EN  l47  I* 

LiA  chute  de  Gonstantinople  fut  pour  toute  la  clirétientë  un 
de  ces  affreux  coups  de  tpnnerre  qui  causentdes  frëmissements, 
des  agitations  violentes ,  et  qui  laissent  après  dans  la  stupeur 
et  dans  une  morne  inaction.  On  comprit  que  les  Turcs  ayant 
renverse  cette  digue,  un  de'Iuge  de'sastreux  de  barbares  asia- 
tiques alloit  inonder  l'Europe ,  et  Ton  se  repentit  avec  toute 
l'amertume  du  de'sespoir  de  ne  l'avoir  point  arrêté  au-delà  du 
Bosphore.  JEnéas  Sylvius,  Torateui  de  son  siècle,  l'organe  des 
papes  et  des  empereurs,  l'âme  de  toutes  les  grandes  entreprises, 
usa  de  son  éloquence,  de  toute  son  habileté  dans  le  maniement 
des  esprits  et  des  affaires ,  pour  presser  les  puissances ,  tandis 
que  le  mal  tout  récent  étoit  susceptible  de  guérison ,  de  remé- 
dier à  ce  qu'elles  n*avoient  pas  prévenu.  Il  intéressa  chaque 
nation  par  les  endroits  qui  leur  étoient  plus  sensibles^  exaltant 
la  noblesse  allemande,  la  magnanimité  française,  la  prudence 
italienne,  la  fermeté  de  courage  des  Espagnols,  l'audace  et 
l'intrépidité  des  Anglais.  Aux  Bohémiens,  aux  Polonais,  aux 
Hongrois ,  il  peignit  vivement  la  proximité  des  lieux  et  du  pé- 
ril. Il  fit  envisager  à  tous  leur  supériorité  quant  au  nombre 
même ,  quel  que  fût  celui  des  infidèles ,  leur  supériorité  plus 
grande  encore  pour  ce  qui  étoit  de  la  discipline  et  de  la  valeur, 
elsurtoutla  protection  du  Dieu  des  armées  àl'égard  d'une  en- 
treprise qui  n'avoit  pour  objet  quela  foi  et  la  charité  chrétienne. 
11  ne  leur  demandoit  que  de  Tunion  avec  un  peu  de  persévé- 
rance, pour  les  faire  triompher  des  Turcs ,  des  Sarrasins ,  de 
tous  les  ennemis  delà  religion'. 

Il  peignit  en  particulier  au  pape  Nicolas  le  tort  que  feroit 
à  sa  renommée  le  malheur  de  la  Grèce ,  s'il  n'y  remédioit  au 
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plus  tôt  *,  queles  historiens  des  souverains  pontifes,  quand  ils  en 
viendroient  à  son  temps  ,  ne  passeroient  pas  sous  silence  une 
révolution  aussi  fameuse  et  aussi  déplorable  que  l'asservisse- 
ment de  la  ville  inipe'riale  de  Gonstantinople  par  les  Mahomc- 
tans;  que  ce  trait  seul  terniroit  tous  les  faits  mémorables  qui 
l'avoient  illustré  jusque-là  \  qu'on  oublieroit  tous  les  secours 
qu'il  avoit  procurés  à  l'empire  chancelant ,  pour  se  ressou- 
venir à  jamais  qu'il  étoit  tombé  sous  son  pontiGcat-,  et  les  ju- 
p-cments  ou  l'injustice  des  hommes  se  réglant  toujours  sur  les 
événements,'  que  ce  qui  n'éloit  qu'un  malheur  seroit  puni 
comme  un  crime  par  la  flétrissure  de  la  réputation  la  mieux 
établie». 

Denys  le  chartreux,  du  fond  de  la  Belgique  sa  patrie,  écrivit 
de  même  au  pape,  aux  principaux  prélats  ,  aux  princes  et  aux 
grands  seigneurs,  que  la  perte  de  Gonstantinople  étoit  la 
peine  de  leurs  péchés  et  de  ceux  de  leurs  peuples-,  qu'ils  dé- 
voient s'appliquer  sans  délai  à  la  réforme  de  leurs  mœurs ,  et 
venger  l'Eglise  de  l'injure  qu'elle  venoit  de  recevoir.  11  étoit 
en  si  grande  réputation  de  vertu  et  de  doctrine  tout  ensemble, 
et  avoit  si  bien  su  concilier  l'une  avec  l'autre ,  qu'on  doutoit 
lequel  des  deux  prodiges  éloit  le  plus  grand,  ou  qu'absorbé 
tout  entier  dans  la  contemplation  des  choses  étemelles ,  il  eût 
pu  rien  écrire,  ou  qu'ayant  tant  écrit,  il  eût  jamais  pu  vaquer 
à  la  contemplation.  Il  passoit  pour  un  saint  à  révélations  et  à 
prophéties,  et  l'on  raconte  de  lui  plusieurs  miracles  opérés 
avant  et  après  sa  mort.  Avant  même  qu'il  eût  donné  cette  foule 
d'écrits  qui  sont  presque  innombrables ,  l'un  de  ces  ouvrages 
étant  tombé  entre  les  mains  d'Eugène  IV,  ce  pontife  s'écria, 
comme  hors  de  lui-même  :  Triomphe  à  jamais  notre  mère  la 
sainte  Eglise,  d'avoir  un  pareil  enfant!  Cet  auteur  manque 
néanmoins  d'exactitude  dans  son  traité  des  Quatre  Gns  der- 
nières, en  parlant  de  l'état  des  âmes  dans  le  purgatoire  ;  mais 
il  ne  s'étoit  point  encore  élevé  d'hérétiques  qui  rendissent  en 
cette  matière  la  circonspection  aussi  nécessaire  qu'elle  est  de- 
venue depuis. 

Les  exhortations  de  ce  saint  religieux  et  du  savant  évêquu 
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de  Sienne,  Piccolomini  ouiEne'as  Sylvius,  émurent  vivement 
le  pape,  et  par  son  moyen  les  princes  divers,  surtout  en  Alle-o 
magne,  où  il  se  tint  deux  diètes  à  ce  sujet,  l'une  à  Ratisbonne 
el  l'autre  à  Francfort  (i454)*  Lévêque  de  Sienne  s'y  trouva 
et  déploya  son  éloquence  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Le  bien- 
heureux Jean  Gapistran ,  que  tous  les   peuples  regardoient 
comme  un  prophète,  assista  aussi  à  celle  de  Francfort.  Mais 
alors  le  colosse  de  la  puissance  germanique  étoit  comme  un 
corps  sans  âme.  On  peut  juger  de  son  chef,  Frédéric  III ,  par 
rapport  à  ces  grandes  affaires ,  sur  un  de  ces  petits  traits  qui 
démasquent  les  personnages  les  plus  considérables.  Le  duc  de 
Bourgogne  soutenant  toujours  sa  réputation  de   bonté,  de 
grandeur  d'âme,  de  piété,  s'étant  obligé  même  par  vœu,  mal- 
gré son  grand  âge,  d'aller  en  personne  combattre  l€s  infidèles 
et  s'étant  rendu  des  premiers  à  l'assemblée  de  Batisbonne,  " 
voulut  au  retour  s'aboucher  avec  Frédéric.  Cet  empereur  sor- 
dide ,  craignant  la  visite  d'un  prince  naturellement  grand  et 
magnifique,  poussa  l'avarice  jusqu'à  refuser  l'entrevue,  et  son 
imbécille  timidité,  jusqu'à  feindre  tout  à  coup  qu'il  étoit  ma^ 
lade.  Dans  les  autres  nations ,  l'intérêt  propre ,  les  hostilités 
réciproques  et  les  divisions  intestines ,  mais  surtout  le  d^goât 
excessif  des  croisades,  comme  il  arrive  toujours  après  l'excès 
opposé,  ces  causes  et  beaucoup  d'autres,  ouretinrentle'jpeuples 
dans  une  entière  inaction,  ou  ne  leur  permirent  que  'des  efforts 
médiocres  et  vains . , 

Une  partie  du  Nord  étoit  tout  en  feu,  par  la  fajute  même  de 
ceux  que  leur  état  consacroit  à  la  défense  de  la  religion.  Les 
habitants  de  la  Prusse,  après  de  longues  et  infructueuses 
plaintes  contre  les  exactions  et  la  tyrannie  des  chevaliers  teu- 
toniques,  secouèrent  un  joug  qui  s'appesantissoit  sans  cesse, 
pour  se  mettre  sous  la  domination  du  roi  de  Pologne.  En  vain 
Nicolas  V  leur  ordonna,  sous  peine  d'excommunication,  de 
rentrer  sous  l'obéissance  de  leurs  premiers  maîtres.  L'empe- 
reur, qui  le  prit  d'abord  sur  un  ton  d'apAtre  ,  si  déplacé  dans 
sa  bouche,  puis  condamna  ces  peuples  aigris  à  une  amende  de 
six  mille  florins,  les  irrita  tellement,  qu'ils  prirent  tous  les 
armes  contre  les  chevaliers,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  rui- 
nèrent leurs  châteaux,  eUe  rendirent  maîtres  de  cinqnante- 
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Cinq  villes  ou  bourgades,  c'est-à-dire,  de  ce  qu'il  y  avoit  dé 
meilleures  habitations  dans  ce  pays  pauvre.  Gomme  ils  sen- 
toient  cependant  l'impossibilité  de  se  soutenir  contre  la  puis- 
sance du  pape  et  de  l'empereur ,  ils  allèrent  s'offrir  au  roi 
de  Pologne,  avec  le  reste  de  la  Prusse,  la  Poméranie,  Culm, 
et  généralement  tout  ce  que  posse'doit  Tordre  teutonique.  Le 
roi  et  le  se'nat  de  Pologne  envisageant  les  suites,  et  demeurant 
dans  l'irrésolution ,  les  Prussiens  élevèrent  la  voix,  et  dirent 
qu'ils  trouveroient  des  maîtres  moins  dédaigneux,  et  que  La- 
dislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  les  recevroit  à  bras  ou- 
verts. Les  Polonais  ne  considérant  plus  alors  que  l'avantage 
d'augmenter  si  considérablement  leur  puissance,  en  saisirent 
une  si  belle  occasion.  Le  roi  Casimir  entra  dans  la  Prusse,  re- 
çut le  serment  de  fidélité  des  peuples,  et  diminua  aussitôt  les 
charges  dont  ils  se  plaignoient. 

Malgré  ces  difficultés  particulières,  et  le  refroidissement 
général  des  Occidentaux  pour  les  guerres  de  religion,  on  eût 
encore  mis  en  mer  des  forces  redoutables,  si  l'on  eût  eu  des 
vaisseaux  pour  les  transporter.  Toujours  prêt  à  s'exécuter  pour 
la  cause  de  Dieu,  le  duc  de  Bourgogne,  à  la  première  nouvelle 
de  la  prise  de  Gonstantinople,  avoit  envoyé  quatre  galères  au 
pape. Le  Portugal,  où  commençoit  le  goût  de  la  marine,  fit 
parlir  pour  l'Italie  une  Hotte  plus  considérable,  et  cependant 
fort  au-dessous  de  ce  qui  étuit  nécessaire. Les  Italiens  spécia- 
lement, les  Vénitiens  et  les  Génois,  chez  qui  la  science  de  la 
mer  puisée  dans  les  courses  et  les  guerres  du  Levant  étoit  par- 
venue à  un  certain  degré  de  perfection,  pouvoient  seuls  rem-^ 
plir  cet  objet.  Mais  les  Vénitiens,  depuis  la  perte  de  Gonstan- 
tinople, avcient  envoyé  Barthélemi  Marcelle  à  Mahomet ,  pour 
lui  redemander  les  sujets  de  la  république  faits  prisonniers ,  et 
les  biens  qu'on  leur  avoit  pris  pendant  la  guerre^  ce  que  le 
i^ultun,  aussi  fin  politique  que  formidable  guerrier,  avoit  géné- 
reusement accordé  :  en  conséquence,  Marcelle  avoit  renou- 
velé la  paix  avec  le  Turc.  Il  y  avoit  encore  moins  à  espérer  des 
Génois,  vils  tributaires  des  mahométans  depuis  la  reddition 
honteuse  de  Galata,  et  d  ailleurs  fort  embarrassés  de  leur 
guerre  avec  le  roi  d  Aragon. 

Le  pape  JNicolas,  dans  ces  tristes  conjonctures  et  par  le  cIia- 
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grin  qu*il  en  prit,  joint  à  la  goutte  qui  le  tourmentoit  depuis 
son  dt^-ation  au  pontificat,  tomba  tout  à  coup  dans  un  t'tat 
de  foiblesse  qui  en  peu  de  jours  le  conduisit  au  tombeau,  le  ^4 
de  mars  1 455.  Ce  qu'il  avoit  de'jà  rassembltî  de  troupes  contre 
les  infidèles,  ne  parut  qu'un  cortëgc  destiné  à  honorer  ses  fu-* 
nérailles,  et  tout  projet  &ërieux  d'expédition  disparut  avec  lui. 
Nicolas  V  avoit  occupé  huit  ans  le  saint  Siège,  et  en  avoit  vécu 
deux  de  trop.  Jusqu'à  cette  époque,  son  pontificat  fut  bril- 
lant, par  la  paix  qu'il  rétablit  en  Italie,  par  les  superbes  édi- 
fices dont  il  embellit  la  ville  de  Rome,  par  les  ornements  dont 
il  en  enrichit  les  églises,  par  la  précieuse  bibliothèque  qu'il  y 
forma^  et  par  toutes  les  sciences  qu'il  y  fit  fleurir.  Ami  des  arts , 
et  très-savant  lui-même,  il  attira  tout  ce  qu'il  put  d'hommes 
doctes ,  par  ses  caresses  et  par  ses  bienfaits.  Il  recueillit  dans 
les  de'bris  de  la  Grèce  tout  ce  qu'on  lui  indiqua  de  bons 
livres  et  de  manuscrits  précieux,  qu'il  fit  traduire  en  latin.  Son 
zèle  et  sa  libéralité  à  cet  efiet  allèrent  si  loin,  qu'il  promit  cinq 
mille  ducats  à  celui  qui  lui  apporteroit  l'Evangile  de  saint  Mal» 
thieu  en  hébreu.  A  toutes  ces  qualités  éclatantes ,  il  joignoit 
une  piété  tendre  et  solide,  une  charité  que  son  discernement 
exquis  peut  seul  empêcher  d'être  qualifiée  de  profusion,  et  enfin 
un  désintéressement  où  la  plus  maligne  calomnie  ne  trouva  ja- 
mais à  mordre '. 

Vers  le  même  temps  mourut  Alphonse  Tostat,  que  son  mé- 
rite égale  aux  personnages  du  premier  rang,  et  fît  élever  à 
l'évéché  d'Avila  en  Espagne  sa  patrie.  Un  esprit  vif  et  péné- 
trant, un  jugement  sûr,  une  mémoire  prodigieuse,  en  firent  un 
homme  universel,  à  l'âge  où  les  autres  marquent  à  peine  un 
genre  de  talents.  Il  posséda  toutes  les  sciences,  et  se  rendit 
aussi  profond  dans  chacune,  que  s'il  en  eût  fait  toute  sa  vie 
l'unique  objet  de  ses  éludes.  Dès  luge  de  vingt-deux  ans,  il 
passoit  pour  un  des  plus  habiles  maîtres  en  philosophie ,  en 
théologie  et  en  jurisprudence.  Le  grec  et  l'hébreu  lui  devin- 
rent aussi  familiers  que  sa  langue  maternelle.  A  quarante  ans, 
où  mourut  oe  docteur,  la  gloire  de  l'université  de  Salamanquc 
et  la  merveille  de  son  siècle,  il  laissa  une  foule  d'ouvrages, 
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dont  une  partie  seulement  remplit  treize  volumes  m-folio,  et 
nous  fait  regretter  ceux  qui  sont   perdus.  Prodige  d'autant 
plus  inconcevable,  qu'outre  les  exercices  de  la  pieté  qui  ne 
î'ocoupèrent  pas  moins  que  les  lettres,  il  fut  employé  au  con- 
cile de  Bâle,  et  aux  plus  grandes  affaires  de  l'état  ainsi  que  de 
l'Eglise.  Ses  œuvres  les  plus  considérables  sont  des  commen- 
taires sur  presque  tous  les  livres  de  l'Ecriture.  Ou  y  trouve  de 
]a  clarté,  de  l'exactitude ,  de  la  noblesse,  une  pénétration  et 
une  fécondité  surprenantes,  des  vues  profondes  jusque  dans 
les  endroits  les  plus  arides  en  apparence ,  tout  ce  que  les  rab- 
bins ont  dit  de  meilleur,  avec  une  réfutation  triomphante  de 
leurs  superstitions  et  de  leurs  rêveries.  Son  érudition,  son  dis- 
cernement, sasublimité  brillent  particulièrement  dans  ses  écrits 
sur  les  Evangiles.  Parmi  ses  traités,  on  relève  surtout  ses  prin- 
cipes  contre  les  prêtres  concubinaires,  et  ses  règles  de  la  meil- 
leure manière  de  gouverner  les  peuples  '. 

Après  les  obsèques  du  pape  Nicolas,  les  cardinaux  qui  se 
trouvoient  à  Rome  au  nombre  de  quinze,  entrèrent  au  con- 
clave, résolus  pour  la  plupart  à  élire  le  cardinal  Bessarion , 
comme  le  plus  propre  à  gouverner  l'Eglise  dans  les  conjonc- 
tures où  elle  se  tro  uvoit.  Déjà  le  scrutin  ne  paroissoit  plus  qu'une 
forme  de  cérémonie, lorsque  Alain  de  Goëtivi,  cardinal-évêque 
d'Avignon,  dit  avec  beaucoup  de  vivacité  qu'il  ne  consenti- 
Toit  point  à  faire  chef  de  l'église  romaine  un  Grec  ,  une  espèce 
de  néophyte,  d'une  foi  peut-être  mal  assurée  ;  ce  qui  seroit  un 
opprobre  pour  tous  les  Latins ,  parmi  lesquels  il  sembleroit 
qu'on  n'eût  pu  trouver  un  sujet  capable.  Un  auteur  contem- 
porain a  prétend  que  cette  faction  de  mauvaise  foi  estimoittrop 
Bessarion,  pour  se  donner  un  maître  dont  la  régularité  et  la 
modestie  eussent  trop  gêné  les  penchants  contraires  de  ceux 
qui  la  composoient.  On  élut  presque  aussitôt,  comme  il  est 
souvent  arrivé  dans  ces  rencontres,  celui  que  tout  le  monde 
soupçoonoit  le  moins,  savoir  Alphonse  de  Borgia,  cardinal  du 
titre  des  quatre  saints  couronnés,  qui  seul  auguroit  mieux  de 
sa  fortune.  Depuis  la  mort  du  pape  Nicolas,  il  disoit  à  tous 


1 


•  Priet.  op«r.  Tost.  per  Rainer.  BcUarm.  di  ScripU  ecd.  — >  Plalin.  in  pane{}t 
Bessarion. 


folio,  et 
J'auUni 

qui  ne 
au  coD- 
ique  de 
ommen- 
'ouve  de 
ration  et 
lue  dans 

les  rab- 
hante  de 
son  dis- 
ses écrits 
ses  prin* 
i  la  meil- 

iix  qui  se 
au  con- 
essarion , 
conjonc- 
us  qu'une 
il-évêque 
consenti- 
Ine  espèce 
seroit  un 
mbleroit 
conlem- 
Imoiltrop 
'îté  et  la 
de  ceux 
Ime  il  est 
monde 
dinal  du 
aïeux  de 
à  tous 

in  pane{}» 


DE  LIÎGLISE.  (An  1455.)  ai3 

tes  amis  t*il  seroit  >.ipe  *,  mais  on  nel'e'eoutoit  pas,  parce  qu'il 
sembloir  on»  csf  r  de  vieillesse,  et  qu'on  lui  croyoit  l'esprif 
aussi  afibibli  que  le  corps.  Saint  Vincent  Ferrier,  à  ce  qu'il 
assura,  lui  avoit  autrefois  prédit  cette  élévation.  Aussi  le  mit-* 
il  au  nombre  des  raints,  mais  sur  bieu  d'autres  preuves  do 
sainteté,  comme  personne  ne  l'ignore.  Il  prit  le  nom  de  Ga- 
lixte  III,  et  bonora  son  rang  par  ses  vertus.  Etant  évêque  et 
cardinal ,  il  n' avoit  jamais  voulu  accepter  aucun  bénéfice  en 
commcnde,  disant  qu'il  étoit  content  de  son  épouse  qui  éloit 
vierge,  c'est-à-dire,  de  son  église  de  Valence. 

Il  étoit  de  l'illustre  maison  des  Borgia  d'Espagne,  avoit  l'es- 
prit solide,  beaucoup  de  politique,  et  même  encore  du  nerf  et 
de  la  vigueur.  Le  roi  d'Aragon,  au  service  duquel  il  avoit  t\.4 
attaché,  et  qui  prétendoit  le  régir  encore  sur  le  trône  pontifical, 
lui  ayant  fait  demander  par  ses  ambassadeurs  comment  il  vou- 
loit  vivre  avec  lui  :  Qu'il  gouverne  ses  états,  répondit  le  pape, 
et  qu'il  me  laisse  gouverner  l'Eglise.  Calixle  ne  s'en  tint  pas 
aux  discours  :  il  retira  d'Alphonse  plusieurs  places  usurpées 
sur  le  saint  Siège,  et  retrancha  bien  des  droits  abusifs  des  deux 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  surtout  par  rapport  à  la  dis- 
position des  bénéfices,  que  le  roi  donnoit  h.  toutes  sortes  de 
sujets  ,  toujours  trouvés  capables  quand  ils  étoient  en  état  de 
payer. 

Le  premier  objet  du  zèle  de  ce  pontife  fut  l'intérêt  de  la 
religion  dans  la  Grèce  et  les  pays  voisins.  Avant  son  élection,  il 
s'étoil  engagé  à  faire  la  guerre  aux  Turcs,  par  un  vœu  formel 
conçu  d'une  manière  fort  extraordinaire,  s'y  énonçant,  au  rap- 
port de  saint  Antonin  et  d'^néas  Sylvius  i,  comme  si  déjà  il  eût 
été  pape  :  «  Moi  Galixte,  disoit-il  pontife  du  Dieu  tout-puis- 
sant, je  promets  à  la  sainte  et  indivisible  Trinité  de  poursuivre 
par  la  guerre,  et  en  toutes  les  manières  qu'il  me  sera  possible, 
les  Turcs  ennemis  du  nom  chrétien.  »  Telle  étoit  sa  confiance 
(Ions  la  prédiction  de  saint  Vincent  Ferrier.  Sitôt  qu'il  fut  élu» 
il  renouvela  ce  vœu ,  puis  envoya  le  cardinal  d'Avignon  à  la 
cour  de  France,  le  pieux  cardinal  de  Garvajal  en  Hongrie,  et 
d'éloquents  prédicateurs  par  toute  l'Europe,  pour  engager  les 
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fidèles  à  seconder  ses  inlenlions  par  leurs  services  et  par  leurs 
largesses.  11  envoya  même  aux  rois  des  Perses,  des  Tartares  et 
des  Arméniens,  afin  de  les  animer  contre  un  ennemi  redoutable 
à  toutes  les  nations^  ce  qui  aboutit  à  désoler  les  Turcs,  sans 
soulager  les  chrétiens.  De  son  côté,  il  établit  une  marine  mili- 
taire à  Rome,  ce  qu'aucun  pape  n'avoit  fait  avant  lui,  et  con< 
struisit  jusqu'à  seize  galères.  Il  en  donna  le  commandement  au 
cardinal  d'Aquilée,  qui  pendant  trois  ans  ravagea  les  provinces 
maritimes  de  Turquie,  et  s'y  empara  de  quelques  îles.  Le  duc 
de  Bourgogne  et  le  roi  d'Aragon  même,  dans  un  accès  de  fer- 
veur ,  prirent  la  croix ,  et  promirent  d'envoyer  leurs  troupes 
contre  les  infidèles.  Mais  si  le  goût  des  croisades  pouvoit  en- 
core se  réveiller  par  intervalle,  il  n'avoit  plus  rien  de  stable  et 
de  constant  :  ce  qu'un  moment  d'enthousiasme  avoit  produit, 
le  calme  de  la  réflexion  et  le  charme  du  repos  le  dissipoient. 

Les  idées  s'étendoient,  les  notions  s'épuroient,  la  circon- 
spection succédoit  à  la  précipitation  et  aux  préjugés,  surtoutdans 
la  nation  française,  qui  avoit  toujours  tenu  plus  qu'aucune  autre 
aux  maximes  pacifiques  et  judicieuses  de  la  sainte  antiquité. 
Elle  en  fournit  un  exemple  digne  d'attention  dans  l'afi'aire  de 
Guillaume  de  Malestroit,  évêque  de  Nantes,  qui  prétendoit  ne 
relever  que  du  saint  Siège  pour  le  temporel  de  son  évéché  i.  La 
cause  intéressant  le  duc  de  Bretagne,  l'un  des  grands  vassaux  de 
la  couronne,  elle  fut  portée  au  parlement  de  Paris,  comme  à 
son  premier  tribunal.  On  y  condamnaFévêque,  qui  fut  qualifié 
de  désobéissant  et  de  rebelle.  Ne  se  soumettant  pas  encore,  et 
ayant  appelé  à  Rome ,  le  parlement  saisit  tous  ses  revenus ,  et 
lui  fît  payer  par  forme  d'amende  une  somme  de  vingt  mille 
livres,  parce  qu'il  avoit  violé,  porte  l'arrêt,  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  où  le  monarque  ne  tient  sa  puissance  que  de 
Dieu,  et  ne  reconnott  point  d'autre  supérieur  en  matière  tem- 
porelle. Distinguant  enfin  deux  articles  si  difierents  en  efiet,  et 
néanmoins  si  long-temps  confondus,  le  même  arrêt  déclaroit, 
qu'encore  qu'il  soit  très-ceitain  que  le  saint  Siège  peut  juridi- 
quement excommunier  le  roi,  il  n'a  pas  pour  cela  le  pouvoir 
de  le  priver  de  ses  étals,  ni  de  dispenser  ses  sujets  de  l'oljcis- 
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sance  et  de  la  fidélité  qu'ils  lui  doivent-,  que  les  droits  du  priiire 
ne  se  jugent  qu'en  sa  cour^  et  loin  que  les  évêques  puis.s«*nt 
appeler  de  ses  éditset  les  faire  annuler  par  les  papes,  ils  ne 
peuvent  pas  même  sortir  du  royaume  sans  sa  permission,  ni  les 
papes  citer  devant  eux  aucun  de  ses  sujets.  Cet  évêque  allier  et 
brouillon  se  démit  quelque  temps  après  de  sou  évêché. 

La  querelle  éternelle  des  frères  mendiants  avec  le  clergé  sé- 
culier fit  vers  le  même  temps  un  nouvel  éclat,  qui  n'a  d'intéres- 
sant que  la  singularité  des  mœurs  et  des  procédés  de  cet  âge. 
L'université  de  Paris,  selon  sa  coutume  ambitieuse,  saisit  la 
cause,  presque  entre  les  mains  de  l'ordinaire.  Une  bulle  du 
pape  défunt  qui  confîrmoit  les  privilèges  des  ordres  mendiants 
par  rapport  à  la  confession,  après  avoir  été  sept  à  huit  ans  dans 
le  silence  et  l'oubli,  parvint  aux  carmes  de  Paris,  qui  en  de- 
mandèrent la  fulmination  à  l'official.  Sur-le-champ  l'université 
s'assembla,  et  déclara  la  bulle  subreptice,  scandaleuse,  con- 
traire à  la  paix,  et  capable  de  renverser  la  hiérarchie  :  les  frères 
étoient  tenus  non-^seulement  d'y  renoncer,  miis  de  la  faire  ré- 
voquer à  Rome,  et  ils  dévoient  être  exclus  de  l'université,  en 
cas  de  refus;  on  ne  leur  donnoit  que  deux  jours  pour  prendre 
leur  parti.  Ils  recoururent  au  parlement,  devant  qui  les  doc- 
teurs n'aimoient  point  à  traiter  de  leurs  privilèges,  et  qui  ne 
put  qu'assoupir  le  différend,  en  s'associant  même  l'archevêque 
de  Ueims  et  l'évêque  de  Paris.  Le  comte  de  Richement,  héri- 
tier présomptif  du  duché  de  Bretagne,  connétable  de  France, 
premier  officier  de  la  couronne  et  général  des  armées  fran- 
çaises, ayant  été  pris  ensuite  pour  médiateur  entre  les  docteurs 
et  les  religieux,  il  ne  put  encore  réussir  qu'à  faire  une  paix 
d'un  moment,  au  moins  avec  les  frères  prêcheurs,  qui  sui- 
voient  les  impressions  de  leur  supérieur  général.  Le  pape 
Calixte,  mis  en  oeuvre  par  les  frères,  certifia  l'authenticité  de  la 
bulle  de  son  prédécesseur,  la  confirma,  et  menaça  des  peines 
les  plus  sévères  ceux  qui  oseroient  y  contrevenir.  L'université 
tint  ferme,  elle  continua  de  refuser  les  grades  aux  dominicains  ; 
cl  les  attraits  du  doctorat  levant  les  obstacles  où  les  plus  puis- 
£  mies  médiations  avoient  échoué,  ces  religieux  se  soumirent 
avec  les  autres  à  ce  que  demandoient  les  docteurs  (  1 456  ). 

Durant  celte  contestation,  l'univcràilL'  Ht  des  plaintes amères 
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contre  un  frère  prêcheur  qui  avoit  attaque  en  chaire  l'imma- 
culée conception  de  Marie.  On  pria  le  duc  de  Bretagne,  sur 
les  terres  de  qui  demeuroit  ce  religieux,  d'en  faire  justice 
comme  d'un  novateur,  après  qu'il  auroit  été  convaincu.  C'est 
ainsi  qu'en  toute  rencontre  on  regardoit  cette  pieuse  croyance 
comme  le  sentiment  commun,  non  pas  seulement  des  e'coles 
de  Paris',  mais  des  églises  de  toutes  les  contrées.  Le  concile 
d'Avignon  (1457),  assemhlé  par  les  légats  Pierre  de  Foix  et 
Alain  de  Coëtivi,  et  composé  d'un  grand  nombre  d'évêques 
des  métropoles  voisines,  recommanda  l'observation  de  ce  qui 
avoit  été  décidé  à  Bâle  en  faveur  de  cette  doctrine,  quoique 
ces  prélats  fussent  d'ailleurs  peu  attachés  aux  sessions  qui 
avoient  prononcé  à  ce  sujet  \  mais  ou  distinguoit  sagement 
entre  ce  qui  portoit  la  marque  de  l'enseignement  commun,  et 
les  écarts  particuliers  où  Tesprit  de  faction  avoit  engagé  *. 

Un  autre  concile  tenu  vers  le  même  temps  à  Soissons  (i4^^) 
recueillit  avec  la  même  sagesse  de  discernement  les  excellents 
décrets  de  discipline  publiés  à  Bâle  en  différentes  sessions.  11 
fut  statué  qu'on  s'y  conformeroit,  pour  ce  qui  est  de  la  célé- 
bration de  l'offîce  divin,  de  l'élection  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, et  de  la  provision  des  bénéfices  ^  que  les  lois  portées 
contre  les  clercs  incontinents  seroient  observées  en  toute  ri- 
gueur *,  qu'on  ne  conféreroit  la  prêtrise  qu'à  des  sujets  de  bonnes 
mœurs,  capables  d'expliquer  l'Evangile,  et  pourvus  d'un  pa- 
trimoine honnête  -,  que  la  tonsure  même  ne  sedonneroit  qu'avec 
réserve  et  discernement  ',  qu'on  feroit  justice  aux  curés  qui  au- 
roientà  se  plaindre  des  évêques  ou  des  archidiacres,  par  rap- 
port aux  droits  de  visite  y  que  les  monastères  et  les  chapitres 
foumiroient  aux  curés  la  subsistance  convenable,  (c'est  la 
portion  congrue  )  -,  que  de  chaque  chapitre  on  enverroit  quel- 
quesujet  étudier  dans  les  universités  ^  que  les  clercs  porteroient 
la  tonsure  et  l'habit  clérical,  s'ils  vouloient  jouir  de  leurs  pri- 
vilèges, et  qu'ils  éviteroicnt  la  mondanité  dans  les  ajustements-, 
que  les  évêques  mêmes  ne  porteroient  point  d'habit  de  soie, 
et  ne  paroîlroient  dans  li'glisc  qu'avec  la  soutane  et  le  rochet». 

Au  mois  de  décembre  del  annre  suivante  l4^6i  il  y  eut,  en 
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Italie  surtout,  des  ouragans  et  des  tremblements  de  terre  si 
effroyables,  qu'ils  imprimèrent  aux  âmes  les  plus  dures  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu.  Entre  Sienne  et  Florence  on  vit,  à. 
quarante  ou  cinquante  pieds  seulement  d'élévation,  de  noirs 
et  hideux  nuages  agités  par  des  vents  si  furieux,  qu'ils  empor- 
loient  les  toits,  rasoient  les  murailles,  dëracinoieut  les  plus  gros 
arbres,  et  enlevoient  dans  les  airs  les  hommes  avec  les  animaux. 
Dans  l'Abruzze ,  la  Fouille  et  tout  le  royaume  de  Naples,  la 
terre  trembla  d'une  manière  si  violente ,  qu'il  y  eut  un  grand 
nombre  de  maisons  et  même  d'églises  renversées.  Saint  An- 
lonin  I  assure  que  ce  fléau  fît  périr  plus  de  soixante  mille  per- 
sonnes, dont  trente  mille,  suivant  JSnéas  Sylvius*,  dans  la 
seule  ville  de  Naples.  Près  de  Roïano,  la  terre  s'ouvrit,  et  des 
eaux  écumantes  s'élançant  de  son  sein  avec  une  abondance 
prodigieuse,  en  quelques  moments  on  vit  un  lac  oùavoient  été 
les  moissons.  Du  sein  de  la  mer  Egée  sortit  tout  à  coup  une 
petite  tle,  qui  s'éleva  de  quarante  coudées  sur  le  niveau  de  la 
mer,  et  qui  parut  tout  en  feu  durant  plusieurs  jours  \  ce  qui 
répandit  au  loin  la  plus  grande  consternation.  Ou  n'étoit  pas 
encore  accoutumé  à  ces  spectacles,  qui  se  sont  souvent  réitérés 
depuis  dans  l'Archipel.  Le  roi  d'Aragon  en  particulier  fut  si 
frappé  de  ces  terribles  phénomènes,  qu'à  chaque  instant  il  re- 
nouveloit  son  vœu  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  :  il  ne  s'en 
souvint  plus  quand  le  danger  fut  passé  3. 

Jamais  cependant  il  ne  se  présenta  une  si  belle  occasion  d'é- 
craser le  plus  dangereux  ennemi  du  nom  chrétien,  déjà  terrasse 
dans  les  champs  de  Belgrade.  Mahomet,  peu  après  la  prise  de 
Constantinople,  avoit  entrepris  desubjuguer  les  princes  voisins 
et  surtout  Scanderbcrg,  dont  la  valeur  servoit  principalement 
de  digue  contre  l'ambition  du  sultan.  Ses  généraux  ayant  été 
repoussés  avec  vigueur  et  ses  troupes  battues  de  tous  côkis, 
nonobstant  la  rébellion  du  général  albanais,  corrompu  par  Ma- 
homet ;  celui-ci  cependant  ne  perdit  rien  de  son  audace,  tourna 
vers  le  Danube  avec  cent  cinquante  mille  hommes  ,  et  vint 
m;;tlre  le  siège  devant  Belgrade,  place  exlrèmcment  forte ,  où 
toute  r habileté  d'Auiurat  son  père  avoit  échoué.  Mais  le  su* 
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perbe  vainqueur  de  la  nouvelle  Rome  ne  voyoitrien  au-dessus 
de  ses  forces.  Ddjà  il  comptoil  envahir  après  ce  dernier  boule- 
vart  de  la  chrëtienlé ,  non-seulement  la  Servie ,  et  la  Hongrie 
dont  elle  relevoit ,  mais  toute  l'Allemagne  et  l'Italie.  Egaré 
dans  l'orgueil  impie  de  ses  projets^  déjù  il  disoit  :  Il  n'est  qu'un 
Dieu  dans  le  ciel,  il  ne  faut  sur  la  terre  que  Mahomet  pour 
nionarque  '. 

Trois  hommes  du  même  nom,  et  d'e'lat  bien  diffe'rent^  savoir 
Jean  de  Carvajal,cardinal-le'gat,  JeanHuniade,  ge'néral  du  roi 
de  Hongrie,  et  Jean  de  Capistran,  religieux  franciscain,  furent 
les  instruments  qui  dans  la  main  de  Dieu  servirent  également, 
chacun  en  sa  manière ,  à  confondre  l'arrogance  musulmane. 
Carvajal,  légat  habile,  prélat  d'une  éminente  piété  ,  homme 
d'un  courage  propre  à  tout  genre  de  fonctions,  aidé  par  Capis- 
tran ,  puissant  en  oeuvres  et  en  paroles ,  rassembla  une  armée 
d'environ  quarante  mille  combattants,  mais  sans  expérience  et 
sans  renommée,  tirés  à  la  hâte  du  bas  peuple,  sans  solde, 
presque  sans  armes  et  sans  discipline,  tels  enfin  qu'il  importoit, 
pour  ne  pas  méconnoitre  dans  leur  victoire  l'œuvre  du  Tout- 
Puissant.  Huniade  mit  aussi  en  campagne  une  armée  assez 
nombreuse,  mais  qui,  au  général  près,  si  accoutumé  à  triom- 
pher des  Turcs,  ne  valoit  guère  mieux  que  la  première ,  et  que 
les  officiers  de  marque  craignirent  ou  dédaignèrent  d'accom- 
pagner. Le  jeune  roiLadislas  lui-même  en  espéroit  si  peu,  que, 
sous  de  vains  prétextes ,  il  se  relira  de  Bude  à  Vienne  en  Au- 
triche. 

Belgrade,  investie  dès  le  mois  de  juin  par  terre  et  par  eau, 
battue  nuit  et  jour  à  toute  outrance  par  l'artillerie  foudroyante 
et  luulesles  machines  redoutables  qui  avoient  réduit  Cunstan- 
titioplc,  étoit  aux  abois,  malgré  tous  les  efforts  de  sa  brave 
garnison,  quand  vers  la  mi-juillet  elle  vit  flotter  sur  les  mon- 
tagnes les  étendards  des  troupes  auxiliaires  =>.  Mais  elle  en  étoit 
6«'|)ar<'c  par  le  fleuve,  où  le  Turc  a^'oit  soixante  gnbrcs  et 
une  infinité  d'autres  bâtiments  de  toute  fonnc  et  de  toute 
grunilcnr.  lluniude  trouva  le  moyen  de  former  anssi  une  es- 
pèce de  flotte,  avec  laquelle,  sans  compter  des  ennemis  peu 
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habiles  dans  la  navigation,  il  les  chargea  avec  furie,  les  poussa 
avec  opiniâtreté,  se  précipitant  l'épée  haute,  à  la  vue  de  tous 
ses  gens,  partout  où  la  mêlée  étoit  plus  épaisse.  Gapistran,  le 
cruciHx  à  la  main ,  animoit  les  fidèles,  soutenoit  l'espoir   du 
Boldat  et  du  général  même,  réclamoit  les  miséricordes  ancien- 
nes du  Seigneur,  et  ne  cessoit  de  répéter  :  C'est  la  cause  de 
Dieu,  les  forces  de  l'homme  ne  sont  rien.  Il  y  eut  un  si  grand 
carnage  de  part  et  d'autre,  que  le  Danube  parut  tout  rouge  de 
sang  \  mais  les  chrétiens  ayant  rompu  toutes  les  lignes  dçs 
Turcs ,  ils  leur  prirent  vingt-sept  galères,  et  les  autres  bâti- 
ments s'estimèrent  heureux  de  s'abandonner  au  courant  du 
fleuve  qui  favorisoit  leur  fuite.  Alors  les  vainqueurs  entrèrent 
sans  obstacle  dans  la  ville,  où  ils  furent  reçus  comme  les  anges 
tulélaires  et  les  sauveurs  de  la  patrie.  Il  y  avoit  dix-sept  jours 
qu'elle  étoit  pressée  sans  relâche,  et  que  chaque  instant  pa- 
roissoit  devoir  être  celui  de  sa  ruine  (  i456  ). 

L'indomptable  sultan  néanmoins,  loin  de  perdre  courage, 
redoubla  ses  efibrts,  et  fît  battre  les  murailles  avec  une  fureur 
et  une  continuité  qui  ne  permirent  plus  de  les  réparer.  Quand 
les  brèches  furent  ouvertes ,  tous  les  infidèles  marchèrent  à 
l'assaut,  et  dressèrent  des  échelles  en  une  infinité  d'endroits, 
afin  de  partager  les  forces  des  assiégés.  Ils  avancèrent  peu  ce 
jour-là,  et  ils  essuyèrent  un  grand  carnage  qui  ne  laissa  pas  de 
coûter  cher  aux  chrétiens.  L'assaut  recommença  le  lendemain 
avec  plus  d'acharnement  :  la  mêlée  y  fut  'elle,  qu'une  partie 
des  assiégeants  entrèrent  dans  la  ville  ^  et  peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  s'en  rendissent  entièrement  les  maîtres.  Ce  fut  dans  celle 
crise  et  dans  l'enceinte  même  de  la  place,  que  les  assiégeants 
et  1ns  assiégés,  tantôt  poursuivants  et  tantôt  poursuivis ,  tantôt 
vaincus  et  tantôt  vainqueurs ,  et  dans  cette  incertitude  mor- 
telle qui  dura  long-temps,  lluniade  faisant  l'office  de  g(-nérai 
el  de  soldat,  Cupistran  du  haut  d'une  tour  présentant  le  cru- 
cifix ,  Mahomet  maudissant  le  ciel  et  gourniandnnt  ses  janis- 
saires-, ce  fut  alors  <{ue  l'audace  el  rdlrui,  les  cris  de  trioui- 
phe  et  de  désespoir,  la  valeur  ,  l'einporteinent  et  la  rage,  le 
trouble  et  le  tumulte,  duiuièrcat  le  j>ins  all'f  eux  des  spcctadcii. 
Kl  dans  celle  confusion,   ce  trait  mérito  bien  d'en  èlre  cité  : 
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pour  la  noblesse  du  sentiment  à  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus 
illustre,  remarquant  un  Turc  qui  arboroit  le  croissant  au  som- 
met d'une  tour,  pour  dc^courager  les  chrétiens  en  leur  faisant 
croire  que  déjà  la  ville  étoit  perdue  ;  le  Hongrois  veut  arra- 
cher l'étendard,  le  Turc  le  retient^  le  magnanime  Hongrois 
saisit  le  Turc  et  l'élendard,  se  précipite  de  la  tour ,  et  par  la 
mort  de  son  ennemi  et  la  sienne  soustrait  les  chre'tiens  à  T  épou- 
vante et  h  la  déroute.  A  ce  moment  Gasan-Bacha ,  le  plus  bi-ava 
des  Ottomans,  tombe  aux  côtés  de  Mahomet,  le  sultan  lui- 
même  est  atteint  d'une  flèche  à  la  poitrine,  les  janissaires  épou- 
vantés lâchent  pied,  et  tous  les  infidèles  se  débandèrent  après 
plus  de  vingt  heures  de  combat. 

Le  sultan  qui  méprisa  d'abord  sa  blessure,  s'efforça  par  me- 
naces et  par  prières  de  rallier  ses  gens  \  mais  ayant  perdu  con- 
noissance ,  on  l'emporta  hors  de  la  mêlée,  et  ce  ne  fut  plus 
qu'un  massacre.  Il  resta  plus  de  quarante  mille  Turcs  parmi 
les  morts.  Leur  camp  fut  pillé,  et  l'on  y  trouva  un  bagage  ines- 
timable, généralement  tout  ce  qui  éloit  d'un  transport  diflQcile , 
en  particulier  deux  cents  pièces  de  gros  canon  d'airain  et  neuf 
tentes  d'étoffe  d'or  et  d'argent,  appartenant  au  grand-sei- 
gneur*. Quand,  revenu  de  son  évanouissement,  il  apprit  son 
désastre,  il  tenta,  mais  en  vain,  de  s'empoisonner.  Il  eût  mieux 
aimé  mourir  quedesurvivre  à  la  honte  de  cette  journée,  qu'où 
regarda  comme  le  salut,  non -seulement  de  la  Hongrie,  mais  de 
tout  l'empire  chrétien.  Depuis  ce  temps-là,  jamais  on  ne  pro- 
féra devant  Mahomet  le  nom  de  Belgrade,  qu'il  ne  s'emportût 
en  malédictions  et  en  gestes  convulsifs  qui  tenoient  de  la  fré- 
nésie. 

Après  la  retraite  des  Turcs ,  on  rendit  au  Seigneur  des  ac- 
tions de  grâces  proportionnées  à  la  grandeur  du  fléau  dont  il 
avoit  délivré  sou  peuple  *,  et  tant  Huniade  que  le  bienheureux 
Capistran  ,  le  reconnurent,  à  la  face  de  toute  l'armée,  pour 
l'unique  auteur  de  leurs  succès.  Le  pape  Galixte,  pour  perpé- 
tuer la  reconnoissance  d'un  si  grand  bienfait ,  ordonna  de  cé- 
lébrer par  toute  l'Eglise,  et  avec  une  solennité  toute  nouvelle» 
la  *elc  de  la  transfiguration  du  Seigneur,  le  sixième  d'août, 

*  Kaucl.  ibitl.  pag.  48o. 
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jour  de  cette  mémorable  victoire.  Il  en  composa  lui-même 
l'office,  et  y  attacha  les  mêmes  indulgences  qu'à  la  célébra- 
tion delà  fête  du  saint  Sacrement. 

11  parut,  aussitôt  après,  qu'Huniadeet  Capistran  n'avoient 
été  réservés  que  pour  cette  heureuse  expédition.  On  en  eut 
à  peine  recueilli  le  premier  fruit ,  que  le  Seigneur  les  retira  du 
monde  pour  les  couronner  des  palmes  qui  ne  se  flétrissent 
plus.  Huniade  épuisé  de  longue  main  par  les  travaux  d'une  vie 
consacrée  presque  tout  entière  à  un  religieux  héroïsme ,  et 
accablé  enfin  par  les  fatigues  excessives  de  la  dernière  cam- 
pagne, fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente  qui  l'emporta  le  lo 
septembre.  Il  demanda  les  sacrements  avec  une  foi  vive^  et, 
rempli  de  sa  force  accoutumée  jusqu'en  expirant,  il  se  fit  porter 
à  l'église  pour  recevoir  le  saint  viatique,  disant  qu'il  n'étoit 
pas  convenable  que  le  maître  vînt  trouver  son  serviteur'. 
Capistran ,  son  admirateur  sincère  et  son  ami  fidèle  en  toutes 
rencontres ,  ne  le  quitta  point  dans  ce  passage  dangereux ,  le 
soutint  jusqu'au  dernier  soupir  par  de  tendres  exhortations , 
et  fît  son  éloge  funèbre,  d'un  style  qui  annonce  l'affliclion  la 
plus  profonde.  Toute  l'Europe  fut  inconsolable  de  la  mort  de 
ce  héros.  Le  pape  ne  l'appiit  qu'en  versant  des  ruisseaux  de 
larmes,  et  voulut  en  personne  célébrer  le  saint  sacrifice  avec  la 
plus  grande  solennité  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  pour 
ce  défenseur  mémorable  de  la  religion.  Mahomet  parut  affligé 
lui-même ,  et  dit ,  les  yeux  tristement  baissés  :  Jamais  prince , 
depuis  qu'il  est  des  hommes ,  n'eut  de  capitaine  semblable*,  et 
je  n'ai  plus  sur  qui  je  puisse  venger  dignement  la  honte  de  ma 
iléfaitc.  Huniade  laissa  deux  fils,  héritiers  des  qualités  héroï- 
ques de  leur  père.  Une  mort  indigne ,  comme  on  le  verra 
bientôt ,  ravit  au  monde  chrétien  ce  qu'il  espéroit  de  l'aîné  t,  le 
plus  jeune  devint  le  successeur  de  son  roi. 

Durant  les  six  semaines  que  GapivStian  survécut  à  Huniade,  il 
ne  lui  arriva  point  de  rire  ure  seule  fois.  Enfin  le  i^  d'octobre 
il  mourut  lui-même,  aussi  en  Hongrie,  dans  sa  soixante- 
onzième  année.  Ses  vertus  constantes  et  ses  œuvres  merveil- 
leuses l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  saints.  Quelques  écrira 
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vams  oni  ose  accuser  de  vanitd  la  relation 
grade ,  qu'il  filpa&ier  au  pape  et  à  l'empereur ,  et  qui  n'attribue 
point  à  Huniade  toute  la  part  que  ce  général  paroissoit  avoir 
eue  au  succès.  Le  seul  nom  d'un  saint  reconnu  par  l'Eglise 
ne  devoit-il  pas  le  mettre  à  couvert  du  soupçon  infamant  d'une 
basse  jalousie?  Ne  sont-ce  pas  ses  légers  censeurs  au  contraire, 
qui  méritent  le  reproche ,  non  pas  seulement  de  témérité ,  mais 
de  peu  d'intelligence  dans  les  choses  de  Dieu  ?  Si  ces  vues 
supérieures  et  indispensables,  quand  on  veut  peser  les  œuvres 
des  saints,  avoient  dirigé  leur  sentiment,  n'auroient-ils  pas 
compris  qu'un  homme  tout  apostolique,  en  attribuant  le  succès 
même  des  armes  à  la  ferveur  tie  la  prière,  et  à  cette  foi  qui 
transporte  les  montagnes,  en  rapportoit  véritablement  la  gloire 
au  premier  auteur  de  ce  prodige?  Saint  Jean  de  Capistran, 
né  en  Italie ,  étoit  fils  d'un  gentilhomme  angevin ,  qui  avoit 
suivi  le  duc  d'Anjou  appelé  au  royaume  de  Naples.  Malgré 
tous  ses  travaux  apostoliques,  il  a  laissé  quantité  d'ouvrages  qui 
le  font  compter  au  nombre  des  savants  de  son  siècle. 

Après  la  mort  d'Huniade,  Mahomet  voulut  se  venger  en 
quelque  sorte  des  maux  qu'il  en  avoit  reçus,  sur  Scanderberg 
([u'il  regardoit  comme  le  seul  ennemi  qui  fût  désormais  digne 
de  lui  faire  tête.  Il  envoya  d'abord  ses  généraux  en  Albanie 
avec  ses  innombrables  armées  pour  se  préparer  les  voies.  Ils 
furent  battus  de  tous  côtés ,  et  il  craignit  d'augmenter  sa  honte 
en  la  voulant  venger.  Ils  furent  traités  de  même  à  Rhodes ,  et 
dans  les  mers  de  l'Archipel,  par  le  cardinal  d'Aquilée.  Mais 
ce  qui  imprima  surtout  la  honte  aux  armes  ottomanes ,  et  ma- 
nifesta l'œuvre  du  Tout-Puissant ,  ce  fut  le  bras  foible  qui 
leur  ravit  la  victoire  dans  l'île  de  Lesbos.  Une  jeune  Lesbienne  > 
voyant  que  les  infidèles  avoient  déjà  fait  brèche  à  la  nieilleiii  e 
place  du  pays ,  et  que  les  chrétiens  épouvantés  ne  pensoient 
])lus  qu'à  prendre  la  fuite ,  enflammée  tout  à  coup  du  feu  des 
héros ,  elle  saisit  les  premières  armes  qu'elle  rencontre,  se  pré- 
cipite au  milieu  des  Barbares ,  immole  tous  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  son  passage ,  imprime  tant  d'efiroi  à  la  muhitude ,  et 
relève  si  bien  le  couraj>e  de  ses  compatriotes,  que,  rangés  à  sa 
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suite. et  devenus  autant  d't'mules  de  sa  valeur,  ils  forcèrent 
l'ennemi  à  se  rembarquer  en  desordre,  après  une  perle  deses- 
pérante. 

Les  Turcs  furent  encore  très-mal  menés  par  tJsum-Cassan, 
roi  de  Perse.  Ce  prince  qui ,  tout  mabomélan  qu'il  éloit,  avoit 
épousé  la  GUe  de  l'empereur  de  Trébizonde ,  marcha  contro 
le  grand-seigneur,  à  la  sollicitation  du  pape  et  des  Vénitiens, 
et  d* abord  défit  ses  armées  en  deux  combats  très-sanglants. 
Ensuite  il  envoya  des  ambassadeurs  au  pape ,  avec  des  lettres 
où  il  reconnoissoit  tenir  ces  deux  victoires  de  la  main  de  Dieu 
plutôt  que  de  ses  propres  forces,  remercioit  Calixte  pour  les 
prières  qui  lui  avoient  rendu  propice  le  Dieu  des  armées,  et 
l'assuroit  d'une  reconnoissance  éternelle  '.  Ces  lettres  n'arri- 
vèrent à  Rome  que  sous  le  pontificat  suivant,  pendant  lequel 
ce  prince  fut  défait  dans  une  troisième  bataille  en  i46i . 

Cependant  la  mort  d'Huniade  avoit  occasioné  de  tristes 
révolutions  en  Hongrie».  Le  comte Ulric  de  Cilley,  oncle  du 
jeune  roi  Ladislas ,  imaginant  qu'il  n'y  avoit  plus  personne 
capable  de  balancer  son  crédit ,  entreprit  de  se  rendre  maître 
absolu  du  gouvernement.  Les  fils  d'Huniade  mettant  encore 
quelque  obstacle  à  son  ambition  ,  il  eut  recours  à  la  calomnie, 
et  n'omit  rien  pour  les  décrier  dans  l'esprit  du  roi ,  qui  étoit 
venu  recueillir  à  Belgrade  les  fruits  de  la  victoire  de  leur  père. 
Les  Hongrois  indignés  d'une  ingratitude  si  lâche  et  si  mons- 
trueuse ,  commise  dans  le  champ  même  du  triomphe  de  leur 
libérateur,  résolurent  la  perte  du  comte,  sans  égard  à  la  qua- 
lité d'oncle  de  leur  souverain.  L'ayant  entouré  en  présence 
de  ce  prince ,  après  quelques  propos  injurieux  entre  lui  et  le 
fils  aîné  d'Huniade,  ils  le  mirent  en  pièces.  Le  roi,  dans  la 
crainte  de  jdus  grands  attentats ,  dissimula  sa  colère,  et  promit 
le  pardon  aux  meurtriers^  mais  quand  il  fut  de  retour  àBude, 
il  fil  arrêter  les  deux  fils  d'Huniade  et  quelques  autres  person- 
nes. Trois  jours  après ,  Ladislas,  l'aîné  des  deux  frères ,  à  l'âge 
de  vingl-qualre  ans  tout  au  plus,  fut  condamné  à  perdre  la 
tête  sur  un  échafaud,  et  sans  délai  fut  exécuté  publiquement. 
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Il  soutint  son  infortune  avec  une  fermeté  digne  du  beau  nang 
qui  couloit  de  ses  veines,  et  qui  rendit  d'autant  plus  cher  aux 
Hongrois  ce  qui  en  restoit.  Matthias  ,  son  frère ,  fut  épargné  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse ,  et  mis  en  nrison  dans  la  Bohême  « 
qui  obéissoit  alors  au  même  prince  que  la  Hongrie. 

Le  roi  se  rendit  lui-même  à  Prague  (  145^  ),  pour  y  rece* 
voir  Magdeleine  de  France,  qui  lui  avoit  été  accordée  en  ma-< 
riage  par  le  roi  Charles  Vil  son  père,  et  qui  dcvoit  y  arriver 
dans  peu.  Ce  prince,  qui  à  l'âge  de  dix-huit  ans  passoit  pour 
l'un  des  plus  accomplis  de  l'Europe ,  avoit  en  particulier  una 
aversion  extrême  de  l'esprit  de  secte  et  d'hérésie.  Boquesane, 
toujours  archevêque  sans  titre  et  sans  institution  canonique, 
étant  venu  au  devant  de  lui  avec  un  grand  nombre  de  ses  par>« 
tisans  hérétiques,  ce  prince  le  reçut  avec  une  froideur  repous- 
sante, et  n'eût  pas  daigné  l'honorer  d'un  regard,  sans  Poge- 
brac  qui  gouvernoit  le  royaume  en  souverain  ,  et  que  le  jeune 
roi  avoit  intérêt  de  ménager.  Quand  au  contraire  il  aperçut 
les  prêtres  catholiques  :  Voici,  dit-il,  les  vrais  ministres  de  la 
religion  :  il  sauta  de  son  cheval ,  les  salua  les  uns  après  les 
autres  avec  alTabilité,  et  baisa  respectueusement  la  croix  qu'ils 
portoient.  Les  hérétiques  fréraissoient  de  dépit,  et  eurent  peine 
à  ne  pas  éclater  sur-le-champ.  Mais  environ  un  mois  après,  le 
roi  mourut  d'un  poison  que  lui  firent  donner,  suivant  l'opi- 
nion commune  ,  les  deux  chefs  de  la  faction  des  hussites  \ 
Roquesane  pour  affermir  sa  secte  avec  son  épiscopat  sacrilège, 
et  Pogebrac  dans  le  dessein  de  parvenir  à  la  souveraine  puis- 
sance >.  Le  jeune  et  infortuné  monarque,  dans  les  déchirements 
du  poison,  ne  pensa  qu'à  ne  rien  perdre  des  avantages  du 
martyre,  reçut  les  sacrements  avec  une  piété  qui  tira  des  larmes 
de  tous  les  assistants,  recommanda  tendrement  son  ingrate 
nation  à  celui  qui  devoit  lui  succéder,  et  enfin  expira  dans 
tous  les  sentiments  les  plus  dignes  de  la  religion  pour  laquelle 
il  mouroit. 

Le  roi  Ladislas  laissoit  deux  trônes  vacants,  qui  firent  d'abord 
un  grand  nombre  de  rivaux  \  mais  dès  le  24  de  janvier  i458 
la  mémoire  des  services  du  grand  Huniade  réunit  presque  tous 

«  Bonif.  Dec.  8 , 1.  S.  Mich.  1. 4,  c  67.  jKEn.  Bob.  c.  69 ,  etc. 


'"if 


ê 

1*  Hi; 


4(" 


leau  sang 

cher  aux 

épargné  à 

Bohême , 

r  y  rece* 

':e  en  ma-* 

y  arriver 

isoit  pour 

ulier  un9 

3quesane, 

nonique , 

e  ses  par* 

r  repous- 

ins  Poge- 

e  le  jeune 

il  aperçut 

stres  de  la 

après  les 

oix  qu'ils 

'eut  peine 

i  après,  le 

ant  l'opi- 

hussites  \ 

sacrilège, 

ine  puis- 

irements 

tages  du 

es  larmes 

ingrale 

ira  dans 

laquelle 

;  d'abord 
rier  14^8 
[que  tous 


D£   L'ÉGLISE.  A«  14S8.)  22 iî 

les  suflFrages  des  Hongrois  en  faveur  de  son  filsMathias,  qui 
fut  dès  lors  proclamé  roi,  quoique  prisonnier  en  Bohême.  La 
difficulté  fut  ensuite  de  le  tirer  des  mains  de  Pogebrac ,  plus 
■  puissant  que  jamais  dans  ce  royaume ,  depuis  la  mort  de  La- 

dislas.  Le  succès  passa  toute  espérance.  Le  cardinal  de  Saint- 
Ange»  l'habile  et  vertueux  Carvajal,  toujours  légat  en  Bohême, 
sollicitant  cette  affaire  avec  l'intérêt  qu'il  apportoit  à  tout  ce 
qui  intéressoit  la  religion,  Pogebrac  saisit  avec  joie  une  si  belle 
occasion  de  regagner  les  bonnes  grâces  de  Rome,  et  de  se  faire 
même  une  réputation  de  générosité,  afin  de  s'aplanir  le  chemin 
du  trône.  Mais  comme  il  arrive  à  ces  vertus  obliques  et  forcées, 
qui  toujours  se  démentent  par  quelque  endroit,  Pogebrac  joi- 
gnant l'intérêt  à  la  générosité,  exigea,  outre  60  mille  écus  d'or, 
que  sa  fille  épousât  Mathias'. 

Enfin,  le  deuxième  jour  de  mars  de  cette  même  année,  il  se 
fit  proclamer  roi  de  Bohême ,  sans  presque  aucune  opposition  a. 
Ceux  des  catholiques  qui  lui  avoient  refusé  leurs  suffrages , 
dans  la  crainte  qu'imbu  des  erreurs  de  Jean  Hus  il  n'abolît 
leur  religion,  furent  aisément  rédb-iilspar  toutes  les  forces  de 
l'état  qu'il  avoit  à  ses  ordres.  Mais  bien  loin  de  les  poursuivre 
à  outrance,  il  usa  de  beaucoup  de  modération  à  leur  égard, 
s'étudia  même  à  gagner  leur  confiance,  ne  parla  plus  qu'avec 
respect  de  l'autorité  pontificale,  et  témoigna  un  grand  désir  de 
rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise.  Son  nouvel  état  lui 
avoit  fait  prendre  en  effet,  sinon  une  foi  nouvelle,  du  moins 
un  plan  tout  nouveau  de  politique  et  de  conduite.  Il  avoit 
brouillé,  parle  moyen  d'une  secte  factieuse,  afin  de  parvenir  à 
la  souveraine  puissance  :  pour  assurer  cette  puissance,  ainsi 
que  la  tranquillité  publique,  il  prit  la  résolution  d'exterminer 
au  moins  les  plus  séditieux  de  la  secte.  Les  différents  partis  de 
ces  aigres  sectaires,  réunis  autrefois  par  leurs  malheurs  com- 
muns et  leur  ruine  presque  entière,  s'éloient  encore  divisés, 
depuis  qu'ils  avoient  réparé  leurs  pertes  à  la  faveur  des  ténèbres, 
de  la  dissimulation  et  des  sourdes  manœuvres  de  la  séduction. 
Ceux  qui  n'avoient  pas  voulu  s'en  tenir  à  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  se  trouvoieat  même  les  plus  forts,  et  s'étoient 
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rétablis  clans  leur  ancien  asile  du  Thabor ,  où  ils  professoieni 

hautement  les  quarante-cinq  articles  de  leur  impiété  primitive. 

Le  nouveau  roi  n'osant,  pour  ainsi  dire,  les  attaquer  à  face 
découverte,  usa  de  ce  détour  concerté  avec  Roquesane,  dont 
on  peut  là -dessus  apprécier  la  religion.  Cet  intrus,  moins  voue 
à  l'hérésie  qu'à  la  fortuné ,  feignant  d'étr'e  encore  du  parti  de 
ces  hérétiques,  leur  persuada  de  s'obliger  à  se  soumettre  irré-^ 
vocablement  et  sans  appel  à  ce  qui  seroit  résolu  dans  l'assem- 
blée générale  des  hussites.  Elle  fut  convoquée,  après  qu'on 
eut  pris  des  mesures  certaines  pour  en  dicter  les  résolutions  : 
ils  y  furent  condamnés^  et  sur  le  refus  qu'ils  firent  encore  de 
remplir  leurs  engagements,  le  roi  les  traduisit  comme  des  en- 
nemis de  tout  ordre  public  \  et  les  ayant  rendus  universelle- 
ment odieux,  il  marcha  contre  eux  avec  toutes  le$  forces  du 
royaume.  Il  assiégea  le  Thabor,  où  ils  se  défendirent  en  for- 
cenés durant  une  année  entière,  au  bout  de  laquelle  ils  furent 
emportés  d'assaut  et  passés  au  fil  de  l'épée  avec  une  sévérité  si 
attentive,  qu'il  n'en  resta  pas  un  seul.  Pour  anéantir  jusqu'aux 
vestiges  de  la  rél^llion,  dans  un  pays  qu'il  étoit  intéressé  à 
tenir  désormais  dans  un  profond  repos,  il  ne  voulut  pas  même 
conserver  la  ville  du  Thabor,  la  mieux  fortifiée  de  ses  états  : 
toutes  les  maisons  furent  brûlées,  et  les  remparts  démolis  jus- 
qu'aux fondements.  Ainsi  la  royauté  de  Pogebrac,si  alarmante 
pour  la  religion,  ne  servit  qu'à  son  avancement. 

D'un  autre  côté,  le  roi  Alphonse  d'Aragon  délivra  le  pontife 
et  le  siège  romain  de  toutes  les  alarmes  qu'il  leuravoit  causées 
depuis  qu'il  avoit  mis  le  pied  en  Italie.  Ennemi  implacable 
de  Gcnes,  il  rassembla  des  forces  assez  considérables  pour 
assiéger  cette  grande  ville  par  terre  et  par 'mer.  Ses  généraux 
en  avoient  déjà  fermé  toutes  les  avenues,  et  la  serroient  de  si 
près,  que  réduite  aux  plus  dures  extrémités  elle  alloitse  rendre, 
quand  on  apprit  la  mort  de  ce  prince,  qu'une  fièvre  maiignc 
emporta  le  28  juin  l458,  comme  il  étoit  encore  à  Naples.  Ce 
prince  valeureux,  libéral,  savant  et  protecteur  des  lettres,  mérita 
peu  néanmoins  le  surnom  de  Grand  qu'on  lui  adonné,  à  moins 
que  la  probité  et  la  justice  n'entrent  pas  dans  le  caractère  d'un 
grand  prince.  Jean,  son  frère,  déjà  roi  de  Navarre,  lui  suc- 
céda aux  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile^  et  Ferdinand,  son 
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fils  naturel,  seul  enfant  qu'il  eût,  retint  le  royaume  de  Naples» 
qu'il  lui  avoit  donné  avant  de  mourir.  Parmi  les  concurrents 
et  les  contradicteurs  que  Ferdinand  eut  en  grand  nombre,  le 
pape  Calixte  fut  sans  doute  un  des  plus  à  craindre  ;  mais  il  en 
fut  délivré  dans  l'année  même  de  son  avènement  au  trône  : 
Calixte,  âgé  de  quatrC'> vingts  ans  »  mourut  à  Rome  le  8  août, 
après  avoir  occupé  le  saint  Siège  trois  ans  et  quatre  mois. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  fit  en  deux  promotions  neuf  car" 
dinaux,  au  nombre  desquels  fut  le  célèbre  Enée  Piccolomini 
qui  lui  succéda. 

Dix  jours  après  les  obsèques,  selon  la  coutume ,  les  cardi- 
naux qui  se  trouvoient  à  Rome  au  nombre  de  dix -huit,  entré' 
rent  au  conclave,  qui  ne  dura  que  sept  à  huit  jours,  et  qui  fut 
l'un  des  plus  féconds  en  brigues  dignes  de  remarque.  Le  pre- 
mier jour,  les  cardinaux  ne  firent  que  s'épier  et  se  sonder  le» 
uns  les  autres.  Le  second  jour,  on  convint  de  quelques  articles 
que  le  pape  futur  seroit  tenu  d'observer,  spécialement  de  ne 
point  créer  des  cardinaux  sans  le  consentement  du  sacré  col -> 
lége.  Le  troisième  jour  enfin,  on  mit  sur  l'autel  le  calice  d'or, 
dans  lequel  chaque  cardinal  alla ,  selon  l'usage ,  déposer  le 
billet  de  scrutin,  en  présence  de  trois  cardinaux  observateurs. 
he  cardinal  de  Sienne,  Enée  Piccolomini ,  et  le  cardinal  de 
Bologne,  furent  ceux  qui  eurent  des  voix  en  plus  grand  nombre. 
Pas  un  des  autre»  n'en  eut  plus  de  trois  :  celui  de  Rouen , 
qu'on  va  cependant  voir  au  moment  d'être  pape,  n'en  eut  au- 
cune. Après  un  partage  si  extraordinaire,  on  ne  manqua  point 
de  faire  des  conventicules,  où  les  cardinaux  les  plus  puissant» 
et  les  plus  insinuants  briguèrent  des  suffrages,  soit  pour  eux, 
.soit  pour  leurs  amis,  employant  les  prières,  les  promesses,  «•! 
même  les  menaces.  Le  cardinal  de  Rouen,  qui  craignoit  sur- 
tout celui  de  Sienne,  dit  à  chacun  en  particulier  :  A  quoi  pen- 
sez-vous de  vouloir  faire  un  pape  d'Enée  Piccolomini  ?  d'un 
pauvre,  d'un  goutteux,  d'un  poëte  qui  n*a  pas  la  première 
teinture  des  canons,  ni  des  lettres  sacrées,  qui  voudra  gouver- 
ner l'Eglise  suivant  les  lois  de  la  mythologie ,  les  seules  qu'il 
connoisse?  Que  savons-nous  même  si  sa  passion  pourrAlle- 
magnCf  d'cù  ce  domestique  d  un  prince  allemand  est  à  peine 
arrivé ,  ne  lui  inspirera  point  la  résolution  servile  d'y  trans- 
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férer  le  siëge  apostolique?  Quant  au  cardinal  de  Bologne  , 
voudriez-vous ,  disoit~il,  établir  surtout  le  inonde  chrétien  cet 
esprit  bouché,  qui  n'a  de  comparable  à  sa  stupidité  que  son 
entêtement,  qui  ne  sait  pas  gouverner  sa  propre  église,  qui 
manque,  et  du  premier  degré  de  lumière  propre  au  gouver- 
nement de  rËglise  universelle ,  et  de  la  docilité  nécessaire 
pour  prendre  conseil  «  ?  » 

Par  ces  propos  et  bien  des  manèges,  il  attira  dans  son  parti 
onze  cardinaux ,  entre  autres  les  vertueux  Grecs  Isidore  et  Bessa- 
rion,  que  nous  nommons  afin  de  tenir  le  lecteur  en  garde  contre 
le  portrait,  peut-être  un  peu  trop  chargé,  que  le  zèle  de  Pic- 
colomini  lui  a  fait  tracer  du  cardinal  de  Rouen.  11  ne  lui  man- 
quoit  plus  qu'une  voix  pour  en  avoir  le  nombre  convenable , 
c'est-à-dire  les  deux  tiers  lie  la  totalité;  ce  qui  prouve  qu'il  y 
avoit  au  conclave  dix -huit  cardinaux,  comme  nous  l'avons  dit, 
et  non  pas  vingt-deux  ,  ni  vingt-un ,  comme  l'ont  écrit  sans 
réflexion  quelques-uns  de  nos  historiens.  La  veille  du  scrutin 
où  cette  trame  devoit  opérer,  le  bon  cardinal  de  Bologne  alla 
trouver  Sylvius  au  milieu  delà  nuit,  et  lui  dit  fort  intrigué  : 
Savcz-vous  que  le  cardinal  de  Rouen  va  être  pape?  Sa  brigue 
est  formée  ;  il  n'attend  plus  que  la  formalité  du  scrutin.  Je 
vous  conseille  de  vous  lever  sans  délai,  et  de  lui  aller  offrir 
votre  voix,  de  peur  qu'il  n^-  onserve  du  ressentiment  de  ce 
que  vous  avez  concouru  avec  lui.  Pour  moi,  je  veux  éviter  ce 
qui  m'est  arrivé  au  dernier  conclave  :  jamais  Calixte  ne  m'a  vu 
de  bon  oeil,  parce  que  je  n'avois  pas  opiné  pour  lui.  Je  vous 
donne  en  ami  le  conseil  que  je  veux  suivre. 

Sylvius  lui  répondit,  qu'il  étoit  libre  de  faire  ce  qu'il  vou- 
droit  :  n  Mais  quant  à  moi,  reprit-il,  je  ne  donnerai  jamais 
mon  suffrage  à  un  homme  absolument  indigne  d'une  dignité 
si  sainte.  Dieu  me  garde  de  commettre  une  si  grande  laute?  si 
d'autres  lui  donnoient  leur  voix ,  ce  sera  à  eux  d'en  rendre 
compte*,  pour  moi,  je  n'en  veux  pas  charger  ma  conscience. 
Vous  dites,  et  j'en  conviens,  qu'il  est  fâcheux  d'être  mal  venu 
du  pape.  Que  me  fera-t-il  néanmoins?  Il  me  laissera  dans  ma 
misère  ^  mais  qui  s'y  est  accoutumé,  la  supporte  sans  peine. 

■  Comment.  Pii  II,  lib.  i. 
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J'ai  su  vivre  pauvre,  je  saurai  mourir  pauvre.  Au  reste,  je  ne 
saurois  me  persuader  que  Dieu  veuille  abandonner  son  dpouse 
cht^rie  à  un  représentant  aussi  indigne  d'elle.  Jamais  il  ne  per- 
mettra que  ce  palai&  sacré,  la  demeure  de  tant  de  saints  pon- 
tifes, devienne  celle  d'un  ambitieux,  d'un  avare,  d'un  homme 
avide  uniquement  d'honneurs  et  de  biens  terrestres,  d'un  si- 
noniaque  avéré.  G!est  Dieu  qui  donne  le  pontificat  ^  et  non 
pas  les  hommes  :  il  confondra  ces  brigues  sacrilèges  ;  demaii: 
l'on  verra  que  e'est  lui  qui  fait  les  papes.  Si  vous  avez  de  h 
foi,  si  vous  êtes  véritablement  chrétien,  vous  ne  donnerez  pai 
votre  suffrage  h  celui  que  le  ciel  réprouve.  » 

Ces  paroles  firent  tant  d'impression  sur  le  cai'dinal  de  Bo- 
logne, qu'il  promit  sur-lc^champ  de  ne  pas  voter  pour  le  car- 
dinal de  Rouen.  Le  lendemain  de  grand  matin,  Ënseas  Sylvius 
alla  trouver  chez  le  cardinal  de  Pavie,  le  vice-chancelier  de 
l'église  romaine,  et  lui  demanda  s'il  étoit  aussi  pour  le  cardinal 
de  Rouen.  «Je  n'ai  pu  m'en  défendie,  lui  répondit-il  ingénu- 
ment; sa  faction  est  si  forte,  qu'il  n'y  a  point  à  douter  de  son 
élection.  En  la  traversant,  je  ne  ferois  que  m' attirer  sa  haine, 
et  je  perdrois  infailliblement  ma  place  de  vice-chancelier, 
dont  je  suis  assuré  par  écrit ,  en  cas  que  je  lui  donne  mon 
suffrage.  »  «  Je  vous  admire,  reprit  Sylvius,  de  vous  fier  à  un 
jeune  homme,  qui  n'a  ni  ménagement,  ni  religion,  iii  probité. 
Eh  bien,  remplissez  votre  engagement  :  vous  aurez  le  mérite 
de  procurer  la  chancellerie  au  cardinal  d'Avignon,  à  qui  elle 
est  promise  aussi-bien  qu'à  vous ,  à  moins  que  vous  ne  vous 
flattiez  qu'on  doive  plutôt  manquer  de  parole  à  un  compatriote 
qu'à  vous  qui  êtes  Espagnol.  Si  vous  n'avez  aucun  égard  au 
bien  de  l'Eglise,  voyez  au  moins  ce  que  vous  pouvez  attendre 
d'un  pape  de  lanatiou  française  ennemie  de  la  vôtre.  )>  Le  vice- 
chancelier,  sans  rien  répliquer,  marqua  d'ailleurs  toute  l'im- 
pression que  celte  remontrance  faisoit  sur  lui. 

Soit  que  le  cardinal  de  Pavie  eût  été  présenta  cet  entretien, 
soit  qu'il  en  eût  eu  venl  et  en  parût  touché,  Piccolomini  l'en- 
Ireprit  à  son  tour,  et  en  reçut  pour  première  réponse,  qu'il  étoit 
engagé  d'une  manière  à  ne  pouvoir  plus  s'en/lédire.  «  Certes, 
leprit  Piccolomini,  vous  marchez  bien  sur  les  truccs  des  illustres 
personnagesdc  votre  sang.  Le  cartlinal  Biando,  vojre  oncle. 
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de  digne  mëmoire,  s'est  immortalisé  en  ramenant  en  Italie,  au 
moyen  de  l'ëlection  de  Martin  Y,  le  pontificat  que  Jean  XXIII 
lendoit  à  6xer  en  Allemagne^  à  l'occasion  du  concile  de  Con- 
stance j  et  vous,  qui  êtes  Italien,  vous  travaillez  à  le  faire  re- 
passer d'Italie  en  France.  Vous  me  direz  peut-être  que  cela  ne 
peut  se  faire  sans  le  consentement  du  sacre  collège.,  et  que  le 
pape  n'obtiendra  jamais  ce  consentement.  Mais ,  en  bonne  foi, 
quand  il  voudra  quitter  Tltalie,  se  trouvera-t-il  un  cardinal 
qui  ose  lui  faire  obstacle?  Vous  serez  le  premier  à  dire  :  Saint 
Père,  c'est  à  vous  d'ordonner,  et  à  nousd'obe'ir.  Or,  qu'est-ce 
que  l'Italie  quand  le  pape  n'y  est  plus?  Que  s'il  demeure  à 
Borne,  cette  capitale  du  monde  et  nous-mêmes  deviendrons 
esclaves  des  Français.  Vous  avez  vu ,  sous  Calixle,  les  Cata- 
lans maîtres  de  tout  :  après  avoir  éprouvé  la  tyrannie  espa- 
gnole, voulez-vous  passer  sous  le  joug  fiançais?  vous  verres, 
celle  nation  remuante  nous  resserrer,  nous  ravaler  dans  le  sa- 
cré collège,  en  repousser  nos  amis  et  nos  proches,  et  n'y  trou- 
ver place  que  pour  elle.  Ils  s'y  rendront  si  puissants ,  que  le 
pontificat  se  retrouvera  bientôt  à  leur  merci.  Quel  Français 
encore  prétendez-vous  établir  vicaire  de  Jésus-Christ  ?  N'avez- 
vous  pas  dit  cent  fois  que  l'Eglise  éloit  perdue  ,  si  jamais  elle 
tivoit  pour  chef  l'archevêque  de  Rouen  *,  que  vous  soufTririea 
plutôt  la  mort  que  de  consentir  à  son  élection  ?  Pourquoi  donc 
avez-vous  changé  dans  un  insiant?  Est-ce  que  dans  un  instant 
celui  qui  étoit  un  démon  est  devenu  un  ange?  ou  vous-même, 
d'ange  de  lumière,  êtes- vous  devenu  ange  de  ténèbres?  Qu'est 
devenu  encore  l'amoir  que  vous  aviez  pour  votre  patrie  ?  J'au- 
rois  cru  que  vous  ne  l'eussiez  jamais  abandonnée ,  quand 
même  vous  eussiez  vu  tous  les  autres  se  tourner  contre  elle. 
Vous  m'avez  bien  trompé,  ou  plutôt  vous  vous  trompez  vous- 
même  et  vous  vous  perdez  avec  votre  patrie»  si  vousncsorlea 
de  cette  erreur.  » 

Le  cardinal  de  Pavie,  touché  jusques  aux  larraei ,  dit  en  gé- 
missant :  «  Yuus  me  confondez  \  mais  que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?  j'ai  donné  mu  parole^  je  suis  déshonoré,  si  j'y  manque.  » 
Hé  bien,  reprit  Piecolomini,  soyez  fidèle  au  cardinal  do 
Rouen,  et  trahissez  volie  pallie.  Ce  mol  seul  dt'tvnninu  le  car- 
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dinal  de  Pavie,  qui  promit  sur-le-champ  de  quitter  la  faction 
française. 

Celui  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  qui  ne  pouvait  souffrir  l'ar- 
chevêque de  Rouen ,  fut  instruit  à  son  tour  de  ce  qui  se  bras- 
soit  en  faveur  de  cet  ambitieux,  et  rassembla  tous  les  cardinaux 
italiens,  à  la  réserve  de  Prosper  Colonne,  dans  la  chambre  du 
cardinal  de  Gênes.  Après  leur  avoir  peint  vivement  ce  qu'on 
a  voit  il  craindre,  si  l'on  ëlisoit  le  cardinal  de  Rouen  }  après  les 
avoir  exhortés  à  oublier  leurs  intérêts  personnels,  pour  ne  s'at- 
tacher qu'au  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Italie,  il  leur  proposa  Pic- 
coloroini,  qui  étant  Italien ,  homme  de  bien  et  de  mérite,  lui 
sembloit  le  plus  capable  de  bien  gouverner  l'Eglise.  De  sept 
cardinaux  présents  à  cette  espèce  de  précnnisation ,  il  n'y  eut 
que  celui  qu'elle  regardoit  qui  la  combattit,  et  il  usa  de  toute 
son  éloquence  pour  montrer  qu'il  étoit  absolument  indigne 
d'un  rang  si  élevé. 

Peu  après  on  commença  la  messe  qui  précédoit  le  scrutin. 
Quand  elle  fut  achevée,  les  cardinaux,  les  uns  après  les  autres, 
selon  le  rang  d'ancienneté ,  allèrent  mettre  dans  le  calice  les 
bulletins  qui  renfermoient  le  nom  de  celui  à  qui  ils  donnoicnt 
leur  voix.  Quand  ce  vint  letour  de  Piecolomini,  l'arv^hevêque 
de  Rouen,  qui  étoit  un  des  cardinaux  observateurs ,  eut  la  mal- 
adresse de  lui  dire  :  Souuenez-vous  de  moif  comme  si  en  ce 
moment  on  eût  pu  changer  ce  qui  étoit  écrit.  Mais  tel  étoit  le 
cardinal  de  Rouen,  c'est-à-dire  d'une  ambition  poussée  jusqu'à 
l'effronterie  et  à  la  démence.  Piccolomini  lui  répondit  :  Quoi  ! 
vous  vousadressezà  moiqui  ne  suis  ici  qu'un  atome!  Le  scrutin 
fini,  les  cardinaux  observateurs,  sous  les  yeux  de  tous  les  au- 
tres, renversèrent  le  calice  sur  une  table  au  milieu  de  l'as- 
semblée. On  ouvrit  les  bulletins  *,  on  les  lut  à  voix  haute ,  et 
l'on  trouva  qu'Ënaeas  Sylvius  Piccolon<ini,  cardinal-évêque de 
Sienne,  avoit  neuf  vois  :  le  cardinal  de  Rouen  n'en  avoit  que 
six,  elles  autresbcaucoup  moins. 

Comme  aucun  n' avoit  le  nombre  suffisant,  il  fallut  en  venir 
à  ce  qu'on  appelle  accessit.  Le  cardinal  de  Rouen  reprit  quel- 
(jue  espérance  ;  mais  elle  ne  dura  pas  long-temps.  Ce  fut  uii 
coup  de  foudre  pour  lui,  quand  le  vice-chancelier,  se  levant 
d'un  air  asstu»',  tîil  qu'il  donnoitsa  voixau  cardinal  dcSicnnr, 
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Quelques  moments  après  le  cardinal  de  Saint- Anastase  se  dé> 
clara  aussi  pour  lui.  Gomme  il  ne  lui  manquoit  plus  qu'une 
voix,  Prosper  Colonne,  pour  avoir  le  mérite  de  le  faire  pape , 
s'emptcosadelui  donner  la  sienne.  Le  cardinal  de  Rouen,  se 
voyant  alors  ravir  la  papauté  sans  retour,  fi-anchit  toutes  les 
bornes,  accusa  Colonne  de  violer  ses  promesses ,  et  l'accabla 
de  reproches.  Cet  emportement,  loin  d'ébranler  Colonne ,  lui 
inspira  un  nouveau  courage  :  il  dit  plus  haut  que  la  première 
fois,  qu'il  donnoit  son  sufifrage  au  cardinal  de  Sienne ,  et  tous 
les  autres  le  saluèrent  sur-le-champ  en  qualité  de  pape.  Tous 
ensuite  reprirent  leurs  places,  et  confirmèrent  l'élection  d'un 
commun  consentement.  Ainsi  fut  élu  pape  le  célèbre  Enaeas 
Sylvius,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  le  vingt-septième  d'août 
1 4!>8.  Il  prit  le  nom  de  Pie  H.  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
placer  qu'à  l'article  de  ce  personnage  intéressant,  le  détail  des 
brigues  et  des  factions  du  conclave,  où  les  passions  humaines, 
il  est  vrai,  n'ont  quetrop  souvent  disposé  du  siège  apostolique, 
mais  oùk  "-'  'nvisible  qui  soutient  la  chaire  de  Pierre,  les 
confondit  .':>  i-j  plus  souvent,  et  les  fit  quelquefois  servir 
elles-mêmes  à  y  placer  celui  qu'elle  avoit  préordonné  dans  ses 
conseils  éternels. 

Pie  II,  devenu  pape  après  avoir  passé  par  tous  les  grades  in- 
férieurs, comparable  aux  plus  grands  pontifes  pour  ce  qui  est 
de  la  littérature,  de  l'éloquence,  de  la  force  d'âme ,  de  la  pru- 
dence et  de  la  dextérité  dans  le  maniement  des  affaires,  eut 
tant  d'indifférence  pour  la  fortune ,  et  la  fortune  récipro  - 
quement  pour  lui,  que,  peu  de  temps  avant  son  élection,  il 
disoit  au  cardinal  de  Pavie  son  ami ,  qu'il  travailloit  depuis 
vingt-cinq  ans,  sans  avoir  encore  de  quoi  se  chu^sser*,  qu'il 
avoit  néanmoins  arrosé  de  ses  sueurs  presque  tout  le  monde 
chrétien,  essuyé  tous  les  genres  de  travaux  et  de  souffrances  sur 
terre  et  sur  mer;  battu  par  les  tempêtes,  transi  parles  frimas, 
brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil,  dépouillé  par  les  brigands , 
réduit  en  captivité ,  jeté  dans  les  cachots ,  et  conduit  vingt  fois 
aux  portes  de  la  mort  >. 

11  étoit  né  de  parents  nobles , mais  peu  fortunés,  à  quelque» 
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lieues  de  Sienne,  dans  la  petite  ville  de  Corsiui ,  qu'ensuite  il 
fitappelerdesonnomPienza,enrérigeanten  ville  épiscopalc'. 
Victoire  Fortiguerra ,  &a  mère ,  e'tant  enceinte  de  lui ,  songea 
qu'elle  accouchoit  d'un  enfant  mitre*,  et  "omme  c'ëtoit  la  cou- 
tume de  mettre  une  mitre  de  papier  sur  la  tête  des  clercs  con- 
damne's  à  mort ,  elle  se  6gura  qu'il  seroit  l'opprobre  de  sa 
famille.  Elle  ne  prit  d'autres  pensées ,  que  quand  elle  le  vit 
évéque.  11  fut  élevé  avec  soin ,  et  fit  des  progrès  extraordinaires 
dans  les  belles-lettres.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Sienne ,  il 
accompagna  au  concile  de  Baie ,  en  qualité  de  secrétaire ,  Do- 
minique Gapranica ,  désigné  cardi  lal  par  Martin  V ,  et  rejet'i 
par  Eugène  lY.  Ce  fut  là  que  ce  jeune  homme,  de  vingt-six 
ans  tout  au  plus ,  plein  de  feu ,  plein  de  talents ,  séduit  par  les 
applaudissements  et  les  préventions  générales ,  naturellement 
ennemi  du  mensonge ,  et  n'imaginant  pas  que  de  vieux  doc- 
teurs ,  "que  des  évêques  blanchis  dans  les  fonctions  saintes 
pussent  mentir,  prit  toutes  les  impressions  qu'on  lui  voulut 
donner  contre  le  pape  Eugène,  et  qu'il  écrivit  contre  la  préé- 
minence du  siège  apostolique. 

Son  esprit  le  fît  rechercher  par  différents  prélats ,  auprès 
desquels  il  exerça  les  fonctions  de  secrétaire.  Le  cardinal  Al- 
bergati  l'envoya  en  Ecosse.  A  son  retour,  le  concile  de  Bâle 
lui  donna  les  charges  de  référendaire ,  d'abrtviateur ,  de  chan- 
celier, d'agent  général,  et  il  fut  envoyé  bien  des  fois  en  Sa- 
voie, chez  les  Suisses, et  en  diQ'érents  états  de  TAllemagnc. 
Au  milieu  de  ces  courses  et  de  ces  négociations ,  il  publioit 
toujours  quelque  ouvrage ,  tantôt  un  traité  doctrinal ,  tantôt 
quelques  lettres  raisonnées  touchant  les  matières  qui  fermen- 
toient  alors  dans  toutes  les  têtes  :  ouvrages  de  parti ,  et  comme 
il  étoit  naturel ,  toujours  aussi  désavantageux  au  napp  Eugène 
que  favorables  au  concile  de  Bâle. 

Félix  V  le  choisit  à  son  tour  pour  secrétaire,  et  enfin  l'em- 
pereur Frédéric  l'appela  auprès  de  lui  pour  In  même  emploi. 
11  l'honora  de  la  couronne  poétique,  et  l'employa  en  dif- 
férentes ambassades ,  à  Milan  ,  à  Naples ,  en  Bohême ,  c .  même 
à  Kome  au  sujet  de  l'extinction  du  schisme,  à  quoi  son  habileté 

I  Planlin  in  Pi.  II. 


iirl     <  J 


T- 


il 


t 


■\* 


.i   'V.1 


^1 


■yti 


a34  (An  i458.)  HISTOIRE 

contribua  beaucoup.  Nicolas  V  lui  conféra  l'évêchéde  Triesie, 
d'où  il  pas:  \  quelques  temps  après  à  celui  de  Sienne.  Le  même 
pape  lui  co'itia  les  nonciatures  de  Bohême ,  de  Moravie ,  de 
Silésie  et  de  Hongrie ,  où  il  signala  son  habileté.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  aux  diètes  de  Ratisbonne  et  de  Francfort, 
assemblées  pour  former  une  ligue  contre  les  Tut  es,  quoique 
les  circonstances  eussent  ensuite  fait  échouer  ce  projet.  Enfin 
le  pape  Galixte  lui  donna  le  chapeau ,  mérité  à  tant  de  titres. 

Il  fut  un  des  plus  constants  défenseurs  dcBâle,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  consommation  du  schisme,  sans  se  laisser  ébranler 
par  la  retraite  journalière  des  prélats,  qu'il  croyoit  ne  céder 
qu'à  la  crainte  de  perdre  leurs  biens  temporels.  Gomme  il 
n'avoit  rien  dont  on  pût  le  dépouiller  (c'est  lui-même  qui  fait 
cet  aveu) ,  il  fut  plus  docile  à  la  voix  de  sa  conscience ,  pré- 
venu qu'il  tenoit  le  meilleur  parti.  Mais  quand  il  fut  attaché  à 
l'empereur ,  parmi  les  Allemands  contenus  dans  les  bornes  de 
la  neutralité ,  et  plus  calmes  naturellement  que  les  autres  na- 
tions, il  eut  connoissance  et  conviction  pleine  des  supercheries 
et  des  noirceurs  dont  il  n'avoit  pas  eu  jusque-là  le  premier  soup- 
çon. On  lui  démontra  que  le  pape  Eugène  étoit  aussi  faus- 
sement qu'outrageusement  chargé  \  que  les  cardinaux  réfugiés 
à  Bâle  n'av oient  suivi  que  leur  haine  et  leur  ressentiment  per- 
sonnel contre  un  saint  pontife,  à  la  clémence  duquel  tous  enfin 
recouroient,  trop  heureux  de  le  fléchir  en  demandant  pardon 
de  leur  défection  schismatique.  Il  fut  principalement  touché 
d'entendre  en  Hongiie  le  cardinal  Julien,  aux  lumières  et  à  la 
vertu  duquel  ilavoitune  confiance  sans  bornes,  bénir  mille 
fois  le  ciel  de  l'avoir  retiré  de  la  conjuration  de  Bâle,  de  lui 
avoir  fait  comprendre  ce  qu'enseignent  tous  les  Pères  grecs  et 
latins ,  qu'il  n'est  point  de  salut  pour  celui  qui  se  sépare  de  la 
sainte  église  romaine ,  et  que  toutes  les  vertus  sont  illusoires 
sans  1  obéissance  qu'on  doit  au  souverain  pontife.  Il  trouva 
les  mêmes  priijcipes  profondément  gravés  dans  l'esprit  des 
personnages  les  plus  distingués  tant  par  leur  piété  que  par  leur 
<Ioctrine,  et  répandus  dans  tous  les  lieux  qu'il  avoit  eus 
à  parcourir.  Ce  fut  alors  qu'il  tomba  comme  un  bandeau  de 
SCS  veux ,  et  qu'au  moyen  de  l'âge  et  de  la  réflexion ,  il  mit 
bas  les  préjugés  que  l'inexpéri.erice  et  laieunesse  lui  avoient  fait 
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recevoir  de  la  bouche  de  ses  anciens ,  comme  des  oracles  dont 
il  ne  se  pcrmeltoit  pas  l'examen».  f 

Le  désir  dere'primer  les  ennemis  du  nom  cbrëtien  n'avoit  )a> 
mais  varié  dans  Pie  II.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  installe'  sur  le  siège 
de  saint  Pierre,  qu'il  apporta  tous  ses  soins  à  sceller  la  ligue  tant 
de  fois  projette  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  Le 
danger  qui  menaçoit  la  chrétienté  devenoit  plus  pressant  de 
iour  en  jour.  Il  ne  se  passoit  point  d'année  que  Mahomet  II 
n'en  ravageât,  n'en  subjuguât  quelque  apanage;  en  sorte  que 
les  Grecs,  ses  victimes  les  plus  ordinaires ,  le  rangeant  parmi 
ces  monstres  de  tyrannie  qui  furent  surnommés  ,  ou  le  mal- 
heur du  monde,  ou  le  fléau  de  Dieu,  le  nommèrent  à  son  tour 
le  bourreau  du  ciel  '.  Mais  ces  lâches  Orientaux,  contents  de 
fatiguer  les Latins'de leurs  sollicitations  et  deleurs  importuniiés 
éternelles,  se  trahissoient,  se  déchiroient ,  se  détruisoient  mu- 
tuellement les  uns  les  autres.  Athènes  étant  déjà  tombée  par 
leurs  divisions  au  pouvoir  des  infidèles ,  les  deux  Paléologue , 
Thomas  et  Démétrias ,  se  privant  eux-mêmes  des  avantages  de 
la  paix  que  leur  laissoit  le  sultan ,  se  firent  un }  guerre  rui- 
neuse, qui,  cette  année  i458;  attira  Mahomet  dans  la  Morée. 
Alors  on  put  voir  combien  les  fureurs  de  la  discorde  diffèrent 
de  la  vraie  valeur.  Acharnés  à  leur  destruction  réciproque ..  le 
sultan  les  subjugua  presque  sans  combattre.  Cette  multitude 
de  villes  et  de  citadelles ,  situées  dans  des  gorges  ou  sur  des 
rochers  inaccessibles,  et  aussi-bien  fortifiées  par  l'art  que  par 
la  nature,  furent  la  plupart  abandonnées  ou  rendues  avant 
d'être  attaquées.  Gorinthe  ne  soutint  un  siège  que  pour  aug- 
menter son  opprobre ,  en  passant  des  armes  sous  le  joug ,  et 
en  souscrivant  au  tribut  qu'il  plut  au  vainqueur  d'imposer  à 
la  ville  et  à  tout  le  pays. 

Le  pape,  sentant  que  les  infidèles  feroicnt  toujours  de  plus 
grands  progrès,  tandis  que  les  princes  chrétiens  n'agiroient  pas 
de  concert,  convoqua  une  assemblée  à  Manloue  (i4^9)<  et  les 
pria  instamment  d'y  venir  délibérer  des  moyens  d'arrêter  un 
débordement  qui  menaçoit  toute  l'Europe^.  Gomme  l'empe- 
reur tenoit  le  premier  rang  parmi  eux,  et  leur  dcvoit  donner 

I  AEn.  Coinni.  I.  VII.  —2  Phranr.  1.  3.  c.  3.  -  3  Chalc.  I.  9. 
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J'exemple,  le  ppe  envoya  le  cardinal  Bessarion  vers  lui,  et 
en  même  temps  vers  tous  les  autres  princes  d'Allemagne. 
Mais  ce  légat  trouva  les  affaires  tellement  brouillées,  qu'il  ne 
Jui  fut  pas  même  possible  de  se  faire  entendre.  Tous  les  princes, 
à  la  réserve  du  marquis  de  Brandebourg,  ëtoient  soulevés 
contre  l'empereur,  et  les  plus  animés  étoient  Albert  ei  Sigis- 
mond  d'Autriche ,  l'un  son  frère,  et  l'autre  son  cousin  ger- 
main. Les  rois  de  Bobéme  et  de  Hongrie  étoient  du  complot  : 
le  premier,  parce  que  l'empereur ,  prétendant  que  la  Bohême 
lui  étant  dévolue,  ne  cessoit  de  traverser  l'établissement  du 
nouveau  roi;  et  l'autre ,  parce  que  Frédéric  détenoit  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne,  réputée  sacrée,  et  sans  laquelle,  sui- 
vant la  persuasion  populaire,  les  successeurs  de  ce  premier  roi 
de  Hongrie  avoient  seulement  le  nom  de  roi,  et  non  pas  lapes- 
session  légitime  du  royaume.  Tant  pour  sa  propre  sûreté,  que 
par  déférence  à  ce  que  représenta  le  pape  contre  les  dissen- 
sions si  avantageuses  aux  infidèles  qu'il  s'agissoit  de  réprimer, 
l'empereur  se  désista  de  ses  prétentions.  Le  pontife  lui-même, 
après  avoir  fait  difficulté  de  reconnottre  pour  roi  Pugebrac, 
accusé  d'hérésie,  ne  balança  plus  à  lui  en  donner  le  titre, 
quand  il  en  eut  reçu  la  profession  de  foi.  11  reconnut  de  même 
pour  roi  de  Naples,  Ferdinand  d'Aragon,  qui  lui  rendit  l'hom- 
mage lige  et  de  vasselage,  et  il  annula  la  bulle  du  pape  Galixtc 
qui  avoit  réuni  ce  royaume  au  saint  Siège.  11  obligea  seule- 
ment les  rois  de  Naples  à  présenter  tous  les  ans  au  pape,  par 
manière  de  tribut ,  un  cheval  blanc  et  huit  mille  onces  d'or. 
Ferdinand,  en  reconnoissance ,  promit  d'armer  puissammei^ 
par  terre  et  par  mer  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien. 

La  France  au  contraire  ne  put  voir  qu'avec  chagrin  la  pré- 
dilection du  pape  pour  le  bâtard  d'Aragon,  qui,  au  préjudice 
de  René  d'Anjou  de  la  race  auguste  de  saint  Louis,  avoit  reçu 
l'investiture  qui  excluoit  René  du  royaume  de  Naples.  Le  pon- 
tife, pour  tout  adoucissement ,  s*étoit  contenté  d'insérer  ces 
mois  dans  l'acte  d'investiture,  sauf  les  droits  d autrui,  c'est-à- 
dire,  qu'il  se  boruoit  à  ne  pas  heurter  de  front  les  prétentions 
légitimes  de  la  maison  d'Anjou.  Pic  H,  de  son  côté,  avoit  sur 
le  e<ieur  l'allacliement  des  Français  pour  la  pragniali(jue-sanc- 
tion,  qu'il  blâmoil  autant  (^u'il  l'avoit  exaltée  dans  la  ptévcn- 
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tion  de  sa  jeunesse  pour  la  réforme  de  Bâle.  Il  ne  laissa  point 
d'écrire  au  roi  Charles  VII,  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles, pour  l'inviter  au  congrès  de  Mantoue.  Il  lui  donna  lea 
titres  de  roi  très- chrétien,  de  (ils  aîné  de  l'Eglise  et  de  dé- 
fenseur principal  de  la  foi,  acquis  justement  à  vos  prédéces- 
seurs, ajoutoit-il,  comme  aux  plus  dignes  zélateurs  de  la  reli-* 
gion  de  Jésus-Christ,  et  si  bien  dus  à  vous-même,  dont  les 
conseils  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour  diriger  nos  opéra- 
tions, que  ne  le  sont  vos  exemples  pour  animer  les  princes  et 
les  peuples.  Il  le  prioit  enfin ,  s'il  ne  pouvoit  venir  en  per- 
sonne, d'envoyer  au  moins  ses  ambassadeurs ,  munis  tant  de 
ses  instructions  que  de  ses  pleins  pouvoirs. 

Le  roi,  dans  sa  réponse,  loua  beaucoup  le  pape  de  ses  pieujc 
desseins,  et  promit  de  concourir  de  tout  son  pouvoir  à  leur 
exécution,  mais  par  la  voie  de  ses  ministres ,  parce  que  l'état 
des  affaires  de  son  royaume  ne  lui  permeltoit  pas  de  s'en  éloi- 
gner. Il  faisoit  jouer  alors  à  la  présomption  britannique  un 
personnage  bien  différent  du  passé.  Après  avoir  chassé  ces 
fiers  insulaires  de  Guienne,  de  Normandie,  de  toute  la  France 
à  l'exception  de  Calais,  il  les  réduisit  à  défendre  leurs  propres 
foyers,  et  porta  dans  leur  île  la  mort  et  le  ravage.  Brézé,  séné- 
chal de  Normandie,  avec  autant  d'intelligence  que  de  cou- 
rage, fit  une  descente  à  deux  lieues  de  Sandwich,  prit  trois 
vaisseaux  dans  le  port,  enleva  de  la  ville  et  des  environs  un 
butin  immense,  et  leur  fit  regarder  pour  l'avenir  leur  propre 
sûreté  comme  leur  plus  grande  fortune.  Ensuite,  quoique  les 
milices  du  pays  fussent  accourues  en  armes,  il  se  rembarqua 
sans  aucune  perte. 

Aussitôt  que  le  fort  de  Thi ver  fut  passé ,  le  papr  partit  de 
Rome  pour  se  rendre  à  Mantoue,  après  avoir  statué,  du  con- 
sentement des  cardinaux,  que  s'il  venoit  à  mourir  dans  ce 
voyage,  on  ne  pourroit  élire  son  successeur  ailleurs  que  dans 
Rome.  11  n'avoit  que  cinquante-trois  ans^  mais  les  travaux  de 
toute  espèce  qu'il  avoit  essuyés  dars  ses  légations  et  ses  voyages 
sans  nombre,  l'avoient  rendu  exlrcmenient  infirme.  Il  voulut 
en  passant  se  montrer  à  Corsini,  lieu  de  sa  naissance,  nh  il 
célébra  la  fêle  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  De  là  il  vint  à 
Sienne,  érigea  ce  siège  en  archevêché,  en  fit  Antoine  Picco- 
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loinini  son  neveu,  premier  archevêque.  Il  fut  juint  dans  cette 
ville  par  les  ambassadeurs  de  l'empercurf  des  rois  de  Gaslille, 
de  Portugal,  de  Hongrie,  de  Bohême  et  de  plusieurs  autres 
princes*  11  y  vint  aussi  des  Silësiens ,  qui,  au  nom  de  leur  pro- 
vince faisaut  partie  du  royaume  de  Bohême,  protestèrent  qu'ils 
ne  vouloient  point  reconnoître  Pogebrac  pour  leur  roi,  se  plai* 
gnirent  que  le  pape  lui  en  eût  donné  le  titre ,  et  rëclamèrent 
l'assistance  du  saint  Siège  contre  les  périls  oii  la  religion  ca-* 
thollque  se  trouvoit  exposée  dans  leur  patrie.  Le  pape  la  leur 
promit,  spécialement  à  l'effet  d'évoquer  à  Rome  tous  les  litiges 
qui  surviendroicnt  en  cette  matière,  et  fît  partir  sans  délai  des 
nonces  pour  la  Bohême  '.  La  foi  de  Pogebrac,  malgré  son  ab- 
juration, étoit  infiniment  suspecte*,  mais  il  vouloit  régner  tran- 
quille. Pour  obtenir  les  hommages  des  Silésiens,  il  promit  de 
nouveau  d'obéir  au  saint  Siège,  et  de  soutenir  avec  zèle  la  foi 
catholique  :  il  s'obligea  de  protéger  les  Silésiens  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  introduire  l'hérésie  chez  eux,  de  défendre 
les  droits  eti?s  libertés  des  églises,  de  faire  respecter  et  garder 
les  censures  ecclésiastiques  dans  toutes  les  terres  de  sa  domina- 
tion, et  même  de  ne  conserver  aucun  ressentiment  contre  ceux 
qui  jusque-là  lui  avoient  refusé  obéissance. 

Roquesane  étoit  plu3  à  craindre  que  Pogebrac,  qui,  sans  ce 
méchant  prêtre,  eût  régné  tranquille,  et  rendu  ses  sujets  heu- 
reux. Pour  tarir  le  mal  à  sa  source.  Pie  II  commit  à  YenceslaSy 
doyen  de  l'église  catholique  de  Prague ,  l'administration  de 
l'archevêché.  Â  l'exhibition  des  lettres  apostoliques,  il  y  eut, 
comme  on  devoit  s'y  aUendre,  de  forles  oppositions  de  la  part 
du  factieux  intrus  et  de  ses  partisans  nombreux,  à  la  tête  des- 
quels étoit  le  premier  magistrat.  Les  deux  partis  eurent  recours 
au  roi  qui,  se  trouvant  également  embarrassé  de  part  e%  d'autre, 
leur  accorda  indistinctement  sa  protection,  c'est-à-dire  qu'il 
demeura  neutre  dans  son  propre  royaume.  Cette  affaire,  sou- 
verainement importante  s'il  en  fut  jamais,  languit  dans  une 
longue  indécision  :  durant  plusieurs  années  il  y  eut  deux  admi- 
nistrateurs dans  l'église  de  la  capitale,  l'un  catholique  et  l'autre 
hussite  *,  méthode  ruineuse  qui  produisit  néanmoins  quelque 
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bon  effet  :  Roquesane,  afin  de  se  concilier  les  orthodoxes,  fit 
un  long  traité  des  sacrements,  où  il  combattoit  fortement  les 
excès  des  thaborites,  et  s'éloignoit  peu  de  la  foi  commune  de 
l'Eglise.  1 

Pie  II  alla  de  Sienne  à  Florence,  où  le  fameux  GAme  de 
Médicis ,  qui  régissoit  absolument  cette  république ,  le  reçut 
avec  des  honneurs  et  une  magnificence  digne  de  ses  senti- 
ments et  de  sa  fortune.  C'étoit  le  plus  riche  et  le  plus  honnête 
homme  de  son  temps.  Peu  de  souverains  l'égaloient  en  puis- 
sance ainsi  qu'en  richesse.  II  avoit  amassé  des  tré&ors  immenses 
et  des  raretés  inestimables,  par  un  commerce  continué  jusqu'à 
l'âge  de  soixante  ans  sous  tous  les  climats  de  notre  hémisphère. 
Toutes  les  rép  bliques  d'Italie,  et  la  plupart  des  princes  étran- 
gers prenoient  ses  conseils,  comme  d'un  sage  instrrit  par  ses 
correspondances  innombrables  de  tout  ce  qui  se  pa:»oit  dans 
l'univers.  Ctommeil  aimoitles  sciences  et  les  savants,  lî  en  attira 
une  infinité  dans  son  palais,  plus  semblable  à  la  cour  d'un  roi 
qu'à  la  banque  d'un  marchand.  Il  forma  une  riche  bibliothèque, 
et  profita  des  émigrations  de  la  Grèce,  pour  en  recueillir  les 
meilleurs  livres  et  de  très-précieuK  manuscrits.  Tant  de  gran- 
deur et  de  prospérité  lui  suscita  des  envieux,  dont  les  intri- 
gues le  firent  exiler  avec  son  frère  Laurent  ^  mais  il  fut  rappelé 
peu  après  par  les  Florentine.,  qui  le  reçurent  avec  des  applau- 
dissements unanimes,  et  lui  donnèrent  le  titre  de  père  du  peuple 
et  de  libérateur  de  la  patrie  < .  Il  ne  lui  manqua  que  le  nom  de 
souverain,  que  ses  neveux  acquirent  dans  la  suite.  Tel  est  le 
prix  de  la  grandeur  et  même  de  la  domination  terrestre,  où  il 
n'est  pas  un  point  d'élévation  à  quoi  l'or  ne  puisse  atteindre. 
Saint  Antonin,  le  Pogge  né  au  territoire  de  Florence,  Guarini 
de  Vérone,  Léonard  Arétin,  Maphée  le  Lodi,  qui  de  tous  les 
auteurs  de  son  siècle  a  écrit  avec  le  plus  d'élégance  et  le  plus 
d'agrément,  une  foule  innombrable  d'autres  écrivains  distin- 
gués furent  les  contemporains  des  deux  Médicis,  et  la  plupart 
gratifiés  par  ces  nouveaux  Mécènes,  qui  contribuèrent  plus 
que  personne  à  la  renaissance  des  lettres. 

Le  pape,  après  avoir  encore  parcouru  bien  des  villes  d'Italie, 
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se  rendit  enfin  à  Mantoue  sur  la  fin  du  mois  de  mai.  Il  lui 
fallut  encoit!  attendre  plus  de  cinq  mois  Tarrivëe  de  difii^rents 
ambassadeurs^  et  nomm<^ment  celle  des  Français  :  intervalle 
qui  se  consuma  tout  entier  à  disputer  des  rangs  et  de  la  pré- 
séance, à  recevoir  des  plaintes,  à  terminer  des  différends,  où 
le  pontife  ne  gagna  rien  autre  chose  que  de  montrer  beaucoui) 
de  capacité,  de  modestie,  de  patience,  d'impartialité,  en  un 
mot,  le  caractère  d'un  homme  de  bien,  inaccessible  à  toutes  les 
passions  que  l'intérêt  particulier  mit  en  jeu  dans  la  plupart  des 
membres  de  l'assemblée.  Tout  ce  qu'il  put  faire  pour  l'objet  qui 
rassembloit  tant  de  pe ''sonnes  qualifiées,  ce  fut  de  dresser  une 
liste  des  troupes  qu'on  promit  d'envoyer  contre  les  infidèles; 
de  nommer  l'empereur  chef  de  l'expédition ,  el  d'imposer  le 
trentième  sur  tous  les  biens  séculiers  d'Italie.  Mais  le  même 
])rincipe  qui  empêchoit  d'accorder  davantage,  l'intérêt  per- 
sonnel et  les  animosités  réciproques  firent  encore  échouer  le 
peu  qu'on  avoit  accordé.  Dans  ce  fameux  congrès  enfin,  l'ac- 
cessoire devint  le  capital,  ou  du  moins  le  seul  objet  qui  mérite 
quelque  attention. 

Les  ambassadeuis  de  France  sVtant  plaints  avec  amertume 
de  la  préférence  donnée  à  Ferdinand  d'Aragon  sur  un  prince 
légitime  du  sang  de  leurs  rois,  et  ne  se  laissant  pas  leurrer  par 
le  vain  titre  de  roi  de  Sicile  dont  le  pape  voulut  bien  qualifier 
Kené  d'Anjou  \  Pie  II,  qui  avoit  le  talent  de  la  parole,  s'exprima 
plus  magnifiquement  que  les  ambassadeurs  mêmes  sur  la  di- 
gnité de  la  couronne  et  de  la  maison  de  France,  insinua  fine- 
ment que  la  nécessité  seule  lui  avoit  fait  préférer  à  un  prince 
éloigné  un  voisin  qui  ne  lui  avoit  laissé  le  choix  qu'entre  les 
services  d'un  vassal  et  le  ressentiment  d'un  ennemi  i.  Puis 
prenant  lui-même  le  ton  de  la  plainte,  il  parut  fort  étonné  que 
la  France  attendit  de  l'église  romaine  un  aussi  grand  bienfait 
que  la  possessio  n  d'un  royaume,  tandis  qu'elle  s'opiniâlroit  à 
soutenir,  dans  la  pragmatique-sanction,  l'acte  le  plus  injurieux 
qui  eût  jamais  été  fait  à  l'autorité  pontificale.  Il  ajouta  qu'il 
étoit  à  peine  croyable  qu'un  prince  religieux  eût  publié  une 
ordonnance  ecclésiastique,  qu'aucun  concile  général,  qu'aucun 


1  Cenc.  tom.  xin,  p.  176a. 
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pape  n'avoit  reçue  ,•  qui  imprimoit  une  tache  hideuse  à  l'c^gHse 
de  France,  et  la  rcndoit  niéconnoissable  aux  autres  églises  ; 
qui  renversoit  toute  la  hiérarchie,  et  constituoit  les  laïques 
màhres  et  juges  du  clergd;  que  depuis  ce  temps-là  la  puissance 
du  glaive  spiï'ituel  ne  s'exerçoit  plus  que  sous  le  bon  plaisir 
de  Tautoritë  séculière  \  que  le  pontife  romain,  dont  la  juridic^ 
tien  n'est  pas  même  bomëe  par  l'Ocdan,  n'avoit  plus  de  pou- 
voir en  France^  qu'autant  qu'il  plaisoit'au  parlement  de  Paris, 
lequel  osoit  bien  souvent  examiner  les  constitutions  et  annuler 
les  censures  apostoliques.  ..;.,,. 

Les  ambassadeurs  re'pondirent  que  la  pragmatique  n'ctoit 
qu'un  recueil  des  décrets  de  Bâle,  fait  par  lesévêques  et  arche- 
vêques de  France;  qu'elle  portoit  même  sur  l'autorité  des 
papes  Alexandre  V,  JeanXXIII,  Martin ^1''  et  Eugène  IV,  qui 
a  voient  approuvé  les  conciles  généraux  de  Fisc,  de  Constance 
et  de  Bâle;  qu'elle  conservoit  au  chef  de  l'Eglise  tous  les  droits 
que  les  canons  lui  attribuent*,  que  le  roi  n'dvoit  point  prétendu 
par-là  y  déroger;  que  ces  droits  étoient  toujours  respectés  dans 
le  royaume,  et  que  sans  cesse  on  y  avoit  recours  au  pape , 
comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ;  qu'à  l'égard  du  parlement 
dont  on  faisoit  des  plaintes  si  piquantes,  on  devoit  savoir  que 
c'étoitun  COTps  illustre,  composé  des  pairs  de  France,  et  de 
quatre-vingts  magistrats  d'unméiite  distingué  ;  que,  loin  d'at- 
tenter à  l'autorité  du  saint  Siège,  il  étoit  très-utile  pour  la  cc-i- 
servation  des  droits  de  l'Ëglise;  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il  y 
eût  un  tribunal  sem^  lable  dans  tous  les  états  chrétiens  ;  qu'on 
y  avoit  de  tout  temps  rendu  une  exacte  justice  aux  parties 
quelles  qu'elles  fussent,  sans  nulle  distinction  de  leur  foiblesst; 
ou  de  leur  puissance,  et  sans  autre  examen  que  celui  des  d roi  t ■? ; 
que  ce  tribunal  vanté  conservoit  intacte  la  réputation  d'int»'- 
gritc  qu'il  s'éloit  acquise  depuis  les  temps  anciens  où  tani  »le 
princes  étrangers  venoient  soumettre  leurs  différends  à  ses  dé- 
cisions. 

La  conciliation  est  rarement  le  fruit  des  explications  e!:  lîrs 
plaintes  :  le  pape  et  les  ambassadeurs  se  rapproc  hèrent  si  peu, 
qu'après  leurs  démarches  respectives  on  eut  tout  an  contraire 
lieu  de  craindre  une  rupture  ouverte.  Pie  il,  selon  louleappn- 
rence,  rivant  dessein  d'eninorlei'  f)'n?ilotil<'  ce  qn\\  ne  nniîvoit 
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obtenir  de  la  déférence,  et  voulant  dcartcr  les  oppositions 
qu'on  pourrait  former,  publia  le  18  janvier  1460,  comme  il 
ëtoit  encore  à  Mantouc ,  une  bulle  qui  dt^fendoit  sous  peine 
d'excommunication  d'interjeter  appel,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  du  souverain  pontife  au  futur  concile  >.  La  bulle 
annuloit  ces  appels ,  et  les  déclaroit  abusifs ,  erronés  et  dam- 
nables.  On  y  diisoit  «que  c'étoitlà  un  abusinouï  dans  les  siècles 
précédents,  manifestement  contraire  aux  saints  canons,  et  sou- 
verainement dommageable  à  tous  les  ordres  de  la  république 
chrétienne-,  qu'en  appelant  à  un  tribunal  qui  n'existe  point,  et 
n'existera  peut-être  de  fort  long-temps,  on  se  met  en  pleine 
liberté  de  continuer  le  mal^  que  les  crimes  demeurent  impunis^ 
que  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  languissent  dans  la  confu- 
sion^ que  les  puissants,  avant  de  pouvoir  être  réprimés,  ont 
écrasé  les  foibles',  et  que  la  révolte  contre  le  premier  siège  se 
fortifie  au  point  de  devenir  irrémédiable.  »  On  ne  sauroit  dis- 
convenir qu'il  n'y  eût  de  la  solidité  dans  ces  raisons ,  et  beau- 
coup d'abus  dans  les  appels  très-fréquents  alors.  Tous  ceux  qui 
n'éloient  pas  contents  des  constitutions  apostoliques,  princes 
et  particuliers,  trouvoient  par-là  un  moyen  sûr  de  se  mettre  à 
couvert  des  censures  et  de  toute  poursuite. 

Mais  cette  bulle  se  publioit  en  des  circonstances  où  les  vues 
du  pontife  étoienttrop  suspectes  aux  Français,  pour  qu'ils  ne 
crussent  pas  devoir  au  moins  faire  des  observations  et  quelques 
distinctions  sur  la  généralité  du  décret.  Le  roi  fît  assembler  les 
princes  ,  les  évêques ,  les  plus  habiles  jurisconsultes*,  et,  après 
une  mûre  délibération,  le  procureur  général,  Jean  Dauv et,  dit, 
au  nom  de  sa  Majesté,  que  le  pape  s'étoit  expliqué  ?  Mantoue 
d'une  manière  à  faire  craindre  qu'il  ne  voulût  rompre  avec  la 
France,  à  cause  de  la  pragmatique-sanction;  que  le  roi  n'avoit 
rien  plus  à  cœur  que  d'empêcher  une  rupture  e\  fâcheuse ,  el 
qu'il  conserveroit  toujours  le  respect  et  l'obéissance  due  au 
saint  Siège  et  au  souverain  pontife,  selon  les  décrets  des  con- 
ciles généraux  et  les  écrits  des  saints  Pères*,  qu'il  ne  pouvoit  se 
persuader  que  le  pape  voulût  s'attribuer  une  autorité  sans 
borne,  ni  qu'il  entendit  condamner,  pour  tous  les  cas  et  toutes 


*  Conc.  tom.  xni,  p.  1801. 
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les  circonstances,  le  recours  et  l'appel  au  concile  œcumf^nique:, 
qu'à  tout  ëv(^nement,  il  requérait  la  convocation  de  ce  concile 
dans  une  ville  libre ,  et  que  jusque-là  il  feroit  observer  dans 
son  royaume  les  décrets  des  conciles  précédents.  Le  procu- 
reur général  ajouta  un  ticte  juridique  de  protestation  contre 
tout  ce  que  le  ppe  pourroit  entreprendre  au  préjudice  du  roi 
et  de  ses  sujets^  à  l'occasion  des  affaires  présentes  :  l'acte  étoit 
terminé  par  un  appel  en  forme  au  futur  concile  oecuménique. 

Le  pape  fut  d'autant  plus  offensé  de  cet  appel ,  qu'il  fut  in- 
terjeté presqu'att  moment  où  il  prononçoit  contre  ces  entre- 
prises. Mais  Pic  II  savoit  temporiser  et  se  posséder  :  il  attendit 
des  temps  plus  opportuns,  qui  ne  tardèrent  point  à  se  présen- 
ter. Le  roi  et  le  dauphin  n'avoient  pas  à  beaucoup  près  cette 
conformité  de  pensées  et  de  sentiments  qui  sembloit  devoir 
I  'gnerentrc!  up  fils  et  son  père.  Le  dauphin  s'étoil  séparé  du 
ni  depuis  plusieurs  années,  et  vivoit  dans  une  espèce  d'exil 
chez  le  duc  de  Bourgogne^ 

Le  roi  craignoit  sans  cesse  que  le  dauphin  ne  levât  l'éten» 
dard  de  la  rébellion,  et  le  dauphin  de  son  côté  craignoit  qu'on 
ne  le  déshéritât  :  il  n'y  avoit  en  effet  que  trop  de  courtisans 
brouillons  qui  s'efforçoient  de  faire  réprouver  l'héritier  na- 
turel de  la  couronne,  pour  lui  substituer  le  prince  Charles  son 
frère  cadet.  Enfin  Charles  Vil, ennemi  des  partis  violents ,  et 
même  de  toute  affaire  sérieuse,  ne  put  soutenir  les  divisions 
de  sa  cour  et  de  sa  famille.  Il  tomba  malade  à  Meun-sur-Yèvre 
en  Berri.  Un  malheureux  confident  vint  lui  dire  qu'on  vouloit 
l'empoisonner  :  la  crainte  se  joignit  à  la  mélancolie ,  et  il  ne 
voulut  plus  manger.  Quoi  qu'on  pût  faire  pour  dissiper  ses 
terreurs,  il  demeura  sept  jours  sans  toucher  à  aucune  nourri- 
ture \  et  quand,  exténué  de  foiblesse ,  il  se  laissa  persuader  de 
prendre  quelque  soulagement,  son  estomac  rétréci  ne  put 
rien  soutenir.  Il  mourut  ainsi,  parla  peur  de  mourir,  le  jour 
delà  Magdeleine,  22  juillet  1 463,  après  avoir  reçu  néanmoins 
tous  les  sacrements  de  l'Eglise  avec  beaucoup  de  piété ,  et  en 
suppliant  le  Seigneur  de  lui  faire  la  même  miséricorde  qu'à  la 
sainte  pénitente  dont  on  célébroit  la  mémoire.  Charles  VII, 
dans  la  suite  de  sa  vie  ainsi  qu'à  la  mort,  n'offrit  qu'un  long 
tissu  de  contradictions  :  en  butte  aux  plus  grands   revers  en 
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couinicnçant  el  avant  de  commencer  à  rdgner,  et  durant  trente 
ans  ensuite  accompagné  sans  interruption  de  la  victoire  j  plein 
de  foi,  religieux  jusqu'à  la  piété,  et  très-peu  réglé  dans  ses 
moeurs;  plus  soldat  que  capitaine,  plus  heureux  qu'habile,  choi- 
sissant bien  ses  généraux  et  assez  mal  ses  favoris^  bon, libéral, 
populaire ,  affable  jusqu'à  la  familiarité ,  et  parfaitement  obéi , 
si  ce  n'est  de  son  fils,  dont  il  ne  fut  ni  aimé  ni  ménagé,  tan- 
dis qu'il  étoit  adoré  de  son  peuple. 

Les  Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  la  défense  illimitée  que  fit  Pie  II  d'appeler  des  papes 
aux  conciles'.  Sigisniond,  duc  d'Autriche,  ne  voulant  pas 
laisser  introduire  dans  ses  états  l'usage  des  commendes,  jusque- 
là  inusitées  en  Allemagne,  quoique  si  communes  en  Italie,  en 
Espagne,  en  France  même  et  en  Angleterre,  ne  voulut  jamais 
souffrir  que  le  cardinal  de  Gusa  possédât  ainsi  l'évéché  de 
Brixen,  c'est-à-dire,  sans  y  résider.  Il  s'y  éloit  opposé  dès  le 
temps  que  Nicolas  V  l'avoit  conféré  à  ce  cardinal^  et  les  dis- 
sensions entre  le  duc  et  le  cardinal  avoient  tellement  augmenté 
dans  la  suite,  que  le  prélat  fut  contraint  d'abandonner  la  partie, 
sous  le  pontificat  de  Galixtc.  Il  vint  trouver  ce  pontife,  qui, 
a})rès  avoir  inutilement  averti  Sigismond ,  l'excommunia  et 
mit  ses  états  en  interdit.  Sous  Pie  II,  et  par  l'entremise  de  ce 
pape,  il  se  fil  une  réconciliation  plâtrée,  qui  aboutit  bientôt 
au  dernier  éclat.  Le  cardinal  étant  retourné  à  Brixen  ,  sur  une 
lettre  de  Sigismond  qui  ternit  par'  la  duplicité  le  zèle  qu'il 
montroit  pour  la  discipbne,  ce  prince  investit  tout  à  coupla 
ville,  la  força  le  jour  même  de  Pâques,  puis  assiégea  la  cita- 
delle où  l'ëvêque  s'étoit  retiré  5  et  quoiqu'il  l'eût  reçu  à  eom*" 
position,  il  le  fit  emprisonner  honteusement  et  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'au  moyen  d'une  forte  rançon.  Le  pape,  à  cette  nou- 
velle, fit  revivre  et  réaggrava  l'excommunication  du  prince, 
qu'il  étendit  à  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  tenu  pn'^cédemment 
pour  excommunié.  Ce  fut  alors,  qu'à  l'exemple  des  Français, 
Sigismond  d'Autriche  appela  du  pape  au  futur  concile.  Le 
docteur  Gn'goire  dlleimbourg  ayant  dressé  l'acte  d'ap[)el,  le 
J>ape  ordonna  de  le  traiter  eu  hérétique  et  en  criminel  de  lèse- 
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majesté,  comme  ayant  rompu  l'unité  de  l'Eglise  :  il  défendit 
d'avoir  aucune  communication  avec  lui,  et  prononça  la  confis- 
cation de  tous  ses  biens.  Le  docteur,  usant  pour  se  venger  des 
armes  qui  lui  étoient  propres ,  composa  un  traité  contre  la 
puissance  temporelleque  les  papess'arrogeoienl  sur  lesprinces'. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  aigre  et  le  plus  violent  que  ce  siècle, 
tout  fertile  qu'il  fût  en  pareilles  productions,  ait  mis  au  jour 
contre  la  puissance  pontificale. 

Louis  XI  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône,  qu'il  parut  prendre 
h  lâche  de  tenir  une  conduite  opposée  à  celle  de  son  père,  dans 
les  actes  mêmes  de  clémence,  aussi-bien  que  dans  les  actes  de 
sévérité  plus  conformes  h  son  goût.  On  en  peut  juger  sur  les 
deux  traits  suivants,  tirés  de  tant  d'autres  :  il  ôla  au  comte  de 
Dunois,  à  Dunois,  le  fléau  des  Anglais,  le  restaurateur  et  le 
sauveur  de  la  France,  ilôta  la  lieutenance  générale  du  royaume, 
le  gouvernement  de  Normandie,  et  la  charge  de  grand  cham- 
bellan j'et  le  comte  d'Armagnac,  proscrit  pour  son  commerce 
détestable  avec  sa  propre  sœur,  et  pour  cause  de  rébellion, 
acquit  la  faveur  du  nouveau  roi,  qui  le  fit  maréchal  de  France. 
Louis  XI,  ainsi  disposé,  ne  pouvoit  qu'improuver  la  pragma- 
tique-sanction, qui  étoit  l'ouvrage  de  son  père.  Il  avoit  fait 
vœu  de  l'abolir,  comme  il  n'étoit  que  dauphin  :  aussitôt  qu'il 
fut  sacré,  il  confirma  son  vœu  par  serment,  en  présence  d'un 
nonce  romain,  évêque  d'Arras. 

Ce  prélat,  nommé  Jean  Jouffroi,  né  sous  le  chaume,  dans  les 
terres  de  l'abbaye  de  Luxeuil ,  ensuite  abbé  de  ce  monastère, 
puis  évëque  d'Arras,  à  un  âge  très-avancé,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'a  dit',  qu'il  n'étoit  à  soixante  ans  qu'un  simple  aumônier 
du  con^mun  dans  la  maison  du  duc  de  Bourgogne  :  ce  vieillard 
ambitieux,  moins  habile  qu'intrigant,  plus  fécond  en  petites 
ruses  qu'en  ressources  de  génie,  ne  put  se  contenter  d'une  for- 
tune autant  supérieure  à  son  mérite  qu'à  sa  naissance.  Durant 
la  retraite  du  dauphin  dans  les  états  de  Bourgogne,  il  s'insinua 
nii|)rèsde  ce  prince  naturellement  ami  des  gens  de  bas  étage, 
et  avec  un  genre  de  politique  assez  semblable  à  celle  de  Louis, 

lExcumm.  el  apiic.l.  Sigism.  Ausir.  p,  i5,  a3,  Sa.— >  Cliois.  Iliit.  I^cl-I.  I.  af6, 
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avec  beaucoup  de  souplesse  et  peu  de  sentiment,  il  gflgna  si 
bien  sa  confiance,  que  le  dauphin,  devenu  roi,  prit  ce  vieux 
moine  à  son  service,  et  proféra  souvent  son  avis  seul  à  ceux  de 
tout  son  conseil. 

Pie  II  connoissoit  toute  l'Europe,  et  poss^doit  au  souverain 
degré  l'art  de  tirer  parti  des  hommes.  Il  nomma  l'ëvéque 
d'Arras  légat  en  France,  ainsi  que  dans  les  états  du  duc  de  Bour- 
gogne; il  le  chargea  d'engager  le  monarque  à  fournir  des  se- 
cours pour  la  guerre  de  Turquie,  et  n'oublia  point  dans  ses 
instructions  l'affaire  delà  pragmatique.  La  manie  de  LouisXI 
éloit  de  se  rendre  le  plus  puissant  souverain  de  l'Europe.  L'é- 
véque  d'Arras  lui  fit  entendre  que,  pour  y  parvenir,  il  falloit  se 
maintenir  en  bonne  intelligence  avec  le  pape,  et  que  le  moyen 
sûr  de  gagner  le  pape,  étoit  de  supprimer  la  pragmatique-sanc- 
tion :  ordonnance,  ajouta-t-il,  qui  est  le  fruit  du  schisme,  qui 
renverse  toute  la  hiérarchie,  et  qu'un  prince  vraiment  chré- 
tien ne  sauroit  trop  tôt  abolir.  Le  roi  persuadé  promit  de  faire 
66  qu^on  désiroit  \  mais  ..vant  d'en  écrire  au  pape, il  vouhit  que 
Jouffroi  l'assurât  de  deux  choses  ;  l'une,  que  Pie  ccsseroit  de 
protéger  Ferdinand  d'Aragon  contre  René  d'Anjou*,  l'autre, 
qu'il  y  auroit  un  légat  français  dans  la  France,  pour  la  nomi- 
nation des  bénéfices.  Jouffroi  garantit  que  le  pape  accorderoit 
volontiers  ces  deux  articles*,  et  Louis  XI,  souvent  précipité 
ou  très-singulier  dans  ses  résolutions,  n'examina  pas  davantage  : 
sur-le-champ  il  écrivit  au  pape  qu'il  abolissoil  la  pragmatique- 
sanction  ,  quoique  établie  après  une  longue  délibération  des 
évêques  et  des  docteurs  ,  et  quoique  observée  généralement 
dans  son  royaume  ,  à  qui  elle  étoit  infiniment  chère.  11  se 
glorifioit  auprès  du  punlifede  n'avoir  point  été  arrêté  par  les 
avis  contraires  de  son  conseil  *,  d'avoir  été  presque  le  seul  ù 
réprouver  cet  ouvrage  du  schisme,  à  renverser  ce  rempart 
élevé  par  la  licence  contre  le  siège  apostolique. 

LouisXI,  qu'on  ne  pénétra  jamais  qu'imparfaitement,  eut 
peut-être  bien  d'autres  motifs  que  ceux  qu'il  alléguoit.  La 
discipline  établie  par  la  pragmatique  mettant  les  élections 
entre  les  mains  des  chapitres  et  des  abbayes,  et  laissant  aux 
évc(|ues  la  collation  des  bénéfices  ordinaires,  il  arrivoit  que 
duns  chaque  pruviiîcc,  dans  cha(|uc  évcché,  où  les  seigneurs 
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particuliers  rdsidoient  et  donnoient  la  loi  en  petits  souverains, 
soit  par  leurs  sollicitations,  soit  par  leur  violence,  ils  se  ren* 
doient  maîtres  au  moins  des  principales  dignités  eccU'si astiques. 
Or  ce  surcroît  de  puissance  dans  les  vassaux  de  la  couronne, 
étoit  la  chose  du  monde  la  plus  contraire  à  la  passion  de  ce 
prince  pour  le  pouvoir  absolu.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  l'in- 
fluence qu'auroit  le  saint  Siège  dans  le  gouvernement  de  l'é- 
glise de  France  :  comme  le  roi  seroit  toujours  plus  puissant 
t|ue  SCS  vassaux  auprès  du  souverain  pontife,  il  devoit  en  '^tre 
plus  écoulé  quand  il  soUiciteroit  quelque  faveur.  Il  ne  pouvait 
mêiue  se  faire  que  la  cour  n'acquit  insensiblement  une  sorte 
de  direction  générale  pour  le  choix  des  évêques  et  des  abbés, 
et  que  ces  sujets  placés  à  sa  recommandation,  ne  s'en  souvins- 
sent ensuite  pour  ce  qui  dépendroit  d'eux. 

Quelles  que  fussent  les  vraies  intentions  de  Louis,  Pie  ne  se 
laissa  pas  vaincre  en  propos  honnêtes  et  en  témoignages  de 
considération.  Il  préconisa  la  complaisance  du  roi,  comme 
l'ncliun  la  plus  sainte,  et  en  même  temps  la  plus  glorieuse  que 
pût  faire  un  prince  chrétien,  comme  une  action  qui  l'égaloit  à 
Constantin^  à  Théodose,  à  Gharlemagne,  personnages  à  ja- 
mais mémorables  par  leur  attachement  au  saint  Siège.  L'habile 
pontife  loua  surtout  Louis  de  s'être  déterminé  seul,  à  la  ma- 
nière des  grands  rois,  qui  savent,  lui  disoit-il,  et  gouverner 
par  eux-mêmes,  et  se  faire  obéir.  Il  ne  manqua  point  de  lui 
promettre  qu'il  entreroit  dans  ses  vues  pour  la  distribution  des 
grâces  ecclésiastiques  j  qu'il  lepréviendroit  en  toute  rencontre, 
et  par  tontes  soi  tes  de  bons  ofïices.  A  la  fin,  il  l'exhortoit  à  la 
guerre  contre  les  inGdèles  '  ''-loii  la  conclusion  générale  de 
toutes  les  lettres  de  ce  pontife^  que  le  roi  ne  prit  en  eft'et 
que  pour  une  chose  de  style.  Soi»  tour  d'esprit,  tout  à  la  mo- 
derne, et  sans  nulle  empreinte  de  la  s:implicité  antique,  ne  goûta 
jamais  les  croisades.  Dans  toute  la  lettre  du  pape,  il  n'étoit 
question,  ni  du  royaume  de  Naples  pour  le  duc  d'Anjou,  ni 
du  légat  français  pour  la  distribution  des  bénéfices  en  France. 
L'évêque  d'Arras,  qui  avoit  répondu  de  ces  deux  articles, 
cl  qui  environ  six  semaines  aprôs  fut  envoyé  vers  le  pape,  en 
qualité  d'ambassadeur,  pour  les  sullicilcr,  |)arut  à  peine  en 
coiisorver  le  souvenir  jusqu'à  Iumui.  Ayant  appris,  «lans  lin- 
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tervalle,  que  le  pape  l'avoit  déjà  fait  cardinal,  il  fut  si  trans- 
porté de  joie,  qu'il  ne  sembla  plus  envoyé  au-delà  des  monts, 
que  pour  y  recevoir  la  décoration  de  sa  nouvelle  dignité,  il  fit 
néanmoins  quelque  foible  tentative  pour  René  d'An jou -,  mais 
la  révocation  de  la  pragmatique  fut  conGrmée  sans  aucunes 
conditions.  La  joie  en  fut  aussi  vive  à  Rome,  que  si  l'on  eût 
remporté  une  pleine  victoire  sur  les  ennemis  du  nom  chrétien. 
11  y  eut  deô  processions  pendant  trois  jours  *,  on  fit  des  feux  de 
joie,  comm(;  pour  célébrer  le  plein  triomphe  du  saint  Siège  sur 
le  concile  dr  Bâle  \  tous  les  Romains  prirent  part  à  cette  fcte, 
et  dans  Tordre  du  peuple,  les  têtes  s'exaltèrent  jusqu'à  traîner 
duns  la  boue  la  chartre  de  la  pragmatique,  et  la  brûler  publi- 
<]ucmcnt. 

Rarement  Louis  XI  fut  joué  impunément  :  il  s'en  fallut  bien 
que  Pie  II  tirât  de  l'abolition  de  la  pragmatique  tous  les  avan- 
tages qu'il  s'en  éloit  promis.  Louis,  piqué  d'avoir  été  la  dupe 
dune  bonr."î  foi  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire,  et  frappé  d'ail- 
leurs des  fortes  remontrances  que  lui  firent  le  parlement  et 
l'université  de  Paris,  se  mit  peu  en  peine  de  faire  exécuter  sa 
di-claration.  Ainsi  la  pragmatique,  dan^  la  plupart  de  ses  chefs, 
fut  toujours  la  règle  qu'on  suivit  le  plus  généi'alement.  L'ar- 
licJe  des  réserves  et  des  expectatives  éloit  celui  qui  intéressoit 
le  plus  les  papes,  et  personnellement  Pie  II,  sous  qui  elles 
s'étoient  exlraordinairemeut  multipliées  :  le  roi  les  condamna 
et  les  annula  par  une  ordonnance  expresse.  Il  déclara  de 
même  (  i463)  que  le  parlement  seul  connoîtroil  de  la  régale, 
et  qu'il  pourroit  appeler  au  concile  œcuménique,  de  toute 
l)ulle  contraire  à  cette  disposition  5  que  les  juges  royaux  juge- 
roienl,  tant  au  pétitoire  qu'au  possessoire,  tojtes  les  caue/^s 
tles  bénéfices  qui  étoient  de  coîlalion  royale,  et  généraleu:-.:-!  l 
de  tous  les  bénéficts  du  royjiUrne  quant  au  possessoire.  11 
jiroscrivit  encore  la  levée  de  différentes  charges  pécuniaires 
au  profit  du  pape,  telles  que  le  droit  de  dépouille  à  la  mort  des 
hénéficiers,  la  perception  de  la  moitié  uu  revenu  des  bénéfices 
jugé»  ijicomjialiblcs  ;  cl  lanl  les  collecteurs  que  les  ^<  if  leurs 
(le  bulles  et  de  ccnsu'ti  oblcuucs  à  ce  sujet,  furent  menacés 
«lc!.s  peines  les  plis  rigourtiuscti.  LInlin  il  déclara  que  les  niagis- 
tiab  c'  les  doclcurs  du  loyoumc  cAauiiiicioienl  de  concert  pac 


1^ 

h 
V 


"i, 


rans- 
Lonts, 
.il  fit 
;  mais 
eu  nés 
)n  eût 
:étien. 
îuxde 
ge  sur 
e  fêle, 
traîner 
publi- 
ai bien 
is  av  an- 
la  dupe 
é  d'ail- 
iiient  et 
culer  sa 
îs  chefs, 
it.  L'ar- 
Itéressoit 
ni  elles 
damna 
lara  de 
régale, 
e  toute 
X  iuge- 
causos 
laleu;""  *. 
oire.  Il 
miaircs 
10  rt  des 
•néfices 
•  ifleurs 
iicnacés 
niagis- 
ii-t.'rt  [lac 


DE  L'ËGLISlî.  (Aw  14C1.)  249 

quels  moyens  on  pourroit  remédier  lu  tourment  des  citations, 
des  monitions  et  des  autres  procédures  de  Rome.  Dans  la  suite 
on  revint  encore  plusieurs  fois  sur  celte  affaire  *,  et  Louis  XI, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  se  montra  tantôt  favorable  et 
tantôt  contraire  à  la  pragmatique  :  nais  la  résistance  des  ma- 
gistrats  portée  jusqu'à  se  laisser  destituer  de  leurs  charges,  les 
oppositions  de  l'université,  \a  répugnance  de  toute  la  nation 
ne  varièrent  jamais;  en  sorte  que  la  révocation  faite  par  le 
roi  ne  fut  jamais  bien  e?  ^cutée,  ni  même  vérifiée  en  régie.  La 
chose  resta  sur  ce  pied-là  jusqi(:'aa  règne  suivant. 

Louis  XI  punit  à  son  tour  le  cardinal  d'Arras,  en  le  disgra- 
ciant au  moins  pour  un  temps  :  car  il  paroit  que  ce  protée, 
semblable  et  nécessaire  à  son 'maître,  trouva  moyen  de  rentrer 
en  grâce  auprès  de  lui.  Mais  son  avidité  essuya  un  refus  sen- 
sible de  la  part  même  du  pontife  auquel  il  avoit  sacrifié  l'in- 
térêt de  son  roi.  Cet  homme  tiré  de  la  poussière,  évêquc, 
cardinal,  pourvu  des  riches  abbayes  de  Saint- Vast,  de  Saint- 
Penis,  de  Fécanip,  ce  mercenaire  affamé  osa  demander  tout 
ensemble  au  pape  les  archevêchés  de  Besançon  et  d'Albi.  «  Et 
vous  devez,  lui  dit-il  avec  une  aisance  effrontée  qui  lui  tenoit 
lieu  de  toute  raison,  vous  devez  m'accorderle  premier,  parce 
que  je  suis  né  dans  ce  diocèse,  et  l'autre  parce  que  le  roi  délire 
que  je  l'obtienne  '.  »  Pie  II  repondit  avec  cette  sécheresse 
laconique  :  Notre  méthode  n'est  pas  de  partager  un  pasteur 
entre  deux  églises  j  vous  n'obtiendrez  pas  ce  que  vous  de- 
mandez. Il  lui  donna  néanmoins  l'option  entre  l'évêché  de  son 
pays  natal  et  celui  d'Albi.  Mais  la  cupidité  n'a  point  de  patrie  : 
l'avide  cardinal  opta  ce  dernier  siège,  parce  que  c'étoit  le  plus 
riche,  et  fut  nommé  dans  la  suite  cardinal  d'Aibi. 

Quelque  intérêt  que  prît  le  pape  à  ce  qui  se  passoit  en  France , 
il  n'en  poussoit  pas  avec  moins  d'ardeur  la  ligue  «Mjs  chrétieus 
contre  les  Turcs.  Les  nouvelles  conquêtes  de  Mahomet  qu'il 
apprenoit  de  jour  en  jour,  loin  d'ab-\ltre  son  courage,  nesei- 
voient  qu'à  l'enflammer.  A  i.lieu  de  ses  démêlés  avec  la 
F''nci.;,  l'an  i46i,  il  apprit  que  les  inlidrios  s'étuient  rendus 
;:r.~,^rcsdc  Ti'bi^onde,  dcSynopc,  dcbcau<'n'p  d'autres  villes 

«Gobel  l    3,  j).  343. 


!;.      I 


'■I 


25o  (Axii46i.)  HISTOIRE 

considérables,  et  de  proviices  cnlières  aux  voisinages  de  la  mer 
Noire  I.  Telle  est  l'époque  de  la  chute  de  cet  empira,  deux  cent 
cinquante-sept  ans  après oue  les  Gomnène  l'avoient  établi, et  que 
les  Latins  s' éloient emparés  de  Gqnstantinople.  David  Com- 
uène,  dernier  empereur  de  Trébizonde,  fut  mis  à  mort  avec  ses 
fils,  quoique  l'un  d'eux  eût  embrassé  le  mabométisme.  Joseph, 
patriarche  de  Gonstantinople,  ayant  refusé  d'annuler  le  m arjjge 
iigilime  de  l'un  des  grands  ofGciers  de  cet  empire  que  Maho- 
met vouloit  remarier  à  la  veuve  du  prince  d'Athènes,  le  sultan 
lui  ôla  le  patriarcat,  et  lui  fit  raser  la  barbe,  ce  qui  étoit  un 
signe  d'infamie  chez  les  Orientaux*,  après  quoi,  cette  lâche  na- 
ion  a  qui  legrand-seigneurlaissoitëlire  son  patriarche  avec  une 
liberté  parfaite ,  asservit  elle-même  son  église,  en  donnant  de 
son  plein  gré  mille  écus  d'or  pour  l'élection  qui  suivit.  Ainsi 
commença  le  tribut,  qui  fut  ensuite  nommé  la  pêcherie,  et 
qui  augmenta  chaque  année  à  la  discrétion  du  grand-seigneur. 
L'an  1462,  Mahomet  II  s'empara  de  l'île  de  Métclin,  autre- 
fois  Lesbos ,  dont  ce  cruel  sultan  fit  encore  mourir,  contre  sa 
parole,  le  prince  Dominique  Cataluze  d'extraction  génoise  ^. 
Dès  le  commencement  de  la  campagne  suivante,  le  barbare 
se  signala  par  des  conquêtes  nouvelles  et  donouvelles  atrocités. 
S'étant  rendu  maître  de  la  capitale  et  de  tout  le  royaume  de 
Bosnie,  il  en  fit  écorcher  vif  le  cinquième  et  dernier  roi  nommé 
Etienne^  mais  il  eut  la  honte  de  se  voir  reprendre  presque  aus- 
sitôt cette  capitale  nommée  Jaycza.  Ayant  porté  sa  fureur  d'un 
autre  côté  après  son  premier  triomphe,  le  digne  fils  d'Iluniade, 
Mathias,  roi  de  Hongrie,  vint  remettre  le  siège  devant  Jaycza, 
la  pressa  si  vivement,  qu'elle  fut  emportée  avec  vingt-sept 
bourgs  du  voisinage  avant  le  retour  du  sultan  féroce,  et  lui 
ravit  ainsi  sa  proie,  déjà  terrassée,  pour  ainsi  dire,  avant  que 
le  monstre  eût  eu  le  loisir  de  la  dévorer  (i463).  Cet  affront  le 
mit  au  désespoir.  Il  ramena  ses  troupes,  il  serra  la  place,  et  fit 
des  efiorts  incroyables  pour  y  rentrer  :  mais  le  courage  des 
assiégiés, hommes, femmes,   -nfants,  et  la  continuité  de  leurs 
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presque  assiégé  lui-même,  se  crut  trop  heureux  d'échapper,  k 
la  faveur  des  ténèbres,  après  avoir  jeté  dans  la  rivière  ses  bat- 
teries avec  tout  son  gros  bagage.  Scanderberg,  d'un  autre  côté, 
faisoit  échouer  toutes  les  tentatives  du  sultan  sur  l'Albanie. 
Trois  généraux  turcs  y  étant  entrés  avec  cette  multitude  de 
barbares  qui  composoient  toujours  les  armées  de  cette  nation, 
ils  furent  défaits  l'un  après  l'autre,  et  forcés  d'abandonner  l'en, 
treprise.  Mahomet,  au  lieu  d'en  marquer  du  ressentiment, 
écrivit  au  héros  en  termes  d'estime  et  d'admiration  ^  le  reconnut 
roi  d'Albanie,  et  fit  avec  lui  une  paix  qui,  pendant  quelque 
temps,  fut  assez  bien  observée.  On  raconte  que  le  sultan  étonné 
de  la  force  que  ce  foudre  de  guerre  signaloit  dans  la  mêlée,  où 
d'un  coup  de  cimeterre,  disoit-on,il  tranchoit  un  homme  par 
le  milieu  du  corps,  ou  abattoit  la  tête  d'un  cbeval,  et  qu'attri- 
buant ces  effets  prodigieux  à  la  trempe  des  armes  de  l'Alba- 
nais, il  lui  envoya  demander  son  sabre.  Scanderberg  lui  en  fit 
présent.  Le  Turc  en  fit  l'essai  sur  un  animal,  et  n'ayant  pas 
réussi  il  en  témoigna  sa  surprise  au  béros,  qui  lui  fit  cette  ré- 
ponse :  Je  vous  ai  véritablement  envoyé  la  meilleure  de  mes 
armesj  mais  j'ai  gardé  mon  bras. 

Cependant  1<;  souverain  pontife  prévoyant  que  Mahomet  tôt 
ou  tard  accableroit  tous  ses  voisins,  et  que  le  Turc  artificieux 
ne  faisoit  la  paix  que  pour  épier  les  moments  de  recommencer 
la  guerre  avec  plus  d'avantage,  prit  la  résolution  de  s'embar- 
quer lui-même ,  malgré  le  dépérissement  de  sa  santé ,  et  de  se 
mettre  en  personne  à  la  tête  de  l'expédition,  afin  d'animer  tout 
le  monde,  et  d'ôter  tout  prétexte  à  ceux  qui  prétendoient  s'ex- 
cuser. Le  l'a  octobre  i46.3,  il  tint  un  grand  consistoire  ,  où  il 
fixa  son  dèpar!^  au  quinzième  de  juin  de  l'année  suivante ,  et  en 
adressa  le  décret  à  tous  les  prélats ,  princes  et  peuples  de  la 
religion  chrétienne,  qu'il  invitoit  à  se  joindre  avec  lui,  pour 
sauver  la  foi  du  naufrage  dont  elle  étoit  menacée.  Il  partit 
en  ePdt  au  temps  marqué ,  et  arriva  peu  après  à  Ancône ,  où 
rembarquement  se  devoit  faire.  Ce  fut  à  la  veille  de  ces  périls, 
que  plus  près  encore  de  paroître  devant  Dieu  qu'il  ne  se  le  per- 
suadoiten  le  publiant,  il  rétracta,  comme  un  monument  scan- 
daleux, les  actes  qu'il  avoit  autrefois  écrits  du  concile  de  Bûle. 

«Je suis  hummu,  dit-il,  et  j'ai  failli  comme  homme  :  j'ai  pé- 
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cbe,  comme  Paul,  par  séduction  et  par  ignorance,;  et  comme 
Augustin,  je  dt^avoue  les  erreurs  qui  me  sont  ëchappdes.  Nous 
vous  avertissons  donc,  nos  très-chcrs  frères,  et  vous  conjurons 
dans  le  Seigneur ,  de  ne  point  ajouter  foi  aux  écrits  où  nous 
blessons  en  toute  manière  l'autorité  du  siège  apostolique. 
Tout  ce  que  vous  lirez  de  contraire  à  la  doctrine  de  la  sainte 
église  romaine,  soit  dans  nos  dialogues,  soit  dans  nos  lettres 
ou  nos  autfes  opuscules,  rejetez,  abhorrez  ces  opinions,  et 
suivez  ce  que  nous  disons  à  présent;  ajoutez  plus  de  foi  à  un 
vieillard  expérimenté,  qu'aux  légèretés  d'un  jeune  homme) 
écoutez  plutôt  un  souverain  pontife  qa'un  simple  particulier; 
récusez  Ënaeas  Piccolomini,et  recevez  Pie  IL  » 

Arrivé  au  lieu  de  l'embarquement ,  le  pape  trouva  plus  de 
monde  qu'il  n'avoit  espéré.  Le  spectacle  unique  d'un  sou- 
verain pontife  en  personne  à  la  tête  de  la  croisade ,  avoit  attiré 
le  bon  peuple  des  quatre  coins  de  l'Europe  ;  mais  sans  ordre , 
sans  provisions^  sans  argent,  et  presque  sans  armes.  Le  car- 
dinal de  Pavie  dit  que  ceux  du  fond  de  l'Allemagne  arri voient 
en  mendiant  leur  pain'.  Il  fut  difficile  à  Pie  II,  qui  avoit 
l'esprit  solide  et  juste,  de  ne  pas  sentir  qu'il s'étoitcomprcmis; 
et  quelle  que  fût  sa  passion  pour  cette  entreprise ,  de  ne  pas 
concevoir  enfln  quelque  repentir  de  s'être  si  fort  avancé.  Si 
jamais  la  mort  vint  à  propos,  ce  fut  pour  tirer  le  pape  de  ces 
embarras.  Il  tomba  malade  dans  ces  circonstances,  et  sentit  en 
peu  de  jours  qu'il  touchoit  à  sa  dernière  heure.  11  demanda  les 
derniers  sacrements;  et  comme  il  avoit  déjà  reçu  rextrême- 
onction  ,  lorsqu'il  avoit  été  attaqué  de  la  peste  au  concile  de 
Bâle ,  quelques  théologiens  qui  ne  pensoieut  pas  qu'oi.  la  pût 
recevoir  deux  fois,  furent  d'avis  qu'on  ne  devoit  pas  la  lui 
donner.  Le  pape  n'ignoroit  pas  que  cette  opinion  avoit  été 
uoulenue  dès  le  douzième  siècle;  maisilsavoit  aussi  qu'elle  avoit 
eu  peu  de  partisans.  Il  ne  voulut  pas  la  suivre ,  se  fitadministrer 
ce  sacrement  avec  celui  de  l'eucharistie ,  puis  mourut  en  paix 
le  seizième  d'août  1464*  Le  cardinal  de  Pavie  fait  en  peu  de 
mots  et  d'un  style  fort  simple  un  éloge  et  très-grand  et  trt'ss- 
jusle  de  ce  pape.  Pie  II  fut ,  dit-il  2,  uu  souverain  pontife  rempli 
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de  vertus ,  recommandabic  par  son  zèle  pour  la  religion ,  par 
l'intégrité  de  ses  mœurs,  par  la  solidité  de  son  esprit,  et  sa 
profonde  énidilion. 

Vers  le  même  temps  mourut  dans  une  heureuse  vieillessci 
sainte  Galberine  de  Bologne,  ainsi  nommée  du  lieu  de  sa 
naissance  '.  En  i4o2,  à  l'âge  de  onze  ans,  elle  avoit  été  mivse 
auprès  de  la  princesse  Marguerite  d'Est ,  fille  du  marquis  de 
Ferrare  *,  mais  cette  âme  pure  se  déroba  bientôt  à  l'air  conta- 
gieux de  la  oour,  et  se  retira  chez  les  religieuses  de  sainte 
Glaire  dont  elle  embrassa  l'institut.  Ses  talents  et  ses  vertus 
perçant  tous  les  voiles  de  sa  modestie,  les  magistrats  de  Bologne 
la  demandèrent  pour  être  supérieure  du  monastère  qu'ils  vou- 
loient  fonder.  Elle  y  alla ,  et  prit  encore  plus  de  soin  de  la  ré- 
gularité, que  des  travaux  extérieurs  qu'elle  eut  la  consolation 
de  voir  achevés  avant  sa  mort.  Elle  trouvoit  encore  du  temps 
pour  éc.ire  des  ouvrages  de  piété,  et  même  en  latin,  dont 
i'u£agc  lui  étoit  familier.  Le  plus  important  est  son  traité  des 
armes  nécessaires  pour  le  combat  spirituel.  Au  milieu  de  tant 
d'occupations,  elle  jouissoit continuellement  des  plus  intimes 
communications  avec  Dieu.  Ses  vertus ,  confirmées  par  des 
miracles  ,  l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  bienheureux  par  Clé- 
ment Vil  \  et  les  suffrages  du  ciel  continuant  jusqu'à  notre 
siècle,  Clément XI  l'a  canonisée  en  17 12. 

Suivant  l'intention  di^  pape  défunt ,  les  cardinaux  retour- 
nèrent à  Rome  pour  l'ék  ^n  de  son  successeur.  Ils  entrèrent 
au  conclave  douze  jours  ;  ^  rès  le  décès  de  Pie ,  et  au  bout  do 
trois  jours, le  3i  d*août,ils  éluren t Pierre Barbo,  Vénitien, car- 
dinal du  titre  de  Saint<Marc.  Il  voulut  prendre  le  nom  de 
Forraose,  qui  signifie  beau,  étant  en  effet  très-b«?  homme; 
mais  les  cardinaux  lui  représentèrent  qu'il  se  feroit  soupçonner 
de  vanité ,  et  il  prit  le  nom  de  Paul  II.  Il  étoit ,  par  sa  mère , 
neveu  d'Eugène  IV,  qui  l'avoit  créé  cardiiial  :  il  aimoit  la 
magnificence,  et  se  piquoit  de  tout  faire  avec  dignité.  On  lui  fit 
jurer  d'observer  les  lois  que  les  cardinaux  avoient  dressées  dans 
le  conclave  ,  et  dont  les  principales  porloient  que  l'on  conli- 
nueroit  la  guerre  contre  les  Turcs  •,  qu'on  rétabiiioit  l'ancienne 
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discipline  clans  la  cour  pontificale-,  qu  n  assemLIeroit  dans 
trois  ans  un  concile  œcuménique  ^  qu'on  ne  feroit  point  de 
rardinaux  au-delà  du  nombre  de  vingt-quatre  ^  qu'il  n'y  en 
auroit  qu'un  seul  des  parents  du  pape,  et  qu'il  ne  donneroit 
à  aucun  de  ses  proches  le  commandement  de  l'arme'e  de  Yé- 
glis  e.  Il  en  fut  de  ces  lois  comme  de  tant  d'autres  faites  de  même 
dans  les  conclaves  :  on  persuada  au  pape  que  ces  lois,  con- 
traires à  sa  dignité  suprême,  ne  l'obligeoient  pas,  et  que 
c'étoit  à  la  seule  personne  du  souverain  pontife  qu'appartenoit 
le  pouvoir  législatif  dans  l'Eglise.  Il  fit  donc  des  lois  nouvelles 
pour  les  substituer  aux  premières.  Tous  les  cardinaux  les  si- 
gnèrent ,  ou  par  intérêt,  ou  par  foiblesse.  Il  n'y  eut  que  le  car- 
dinal de  Carvajal  qui  refusa  constamment:  «Je  ne  me  re- 
proche pas  jusqu'ici,  dit-il,  d'avoir  une  seule  fois  change  d'avia 
contre  ma  conscience  j  je  n'en  cl  ngerai  point  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  »  La  fermeté  de  ce  pre'lat  vénérable  fut  cause 
que  le  pape  renferma  ces  lois  dans  son  cabinet,  sans  jamais  les 
montrer ,  ni  permettre  qu'on  en  tirât  copie. 

Paul  II ,  naturellement  communicatif  et  enclin  k  se  faire 
aimer,  s'efforça  de  regagner  l'ajOTection  des  cardir  iux,  en  at- 
tachant à  leur  dignité  des  décorations  nouvelles-,  faveur  Irès- 
relev  dans  sou  opinion.  11  rétablit  pour  lui-même  l'usage  de 
la  liure  ou  triple  couronne ,  tombé  depuis  des  siècles  entiers , 
et  en  fil  re  une  nouvelle  du  prix  de  six-vingt  mille  livres. 
Les  cardinaux  eurent  le  privilège,  à  l'exclusion  de  tous  autres 
prélats  ,  de  porl  des  mitres  de  soie  rouge ,  semblables  à  celle 
que  le  pape  seul  portoit  auparavant.  Us  obtinrent  aussi ,  non 
pas  le  chapeau  rouge  qu'Innocent  IV  leur  avoit  accordé  au 
concile  de  Lyon ,  mais  le  bonnet  rouge,  qu'ils  commencèrent 
à  porter  dans  les  consistoires,  au  lieu  du  chapeau.  Enfin  Sa 
pape  décora  jusqu'à  leurs  montures,  qui  parurent  désormais 
dans  les  cavalcades  avec  la  housse  de  pourpre.  Pensant 
néanmoins  à  ce  qui  est  d'un  goût  plus  général  encore  que  le 
brillant  et  l'appareil ,  il  assigna  une  pension  de  cent  écus  d'or 
par  mois  aux  cardinaux  qui  n'en  tircroient  pas  quatre  mille 
an  de  leurs  bénéfices  >.  Après  avoir  établi  son  autorité 
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ces  moyens ,  Paul  donna  ses  soins  ;  la  guerre  contre  les  Turcs, 
le  seul  article  qui  ne  lui  ddplût  point  parmi  tous  ceux  qui 
avoient  élé  ordonnes  dans  le  concave. 

Cependant  les  affaires  de  Bohêne  occupèrent  ses  premiers 
moments.  Pie  II  n'avoit  pas  été  loig-temps  la  dupe  des  feintes 
et  des  artifices  de  Pogebrac  :  sur  fçs  soupçons  très-fondës  de  sa 
mauvaise  foi,  il  l'avoit  assigne  à  «oroparoître  dans  cent  quatre- 
vingts  jours.  Pie  étant  mort  dans'et  intervalle,  son  successeur 
se  trouva  dans  la  nécessite  de  suvre  cette  affaire.  A  la  recom 
mandation  de  l'empereur  Frédo'ic ,  il  suspendit  d'abord  ces 
poursuites  ^  mais  rhërdtique  devise ,  loin  de  se  montrer  sen- 
sible à  Tindulgence  du  pape,  ua  de  manœuvres  qui  ne  per- 
mirent plus  de  dissimuler.  11  y  rvoit  en  Bohême  un  seigneur 
nomme  Stençon,  recommandabl;  par  mille  excellentes  qualités, 
en  particulier  par  un  attachemoit  inviolable  à  la  religion  de 
ses  pères,  qu'il  prolégeoit  de  t»ut  son  pouvoir.  11  fut  accusé 
auprès  du  roi  de  crimes  aussi  jriefs  qu'invraisemblables.  Po- 
gebrac crut  ou  feignit  de  croir  la  calomnie ,  le  dépouilla  de 
tous  ses  biens  ',  et  voulant  enore  se  saisir  de  sa  personne ,  il 
l'assiégea  dans  Araste ,  la  seul;  place  qui  lui  restât.  Slençon 
s'échappa  de  nuit  et  porta  lui-nêroe  ses  plaintes  au  souverain 
pontife.  Son  oppresseur  ne  nanqua  point  d'écrire  à  Rome , 
renchérissant  sur  ses  premièes  calomnies,  demandant  un 
légat  pour  informer,  et  faisait  des  offres  pompeuses  pour  la 
réduction  de  la  Bohême  à  la  religion  catholique.  La  fiaudc 
perçoit  par  trop  d'endroits  poir.surprendre  le  pape.  11  envoya 
un  légat  *,  mais  il  voulut  qu'aant  toute  négociation  la  chose 
fût  remise  en  son  entier ,  et  L  siège  d' Araste  levé.  Pogebrac 
au  contraire  en  poussa  plus  vivement  la  place,  et  avec  tant 
d'opiniâtreté,  qu'après  une  aînée  de  siège  elle  fut  obligée  do 
se  rendre  à  discrétion. 

Le  pape,  après  avoir  encre  cité  Pogebrac  inutilement,  et 
communiqué  aux  princes  d<  l'empire  les  raisons  qui  l'obli- 
geoient  à  user  de  sévérité,  léclara  ce  prince  convaincu  de 
parjure,  de  sacrilège,  d'hérsie,  et  comme  tel,  excommunié, 
privé  du  royaume  de  Bohêie  et  de  tout  honneur,  ses  sujets 
dispensés  de  toute  obéissanc,  tous  ses  enfants  et  descendants 
incapables  de  toute  dignitQ[i465).  Casimir,  roi  de  Pologne, 
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à  qui  l'on  offrit  la  courorne  de  Bohême,  refusa  ce  présent 
dangereux.  Le  roi  de  Honjrie,  quoique  gendre  de  Pogcbrac, 
fut  moins  ddlicat  et  moins  timide.  Il  entra  dans  la  Moravie 
avec  une  bonne  armëe ,  e  y  fut  proclame  roi  de  Bohême  j  ce 
qui  réduisit  Pogehrac  à  léshdriter  son  propre  fils.  Voyant 
l'impossibilité  de  lui  faire  passer  sa  couronne,  il  appela  lui- 
même  les  Polonais,  et  fit  :econnoître  pour  son  successeur, 
Ladislas ,  fils  du  roi  Gasimi-.  Cette  double  élection  replongea 
la  Bohême  dans  un  abîme  de  calamités  que  Pogebrac  ne  vit 
pas  finir.  Il  mourut  dans  leptus  cruel  chagrin ,  au  milieu  de 
ces  troubles  et  de  ces  ddsortres.  L'auteur  de  tous  ses  maux  et 
de  son  impiété,  Roquesane,dans  les  mêmes  conjonctures,  fut 
frappé  d'une  soudaine  paraljsie,  qui,  par  uti  juste  jugement  de 
Dieu,  lui  ôta  l'usage  de  la  laigue  qu'il  n'avoit  fait  servir  qu'à 
la  séduction.  Il  languit  queiaie  temps,  et  mourut  dans  le  mé-< 
pris,  quinze  jours  avant  le  ni  son  fauteur.  Tan  1471* 

Paul  II  n'attendit  pas  la  (écision  dés  afiàires  de  Bohême 
pour  agir  contre  les  Turcs.  Zlonvaincu  que  le  sultan  perfide 
n'épioit  que  le  moment  d'accijler  Scanderberg,  malgré  la  paix 
et  même  à  la  faveur  de  la  pak  conclue  et  assez  bien  observée 
jusque-là  entre  ces  fameux  vosins ,  il  engagea  le  roi  d'Albanie 
à  prévenir  les  desseins  sinistre  du  Mahomélan  '.  Scanderberg 
commença  aussfitôt  les  hostilité ,  dans  l'espérance  des  secours 
qu'on  lui  promettoit.  Mahomt  furieux  vint  lui-même  en  Al- 
banie à  la  tête  de  son  armée,  e  investit  la  ville  de  Groia  qui  en 
est  la  capitale,  avant  qu'elle  <&t  pu  recevoir  le  moindre  se- 
cours. Il  ne  put  toutefois  la  suprendre  \  et  la  première  fougue 
jiassée,  faisant  place  à  la  réflexîm ,  il  ne  se  peignit  plus  que  les 
qualités  du  héros  avec  lequel  ilyiloit  se  mesurer  en  personne , 
et  reprit  la  roule  de  Constanlintple,  laissant  son  armée  devant 
Croia  sous  la  conduite  de  ses  m-illeurs  généraux.  Scanderberg 
éloit  cependant  si  furieusemen  poussé  ,  que  le  bruit  courut 
en  Occident  qu'il  avoil  perdu  on  royaume,  et  qu'il  se  Irou- 
voit  r<;duil  à  l'état  de  fugitif.  Mas  le  lion  d'Albanie  n'avoit  re- 
culé (car  il  disparut  en  effet)  qie  pour  revenir  sur  sa  proie 
avec  uneimjxîtuosilé  plus  terribe.  11  s't'loil  rendu  à  Rome  j  il 
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y  avoit  été  rtcn  coiùme  l'aiige  du  Dieu  des  armées  :  il  avoit  re- 
présente **.e  »nê*Ae,  qu'avec  ses  seules  forces  il  ne  pouvoit  plus 
aïrétef  le  torrent  qui  menaçoil  tout  le  inonde  chrétien^  que 
ses  troupes  étoient  épuisées  par  leurs  pl'opres  victoires^  que  le 
peu  de  soldats  qui  lui  restoient  n'avoientpïvs  de  place  sur  leurs 
corps  pout  réceVoit  de  nouvelles  blessures ,  plus  dt  sang  à 
verser  pour  la  défense  de  la  religion.  On  lui  avoit  fourni  de 
l'argent,  on  lui  avoit  procuré  des  munitions  ;  les  Vénitiens  et 
différents  états  d'Italie,  tous  les  petits  princes  voisins  des  Al- 
banais réveillés  par  les  exhortations  pontiûcales,  s'étoient  mis 
en  mouvement,  s'étoient  rassemblés  à  deu:i  lieues  de  Groia,  et 
l'armée  se  trouvoit  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

G'étoitplus  qu'il  n'en  falloit  à  un  héros  accoutumé  à  rompre 
les  bataillons  innombrables  des  infidèles,  avec  dix  à  douze,  ou 
tout  au  plus  quinze  mille  combattants.  Personnellement  piqué, 
le  vieux  Ballaban  ^  que  Scandcrberg  nommoit  la  Vieille ,  parce 
qu'il  n'avoit  point  de  barbe ,  conduisoit  le  siège  de  Groia.  Ge 
général  turcj  parvenu  du  rang  de  simple  soldat,  en  passant  par 
tous  les  grades  de  la  milice,  joignoit  à  la  valeur  une  égale  ca- 
pacité. Scanderberg ,  quoiqu'il  l'eût  souvent  battu  ,  ne  jugea 
point  à  propos  de  commencer,  avec  ses  levées  nouvelles,  par  ce 
vieillard  rusé.  Averti  que  la  ville,  malgré  cinq  mois  d'attaques 
continuelles ,  n'étoit  pas  encore  près  d'être  forcée,  il  marcha 
au  devant  de  Jonime,  qui  amenoit  à  Ballaban  son  frère  un 
renioii  ae  vingt  mille  chevaux.  Ge  coup  d'essai  fut  une  victoire 
complète,  qui  fit  craindre  à  Ballaban  d'avoir  bientôt  toutes  les 
forces  du  vainqueur  sur  les  bras.  Il  voulut  brusquer  la  place , 
iivra  un  assaut,  et  se  fit  tuer.  En  vain  son  armée ,  à  moitié  dé'- 
i.--l^'  .  se  flatta)  de  prévenir  sa  ruine  entière  en  se  retirant  à  la 
faveur  de  la  nuit  :  Scanderberg  revint  sur  elle ,  consomma  la 
déroute ,  et  la  plupart  périrent ,  tant  de  misère  que  par  les 
armes-,  mais  le  fléau  des  infidC'les  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ses  succès. 

Il  tomba  peu  après  malade  à  Lysse  en  Albanie,  et  fut  pres- 
que aussitôt  réduit  à  l'extrémité.  Ge  fut  dans  ces  derniers  mo- 
ments qu'il  déploya  tous  les  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété 
qu'il  avoit  conservés  inviolablement  depuis  que  le  Seigneur 
l'a\oil  rappelé  k  lui  des  IciicLies  du  maliomt'litme.  Il  ûvoil 
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particulièrement  en  horreur  les  vicesbontcux  qui  font  ]r  fd^licité 
de  cette  religion  voluptueuse  et  toute  chamelle  :  au  milieu  du 
tumulte  des  armes,  il  s'^tudioit  à  maintenir  et  maintint  en  effet 
parmi  ses  soldats ,  tous  jeunes  et  non  marias ,  des  moeurs  aussi 
admirables  que  les  exploits  qui  furent  principalement  les  fruil» 
de  cette  discipline  chre'tienne.  Gomme  le  reste  de  ses  forces 
s'éteignoit,  on  lui  rapporta  la  nouvelle  que  quinze  mille  Turcs 
ëtoient  rentrés  dans  .ses  états.  Sa  grande  âme  reprit  toute  son 
énergie  :  il  donna  ses  ordres,  et  inspira  tout  son  courage  à  ses 
officiers-,  il  fait  partir  la  petite  armée  qu'il  avoit  toujours  en 
état^  les  Turcs  sont  battus,  et  il  a  la  consolation  de  mourir 
vainqueur  (1467).  11  avoit  remporté  vingt-deux  batailles  sur 
eux,  toutes  durant  leurs  plus  beaux  jours,  et  plusieurs  contre 
le  plus  formidable  de  leurs  sultans.  Ces  prodiges  seroient  in- 
croyables ,  s'il  n'y  en  avoit  autant  de  garants ,  que  d'auteurs 
contemporains  :  non  pas  que  ces  écrivains  ne  varient,  pour 
Tordre  des  faits  et  quelques-unes  de  leurs  circonstances^  mais 
on  ne  peut  désirer  plus  d'unanimité  touchant  la  substance  et 
la  merveille  des  exploits  que  nous  avons  choisis  parmi  une  in- 
finité d'autres  moins  uniformément  attestés.  A  la 'nouvelle  de 
la  mort  de  ce  second  Machabée ,  Mahomet  oublia  toute  bien- 
séance, et  s'écria  en  sautant  de  joie  :  Qui  m'empêchera  désor- 
mais d'exterminer  les  chrétiens?  Us  ont  perdu  leur  épée  et  leur 
bouclier.  En  effet,  il  eut  bientôt  conquis  l'Albanie.  La  ville  de 
Groia ,  fameuse  par  tant  d'assauts  repoussés ,  se  rendit  presque 
sans  résistance.  Lysse  ayant  été  prise  ensuite,  les  Turcs  déter- 
rèrent les  ossements  de  Scanderberg  auxquels  ils  rendirent  une 
espèce  de  cuite,  se  les  partagèrent  ensuite ,  et  en  enchâssèrent 
les  moindres  parcelles  dans  l'or  et  l'argent,  pour  les  porter 
dans  les  combats,  où  ils  se  persuadoient  que  les  reliques  do  ce 
héros  les  rendroient  invincibles.  Son  fils,  Jean  Gastriot  encore 
enfant,  fut  porté  en  Galabre,  où  Ferdinand  qui  devoit  son 
royaume  au  père,  lui  avoit  donné  des  terres  considérables.  Le 
héros  de  la  religion  s'étoit  fait  un  devoir  de  maintenir  un  roi 
avoué  des  papes  contre  son  concurrent  René  d'Anjou. 

Leturc  Dallaban,  dans  une  rencontre  particulière ,  avoit  eu 
quchpie  avantage  sur  les  troupes  de  Scanderberg,  et  avoit  priis 
huit  utficiers  célèbres  par  leurs  grandes  actions,  parmi  lesquels 
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il  y  avoit  un  neveu  du  roi ,  nommé  M usache 
envoya  tous ,  charge's  de  chaînes ,  à  Mahomet.  Le  sultan  les 
pressa  par  tous  les  motifs  imaginables  de  renoncer  à  la  foi  » 
sans  qu'un  seul  répondit  autrement  que  par  ses  mépris.ll  les  fit 
écorcher  tout  vifs.  Le    bienheureux  André  de  Ghio,  ainsi 
nomméparce  qu'il  étoit  natif  de  cette  île,  donna  vers  le  même 
temps  Texemple  d'un  courage  aussi  ferme  dans  un  martyre  plus 
cruel  t^ucore'.  Il  fut  accusé  malignement  à  Constantinople,  et 
contre  toute  vérité,  d'avoir  quittula  religion  chrétienne,  et  d'y 
être  retourné  ensuite*,  ce  qui  fait  un  crime  irrémissible  dans  les 
principes  des  Musulmans.  On  lui  fit  néanmoins  toutes  sortes  de 
promesses  pour  l'engager  à  renoncer  Jésus-Christ.  Les  me- 
naces qui  vinrent  ensuite  ne  furent  pas  moins  inutiles.  Enfin 
on  l'abandonna  aux  raffinements  de  la  plus  cruelle  barbarie. 
Durant  tout  le  temps  qu'il  put  survivre  à  la  viblence  de  ces 
tourments,  chaque  jour  on  cernoitdans  son  corps  avec  le  cou- 
teau, et  Ton  arrachoit  ensuite  quelque  morceau  de  chair.  On 
ne  lui  trancha  la  tête  qu'au  moment  où  tout  son  corps  n'étant 
plus  qu'une  plaie,  et  presque  tous  ses  os  paroissant  à  nu,  ce 
s({uelette  sanglant  et  agité  d*une  palpitation  effrayante,  menaçoit 
d'exhaler  le  dernier  principe  de  vie  qu'il  ne  pouvoit  plus  re> 
celer.  Mahomet  ne  put  s'empêcher  d'admirer  son  courage,  et 
]>ermit  pour  cela  aux  chrétiens  de  l'enterrer  honorablement 
(  1 4^5  )•  Georges  de  Trébizonde  témoigne  qu'il  a  vu  quelques 
années  apri^s  le  corps  de  ce  martyr  sans  aucune  corruption.  11 
ajoute  que  par  son  invocation,  il  avoit  été  préservé  d'un  nau- 
frage naiurellcnient  inévitable^  cequi  lui  fit  écrire  son  histoire. 
L'empereur  Frédéric  ayant  voué  le  pèlerinage  de  Rome, 
!' -cconipJit  au  mois  de  décembre  i468.  Le  souverain  pontife, 
qui  avoit  toujours  fort  à  casur  la  guerre  contre  les  Turcs ,  re- 
garda ce  voyage  comme  très-favorable  à  ses  desseins.  Il  paroU 
que  le  peuple maliu  de  cette  ville,  accoutumé  à  la  licence,  en 
jugea  mieux.  Ils  virent  avec  surprise,  dit  Krantz  1  historien  », 
que  l'empereur  étoit  vivant,  tant  l'opinion  de  son  inutilité  éloit 
peu  démentie  par  ses  œuvres.  Il  fut  très-fétépar  le  magnifique 
pontife  :  pendant  dix-sept  jours,  il  fut  défrayé  aux  dépens  de 
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Ti^glise  romaine ,  lui  et  toute  sa  suite ,  au  nombre  de  plus  de 
six  cents  personnes;  il  tut  comblé  de  présents,  ce  qu'il  n'aimoit 
pas  moins ^  il  dit  quelques  prières  à  Saint-Pierre  de  Rome 
pour  accomplir  son  vœu,  y  lut  l'Ëvangile  en  aube  et  en  tuni< 
que  entre  deux  cardinaux,  et  assista  au  consistoire,  où  l'on 
raisonna  beaucoup  sur  les  progrès  des  Turcs  et  les  périls  de 
la  religion  :  du  reste  on  ne  statua  rien  de  précis ,  et  l'on  ne  prit 
aucune  mesure  eâ'ective.  L'empereur  fit  néanmoins  confiimer 
par  le  pape  Vordre  militaire  de  Saint-Georges ,  qu'il  venoit 
d'instituerpour  if'airela  guerre  aux  infidèles. 

L'année  suivante ,  Louis  XI  établit  l'ordre  des  chevaliers 
de  Saint-Michel ,  dont  il  fixa  le  nombre  à  trente-six.  Il  leur 
donna  un  collier  d'or,  h  coquilles  entrelacées  d'un  double  lac , 
et  portées  sur  des  chaînettes  ou  mailles  d'or.  Au  milieu  éloit 
attachée  une  médaille  où  éloit  gravée  la  figure  de  l'archange 
saint  Michel,  reconnu  patron  du  royaume.  L'habit  ordinaire 
éloit  un  manteau  de  toile  d'argent  traînant  jusqu'à  terre;  et  en 
certaines  cérémonies  il  éloit  de  damas  blanc  bordé  de  co- 
quilles semées  en  lacs  sur  une  fourrure  d'hermine,  avec  un 
chapercn  de  velours  cramoisi.  Le  but  de  l'insliluteur ,  selon 
le  serment  qu'il  exigea  des  chevaliers,  éloit  de  soutenir  la 
dignité  delà  couronne  et  les  droits  du  monarque.  Oa  soup- 
çonna le  caractère  oblique  de  Louis  XI,  de  vouloir  par  cet  éta- 
blissement avoirsoussamain  les  grands  duroyaume;  au  moins 
quand  ils  viendroient  aux  chapitres  de  l'ordre.  Mais  la  servi- 
tude môme  se  faisant  briguer  dès  qu'elle  est  brillante ,  on  vit 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illustre  dans  le  royaume,  cl  jusqu'aux 
princes  du  sang,  s  empresser  d'obtenir  celte  illustration  r»ou- 
velle,  et  le  politi(jue  monarque  en  faire  la  distribution  avec 
tant  d'économie,  que  le  nombre  des  chc  /oliers,  quoique  fixé  à 
trente-six  seulement,  ne  fut  jamais  rempli  sous  oon  règne,  h'-  .- 
përance  lenoil  plus  de  seigrieurs  à  la  cour,  que  n'eût  tait  la 
concession. 

Paul  II  fit  aussi  une  institution  nouvelle,  ou  jjlutol  une  ex- 
tension de  la  grâce  ancienne  du  jubilé,  qu'il  réthiisit  à  lu  vingt- 
cinquième  année  de  chaque  siècle,  L;«  bulU'  en  fut  donnée 
en  1470,  pour  L'tre  mise  à  exécution  cinq  .<ns  .iprès,  es  progrès 
des  infidèles  faisant  clierciier  de  jour  en  jour  dos  rnoyt  ns  noa- 
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veaux  d'obtenirla  protection  céleste.Mahomel,  ayant  fait  vœu , 
l'année  précédente,  de  ne  point  reposer  mollement,  de  ne  point 
faire  bonne  chère,  de  ne  s'accorder  aucun  plaisir,  de  ne  pas 
tourner  son  visage  vers  l'Occident,  qu'il  n'eût  foulé  aux  pieds 
de  son  cheval  tous  les  adorateurs  du  Christ,  et  qu'à  l'honneur 
du  Dieu  Sabahot  et  du  prophète  de  la  Mecque ,  il  n'eût  exter- 
mina le  christianisme  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident ,  il  en 
commença  l'exécution  contre  les  Vénitiens,  qui  venoient  de 
ruiner  Alêne  en  Thrace ,  l'un  de  ses  meilleurs  ports  de  mer, 
et  qui  fort  alarmés  firent  porter  au  pape  une  copie  de  ce  mo- 
nument d'un  incroyable  fanatisme  >.  Cependant  Mahomet 
équipa  une  flotte  de  plus  de  cent  galères,  avec  un  nombre  en- 
core plus  grand  d'autres  vaisseaux,  et  en  donn?  le  commande- 
ment au  grand  visir,  qui,  en  attendant  une  ar  née  de  six-vingt 
mille  hommes  que  le  sultan  devoit  commander  en  personne, 
]Mlla  Lemnos  et  prit  Timbré.  Tout  cet  armement  formidable 
devoil  tomber  à  la  fois  sur  l'île  de  Négrepont,  la  plus  considé- 
rable delà  mer  Egée,  et  appartenant  aux  Vénitiens.  L'armée 
i\v  terre,  se  trouvant  prête,  s'approcha  de  l'armée  navale,  et 
foules  deux  de  concert  formèrent  le  siège  de  Chalcis ,  capitale 
de  cette  île.  A  la  nouvelle  du  péril  que  couroit  une  place  de 
<;ette  imporlance,  la  république  lit  partir  une  flollc  respectable 
par  le  nombre  des  bâtiments,  mais  d<ml  le  commandant  fut  mal 
t  hoisi.  L'île  de  Négreponi,  l'ancienne  Eub('e,  n'est  séparée  du 
4-ontiiicnl  (|ue  ])ar  un  brf.s  de  mer  si  ('troit,  qu  il  y  avoit  un 
pont  par  où  Von  passo'l  de  l'un  à  l'autre  et  In  flotte  vénitienne, 
sous  les  batteries  de  la  ville,  pouvoit  aisément  rompre  le  pont  : 
ce  qui  eût  empêché  la  communication  de  Mahomet  avec  la  terre 
ferme,  l'eût  privé  de  totit  rafraîchissement,  des  ])rovisions 
même  les  plus  nécessaires,  et  eût  en  quehjue  sorte  ebangé  son 
rôle  d'assiégeant  en  celui  d'assiégé.  Ce  puissant  motif,  l'ardeur 
de  tous  les  capitaines  v«;nitiens  et  leurs  instances  continuellcii 
auprès  de  leur  amiral ,  le  s|>cctacle  attendrissant  des  assiégés, 
«|ui  du  haut  de  leurs  remparts  tendoienî  vers  lui  des  mains'sup- 
pliantcs,  et  d'une  voix  lamentable  imploroicnt  son  secours; 
lien  ne  put  engager  celle  ûme  de  boue  à  s'expos»ir  à  l'ombr» 
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du  danger,  pas  même  à  sortir  de  sa  stupide  inaction.  A  la 
poltronnerie  fut  jointe  la  trahison ,  par  un  scélérat  nomme 
Thomas  Liburne,  qui  marqua  aux  Turcs  les  endroits  les  plus 
foibles  delà  place.  Ainsi  tomba-t-elle  au  pouvoir  deMahomet, 
après  trente  jours  de  siëge  (  1470  ). 

Le  cruel  sultan,  pour  se  venger  de  la  mort  de  quatre  mille 
hommes  qu'il  y  avoit  perdus,  l'abandonna  au  pillage  et  à  toute 
la  fureur  du  soldat.  Le  noble  Vënitien  Paul  Ercz2o^tant  sorti, 
sur  la  parole  du  grand-seigneur,  d'un  fort  où  il  s'étoit  retira, 
fut  néanmoins  coupdparle  milieu  du  corps.  Sa  fîUe,  qui  joignoit 
une  vertu  héroïque  à  une  rare  beautd,  fut  étranglée,  pour  n'avoir 
pas  voulu  consentir  aux  sollicitations  de  ce  barbare  séducteur. 
A  la  fin,  le  lâche  commandant  de  la  flotte  vénitienne  fut  arrêté 
par  Pierre  Mocénigo  qu'on  lui  douna  pour  successeur;  et, 
chargé  de  chaînes,  il  fut  envoyé  au  sénat  qui  le  bannit  à  per- 
pétuité. Mocénigo  avoit  trouvé  quarante-six  galères,  auxquelles 
il  s'en  joignit  peu  de  temps  après  vingt  autres  envoyées  par  le 
pape,  et  dix-sept  fournies  par  Ferdinand  roi  de  Naples.  Avec 
cet  armement  tout  frais,  le  nouvel  amiral ,  bien  différent  du 
premier,  porta  l'alarme  dans  toutes  les  mers  de  l'Archipel,  et  y 
fit  des  ravages  effroyables. 

En  même  temps  le  pape  agissoit  de  tout  son  pouvoir,  afin  de 
mettre  en  campagne  une  armée  de  terre  proportionnée  à  la 
flotte.  A  force  d'aiguillonner  l'empereur  Frédéric,  qui  alors 
s'amusoit  à  voyager  et  à  graver  sur  les  murailles  des  batelleries 
cette  devise  de  l'indolence,  Foubli  est  un  remède  aux  plus 
grands  maux,  il  réussit  h  faire  assembler  une  diète  nombreuse 
à  Ralisbonne  (  147 1  ).  On  y  trouva  jour  à  mettre  sur  pied  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes,  et  à  lui  assigner  une  solde 
fixe  surles  contributions  de  chaque  particulier.  On  arrêta  d'un 
commun  consentement,  que  celui  qui  avoit  mille  écus  de  rente, 
fourniroit  vn  cav^ali  jr,  et  que  celui  qui  n'en  auroit  que  cinq 
cents,  armeroit  un  fantassin  :  ainsi  des  autres  h  raison  de  leurs 
revenus,  soit  au-def  sus,  soit  au-dessous  des  sommes  nommées. 
Ceux  qui  en  avoient  ie  double  ou  le  trijJe,  dévoient  fournir 
deux  ou  trois  hommes  ;  et  ceux  qui  en  avoient  moins,  se  dé- 
voient joindre  ensemble  pour  cnlrelenir  le  même  guerrier.  Toi 
<^loil  dans  ce  tciuji)s-là  ie  tari  de  l'administration  poiitirjuc.  (jui 
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lie  sut  jamais  saisir  la  distance  de  la  spéculation  à  l'exécution. 
Mais  en  quel  temps  ne  fut-on  pas  la  dupe  des  hommes  à  cal- 
culs précis  et  à  projets  impraticables  ?  Une  autre  bévue ,  à 
peine  concevable ,  c'étoit  de  faire  porter  les  mobiles  de  ces 
grandes  opérations  sur  la  tête  des  papes,  ou  vieillards  ou  in- 
firmes, et  souvent  l'un  etl'autre.  La  machine  n'étoit  pas  montée, 
que  la  base  manquoit ,  et  toutes  les  facultés  s'épuisoient  en 
préparatifs  sans  jamais  en  venir  à  l'oeuvre. 

Pie  II ,  comme  Galixte  lil  et  Nicolas  Y,  étoit  mort  au  mo- 
ment où  tout  se  trouvoit  préparé  pour  la  ruine  du  croissant^ 
et  Paul  II mourut,  comme  Pie  ,  sur  les  mêmes  préparatifs,  et 
dans  la  même  proximité  de  l'exécution.  Quelques  jours  après 
la  diète  de  Katisbonne ,  la  nuit  du  27  au  28  de  juillet  i47 1  *  ^1 
fut  frappé  d'apoplexie,  et  sa  mort  fut  si  subite,  qu'on  ne  put 
lui  donner  aucun  secours  :  personne  même  ne  le  vit  expirer. 
Il  étoit  dans  sa  cinquante-qur>trième  année  seulement,  et  avoit 
tenu  près  de  sept  ans  le  saint  Si<'ge  On  en  revint  encore  bien 
des  fois  après  lui  à  1»  guerre  des  Turcs,  et  toujours  sur  le  même 
plan.  Ce  ne  fut  qu^à  force  d'expérience  qu'on  fit  succéder  aux 
accèsd'un  courage  éphémère  une  marche  plus  lente,  plus  égale, 
ei  plus  imposante.  Il  est  des  préjugés  qui  ne  changent,  par  la 
refonte  entière  des  idées,  qu'avec  les  siècles  et  le  fonds  des 
mœurs. 
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LIVRE  CINQUANTE-CINQUIÈME. 

PEPUIS    LE    COMMENCEMENT    DU    PONTIFICAT    DE    SIXTE    IV    EN     l47'» 
JUSQU  A   LA  RÉDUCTION  DES  MAURjES  P*ESPAGNE  EN    l492' 

C^uELtjUES  jours  après  la  mort  de  Paul  II ,  le  neuvième 
d  aoûl  1471»  François  d'Albescola  de  la  Rovcre,  cardinal  du 
tilre  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  fut  élu  pour  lui  succéder,  et 
prit  le  nom  de  Sixte  IV,  parce  qu'on  étoit  entré  au  conclave 
dans  le  temps  qu'oii  célébroit  la  fête  de  saint  Sixte,  pape  et 
martj'r.  Il  étoit  cardinal  depuis  quatre  ans ,  âgé  de  cinquante- 
sept  ans,  et  sortoit  d'une  famille  très-commune,  puisque  l'am- 
bassadeur de  Venise,  envoyé  pour  lui  rendre  obéissance  ai 
nom  de  la  république,  lui*  dit  expressément  qu'il  tiroit  sa  no- 
blesse, non  pas  de  ses  ancêtres,  mais  de  sa  capacité  et  de  sa 
vertu'.  Si  dans  la  suite  il  f!it  comme  adopté  par  l'ancienne 
maison  de  la  Rovèrc,  c'est  qu'i?.  n'est  point  de  noblesse  qui  ne 
recherche  l'illustration ,  et  peu  d'hommes  illustres  qui  n'ai- 
ment à  se  parer  de  la  noblesse.  La  plupart  des  historiens  font 
Sixte  IV  fds  d'un  pêcheur  du  village  de  Celles  dans  l'état  de 
Gcnes,  et  ajoutent  que  lui-même  avoit  exercé  ce  inétier  dans 
ses  premières  années. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  promotion  ne  fît  point  de  jaloux  ;  son 
mérite  ferma  la  bouche,  tant  à  ses  anciens,  qu'aux  cardinaux 
de  l'origine  la  plus  illustre.  Il  possédoit  éminemment  la  philo- 
sophie, la  théologie,  le  talent  d'écrire,  celui  des  affaires,  et 
même  les  langues  savantes.  Il  avoit  été  cordelier,  professeur 
dans  les  plus  célèbres  écoles  d'Italie,  puis  général  de  son 
ordre,  d'où  Paul  II  l'avoit  tiré  pour  le  faire  cardinal,  à  la 
recommandation  du  savant  et  pieux  Bcssarjon  dont  l'amitié 
seule  pourroit  faire  son  éloge.  La  pourpre  altéra  si  peu  ses 
vertus  religieuses,  que  sa  maison  paroissoit  plutôt  un  monas- 

«  Fulfjos-  de  dicl.  et  facl.  1.  3,  c.  4.  ; 


DE  L  EGLISE. 


s    1471, 

euvièine 
dinal  du 
:éder,  et 
:onclave 
pape  et 
iquanle- 
[ue  l'am- 
sance  ai 
lit  sa  no- 
et  de  sa 
aincienne 
pe  qui  ne 
jui  n'ai- 
iens  font 
rélat  de 
ier  dans 

)ux  *,  son 
irdinaux 
a  philo- 
ires, et 
fesseur 
de  son 
al,  à  la 
l'amilië 
[peu  ses 
jinou^^' 


I 


:  le  palais  d'un  cardinal.  On  ne  li 


(An  1471.) 


26f 


•eproche  que  deux 
défauts,  l'un  provenu  pour  ainsi  dire  de  sa  dignité  nreoie,  si 
souvent  ternie  par  la  tache  du  ndpostime,  et  l'autre  de  la  kont<^ 
de  sou  naturel  qui  ne  savoit  rien  refuser.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt 
installé  pape,  qu^il  donna  le  chapeau  à  deux  de  ses  neveux , 
quoique  fort  jeunes  encore,  savoir  Julien  de  la  Rovère,  qui 
fut  dans  la  suite  le  pape  Jule  II,  et  Pierre  Riario,  fils  de  sa 
sœur.  La  plupart  de  ses  parents,  qui  éloient  en  grand  nombre, 
furent  très  à  charge  h  l'église  romaine,  par  l'empressement  du 
pontife  à  leur  établir  des  fortunes.  Sa  facilité  donna  d'ailleurs 
un  exemple  dangereux  aux  papes  suivants,  et  en  même  temps 
aux  rois  :  elle  alla  jusqu'à  permettre  qu'Alphonse ,  bâtard  de 
Ferdinand,  fils  du  roi  Jean  d'Aragon  ,  et  enfant  de  moins  de 
six  ans,  possédât  l'archevêché  de  Saragosse  en  commende 
perpétuelle,  •    , 

Sixte  IV,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  prit  fort  à  cœur 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Afin  d'inspirer  ses  sentiments  aux 
princes  divers ,  du  consentement  du  sacré  collège,  il  établit 
légats  plénipotentiaires  quatre  cardinaux  des  plus  accrédités 
dans  le  sacré  collège:  le  célèbre  Bessarion,  pour  la  France-, 
Rodrigue  de  Borgia,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VI,  pour  l'Espagne  j  Marc  Cibo,  pour  l'Allemagne  et 
la  Hongrie;  et  pour  commander  la  flotte  contre  les  infidèles, 
le  cardinal  GarafFe,  déjà  renommé  pour  son  zèle  militaire. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  eu  de  légat  marqué  pour  l'An- 
gleterre, sans  doute  à  cause  des  troubles  et  des  désordres,  des 
horreurs  et  des  forfaits,  qui,  dans  le  cours  de  celte  année  i47  >  > 
y  furent  portés  à  leur  comble  par  les  deux  factions  de  la  rose 
blanche  et  de  la  rose  rouge,  c'est-à-dire,  par  les  divisions  bar- 
bares des  maisons  d'York  et  de  Lancastrc. 

Le  roi  Henri  VI,  fils  d'Henri  V,  l'idole  de  l'Angleterre  et  le 
fléau  Je  la  France,  lui-même  souverain  de  ces  deux  royaumes 
dès  l'âge  de  dix  mois,  paisible  possesseur  de  l'Angleterre  ou 
formidable  à  ses  factions  durant  trente  ans,  Henri  vit  ensuite 
le  feu  de  la  discorde  embraser  tous  ses  états,  qui  ne  furent 
plus  qu'un  théâtre  de  mort  et  de  cariiago^  il  perdit  ou  gagna 
treize  batailles  rangcfs ,  qui  coûtèrent  la  vie  à  un  million 
d  liuinines  et  à  (juatie-vin^'ts  princes  du  sang,  passa  et  repassa 
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pendant  quinze  ans  du  trône  à  la  prison  et  de  la  prison  au 
trône,  en  fut  à  la  fin  prëcipild  sans  retour,  et  poignarde  de 
sang-froid  par  un  prince  de  son  sang,  bourreau  du  père  après 
l'avoir  éié  du  dernier  de  ses  fils  :  prince  intéressant  pour  tout 
être  sensible,  vénérable  au  ■  ;  *;ux  de  la  foi,  tout  médiocre  qu'il 
parût  à  ceux  de  la  politique,  et  vraiment  digne  d'un  culte  re- 
ligicux,  si  sa  piété,  sa  patience  et  sa  résignation,  plus  grandes 
encore  que  ses  malheurs,  selon  tous  les  historiens ,  n'eussent 
rien  tenu  de  la  foiblessc  de  son  âwe,  ni  des  bornes  de  ses  lu- 
mières. On  ne  laisse  pas  de  ra^JOnler  des  miracles  qu'il  fit  pen- 
dant sa  vie,  et  surtout  après  sa  mort'  ;  ce  qui  fit  solliciter  sa 
canonisation  par  le  roi  Henri  VU,  issu  par  les  femmes  de  la 
branche  de  Lancastre,  et  qui,  ayant  eu  le  bonheur  de  se  dé- 
rober à  la  fureur  de  celle  d'Yorck,  lui  ravit  ensuite  la  couronne 
acquise  au  prii.:  de  tant  de  crimes.  Quoique  Henri  VI  ne  soit 
mort  qu'en  1 4?  >  1  on  compte  le  règne  d'Edouard  IV,  son  suc- 
cesseur et  son  parricide,  du  5  mars  1/^6 1,  où  cet  usurpateur  fut 
d'abord  proclamé  roi. 

Le  cardinal  de  Borgia,  dans  le  cours  de  sa  légation,  se  ren- 
contra en  Gastille  avec  des  ambassadeurs  du  roi  Edouard  et 
du  duc  de  Bourgogne  son  allié,  auprès  desquels  il  fit  parade 
de  son  zèle,  non-seulement  en  donnant  à  sa  commission  plus 
d'étendue  qu'elle  n'en  avoit,  mais  en  montrant  une  partialité 
uniquement  propre  à  lui  faire  manquer  son  objet.  Au  lieu  de 
travailler  à  pacifier  les  princes  comme  ses  ihf  \:'<tctions  et  son 
caractère  de  représentant  du  père  commun  1  y  ibligeoient,  il 
traita  d'alliance  contre  Louis  XI,  "  .laohë  par  les  règles  du 
droit  au  parti  des  Lancaslres,  et  p'  les  liens  même  du  sang  à 
la  reine  d'Angleterre,  Marguerite  d'Anjou.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, au  contraire,  Charles,  bien  différent  de  son  père  Phi- 
lippe le  Bon,  tenoit  pour  la  faction  d'Yorck,  et  depuis  cinq 
RUS  qu'il  avoit  succédé  à  Philippe,  il  avoit  déjà  signalé  ce  génie 
fougueux,  qui  le  fit  surnommer  le  Téméraire,  cl  qui  exposa  de 
nouveau  la  France  aux  calamités  où  l'a  voit  plongée  Jean-sans- 
Peur,  son  aïeid.  Mais  Borgia,  trop  frivole  ;  )rs  pour  rien 
tramer  de  sérieux    ne  fil  que  ntetlre  le  Franr.'is   en  garde 
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contre  ses  préventions,  qu'il  marqua  d'une  manière  plus  dan- 
gereuse lorsqu'il  eut  été  élevé  au  souverain  pontiGcat.  Dans 
toute  sa  légation,  il  ne  montra  que  beaucoup  de  vanité,  d'am- 
bition, d'amour  pour  le  faste  et  l'argent,  et  il  n'  en  rapporta 
que  le  mépris  des  princes  et  des  peuples.  Tout  le  butin  qu'il  y 
avoit  fait,  fut  englouti  h  son  retour,  avec  soixante  et  quinze 
personnes  de  sa  maison,  sans  compter  les  gens  de  l'équipage 
et  trois  évêques  qui  Vaccompagnoient.  Lui-même  ne  gagna  le 
port,  à  travers  des  périls  infinis,  qu'avec  sa  deuxième  galère  à 
demi-brisée.  Il  fat  encore  suivi  par  des  ambassadeurs  de  Cas- 
tille,  chargés  de  porter  au  pape  le  cii  général  de  la  nation 
contre  cet  odieux  légat  ■. 

Marc  Gibo,  cardinal  d'Âquilée,  pour  des  causes  toutes  dif- 
férentes, ne  fit  pas  plus  dans  le  Nord  que  Borgia  en  Espagne. 
La  guerre  se  poussoit  vivement  dans  la  Bohême,  entre  Ladislas 
prince  de  Pologne,  et  Malhias  roi  de  Hongrie ,  qui  tous  deux 
prétendoient  à  cette  couronne.  Le  légat  avoit  commission,  s'il 
ne  pouvoit  concilier  lui-même  les  esprits,  de  proposer  le  pape 
et  l'empereur  pour  arbitres.  Mais  les  intérêts  les  plus  hasar- 
deux étant  ceux  qu'on  commet  le  moins  au  hasard,  la  royauté, 
aux  yeux  des  deux  princes  rivaux,  parut  de  nature  à  ne  point 
comporter  l'arbitrage. 

A  la  cour  de  France ,  Bessarion ,  l'oracle  du  sacré  collège , 
fut  à  peine  entendu  de  Louis  XL  Ce  prince  fantasque  qui  lui 
avoit  témoigné  par  lettres  son  contentement  de  l'avoir  pour  lé- 
gat, passa  tout  à  coup  de  la  bienveillance  à  la  dureté ,  et  jusqu'à 
l'insulte.  Après  avair  refusé  pendant  plus  de  deux  mois  de  lui 
donner  audience ,  il  ne  la  lui  accorda  que  pour  lui  défendre 
d'user  de  ses  pouvoirs  en  aucun  lieu  de  la  domination  fran- 
çaise. On  ajoute  que  le  roi  portant  la  main  sur  la  barbe  longue 
que  le  ministre  romain  continuoit  de  porter  à  la  manière  des 
Orientaux  ,  lui  appliqua ,  par  une  allusion  maussade ,  ce  vers 
technique  des  grammairiens  :  Barbara  Grœca  genus  retineni 
quod  habere  solebant  2.  Différents  historiens  ont  voulu  trou- 
ver le  motif  qui  fit  changer  si  brus([uement  Louis  XI,  et  quel- 
ques-uns avancent  qu'il  avoit  été  oflensé  de  ce  que  le  légat, 
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chargé  de  négocier  la  paix  entre  le  roi  elle  duc  de  Bourgogne, 
avoit  commencé  l'exercice  de  sa  légation  par  le  vassal  :  allé- 
gation purement  conjecturale,  et  même  contraire  à  la  suite  de 
l'histoire ,  ainsi  qu'à  tous  les  monuments  recevables ,  suivant 
lesquels  le  voyage  de  Bessarion  en  Bourgogne  n'  at  jamais 
lieu.  Mais  à  quoi  bon  chercher  des  motifs  au  plus  capricieux 
des  hommes?  et  comment,  s'il  y  en  eut ,  les  démêler  dans  le 
plus  impénétrable  des  princes? 

On  ajoute  que  Bessarion  partit  accablé  de  i 
gnard  dans  le  sein  :  autre  point  de  coni  "^Iv 
concevoir,  à  moins  qu'entièrement  usé  i 
grand  homme  que  sa  force  d'âme  et  d'espi 
signalé,  n'eût  plus  rien  retenu  de  ce  qui  conbu.iuit  en  quel- 
que manière  son  être.  Soixante  années  d'âge  et  de  travaux 
ej^cessifs ,  suivies  d'un  voyage  extraordinairement  pénible,  ne 
suffisoient-elles  pas  au  cardinal  de  Pavie ,  sans  inculper  les 
Français,  pour  motiver  ses  lamentations  oratoires  sur  la  mort 
d'un  prélat  en  qui ,  selon  ses  expressions  > ,  il  n'y  eut  jamais 
rien  de  foible,  rien  qui  ne  ressentît  la  dignité*,  avec  qui  le  sacré 
collège  perdoit  son  bras,  son  conseil,  tout  ce  qui  lui  donnoit 
droit  de  se  glorifier-,  les  savants  un  père,  les  gens  de  bien  leur 
consolation ,  l'Eglise  entière  son  plus  ferme  appui?  Il  tomba 
malade  à  Turin,  ne  laissa  pas  de  s'avancer  par  le  Pô  jusqu'à 
Kavenne,  où,  entièrement  épuisé,  il  expira  le  18  novembre  de 
cette  année  i^y^.  Le  long  séjour  que  cet  homme  de  goût  et  de 
génie  fit  en  Italie ,  contribua  beaucoup  à  y  multiplier  les  sa- 
vants, dont  sa  maison  ne  se  désemplissoit  pas ,  et  dont  il  étoit 
autant  l'ami  que  le  patron.  Tels  furent ,  entre  beaucoup  d'au- 
tres, les  Grecs  célèbres  Georges  de  Trébizonde,  Jean  Arigro- 
pile,  Théodore  de  Gaze,  Gémiste-Pléthon,  André  de  Thessa- 
lonique-,  et  parmi  les  Latins ,  Blondus ,  Laurent- Valle,  Valère 
de  Viterbe,  Léonard  Arétin,  le  Pogge,  Platine  et  Canipan, 
dont  plusieurs  furent  ses  domestiques  :  tant  sa  personne  et  son 
palais ,  pour  ainsi  dire ,  respiroient  l'air  des  sciences  et  des 
beaux-arts.  Il  avoit  ramassé  une  quantité  de  livres  rares  et 
choisis  qui  lui  avoient  coûté  trente  mille  écus,  et  il  en  lit  pré- 
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sent  àla  r(*puMique  de  Venise ,  qui  c«.«iserve  encore  aujour- 
d'hui celte  bibliothèque  précieuse,  x  (  souverain  pontile  donhA 
au  jeune  cardinal  Riario  son  neveu ,  le  titre  de  patriarche  dû 
Constantinople  qu^avoit  eu  Bessarion. 

La  légation  militaire  du  Cardinal  Garaffe  eUt  quelques  succès 
plus  brillants  que  solides'.  Avec  vingt  ou  vingt-quatre  galères 
papales,  il  se  joignit  aux  flottes  de  Venise  et  de  Naples.  Sixte  IV 
étoit  pour  le  moins  d'aussi  bonne  intelligence  qu  avoit  été 
Pie  II  avec  ^  1  â'iard  d'Aragon.  Le  mariage  d'un  de  ses  neveux 
avec   une  rùh^^i  de  ce  roi  fut  le  nœud  de  cette  amitid,  et  le 
duché  de  borr: vj»,  distrait  du  patrimoine  de  l'Eglise,  en  con- 
séquence d'une  ancienne  prétention  des  rois  de  Naples,  devint 
la  dot  de  la  princesse.  Sixte  ne  manqua  pas  non  plus  de  con- 
firmer à  Ferdinand  l'investiture  du  royaume.  Cependant  les 
efforts  des  tro^s  flottes  combinées  qui  jcorpposoient  plus  de 
quatre-vingts  galères,  se  réduisirent  à  prendre  la  ville  d'Attalic 
dans  r Asie-Mineure^  et  à  déconcerter  pour  quelque  temps  les 
opérations  d'une  armée  turque  qu'on  avoit  gagnée  de  vitesse. 
Le  légat  et  l'amiral  vénitien  surprirent  ensuite  la  ville  de 
Smyrne,  et  y  firent  un  riche  butin  -,  après  quoi  le  cardinal 
commandant  s'empressa  de  retourner  à  Rome ,  où  il  entra  en 
triomphateur,  suivi  de  vii)gt-cinq  Turcs  distingués  et  superbe- 
ment montés,  de  plusieurs  aul  es  qui  traînoient  la  chaîne  du 
port  d'Attalic,  de  douze  chameaux  charges  des  dépouilles  et 
des  étendards  enlevés.  Le  Vénitien  Mocénigo  resta  dans  le  Pé- 
loponèse ,  où  ilne  fit  que  piller  quelques  ports  et  quelques  villes 
du  voisinage.  On  assure  néamoins  que  si  tout  cet  armement 
avoit  suivi  par  mer  ses  premiers  avantages ,  tandis  que  le  roi 
dePerse  Usum-Gassan ,  après  avoir  pris  Trébisonde  aux  Turcs, 
les  poussoit  à  toute  outrance  dans  le  continent  avec  près  de  six 
cent  mille  hommes ,  on  leur  eût  enlevé  la  meilleure  partie  de  ce 
qu'ils  possédoient  en  Asie.  Mais  c'étoit  le  sort  toujours  imjjrévu, 
quoique  si  facile  à  prévoir  ,  c'étoit  le  sort  de  toutes  ces  entre- 
prises ,  de  manquer  par  leur  complication ,  au  moment  où  tous 
les  ressorts  en  jeu  dévoient  produire  le  plus  d'effet. 

Apres  la  mort  de  Bessarion  ,  Louis  XI ,  qui  n'aimoit  à  ini« 

*  Idf  ^pist.  439  et  440. 
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lier,  ni  à  rompre  ouvertement,  envoya  une  ambassade  à  Rome, 
de  peur  que  sa  dernière  incartade  ne  le  fît  soupçonner  d'aver» 
sion  pour  le  chef  même  de  l'Eglise,  et  ne  donnât  des  ombragea 
contre  sa  religion.  Les  démarches  ne  coûtoient  rien  à  ce  prince, 
oocup«^  la  moitié  de  sa  vie  à  irriter  ses  voisins,  et  l'autre  à  les 
apaiser.  Il  se  piquoit  en  même  temps  de  dévotion ,  et  sur' 
tout  envers  la  mère  de  Dieu ,  en  Thonneur  de  laquelle  il  or- 
donna de  sonner  la  cloche  h  midi,  comme  il  se  pratique  encore, 
et  de  réciter  à  genoux  la  salutation  angélique  '.  Son  ambassa- 
deur témoigna  au  pape  le  désir  qu'avoit  le  monarque  de  voir 
rétablir  la  paix  et  la  concorde  entre  tous  les  princes  chrétiens, 
afin  de  prendre  ensuite  des  mesures  suivies  pour  la  défense  de 
la  religion.  Mais  comme  il  proposa  d'assembler  à  cet  effet  un 
concile  général  en  France ,  le  pape  qui  craignoit  les  suites 
d'une  pareille  entreprise,  brisa  là-dessus,  et  répondit  laconique* 
ment  que  les  maux  de  la  chrétienté  demandoient  des  remèdes 
plus  prompts.  On  revint  ensuite  sur  la  fameuse  pragmatique, 
qui  dans  l'état  d'incertitude  où  on  laissoit  les  choses,  occa- 
sionuit  des  embarras  sans  nombre.  On  demanda  et  Ton  ob- 
tint  des  explications,  des  modifications,  quelques  change • 
ments  et  grand  nombre  dérèglements.  Il  y  eut  même  à  ce  sujet 
'Jes  ambassades  fort  multipliées;  ce  qui  ne  coûtoit  rien  à  Louis 
XI ,  celui  de  tous  les  princes  qui  mit  peut-être  le  plus  de  négo- 
ciateurs en  route.  Il  obtint  enfin  une  bulle  de  règlement  assez 
conforme  à  ses  demandes,  touchant  les  bénéfices,  les  taxes 
etles  procès.  On  croit  cependant  qu'elle  ne  fut  pas  mise  à  exé- 
cution, comme  ayant  été  trouvée  contraire  dans  son  royaume, 
tant  au  droit  commun ,  qu'aux  conciles  de  Bâle  et  de  G^n- 
stance  '. 

En  Espagne,  l'ignorance  et  la  dissolution  régnoient  avec 
beaucoup  de  scandale  parmi  les  ecclésiastiques.  La  plupart 
n'entendoicnt  pas  le  latin.  Le  moindre  de  leurs  dérèglement» 
c'étoit  d'aller  à  la  guerre ,  on  de  passer  leur  vie  à  table  et  en 
débauches.  Le  concubinage  étoit  presque  légitimé  parmi  eux  3. 
Ils  ne  se  faisoient  pas  même  scrupule  de  la  simonie^,  et  l'on  ap- 
plaudissoit  à  ce  trafic  sacrilège,  comme  à  une  ind'istrie  digne 

«  r,,ij»iiîri.  I.  3.  ~ï  F.xlrav.  l.  i.  liJ.g,  c.  i.  —1  Rlarian.  I.  a3,  c  l8el  ig.  — 
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dVloge.  Pendant  la  le'gation  du  cardinal  Borgia ,  des  pr<i]lats 
d'un  zèle  extraordinaire ,  tels  que  la  Providence  a  coutume 
d'en  m(5nager  dans  les  temps  mauvais ,  avoient  propose  dif- 
ftîrents  moyens  de  réforme  dans  une  assemble'e  nombreuse 
tenue  à  Madrid  par  le  corps  e'piscopal  et  les  prêtres  les  plus 
considérables  du  royaume  (  i^'j^)'  On  avoit  commencé  par  la 
réforme  de  l'ignorance,  regardée  avec  raison  comme  la  pre- 
mière source  des  désordres  du  clergé ,  et  l'on  avoit  demandé 
au  pape  d'affecter  deux  canonicats  en  chaque  église ,  l'un  à  un 
théologien ,  l'autre  à  un  jurisconsulte  ou  à  un  canoniste.  Le 
pape  avoit  aussitôt  fait  expédier  une  bulle  en  exécution  de 
cette  demande. 

Pour  continuer  cette  excellente  œuvre ,  Alphonse  de  Ga- 
nillo ,  archevêque  de  Tolède  et  primat  d'Espagne ,  rassembla 
ses  évêques  en  concile ,  dans  la  ville  d'Aranda.  On  y  fit  vingt- 
neuf  canons  de  discipline ,  dont  les  principaux  ordonnent  que 
les  métropolitains  tiendront  règlement  les  conciles  de  leur  pro- 
vince ,  au  moins  tous  les  deux  ans ,  et  les  évêques  leur  synode 
chaque  année,  que  les  prêtres  chargés  du  soin  des  âmes  auront 
par  écrit  les  articles  de  la  foi,  et  les  enseigneront  assidûment  à 
leurs  peuples*,  qu'on  ne  conférera  les  ordres  sacrés  qu'aux 
sujets  qui  sauront  le  latin  ',  qu'on  ne  recevra  point  les  clercs 
d'un  autre  diocèse ,  sans  des  lettres  de  leur  évêque  \  que  les 
ecclésiastiques  ne  feront  pas  le  service  militaire  en  personne, 
et  même  ne  fourniront  point  de  soldats  aux  seigneurs  tem- 
porels ,  à  l'exception  du  roi  j  qu'ils  s'éloigneront  des  usages  du 
siècle ,  jusqu'à  ne  point  porter  de  deuil  ;  que  les  évêques  en 
aucune  rencontre  ne  seront  vêtus  de  soie ,  ne  paroitront  jamaiir 
qu'en  rochet  et  en  camail,et  feront  lire  la  sainte  Ecriture  à 
leur  table  ^  qu'ils  célébreront  la  messe  au  moins  trois  foie 
l'année ,  et  les  prêtres  quatre  fois.  Les  autres  décrets  ordon* 
noient  des  peines  sévères  contre  l'incontinence  de  ecclé- 
•tastiques,  la  simonie,  les  jeux  défendus, les  spectacles  dans 
les  églises,  les  mariages  clandestins ,  les  raptr  et  les  duels.  Ces 
deux  conciles  de  Madrid  et  d'Aranda  se  tinrent  dans  le  cours 
de  l'an  iJ['j'.\. 

Le  a3  de  mai  de  la  même  année ,  le  souverain  pontife  con- 
firma la  règlcdcs  religieux  Minimes,  institues  par  sauit  François 
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de  Paule  <.  François ,  nd  à  Paule,  petite  ville  de  Galabre ,  d'où 
il  tira  son  surnom,  ëtoit  fils  de  Jacques  Martotille  et  de  Vienne 
de  Fuscado ,  l'un  et  l'autre  de  grande  piété.  Cet  enfant  fut 
accordé  à  leurs  piières,  après  que  sa  mère  eut  été  long-temps 
stérile,  et  qu'elle  et  son  mari  l'eurent  voué  à  Dieu  et  à  saint 
François  d'Assise.  Dès  sa  première  enfance  i  il  montra  par  sa 
piété,  par  sa  candeur,  par  sa  modestie  et  son  innocence  angé- 
lique,  que  sa  naissance  étoit  véritablement  une  faveur  du  Ciel. 
Ses  pieux  parents  le  donnèrent  aux  religieux  de  saint  François, 
qui  le  reçurent  dans  leur  monastère  de  Saint-Marc  ,  autre 
petite  ville  de  Galabre,  éiigée  depuis  en  évêché.  Il  y  passa  un 
an  -,  après  quoi  il  fit  quelques  pèlerinages ,  puis  se  retira  dans 
un  lieu  solitaire  qui  appartenoit  à  ses  parents ,  à  quelque  dis- 
tance de  Paule.  Mais  cet  endroit  lui  paroissant  encore  trop  fré- 
quenté <  il  s'enfonça  dans  les  détroits  des  montagnes,  et  vint 
s'établir  au  bord  de  la  mer  sur  un  rocher  sauvage ,  où  il  trouva 
moyen  de  se  creuser  une  cellule ,  ou  pour  mieux  dire  un  tom- 
beau. Là ,  il  n'avoit  point  d'autre  lit  que  la  roche  nue ,  point 
d'autres  aliments  que  les  herbes  et  les  racines  amères  de  celte 
terre  ingrate,  point  d'autres  vêtements  qu'une  espèce  de  sac 
par-dessus  un  rude  cilice. 

Dans  sa  première  retraite,  il  avoit  eu,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
quelques  disciples  attirés  par  l'admiration  de  ses  vertus  ^  mais 
sa  réputation  croissant  à  mesure  qu'il  c^  "hoit  davantage  à  se 
faire  oublier,  il  fut  rejoint  par  un  plui  id  nombre  d'admi- 
rateurs fervents ,  qui  l'engagèrent  à  bâtir  un  ermitage  de  quel- 
ques cellules ,  avec  une  chapelle,  tls  y  chantoient  ensemble  les 
louanges  de  Dieu,  et  un  prêtre  de  la  paroisse  la  moins  éloignée 
venoit  de  temps  en  temps  leur  dire  la  messe.  Le  concours 
augmentant  de  jour  en  jour,  avec  la  charité  des  fidèles  qui 
contribuoient  comme  à  l'envi  au  soutien  d'une  institution  si 
édifiante ,  le  saint ,  avec  la  permission  de  l'archevêque  de 
Cozence ,  fit  construire  une  église  et  un  monastère  qui  fut  le 
premier  de  l'ordre.  Les  bâtiments  finis ,  il  établit  dans  la  com- 
munauté un  régime  uniforme  ,  et  entre 
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maladie  grave ,  à  une  abstinence  éternelle ,  non-seulement  de 
▼iande  ,  mais  d'oeufs ,  de  beurre  et  de  tout  laitage.  Il  s'étudia 
plus  encore  à  les  distinguer  par  l'humilitë  et  la  cbarité,  que  par 
la  péiiitence  et  les  macérations.  Afin  de  leur  imprimer  dana 
l'âme  ce  qui  frapperoit  le  plus  souvent  leurs  oreilles ,  il  voulut 
que  le  mot  de  charité  fût  leur  devise  et  comme  leur  cri  de 
guerre  \  et  au  lieu  du  nom  d'ermites  de  saint  François,  qu'ils 
avoient  porté  en  premier  lieu,  illcur  fît  donner  celui  de  Minimes 
par  une  bulle  expresse  d'Alexandre  YI.  C'est  ainsi  qu'il  s'é- 
tudioit  à  réveiller  sans  cesse  dans  leur  cœur  les  sentiments 
propres  à  ceux  des  religieux  qui  s'appeloient  les  plus  petits  de 
tous.  Cette  congrégation  ne  fut  d'abord  composée  que  de 
laïques ,  à  l'exception  de  quelques  clercs  en  petit  nombre ,  et 
d'un  seul  prêtre  nommé  Balthazar  de  Spino ,  qui  fut  depuis 
confesseur  du  pape  Innocent  YIII.  L*archevêque  de  Gozence, 
charmé  de  la  piété  qui  la  distinguoit ,  lui  accorda  tons  les  pri- 
vilèges qui  étoient  en  son  pouvoir.  Sixte  lY  l'érigea  en  ordre 
religieux ,  et  en  établit  François  supérieur  général.  En  quinze 
ou  seize  ans ,  cet  institut  acquit  une  grande  célébrité. 

La  cour,  aussi-bien  que  la  solitude,  donna  dans  le  même 
temps  une  grande  édification  à  l'Eglise.  Le  duc  de  Savoie , 
Amédée  IX,  fils  du  duc  Louis,  et  petit-fils  du  fameux  Amédée 
fait  pape  à  Baie ,  mourut  en  odeur  de  sainteté  la  veille  de 
Pâques  3omars  iJ^j^t  à  l'âge  de  trente-sept  ans  '.  La  foiblessc 
de  sa  complexion  et  les  plus  fâcheuses  infirmités  ne  servirent 
qu'à  fortifier  ses  vertus.  Se  voyant  sujet  à  l'épilepsie ,  il  confia , 
du  consentement  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  la  régence  de 
ses  états  à  Yolande  de  France  son  épouse,  qui  les  gouverna 
fiagement.  Les  comtes  de  Bresse,  de  Genève  et  de  Romont  en 
conçurent  de  la  jalousie,  et  portèrent  le  mécontentement 
jusqu'à  lever  des  troupes  qui  surprirent  Montmélian ,  et  s'y 
saisirent  du  prince^  mais  le  roi  Louis  XI  prit  la  défense  de  la 
régente  sa  soeur ,  et  fit  marcher  une  armée  qui  eut  bientôt 
changé  les  rebelles  en  suppliants.  Amédée,  loin  de  poursuivre 
leur  punition ,  devint  lui-même  leur  intercesseur.  Cette  facilité 
k  pardonner  les  injures ,  la  douceur  et  la  modération  dans 
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toutes  les  rencontres,  une  charité  généreuse,  et  d'aut^t  plus 
ardente  que  l'objet  en  avoit  moins  d'attrait  aux  yeux  de  la 
chair  et  du  sang ,  sont,  avec  la  patience  et  la  piété ,  les  vertus 
qui  éclatèrent  principalement  dans  la  suite  de  sa  vie.  Sa  ten" 
dresse  pour  les  pauvres  avoit  toutes  les  délicatesses  et  les 
attentions  recherchées  de  l'amour-propre,  persuadé,  comme  il 
le  disoit  souvent ,  qu'ils  étoient  le  plus  sûr  rempart  de  ses 
états.  Tant  de  qualités  saintes,  constatées  par  plusieurs  miracles, 
l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  bienheureux. 

La  veille  de  Noël  i474»  ^^  commença  la  célébration  du 
jubilé,  indiqué  par  la  bulle  de  réduction  pour  l'année  suivante. 
Quoique  par  la  même  bulle  toute  indulgence  eût  été  suspendue 
hors  de  Rome  pendant  le  cours  de  celte  année ,  les  guerres  et 
les  factions  qui  désoloient  toute  l'Europe  empêchèrent  ce 
nombreux  concours  de  pèlerins  que  les  années  jubilaires  avoient 
coutume  d'attirer.  Ferdinand,  roi  de  Naples,fut  le  personnage 
le  plus  considérable  qui  parut  à  Kome,  conduit  par  la  politique 
autant  que  par  la  religion.  Il  tendoit  et  il  réussit  à  rompre 
une  alliance  qui  se  formoit  entre  les  Vénitiens ,  les  Florentins 
et  le  duc  de  Milan,  et  qui  ne  lui  causoit  pas  moins  de  crainte 
que  les  désordres  de  sa  conscience  >.  Le  pape  ne  laissa  pas 
d'applaudir  beaucoup  à  son  zèle  :  pour  le  gratifier  par  une 
faveur  qui  ne  parut  pas  moins  lui  plaire  que  les  indulgences , 
il  le  déchargea  du  tribut  que  les  rois  de  Naples  pay oient  à  l'é- 
glise romaine,  et  n'exigea  de  lui  que  le  présent  annuel  d'un 
cheval  blanc  tout  unharnaché.  C'est  ainsi  que  Sixte  IV  ré- 
duisit le  premier  tous  les  droits  de  souveraineté  du  saint 
Siège  sur  le  royaume  de  Naples ,  au  présent  de  la  haquenée , 
qui  se  fait  encore  tous  les  ans  à  la  fôte  de  saint  Pierre.  Si  l'on  a 
oublié  que  Sixte  avoit  marié  sa  nièce  au  neveu  de  Ferdinand, 
ce  trait  peu  glorieux  de  générosité  peut  en  rappeler  le  sou» 
venir.  On  vit  encore  à  Rome  pendant  ce  jubilé  Catherine, 
reine  de  Bosnie  \  Charlotte,  reine  de  Chypre,  et  k  peu  près  dans 
le  même  temps  le  roi  de  Bosnie,  et  celui  de  Valachie,qui  avoit 
voué  ce  pèlerinage,  ainsi  que  Christiern  I,  roi  de  Danemarck, 
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grand  nombre  de  seigneurs,  et  parut  aussi  pieux,  dit  le  car- 
dinal de  Paviei,  qu'il  ëtoit  grand  roi,  montra  une  modestie 
égale  à  sa  piélë ,  et  apprit  aux  Romains  eux-mêmes  2i  honorer 
le  sacerdoce.  Le  pape  étendit  à  l'indulgence  du  jubilé  diffé- 
rents états  d'où  il  étoit  impossible  de  venir  à  Rome ,  moyennant 
la  visite  de  certaines  églises ,  et  quelques  autres  pratiques  de 
dévotion  dont  il  (uca  le  temps. 

Ce  fut  dans  cette  année  que  Sixte  IV  érigea  en  métropole 
le  siège  d'Avignon,  encore  soumis  à  celui  d'Arles,  après  avoir 
été  le  séjour  des  papes,  dont  ce  genre  d'oubli  doit  surprendre. 
U  donna  pour  suffragants  au  nouvel  archevêque ,  les  évêques 
de  Garpentras,  de  Gavaillon  et  de  Vaison,  tous  renfermés  dans 
les  terres  de  l'église  romaine.  Quelque  temps  après  il  sécularisa 
le  chapitre  d'Avignon,  qui  avoit  embrassé  la  règle  de  saint  Au- 
gustin sous  le  pontificat  d'Urbain  II.  Le  cardinal-neveu,  Julien 
de  la  Rovère,  gouvernoit  alors  cette  église  :  c'est  pourquoi  dif- 
férents auteurs  lui  attribuent  cette  érection,  et  la  reculent  sans 
autre  raison  jusqu'au  temps  où  il  devint  pape  sous  le  nom  de 
Jules  II.  Tout  ce  qu'Avignon  doit  à  Jules ,  c'est  la  fondation 
de  son  collège  du  Roure,  faite  uû  an  après  l'établissement  de 
la  métropole. 

Dès  le  commencement  de  cette  année  i^'jS,  une  fonte  sou- 
daine de  neiges  extraordinairement  abondante  causa  un  dé- 
bordement si  effroyable  à  Rome,  qu'on  y  crut  voir,  dit  le  car- 
dinal de  Pavie,  le  retour  du  déluge  universel.  Il  y  eut  des  ra- 
vages et  des  pertes  immenses ,  tant  à  la  campagne  que  dans  la 
ville.  Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  des  calamités.  Survint  la 
peste,  qui  en  quelques  jours  ne  fit  de  toute  cette  grande  ville 
qu'une  solitude  effrayante.  Le  pape,  entraîné  par  le  torrent  de 
la  désertion,  sortit  lui-même  de  ce  séjour  de  mort  et  de  déso- 
lation. Ce  fut  pour  arrêter  ce  fléau  que,  par  une  bulle  du  pre- 
mier jour  de  mars  i^'jSy  et  par  des  indulgences  abondantes,  il 
engagea  les  fidèles  à  célébrer  en  tout  lieu  la  fête  de  la  Concep- 
tion de  Marie ,  qu'il  dit  immaculée  en  termes  exprès.  Le  con- 
cile de  Bâle  avoit  déjà  décerné  la  même  chose  :  mais  comme 
les  Romains  traitoient  cette  assemblée  d'illégitime  et  de  schis- 
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matique,  ils  en  rejetoient  les  décrets,  qui  n'avoient  ainsi  auotm 
effet  à  Rome,  ni  dans  toute  l'Italie.  Quelques  années  après, 
des  docteurs  à  système  et  à  réforme  élevant  des  disputes,  où 
les  partisans  des  deux  sentiments  contraires  s'accusoient  réci- 
proquement de  péché  grief,  et  même  d'hérésie,  Sixte  défendit, 
sous  peine  d'anathème,  ces  quali6cations  injurieuses,  jusqu'à 
ce  que  l'Eglise  eût  prononcé  sur  le  fond  même  de  cette  doc- 
trine :  sentence  qui  fut  con6rmée  dans  la  suite  par  la  sagesse 
du  concile  de  Trente. 

Il  s'en  faut  bien  cependant  que  l'Eglise  ni  ses  chefs,  en 
maintenant  ainsi  les  règles  de  la  charité  jusque  dans  la  défense 
de  la  foi,  aient  prétendu  mettre  au  même  rang  l'opinion  de 
quelques  docteurs  singuliers,  et  le  sentiment  commun  de  tous 
les  ordres  des  fidèles.  Pour  s'en  convaincre  pleinement,  il  ne 
faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  constitution  de  Sixte  IV. 
«  La  sainte  église  romaine,  porte-t-elle  <,  ayant  établi  la  fête  de 
la  Conception  de  Marie  sans  tache  et  toujours  vierge,  il  se 
trouve  encore  néanmoins  quelques  prédicateurs  assez  téméraires 
pourtroublerles  fidèles  qui  la  célèbrent,  et  qui  tiennent  que  celte 
glo'-ieuse  Vierge  a  été  conçue  sans  la  tache  du  péché  originel. 
Pour  arrêter  celte  dangereuse  et  scandaleuse  audace,  de  notre 
propre  mouvement  et  de  notre  science  certaine,  nous  condam- 
nons ceux  qui  osent  assurer  dans  leurs  prédications  qu'on  pèche 
mortellement  en  croyant  immaculée  la  conception  de  la  mère* 
de  Dieu  \  qu'on  n'est  pas  exempt  de  péché  en  célébrant  son 
office,  ou  en  assistant  aux  sermons  faits  en  son  honneur;  et 
nous  déclarons  ces  propositions ,  fausses,  erronées,  absolument 
contraires  à  la  vérité.  Nous  réprouvons  les  livres  écrits  contre 
cette  doctrine ,  et  nous  prononçons  contre  les  auteurs  la  peine 
d'excommunication ,  dont  ils  ne  pourront  être  absous  que  par 
le  souverain  pontife,  sinon  à  l'article  de  la  mort.  Et  afin  qu'on 
n'en  prétexte  pas  cause  d'ignorance,  nous  enjoignons  aux  or- 
dinaires des  lieux,  de  faire  soigneusement  et  dûment  publies 
cette  bulle  dans  les  paroisses  de  leurs  diocèses.» 

La  même  année  que  Sixte  IV  établit  la  fête  de  l'immaculée 
Conception,  il  fit  une  promotion  de  cinq  cardinaux    Trois 
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ans  auparavant,  il  en  avoit  déjà  créé  huit ,  du  nombre  desquels 
^toit  Jean-Baptiste  Gibo,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  d'In- 
nocent yill.  Dans  cette  promotion  de  Tan  1472 ,  on  voit  des 
chapeaux  réservés  à  la  disposition  des  couronnes  :  un  à  l'empe- 
reur, un  autre  à  la  France ,  et  un  troisième  au  roi  de  Naples. 
Enfin  ce  libéral  et  facile  pontife  fît  encore,  l'an  i477«  une  pro- 
motion de  sept  cardinaux,  parmi  lesquels  se  trouvent  trois  de 
ses  proches,  un  Riario  et  deux  la  Rovère. 

Il  eut  l'année  suivante  des  affaires  d'un  tout  autre  genre,  et 
qui  lui  causèrent  bien  des  soucis,  ainsi  qu'à  la  plupart  des 
princes,  presque  tous  intéressés,  hors  de  l'Italie  même ,  dans 
îa  querelle  des  Pazzi  et  des  Médicis  de  Florence.  Ces  deux  fa- 
milles éclipsoient  toutes  les  autres  par  leurs  richesses ,  et  s'y 
disputoient  la  domination  l'une  à  l'autre  ^\  les  Pazzi  fondés  sur 
Tancienneté  de  la  noblesse,  et  les  Médicis  sur  la  prépondé- 
rance du  crédit.  Ceux-ci  dévoient  leur  supériorité,  autant  à  la 
probité  et  à  la  modestie ,  qu'au  génie  transcendant  du  vieux 
Gôme,  que  la  gknre  et  la  prospérité  accompagnèrent  presque 
sans  interruption  jusqu'au  tombeau.  Pierre,  son  fils  et  son  hé- 
ritier, vécut  trop  peu  de  temps,  pour  qu'on  pût  juger  comment 
il  auroit  soutenu  le  poids  d'une  fortune  qui  n'étoit  pas  son  ou- 
vrageé  Laurent  et  Julien,  fils  de  Pierre,  ou  moins  habites  ou 
moins  heureux  que  leur  père  et  leur  aïeul,  éprouvèrent  toutes 
les  fureurs  d'une  basse  envie  qui  se  flatte  de  l'impunité.  Le 
papenepouvoit  souffrir  les  Médicis,  qui  traversoient  l'ambition 
de  son  neveu ,  Jérôme  Riario,  devenu  prinr e  de  Forlij  et  les 
Pazzi,  parla  raison  contraire,  avoient  acquis  to«'te  sa  bienveil- 
lance. Ceux-ci  conspirèrent  contre  les  deux  frères  Laurent  et 
Julien,  qui  de  leur  côté  se  firent  des  partisans  nombreux  *,  ce 
qui  partagea  l'Italie  tout  entière  en  deux  factions.  Le  roi  de 
Naples  s'unit  au  pape,  en  faveur  des  Pazzi,  et  le  duc  de  Milan 
aux  Vénitiens  pour  soutenir  les  Médicis.  Le  Napolitain  voulut 
d'abord  attaquer  l'état  de  Florence  avec  une  armée ,  afin 
de  procurer,  à  la  faveur  du  tumulte ,  une  occasion  de  perdre 
les  Médicis*,  mais  cet  expédient  souffrant  beaucoup  de  lenteur 
et  de  difficultés,  on  prit  un  moyen  plus  expéditif  et  moins  ha- 
sardeux (1478). 

2  Aiig.  Pulit.  U  6  et  7.  Mauh.  Hist.  Fior.  i.  8>  Comia.  1. 6,  c.  5. 
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Les  conjurés  invitèrent  le  jeune  cardinal  Raphaël  Ri  ario, 
neveu  de  Jérôme,  à  venir  à  Florence,  sous  le  seul  pre'texte  de 
voir  tout  ce  que  cette  belle  ville  avoit  de  curieux,  sans  lui 
donner  la  moindre  connoissance  de  leur  noire  trame.  A  Tar- 
rivée  d'un  cardinal,  neveu  du  souverain  pontife,  ils  pouvoient 
se  rassembler,  comme  tous  les  citoyens  de  distinction,  sans 
donner  aucun  ombrage ,  et  les  Médicis  eux-mêmes,  avec  le 
goût  d'urbanité  et  de  grandeur  qui  leur  étoit  naturel,  ne  dé- 
voient pas  manquer  d'accueillir  ce  prélat,  ui  de  l'accompa- 
gner dans  toutes  les  cérémonies  d'appareil.  La  conjecture  ne 
fut  pas  fausse  :  Laurent  et  Julien  visitèrent  le  cardinal  chez  lui  \ 
ils  le  fêtèrent  chez  eux,  et  lui  donnèrent  un  somptueux  ban- 
quet :  mais  partout  l'ordre  et  la  décence,  aussi -bien  que  la 
magnificence,  un  cortège  imposant,  une  suite  de  clients  et  de 
protégés,  comparable  à  celle  des  grands  de  l'ancienne  Rome, 
leur  faisoient  une  escorte  qui  les  mettoit  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte. Il  ne  restoit  que  le  lieu  saint  pour  les  surprendre  moins 
accompagnés,  et  les  assassins,  après  la  trahison,  n'eurent  pas 
horreur  du  sacrilège.  Un  dimanche  26  d'avril,  les  deux  Mé- 
dicis entendant,  avec  le  cardinal ,  la  messe  qui  se  célébroit 
solennellement  dans  la  grande  église  de  Florence  ;  comme  le 
prêtre  disoit  le  Sanctus,  donnée  pour  signal  de  l'exécution , 
les  conjurés  se  jetèrent ,  le  poignard  à  la  main ,  sur  les  deux 
frères  ensemble,  et  Julien  mourut  sur  la  place.  Laurent,  son 
aine,  n'ayant  reçu  qu'une  légère  blessure  à  la  gorge,  se  sauva 
dans  la  sacristie,  où  les  portes  de  cuivre  que  son  grand-père  y 
avoit  fait  mettre ,  le  préservèrent  de  la  mort.  Elles  soutinrent 
les  efforts  des  meurtriers,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  accouru  en 
foule  les  eût  dissipés. 

Alors  les  partisans  des  Pazzi,  d'agresseurs  qu'ils  étoient  au» 
paravant ,  furent  réduits  à  la  défensive.  Us  succombèrent  de 
toute  part,  et  le  Cîirdinal-rnevcu  lui-même  fut  redevable  de  la 
conservation  de  ses  jours  à  Laurent  de  Médicis,  dont  l'auto-* 
rite  suffit  à  peine  pour  apaiser  le  tumulte,  et  faire  entendre  à 
la  multitude  que  ce  prélat  n'avoit  pas  connoissance  de  la  con- 
juration.  La  plupart  des  conjurés  furent  pris ,  et  abandonnés 
aux  derniers  supplices.  François  Salviati,  archevêque  de Pise, 
qui  éloit  l'un  des  plus  ardents,  avoit  couru  au  palais  aussitôt 
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après  lé  massacre  commis  dans  le  lieu  saint,  aGn  de  s'en  em- 
parer, et  de  faire  égorger  les  magistrats,  s'ils  refusoient  de  se 
déclarer  pour  les  Pazzi.  Les  portes  ayantété  refermées  sur  lui, 
et  presque  tous  les  gens  de  sa  suite  étant  restés  dehors,  on  se 
saisit  de  sa  personne,  et  on  le  pendit  aux  fenêtres  avec  le  petit 
nombre  de  factieux  entrés  avec  lui.  La  personne  de  Laurent 
devint  dès  lors  si  chère  aux  Florentins ,  qu*ils  établirent  une 
garde  réglée  pour  le  mettre  à  l'avenir  hors  de  tout  péril.  On 
fit  des  funérailles  magnifiques  à  Julien,  aux  dépens  de  l'état. 
Il  laissoit  une  femme  assez  équivoque,  enceinte  d'un  fils  qui 
fut  dans  la  suite  le  pape  Clément  VU.  On  commit  encore  à 
Laurent  l'administration  des  deniers  publics*,  tous  les  citoyens 
s'empressant  à  l'envi  d'exalter  cette  maison,  les  uns  par  un  at- 
tachement sincère,  et  les  autres  par  la  crainte  de  se  rendre  sus- 
pects du  complot  avorté.  Ainsi  ce  qui  avoitdû  éteindre  jusqu'à 
la  dernière  étincelle  de  la  splendeur  et.  de  la  puissance  des 
Médicis,  fit  avancer  à  grands  pas  ces  heureux  marchands  dans 
la  carrière  de  la  souveraineté. 

A  cette  nouvelle  ^  Sixte  lY  tonna,  fulmina  contre  Laurent, 
jeta  l'interdit  sur  la  ville  de  Florence,  sous  prétexte  de  la  mort 
violente  de  l'archevêque  de  Pise,  et  fit  marcher  en  Toscane, 
avec  l'armée  napolitaine,  commandée  par  Alphonse,  fils  du 
roi  Ferdinand,  celle  de  l'Eglise  qu'il  avoit  confiée  à  Frédéric, 
duc  d'Urbain.  Il  fit  cependant  insinuer  aux  Florentins  que , 
s'ils  vouloient  chasser  Laurent,  comme  auteur  de  tous  ces  dés- 
ordres ,  il  leur  rendroit  bientôt  ses  bonnes  grâces.  Les  Flo- 
rentins au  contraire  rejetèrent  la  faute  sur  le  pape,  et  lui  re- 
prochèrent Talroce  profanation  qui  avoit  été  commise  dans  le 
lieu  saint  pendant  la  célébration  de  nos  plus  terribles  mystères. 
L'interdit  ordonné  par  la  passion  fut  méprisé,  après  que  dans 
une  assemblée  des  évoques  de  Toscane  on  eut  appelé  du 
pape  au  concile  général  -,  on  obHgea  les  prêtres  à  exercer  leurs 
fonctions,  comme  si  l'interdit  n'avoit  pas  été  lancé.  Pour  op- 
poser aussi  la  ibrce  à  la  force,  on  réclama  les  secours  des  Vé- 
nitiens, du  duc  de  Milan,  et  même  celui  du  roi  de  France, 
ancien  allié  de  la  république. 

Les  Vénitiens  observèrent  au  dehors  quelques  ménagements} 
mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  fournir  sous  main  bien  des  secours 
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et  des  moyens  de  défense.  Louis  XI  alors  étoit  occupé ,  avec 
toutes  les  forces  de  son  royaume,  à  y  réunir  tout  ce  qu'il  pou- 
Toit  distraire  des  états  du  duc  de  Bourgogne,  tué  depuis  en- 
viron quinze  mois  au  siège  de  Nanci.  Il  envoya  cependant  & 
Florence  Philippe  de  Comines,  Bourguignon  de  rare  mé- 
rite ,  qu'il  avoit  détaché  du  dernier  duc  à  force  de  bienfaits  i 
manœuvre  où  il  excelloit,  et  pour  laquelle  il  n'épargnoit  rien. 
Comines  avoit  ordre  de  passer  par  la  Savoie ,  et  de  demander 
des  troupes  à  la  duchesse  régente ,  aussi-bien  qu'au  duc  de 
Milan*  On  croit  qu'il  obtint  six  cents  hommes  d'armes,  aux- 
quels se  joignirent  quelques  renforts  obtenus  dé  plusieurs  pe- 
tits princes  d'Italie.  A  ce  moyen,  le  roi  soutint  quelque  temps 
Laurent  de  Médicis  et  les  Florentins  \  mais  comptant  peu  sur 
de  si  foibles  ressources,  il  recourut  aux  feintes  qui  lui  avoient 
déjà  servi  comme  d'épouvantail  contre  la  cour  de  Rome. 

On  commença  pat  répandre  dans  le  public  que  le  roi  alloit 
abolir  les  annales,  et  rétablir  la  pragmatique-sanction  :  on  as- 
sembla le  clergé  de  France  (1479),  c^^'^^''*  ^^  sonner  fort  haut 
la  supériorité  du  concile  œcuménique  sur  les  papes  j  on  pro- 
posa d*assembler  ce  concile  au  nom  des  souverains  divers,  si 
le  pape  refusoit  de  le  convoquer  lui-même,  et  l'on  y  appela  de 
tout  ce  que  le  pontife  pourroit  entreprendre  au  préjudice  des 
libertés  du  royaume;  enfin  le  roi  défendit  d'envoyer  aucun 
firgent  à  Rome ,  d'y  aller  pour  obtenir  des  bénéfices  :  il  fit  in- 
timer aux  bénéficiers  qui  s'y  trouvoient ,  d'en  revenir  sans 
délai,  et  d'aller  résider,  ainsi  que  tous  les  autres,  dans  leur 
propre  église.  Une  ambassade  nombreuse  porta  ces  proposi- 
tions en  cour  de  Rome,  et  en  annonça  l'exécution  prochaine  au 
pape,  s'il  1)0  levoit  les  censures  fulminées  contre  les  Florentins 
et  ne  punissoit  les  assassins  de  Julien  de  Médicis  '. 

Cette  résolution  d'un  grand  roi  ligué  avec  trois  des  prin- 
cipales puissances  d'Jtalie  intrigua  fortement  la  cour  ponti- 
ficale. Jacques  Amanati,  cardinal  évêque  de  Pavic ,  politique 
habile ,  et  communément  très-instruit  des  vues  ainsi  que  des 
intérêts  des  princes,  en  écrivit  à  Sixte  avec  de  grandes  inquié- 
lades>.  Tout  l'expédient  qu'il  lui  suggéra,  ce  fut  la  pratique 

>li*guin.  I.  6.  Paul.Emil.  in  Lud.  XL  —»  Pap,  epist.  677. 
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familière  à  la  cour  de  Rome  dans  les  situations  critiques,  c'est- 
à-dire,  de  temporiser  et  d'attendre  des  circonstances  le  dénoû- 
ment  de  la  difficulté  :  moyen  presque  infaillible  dans  les  af- 
faires d'humeur  et  de  chicane.  D'après  ce  conseil ,  le  pape 
re'pondit  aux  ambassadeurs  de  France ,  qu'il  ne  refusuit  point 
d'accorder  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  juste  dans  les  demandes 
du  roi  \  mais  qu'il  ëtoit  indigne  du  souverain  pontife  de  ré- 
tracter avec  précipitation  et  sans  connoissance  de  cause  ce 
qu'il  n'avoit  ordonné  qu'après  une  mûre  délibération  et  de 
l'avis  du  sacré  collège  •,  qu'il  étoit  peu  séant  même  de  prendre 
avec  lui  le  ton  d'empire  et  de  menace ,  en  lui  portant  ce  défi 
odieux  :  Ou  révoquez  vos  censures,  ou  attendez-vous  à  tel  et  tel 
affront.  La  tergiversation  du  pontife  avoitun  air  d'autant  moins 
défavorable,  qu'une  affreuse  épidémie  qui  ravageoit  alors 
l'état  ecclésiastique,  rendoit  presque  impossible  la  convocation 
des  cardinaux.  Le  pape  ajouta  une  suite  de  raisons  iluement 
présentées ,  et  mêlées  de  sentiments  très-propres  à  réveiller 
ceux  que  tout  prince  chrétien  doit  au  siège  apostolique. 

Toutes  ces  exhortations  n'étoient  pas  nécessaires.  Louis 
n'étoit  rien  moins  que  résolu  à  rompre  avec  Rome,  qu'il  ne 
prétendoit  qu'intimider,  et  sa  politique  en  cette  rencontie 
parut  l'emporter  sur  celle  des  Romains.  Le  pontife  réussit  aisé- 
ment à  temporiser^  mais  celte  lenteur  lui  fut  moins  avantageuse 
qu'aux  Florentins.  La  guerre,  à  la  vérité,  se  continua  con- 
tre eux^  mais  avec  la  langueur  que  nepouvoient  manquer  d'oc- 
casioner  les  menaces  de  la  France,  et  avec  la  diversité  de 
succès  qui  fut  l'effet  comme  inévitable  de  ce  ménagement.  Ce- 
pendant les  princes  chrétiens ,  presque  tous  de  conceit,  écri- 
virent au  pape  que  pendant  que  les  biens  de  l'Ëglise  se  consu- 
moient  à  fomenter  en  Italie  la  discorde  et  la  guerre  civile ,  les 
Turcs  a  joutoient  conquête  sur  conquête*,  que.  déjules  Vénitiens 
avoient  été  réduits  à  traiter  avec  Mahomet,  et  que  bientôt  cet 
ennemi  forcené  du  christianisme  viendroit  arborer  le  croissant 
sut  le  capitole.  Laurent  de  Médicis ,  de  son  côté ,  prit  une  de 
ces  résolutions  extrêmes  qui  ne  seroient  que  témérité  dans  un 
homme  vulgaire  et  qui  sont  le  comble  de  riiabileté  dans  un 
grand  homme.  Il  alla  trouver  le  roi  Ferdinand  au  milieu  de 
Naples  sur  uo  simple  sauf-conduit,  foible  défense  contre  l'ani- 
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bition  ;  et  là,  sous  la  main  et  à  la  discrétion  de  son  ennemi,  il 
en  mania  sibienTespritet  la  cupidité  même,  qu'il  lui  fit  trouver 
son  avantage  à  s'allier  sur-le-champ ,  (  sans  même  consulter  le 
pape  ) ,  avec  les  Florentins  contre  le  duc  de  Lorraine ,  qui 
marcfaoit  en  Italie  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Une 
descente  faite  en  Galabre  par  les  Turcs  fut  pour  le  f^^apolilain 
un  autre  m« 'tif  non  moins  pressant  de  conclure  ce  traite. 

Le  pape  parut  très-mécontent^  mais  n'étant  pas  le  plus  fort, 
il  lui  convint  de  s'apaiser.  La  ville  de  Florence  en  fut  quitte 
pour  lui  cnvoycrdes  ambassadeurs  qui  lui  firent  une  satisfaction 
de  pure  cérémonie,  et  il  leva  ses  censures  :  affront  moins  dés- 
honorant que  la  tache  imprimée  dans  tout  le  cours  de  cette 
malheureuse  affaire  à  la  vie  de  Sixte  IV,  dont  les  vertus  émi- 
nentes  furent,  dit-on,  tellement  obscurcies  en  cette  rencontre , 
que  le  torrent  des  historiens,  démentis  cependant  par  quelques 
écrivains  de  poids,  l'accusent  d'avoir  connivé  à  ce  complot 
homicide  :  tant  le  seul  vice  du  népotisme  peut  ternir  les  plus 
grandes  vertus  d'un  pape.  Cette  conspiration  détestable  fut  au 
moins  l'ouvrage  de  Jérôme  Riaiio,  neveu  de  Sixte  IV ,  qui  lui 
laissoit  tout  pouvoir  dans  l'administration  de  l'état  ecclésias- 
tique, et  l'autorisoit  dans  ses  entreprises  tyranniques  sur  l'état 
de  Florence. 

Quelques  religieux  mendiants  formant  en  Allemagne  les 
prétentions  que  nous  leur  avons  déjà  vu  soutenir  plusieurs  fois 
en  France,  s'arrogèrent  le  droit  d'exercer  les  fonctions  du  mi- 
nistère ,  au  préjudice  des  curés ,  et  sans  l'approbation  des 
évêques.  Les  curés  s'opposèrent  à  ceue  usurpation  :  mais 
quelques  prélats,  aveuglés  par  des  intérêts  particuliers,  ne 
rougirent  point  de  l'appuyer  j  ce  qui  fît,  d'un  point  d'évidence, 
un  procès  animé  et  une  question  sérieuse.  En  conséquence, 
le  pape  commit  à  quatre  cardinaux  l'examen  de  ce  différend. 
Le  droit  étant  manifeste,  ils  entendirent  les  parties  touchant  les 
faits.  Survint  une  sentence  qui  défendit  aux  religieux  de  trou- 
bler les  pasteurs  ordinaires,  et  qui  fut  confirmée  par  une  bulle 
du  17  juin  1478  >.  Elle  faisoit  défense  aux  frères  mendiants  de 
détourner  les  fidèles  d'assister  à  la  messe  paroissiale  les  di- 

I  Eilrav.  i.  i,t.  IX,  cl  I.  S,  ibid. 
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manclies  et  les  fêles  \  de  porter  les  laïques  à  choisir  leur  sé- 
pulture chez  ces  religieux  •,  d'enseigner  que  les  fidèles  ne  sont 
pas  obligés ,  roéme  à  Pâques,  de  se  confesser  à  leur  cure  qui, 
dans  les  termes  de  droit,  est  leur  propre  prêtre.  Le  pape  dé- 
clare néanmoins  qu*il  n'entend  pas  empêcher  les  mendiants  de 
recevoir  les  confessions,  et  d'imposer  les  pénitences ,  suivant 
les  articles  qui  leur  sont  favorables  dans  le  droit  commun  et 
les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés.  Enfin  il  exhorte  les 
curés  à  favoriser  les  mendiants ,  bien  loin  de  chercher  à  leur 
iiuire^  et  les  deux  parties  ensemble,  à  procurer  le  service  du 
Seigneur  avec  beaucoup  d'union  et  de  charité.  Il  parut  par 
l'événement  que  ces  bons  Germains  étoient  moins  féconds  en 
distinctions  et  en  détours,  que  nos  scholastiques  français  et  nos 
mendiants  décorés  du  doctorat,  qui  se  montrèrent  en  tant  de 
rencontres  pareilles  bien  plus  façonnés  h  la  subtilité  de  l'école 
qu'à  la  soumission  du  cloître.  Le  jugement  du  souverain  pontife 
suffit  en  Allemagne  pour  terminer  celte  dispute,  au  moins  quant 
à  la  communion  pascale.  Quelques  années  après,  il  reparut  des 
vestiges  de  ces  prétentions  dans  des  propositions  prêchées  à 
Tournai  par  un  cordelier  nommé  Jean  d'Angelij  mais  elles  firent 
moins  de  bruit  dans  le  lieu  de  leur  origine  qu'à  Paris ,  où  elles 
se  glissèrent  et  furent  condamnées  par  Tuniversité.  En  147^» 
Sixte  lY  publia  une  autre  bulle  pour  ôler  à  différents  prêtres, 
tant  séculiers  que  régulieis,  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  ré- 
servés ,  parce  qu'il  tournoit  au  mépris  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, et  quesouventrimposilion  des  pénitences  trop  légères 
portoit  les  peuples  à  commettre  le  crime  avec  plus  de  licence. 
Une  affaire  moins  sérieuse,  mais  dont  on  ne  jugea  pas  ainsi 
dans  le  temps ,  fut  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux , 
des  sectes  philosophiques,  dont  la  première  se  piquoit  de  juger 
des  choses  par  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  et  la  seconde, 
inépuisable  en  distinctions,  n'en  vouloit  juger  que  parles  noms 
qu'elles  porloient.  Elles  partagèrent  l'école,  le  clergé ,  et  jus- 
qu'à la  cour.  Elles  eurent  allernativement  leur  éclat  et  leur 
éclipse,  remportèrent  des  victoires  et  essuyèrent  des  défaites , 
et  retombèrent  enfin  l'une  et  l'autre,  après  le  rétablissement 
des  sciences,  dans  l'obscurité  où  les  chefs-d'œuvre  ne  man- 
quent pas  de  faire  rentrer  d'informes  ébauches.  Les  réalistes. 
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ennemis  des  distinctions ,  et  tirant  toujours  en  ligne  droite, 
pour  ainsi  dire,  et  avec  une  roideur  uniforme  les  conséquences 
de  leurs  principes,  donnèrent  prise  à  leurs  antagonistes,  par 
des  propositions  très-mal  sonnantes  pour  toutes  les  oreillea 
moins  accoutumées  que  les  leurs  au  jargon  métaphysique. 
Un  de  leurs  plus  vigoureux  athlètes ,  Pierre  de  Rieu ,  licencié 
de  Louvain,  ayant  pour  principe  que,  si  les  propositions  du 
futur  contingent  étoient  vraies,  il  n'y  auroit  plus  de  liberlé, 
osa  conclure  qu'il  n'y  avoit  aucune  vérité  dans  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  p^ous  me  renierez  trois Jbis  ^  ni  dans 
celles  de  l'ange  à  la  Vierge,  yous  enfanterez  un  fils,  et  vous  le 
nommerez  Jésus;  ni  enfin  dans  tous  les  articles  du  symbole 
qui  concernoient  l'avenir.  Un  docteur  de  Paris ,  agrégé  à  l'u- 
niversité de  Louvain,  Henri  Zoëmeren,  du  parti  des  nominaux, 
dénonça  le  réaliste  à  Rome  comme  un  hérétique.  Pierre  de 
Rieu  fut  obligé  d'y  comparoitre,  et  même  d'y  user  de  distinc- 
lions,  ou  du  moins  d'exceptions.  Des  futurs  contingents,  qui, 
selon  lui,  n'avoient  aucune  vérité,  il  excepta  les  propositions 
de  l'Ëcriture  et  des  symboles  de  foi,  et  déclara  qu'en  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  sur  celle  matière ,  il  n'avoit  prétendu  exclure 
que  la  nécessité,  et  la  vérité  de  même  ordre  que  celles  des 
propositions  qui  ont  le  passé  ou  le  présent  pour  objet.  Rome, 
au  lieu  d'un  hérétique,  ne  vit  en  lui  qu'un  mauvais  raisonneur, 
et  le  reconnut  pour  orthodoxe. 

Si  les  nominaux  triomphèrent  de  cette  palinodie,  leur  joie 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ^  et  le  chagrin  qui  lui  succéda  ne 
tomba  pas  sur  un  seul  d'entre  eux,  comme  parmi  leurs  rivaux, 
mais  sur  tout  ce  que  leur  parti  comptoit  de  membres  illustres 
en  France.  Le  roi  Louis  XI,  assez  enclin  de  lui-même  à  co 
genre  de  guerre,  et  poussé  d'ailleurs  par  son  confesseur  Jean 
Boucart,  évêque  d'Avranche,  résolut  tout  k  coup  la  perle  des 
nominaux.  Il  publia  un  édit  en  forme,  portant  défense  de  lire 
les  livres  d'Ockam,  ce  franciscain  fameux,  qui  s'étoit  autrefois 
engagé  dans  le  schisme  de  Louis  de  Bavière,  ceux  de  Marsile 
de  Padoue,  de  Grégoire  de  Rimini,  d'Albert  de  Saxe,  de  Pierre 
d'Ailli,  de  Buridan,  et  des  autres  nominaux  ou  terminislcs, 
comme  on  les  appelle  ici.  Il  ordonne  de  s'attacher  à  la  doc- 
trine d'Aristote  et  d'Averroès,  d'Albert  le  Grand,  de  saint 
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Thomi& ,  de  saint  Bonaventure ,  d'Alexandre  de  Halès ,  de 
Gilles  de  Rome  et  de  Scot,  qu'il  donne  pour  autant  de  réalistes 
d'une  doctrineirreprehensible.il  est  enjoint  à  tous  les  membres 
de  l'université  de  jurer  l'observation  de  ce  règlement,  et  au 
premier  président  du  parlement  de  Paris  de  saisir  tous  les  livres 
des  nominaux.  On  en  fit  en  effet  la  recherche  ;  on  enleva  des 
exemplaires  de  chaque  ouvrage ,  on  les  cribla  de  clous  \  on  les 
chargea  de  chaînes,  dit  un  historien  du  temps ,  comme  autant 
d'animaux  furieux,  et  l'on  exila  leurs  défenseurs^.  Les  réalistes, 
p&rtagés  en  scotistes  et  çn  thomistes,  nes'enfaisoient  pas  moins 
une  sorte  de  guerre  intestine  ;  mais  ils  étoient  de  concert  pour 
accabler  leurs  ennemis  communs. 

Avec  tout  autre  maître  que  Louis XI,  le  désastre  des  nomi- 
naux eût  été  irrémédiable,  ils  n'en  acquirent  au  contraire  que 
plus  de  célébrité.  Ce  prince  fantasque  les  remit  quelques  années 
après  sur  le  pinacle.  Il  annula  son  édit*,  les  volumes  prisonniers 
furent  délivrés,  on  les  décloua,  on  rompit  leurs  chaînes,  on  les 
rendit  à  ceux  qu'on  en  avoit  dépouillés,  on  permit  non-seu- 
lement de  les  lire,  mais  de  les  expliquer  dans  les  collèges,  et 
pour  comble  d'étonnement ,  celte  nouvelle  fortune  ne  parut 
pas  faire  moins  de  plaisir  à  l'université,  que  la  première  dis- 
grâce*. Tous  les  gens  qui  se  piquoient  de  bel-esprit,  se  firent 
dès  lors  gloire  d'être  nominaux.  Il  y  eut  même  des  conversions 
d'éclat  en  ce  genre.  Wesel  de  Groningue,  entre  autres,  fran- 
ciscain, et  réaliste  fameux,  qui  avoit  entrepris  de  confondre 
les  nominaux  dans  une  dispute  publique,  se  confessa  lui-même 
vaincu,  et  abjura  le  réali;:..!^?  :  tant  il  y  a  peu  de  ond  à  faire 
sur  la  célébrité  des  opinions  et  de  toute  la  doctrine  de  système. 

A  Worms,  sur  le  Rhin,  l'erreur  osa  se  montrer  à  face  dé- 
couverte, avec  une  insolence  qui  préluda,  aussi-bien  que  lo 
fond  des  choses,  à  celle  des  faux  réformateurs  du  siècle  suivant  3. 
Jean  de  Wesel,  leur  digne  précurseur,  avança  que  les  ordon-* 
nances  de  l'Eglise  n'obligeoient  pas  sous  peine  de  péché  *,  que 
les  évêques  n*avoient  pas  le  pouvoir  d'établir  des  lois  *,  que  les 
écrits  des  saints  n'avoient  aucun  droit  à  notre  croyance  *,  que 


>  Gagiiin.  epist.  ad  Giiïl.  Fich.  —  iDu  Duul.  tom.  v,  pag.  ySg,  etc.  — '  D*Ar» 
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les  indulgences  n'étoient  rien  •,  que  l'huile  sainte  ne  diffifroif 
point  de  l'huile  ordinaire  j  que  Je'sus-Chrisl  n'avoit  ëlabli 
aucun  jeûne,  ni  défendu  l'usage  de  la  viande  pour  aucun  temps  : 
et  prenant  déjà  le  ton  des  prédicants  germaniques,  il  ajoutoit 
que  si  saint  Pierre  eût  institue  le  jeûne ,  ce  n'eût  été  que  pour 
mieux  vendre  son  poisson.  Il  disoit  dans  le  même  style,  que  le 
pèlerinage  de  Rome  est  une  sottise  ;  que  la  messe  n'est  qu'un 
embarras ,  et  l'office  canonial  un  passe-temps  ennuyeux  \  que 
saint  Pierre  n'avoit  célébré  qu'en  récitant  le  Pater,  et  que  Jé- 
sus-Christ n'avoit  point  ordonné  d'autre  prière,  comme  il 
n'avoit  non  plus  commandé  aucune  fête.  Enfin  le  docteur  de 
Worms  ne  veut  point  qu'en  confessant  l'Ëglise,  on  ajoute 
catholique,  sans  doute  parce  qu'il  la  réduisoit  aux  seuls  élus. 
Touchant  la  grâce,  il  enseignoit  que  les  élus  sont  sauvés  par 
la  seule  grâce  de  Dieu,  indépendamment  du  ministère  ecclé- 
siastique, et  que  ni  les  prêtres ,  ni  les  évêques,  ni  le  pape  ne 
contribuoient  en  rien  au  salut*,  puis  remaniant  cette  pensée 
avec  son  goût  ordinaire  :  «  Quand  il  n'y  auroit  point  de  pape, 
ajoutoit-il,les  élus  seroient  toujours  sauvés*,  et  si  Dieu  en  don- 
nant sa  grâce  veut  sauver  quelqu'un,  quand  tous  les  prêtres 
le  damneroient  et  l'excommunieroient,  il  sera  sauvé  *,  de  même 
que  si  Dieu  veut  le  damner,  il  le  sera,  quand  tous  les  prêtres 
avec  le  pape  voudroient  le  sauver.  » 

Cette  étrange  doctrine  ne  fut  pas  plus  tôt  entendue  qu'elle  fil 
horreur  à  tous  les  fidèles.  L'archevêque  de  Mayence  consulta 
cependant  les  universités  d'Heidelberg  et  de  Cologne  ^  et  sur 
l'avis  unanime  des  docteurs,  le  novateur  fut  cité,  interrogé,  et 
condamné  à  rétracter  ses  erreurs.  Il  se  soumit  après  quelques 
résistances,  qui  lui  attirèrent  des  traitements  assez  rigoureux 
pour  exciter  les  plaintes  de  cette  humanité  fausse,  dont  la  reli- 
gion seule  n'intéresse  pas  la  sensibilité.  Elles  ont  du  moins 
servi  à  perpétuer  la  mémoire  de  l'indignation  générale  que 
provoquèrent  ces  nouveautés  révoltantes  (  i479)' 

En  Espagne,  l'archevêque  de  Tolède  condamna  plusieurs 
propositions  extraites  d'un  traité  composé  sur  la  confession, 
par  Pierre  d'Osma,  docteur  et  professeur  de  Salamanque'.  11 
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«nseiqnoit  en  substance,  que  les  pëchës  mortels,  quant  à  la 
coulpe  et  h.  la  peine  de  l'autre  vie,  sont  effaces  par  la  seule  con- 
trition du  cœur,  sans  rapport  aux  clefs  de  l'Eglise  •,  que  la 
confession  des  pe'che's,  en  particulier  et  quant  à  l'espèce,  n'est 
pas  de  droit  divin,  et  porte  seulement  sur  un  statut  de  l'Eglise 
universelle  *,  que  les  mauvaises  pensées  sont  effacées  par  l'aver- 
sion qu'on  en  conçoit,  sans  rapport  au  sacrement  de  pénitence, 
et  qu'on  n'est  pas  tenu  de  s'en  confesser  ',  qu'on  ne  doit  s'ac- 
cuser que  des  fautes  secrètes,  et  non  pas  de  celles  qui  sont 
connues  *,  qu'il  ne  faut  jamais  donner  l'absolution  aux  péni- 
tents ,  avant  qu'ils  aient  accompli  la  pénitence  qui  leur  est 
enjointe  ',  enfin  que  le  pape  ne  peut,  ni  remettre  les  peines  du 
purgatoire,  ni  dispenser  des  décrets  de  l'Eglise  universelle.  La 
condamnation  portée  par  l'archevêque  de  Tolède  fut  con- 
firmée par  le  souverain  pontife.  On  voit*que  l'esprit  d'erreur, 
selon  les  temps,  les  lieux  et  le  tour  d'esprit  de  chaque  nation, 
s'efforça  sans  cesse,  et  toujours  en  vain,  de  prévaloir  sur  la  foi 
chrétienne. 

En  ce  temps-là,  Ferdinand  V,  dit  le  Catholique,  régnoit 
dans  la  plus  grande  partie  des  Espagnes ,  en  Gastille  du  chef 
de  sa  femme  Isabelle,  depuis  l'an  i474>  ^ten  Aragon,  'lopuis 
la  mort  du  roi  Jean  II  son  père,  arrivée  le  ig  de  janvier  i479  • 
prince  heureux  à  la  guerre,  politique  consommé,  utile  à  la 
religion,  et  à  qui  la  religion  fut  infiniment  plus  utile  encore, 
quoiqu'il  n'en  ait  eu  que  ce  qu'on  en  peut  avoir  sans  probité. 
Il  ne  tenoit  ses  engagements  qu'autant  qu'il  ne  trouvoit  pas  son 
avantage  à  les  violer.  Il  avoit  si  peu  de  honte  de  la  perfidie, 
qu'il  en  faisoit  trophée  quand  elle  lui  avoit  été  fructueuse. 
Louis  XII  s'étant  plaint  par  la  suite  qu'une  fois  il  l'a  voit 
trompé  :  il  en  a  menti  le  sot  calculateur,  dit  l'Aragonais  j  je  l'ai 
trompé  trois  fois'.  Dès  la  seconde  année  de  son  avènement  au 
trône  paternel  (  14B0  )  ,  pressentant  tout  le  parti  qu'il  pouvoit 
tirer  delà  religion,  il  obtint  une  bulle  de  Sixte  IV,  pour  établir 
le  formidable  tribunal  de  l'inquisition,  sous  l'autorité  des  rois 
et  indépendamment  des  évéques,  tel  qu'il  subsiste  encore.  Le 
début  en  fut  tel,  que  deux  mille  personnes,  en  une  seule  année, 
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périrent  par  le  feu.  L'impitoyable  dominicain ,  Thomas  cla 
Torquemada,  qui  avoit  conseillé  cet  établissement,  fut  nommé 
par  le  roi  grand  inquisiteur.  De  Séville  qui  fut  le  berceau  de 
cette  institution,  elle  s'étendit  rapidement  dans  les  autres  villes 
et  les  autres  provinces,  dans  le  royaume  de  Grenade  après  la 
réduction  des  Maures,  dans  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne,  au-delà  de  l'Océan  dans  les  Indes ,  et  généralement 
dans  toutes  les  terres  de  la  domination  d'Espagne ,  à  la  réserve 
de  Naples  et  des  Pays-Bas,  où  l'on  a  excité  autant  de  révoltes 
qu'on  a  tenté  de  fois  de  l'y  introduire.  C'est  ici  le  lieu  d'en 
parler,  avec  une  impartialité  qui  ne  mette  pas  les  lecteurs  dans 
le  cas  de  recourir  aux  exagérations  calomnieuses  de  l'hérésie 
et  de  l'impiété. 

Dès  le  treizième  siècle,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX, 
on  avoit  dressé  dans  un  concile  tenu  à  Toulouse  seize  articles 
de  règlement  pour  la  recherche  et  la  punition  des  hérétiques , 
mais  sous  la  dépendance  entière  des  évêques,  comme  juges 
naturels  de  la  doctrine.  Auparavant  même,  l'Ëglise  n' avoit 
employé  contre  les  sectaires,  du  moins  jusqu'à  la  conversion 
du  grand  Constantin,  d'autre  peine  que  l'anathèmej  et  si  dans 
la  suite  les  empereurs  firent  des  lois  afllictives  contre  ceux  que 
les  évêques  avoient  notés  d'hérésie,  elles  furent  uniquement 
l'ouvrage  de  la  puissance  temporelle  contre  des  perturbateurs 
de  l'ordre  public,  et  surtout  contre  des  sectes  monstrueuses 
qui  renversoient  l'ordre  même  de  la  nature.  Quelques  années 
après  que  l'inquisition  eut  été  établie,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  sous  l'autorité  épiscopale ,  Grégoire  IX  trouvant  que 
les  évêques  n'agissoient  pas  avec  assez  de  vigueur,  commit  ce 
tribunal  aux  religieux  de  saint  Dominique.  Mais  ces  nouveaux 
zélateurs  donnant  dans  l'extrémité  opposée,  il  fallut,  après 
bien  des  plaintes  et  quelques  soulèvements,  leur  associer  les 
cordeliersj  ce  qui  ne  remédia  qu'imparfaitement  aux  troubles. 
La  France  en  particulier  ne  put  s'accommoder  de  cette  insti- 
tution. 

L'empereur  Frédéric  II  fit  en  I244  ^^  ^^^^  très-sévère 
contre  les  hérétiques,  prit  les  inquisiteuis  sous  sa  protection, 
et  leur  ordonna  d'examiner  ceux  qui  seroient  accusés  d'hé- 
résie, pour  les  livrer  au  juge  séculier,  qui  les  condamncroit 
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au  feu  en  cas  d'opiniâtreté,  et  à  une  prison  perpe'tuelle,  quand 
même  ils  abjureroient.  Gomme  Frédéric  eut  aussitôt  après 
avec  Innocent  IV  les  violents  déraclés  qui  le  firent  déposer  de 
l'empire,  cet  édit  demeura  sans  exécution.  L'hérésie  se  montra 
même  plus  insolente  qu'auparavant  jusqu'à  la  mort  de  cet  em- 
pereur^ mais  l'année  suivante  laSi»  le  pape  Innocent,  plus 
libre  dans  l'exercice  de  son  autorité,  réttJalit  l'inquisition  en 
règle  dans  la  plupart  des  états  d  Italie.  L'administration  en  fut 
confiée  aux  dominicains  et  aux  cordeliers ,  conjointement  avec 
les  évêques  qui  dévoient  juger  de  ce  qui  étoit  hérésie,  et  avec 
les  assesseurs  nommés  parle  magistrat  pour  condamner  les  cou- 
pables aux  peines  de  droit.  Cette  juridiction  fut  nommée  le 
saint  office. 

En  Espagne,  la  coutume  est  que  le  roi,  depuis  Ferdinand 
le  Catholique ,  nomme  au  pape  un  inquisiteur  général  poui 
tous  ses  états,  et  que  le  pape  le  confirme.  Ce  grand  inquisi- 
teur nomme  ensuite  les  inquisiteurs  particuliers  de  chaque 
lieu,  qui  doivent  obtenir  l'agrément  du  roi.  Le  monarque  in- 
stitue encore  le  conseil,  qui  nîside  au  même  lieu  que  le  grand 
inquisiteur,  et  ce  conseil  a  une  juridiction  souveraine  pour 
tout  ce  qui  fait  l'objet  de  l'inquisition,  savoir  l'hérésie,  le 
judaïsme,  le  mahométisnie,  le  sortilège ,  la  polygamie  et  les 
péchés  contre  nature.  On  choisit  pour  officiers  de  ce  terrible 
sénat,  les  seigneurs  les  plus  considérables ,  qui  exercent  sous 
le  nom  de  familiers ,  et  qui  ne  dédaignent  pas  de  faire  la  cap- 
ture des  accusés.  Le  respect  qu'on  leur  porte ,  ou  plutôt  la 
terreur  qu'ils  impriment,  fait  qu'il  ne  vient  pas  en  pensée  de 
leur  résister,  pas  même  de  fuir.  A  ce  mot  fatal,  de  par  le  saint 
tribunal,  l'accusé  tremblant  et  demi-mort  se  laisse  emmener 
sans  proférer  une  parole.  Aucun  voisin  ne  murmure,  chacun 
va  cacher  son  efiroi  chez  soi  \  le  père  même  livre  ses  enfants, 
et  le  mari  son  épouse.  S'il  arrivoit  que  le  coupable  s'échappât, 
on  mettroit  à  sa  place  non-seulement  ceux  qui  auroient  pro- 
curé sou  évasion,  mais  ceux  qui  n'auroient  pas  donné  main- 
forte  pour  l'arrêter. 

On  enferme  les  piisonniers,  chacun  dans  un  noir  cachot, 
où  ils  demeurent  plusieurs  mois  sans  être  interrogés.  Comme 
on  ne  leur  confronte  jamais  de  témoins,  on  attend  qu'ils  dé- 
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viennent  leurs  propres  accusateurs  ^  on  veut  même  qu'ils  inelU 
quent  la  cause  de  leur  emprisonnement'.  C'est  là  ce  que  les 
ennemis  de  l'inquisition  reprennent  surtout,  comme  une  imi- 
tation trés-vicieuse  d'une  chose  excellente,  c'est-à-dire,  de  la 
pénitence  sacramentelle,  où  le  pe'nitent  doit  être  l'accusateur 
de  lui-même.  Il  faut  convenir  en  effet,  qu'il  y  a  une  différence 
prodigieuse  entre  ces  deux  tribunaux,  ou  du  moins  entre  les 
juges  respectifs  de  l'uu  et  de  l'autre.  Celui  de  la  confession, 
représenté  par  le  prêtre,  est  Jésus-Chiist  même  qui  lit  dans  les 
cœurs  ^  au  lieu  que  les  juges  de  l'inquisition  n'étant  rien  moins 
qu'infaillibles,  sembleroient  ne  devoir  omettre,  ni  récolement, 
ni  confrontation,  ni  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  défense 
de  l'accusé,  ou  donner  au  témoignage  des  accusateurs  tout  le 
degré  de  certitude  dont  il  est  susceptible.  Sitôt  que  le  criminel 
est  saisi,  ses  parents  le  regardent  comme  un  homme  mort,  et 
prennent  le  deuil.  Ils  n'osent  solliciter  pour  lui,  ils  n'osent  ap- 
procher de  sa  prison,  ils  tremblent  à  chaque  instant  de  se  voir 
enveloppés  dans  son  crime  :  souvent  ils  se  bannissent  eux- 
mêmes,  et  vont  chercher  un  asile  chez  les  étrangers.  Quand, 
après  une  longue  prison,  il  n*y  a  point  de  preuves  contre  l'ac- 
cusé, on  le  renvoie  libre,  mais  sans  nulle  satisfaction,  sans 
qu'il  sa  he  à  qui  s'en  prendre,  et  souvent  dépouillé  de  la  meil- 
leure partie  de  son  bien,  sur  quoi  se  sont  pris  les  frais  de  pro- 
cédure. Un  voile  impénétrable  est  tendu  sur  toutes  les  opéra- 
tions de  ce  ministère  de  terreur.  On  ignore  jusqu'au  jour  où 
se  doit  prononcer  la  sentence  ;  ce  qui  se  fait  une  fois  l'an  pour 
tous  les  accusés  ensemble,  mais  au  jour  arrêté  secrètement 
entre  les  inquisiteurs.  C'est  alors  qu'on  prononce  le  fatal  autO' 
da-fèi  ou  arrêt  de  fui,  que  suit  incontinent  l'exécution  des 
coupables.  Il  se  rend  en  public,  avec  des  solennités  effrayantes. 
En  Portugal,  on  élève  un  tbéâlre  de  charpente  qui  occupe 
presque  toute  la  grande  place  de  la  capitale,  et  qui  contient 
jusqu'à  trois  mille  personnes.  Au  milieu  est  un  autel  magnifi- 
quement pré,  aux  côtés  duquel  sont  placés  des  sièges  en  am- 
phithéâtre, destinés  aux  familiers  et  aux  accusés.  Vis-à-vis  est 
une  chaire  fort  haute,  d'où  l'un  des  inquisiteurs  appelle  chaque 
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accuse  l'un  après  l'autre ,  pour  e'couler  la  lecture  des  crimes 
dont  on  le  charge,  etl' arrêt  qu'on  va  lui  prononcer.  Mais  avant 
de  parvenir  au  the'âtre,  chaque  prisonnier  a  connu  son  sort  par 
le  genre  d'habillement  qu'on  lui  a  fait  prendre.  Ceux  à  qui 
l'on  a  laissé  leurs  habits  ordinaires ,  en  sont  quittes  pour  une 
amende.  Ceux  qui  ont  le  sanbenitOy  qui  est  une  casaque  jaune 
sans  manches,  et  chargée  d'une  croix  rouge,  sont  encore  as- 
sures de  la  vie  *,  mais  leurs  biens  sont  confisques  au  profit  de 
l'inquisition.  Ceux  dont  le  sanhenito,  au  lieu  de  croix,  est 
charge  de  llauimes  d't'tofie  rouge,  sont  convaincus  d'être  re- 
tombés après  avoir  obtenu  grâce  une  première  fois,  et  menacés 
du  feu  en  cas  d'une  seconde  rechute.  11  y  a  pardon  jusqu'à 
deux  fois  pour  ceux  qui  renoncent  au  judaïsme  et  qui  révèlent 
fidèlement  leurs  complices*,  mais  à  la  troisième,  il  n'y  a  plus 
moyen  d'échapper.  Ceux  enfin  qui,  avec  les  flammes  rouges, 
portent  sur  le  sanhenito  leur  portrait  environné  de  monstres 
et  de  diémons,  sont  dévoués  au  dernier  supplice 

Gomme  les  inquisiteurs  sont  ecclésiastiques,  ils  ne  pronon- 
cent point  l'arrêt  de  mort  :  ils  dressent  seulement  et  lisent  aux 
accusés  un  acte,  portant  que  les  coupables  ont  été  convaincus 
de  tels  et  tels  crimes,  les  ont  avoués  eux-mêmes,  et  que  l'in- 
quisition les  abandonne  au  bras  séculier.  L'acte  est  remis  à 
sept  juges  qui  siègent  au  côté  gauche  de  l'autel ,  et  qui  con- 
damnent les  criminels  à  être  brûlés,  après  avoir  été  étranglés. 
Tel  est  l'établissement  dont  se  glorifia  Ferdinand  le  Catho- 
lique, et  qui  n'a  peut-être  pas  moins  coûté  de  sujets  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  que  ce  prince  ne  lui  en  a  procuié  par  la 
réduction  de  Grenade  >.  Nous  ne  nous  ingérons  pointa  pro- 

*  «  Quand  on  reproche  aux  Espagnols  les  rigueuis  de  Tinquisition,  ils  repondent 
que  ce  tribunal  afait  verser  beaucouprooins  de  sang  dans  les  quatre  parties  du  mondt 
que  les  guerres  de  religion  n*en  ont  fait  répandre  dans  le  seul  royaume  de  France; 
qu'elle  les  met  à  couvert  du  poison  de  l'incrédulité  qui  infecte  aujourd'hui  l'Eu- 
rope entière.»  Brrgier,  art.  induisit. 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Nous  félicitons  volontiers  les  Français  et  les  Aile- 
mamls  de  n'avoir  point  ce  tribunal  chez  eux;  mais  nous  assurons  hardiment  que,  si 
ks  philosophes  incrédules  étoient  les  maîtres ,  ils  établiroient  une  inquisition  aussi 
rigoureuse  que  celle  d'Espagne  contre  tons  ceux  qui  lonserveroîent  de  l'altacheipenl 
pour  lal«.cligion.  »  Que  le  savant  apologiste  connoissoit  bien  la  tolérance  des  phi- 
Iciophes.  Nous  verrons  ailleurs  que  les  tribunaux  de  ceux-ci  sont  bien  autrement  rc* 
doutables  que  ceux  de  rinquisilion.  19. 
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noncer  si  la  tranquillilë  qui  résulte  de  l'unité  de  religion,  a  ou 

n'a  pas  compensé  celte  perte  ». 

Mahomet  1£  continuoit  encore  ses  invasions  sur  la  chré- 
tienté. Presque  toujours  vainqueur,  quelquefois  vaincu  et  mis 
totalement  en  déroute,  jamais  découragé  et  sachant  aussi-hien 
supporter  les  défaites  que  remporter  les  victoires,  par  sa  per- 
sévérance opiniâtre,  et  ce  nombre  infini  de  combattants  qui, 
pour  ainsi  dire,  sortoient  de  terre  à  son  ordre,  il  ccnsumuit 
ses  ennemis  par  leurs  propres  succès,  et  leur  rendoit  ses  pro- 
pres pertes  plus  dommageables  qu'utiles.  Ce  sultan  ayant  fait 
entrer  en  Moldavie  une  armée  de  six-vingt  mille  hommes,  le 
wayvode  Etienne  vint  à  sa  rencontre  avec  moins  de  quarante 
mille,  la  plupart  paysans  rassemblés  à  la  hâte.  Il  remporta  néan- 
moins une  victoire  si  complète,  que  de  cette  multitude  d'infi- 
dèles très-peu  s'échappèrent,  quatre  hachas  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  l'on  prit  plus  de  cent  drapeaux  >.  Le 
w^ayvode  ne  vit  ses  propres  succès  qu'avec  un  étonnement  re- 
ligieux, et  ne  les  attribua  qu*à  celui  qui  en  étoit  si  visiblement 
l'auteur.  Quatre  jours  se  passèrent  sans  qu'il  prît  d'autre  nour- 
riture qu'un  peu  de  pain  et  d'eau.  Dans  la  même  année  147^ 
cinq  cents  navires  turcs  prirent  sur  les  Génois  la  ville  de  Gaffa, 
Tancienne  Théodosie  de  la  Chersonèse  Taurique,  place  très- 
forte  et  très -commerçante,  qui  avoit  le  meilleur  port  de  la 

I  Le  savant  Feller  n'a  pas  craint  àe  s'exprimer  liantement  sur  ce  point.  «  Le  tri- 
bunal de  rinquisition,  dit-il,  ^m^rca  l'Espagne  des  nouvelles  hérésies  et  des  guerres 
civiles  qu'elles  enfantèrent  dans  toute  l'Europe.  Il  n'a  jamais  condamné  à  niurt, 
mais  prononcé  seulement  sur  riiérésie  ou  Toi  thodoxiedes  personnes  accusées.  1/au- 
torité  civile  a  agi  quelquefois  en  conséquence  avec  trop  de  rigueur  ;  mais  Cliarles  (Il 
a  remédié  à  ces  excès  de  sévérité;  et  les  inquisiteurs,  plus  sages  et  plus  modérés  qu'on 
ne  les  peint  ordinairement ,  ont  secondé  ses  vues.  L'on  doit  consulter  sur  ce  qui  re- 
garde l'inquisition,  l'E'lat présent  de  l'Espagne  par  l'abbé  de  Veyrac  (et  non  la  dia- 
iiibe  de  Lhorente)  :  personne  n'en  a  parlé  avec  plus  d'équité  et  de  vérité.  7(ous  di- 
rons seulement  que  ni  en  Espagne,  ni  en  aucun  pays  catholique,  l'inquisition  contre 
les  hérétiques  quelconques  n'a  jamais  été  comparable  en  rigueurs  et  en  illégalité  à 
celle  que  les  Anglais  tid'autres  nations  ont  exercée  contre  les  sectateurs  de  la  vraie 
foi,  de  la  religion  de  leurs  pères,  autorisée  dans  leur  pays  depuis  un  grand  nomhr* 
de  siècles  par  toutes  les  luis  divines  et  humaines.  »  Art.  Isabelle. 

Depuis  long-temps  les  nationaux  et  les  étrangers  qui  ne  s'occupent  ni  à  dogma- 
tiser ni  à  troubler  l'ordre  public,  vivent  en  Espagne  avec  autant  de  sécurité  et  de  li- 
berté qu'ailleurs. 

a  iVlichov.  1.  4,  c.  7S.  Crooter.  I.  a8. 


E  ï 


i? 

« 


À 


)ii ,  a  ou 

a  chrrf- 
u  et  mis 
issi-bien 
sa  per- 
nts  qui, 
nsumoit 
ics  pro- 
bant fait 
âmes,  le 
quarante 
la  nc?an- 
le  d'infi- 
it  sur  le 
ux  a.  Le 
ment  re- 
iblement 
tre  nour- 
êe  1475 
3e  Caffa, 
ce  très- 
rt  de  la 

il.  «  L«  tri- 
des  guerres 
\é  à  niurt , 
^sces.  L  aU" 
iharles  fil 
Icrés  qu'on 
•  ce  qui  re- 
I  la  dia- 
rtous  di- 
Ition  contra 
iltegalitc  à 
Ide  la  vraie 
brt 


Inuni 


nom 


I  dogma- 

Itë  et  de  li- 


DE  l'église.  (Aw  1480.)  293 

mer  Noire.  L'année  suivante,  la  Valachie  et  la  Moldavie  furent 
inondées  d'un  nouveau  déluge  de  mahométans,  dont  le  car- 
dinal de  Pavie  fait  monter  le  nombre  jusqu'à  cinq  cent  mille  ', 
ce  qui  peut  être  une  exagération  dictée  par  la  terreur*,  mais 
comme  le  sultan  commandoit  en  personne,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  multitude  ne  iut  extraordinaire.  Le  brave  wayvode 
la  combattit  encore  en  différentes  rencontres,  et  en  6t  périr 
trente  mille  hommes,  sans  perdre  plus  de  deux  cents  des  siens  : 
foible  avantage,  en  comparaison  des  ennemis  qui  restoicnt,  et 
qu'alors  ces  légers  Yalaques  ne  mirent  que  trop  en  parallèle 
avec  leur  petit  nombre.  Us  abandonnèrent  Etienne,  elle  con- 
traignirent à  se  réserver  pour  des  temps  meilleurs.  Après  cette 
retraite^  les  infidèles  pillèrent  sans  obstacle ,  dévastèrent,  mi- 
rent à  feu  et  à  sang,  non-seulement  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
mais  les  provinces  limitrophes  de  Pologi^e,  jusqu'à  ce  que  le 
bruit  de  l'arrivée  d'une  armée  polonaise,  conduite  par  le  roi 
Casimir,  ou  plutôt  la  crainte  de  mourir  de  faim  dans  un  pays 
ruiné,  obligea  les  Turcs  d'en  sortir. 

Us  retournèrent  à  l'Occident,  et  pénétrant  par  l'Albanie  où 
ils  ne  craignoient  rien  depuis  la  mort  de  Scanderberg ,  ils  se 
jetèrent  dans  la  Garniole  et  le  FriuuU  dont  les  montagnes  les 
plus  escarpées  furent  des  digues  insulGsantes  contre  ce  torrent. 
Mahomet  avoit  communiqué  sa  fureur  et  tout  son  génie  à 
ceux  qui  marchoient  les  premiers  pour  lui  frayer  la  route. 
Parvenus  au  sommet  des  montagnes,  et  ne  voyant,,  pour  toute 
issue,  vers  la  plaine,  que  des  précipices  hérissés  déroches 
aiguës  et  de  débris  menaçants,  loin  de  reculer  avec  effroi,  ils 
s'empressèrent  à  les  franchir,  et  même  avec  de  la  cavalerie.  Du 
sommet  ils  descendirent  leurs  chevaux  avec  des  cordes  sur  le 
premier  degré  de  cet  horrible  amphithéâtre,  de  là  sur  le  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  où  remontant  à  cheval, 
ils  se  précipitèrent  encore  l'espace  de  deux  cents  pas,  par  des 
pentes  si  rapides ,  que  les  montagnards  les  plus  exercés  n'y 
pouvoient  descendre  qu'en  s'accrochant  aux  broussailles.  A  la 
vue  de  ces  exterminateurs  qui  fondoient,  pour  ainsi  dire ,  du 
ciel,  toutes  les  troupes  qui  gardoient  les  passages  lâchèrent  le 
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pied,  et  ce  ne  Ait  de  tout  côté  qu'un  cri  d'alarme  et  de  d('so- 
ytion.  L'historien  de  Venise,  Sabellicus,  témoin  oculaire,  dil 
que  le  ravage  du  feu  m  particulier  fut  tel  dansle^;  campagnes, 
qu'aussi  loin  que  la  vue  pouvoit  se  porter ,  on  n'apercevoil 
qu'un  incendie  sans  interruption  >.  Toutefois  ces  barbares  fu- 
rent déconcertés  par  k  prudence  de  Charles  Montone,  général 
des  Vénitiens,  et  pour  cette  fois  ils  firent  peu  de  progrès  en 
Italie  ',  mais  ce  premier  essai  fut  comme  une  amorce  qui  les  y 
ramena  bientôt.  Il  fit  comprendre  dès  lors  que  leur  féroce 
ambition  ne  se  prescrivoit  point  d'autres  bornes  que  celle  de 
la  chrétienté. 

L'an  l479>  "'i*'  armée  nouvelle  de  cent  mille  Turcs,  coridnile 
par  cinq  bâchas,  se  jeta  dans  la  Transylvanie.  Elle  fr.l  ijir^ipée 
par  les  Hongrois,  après  avoir  essuyé  un  massacre  effroyable. 
Mais  l'hydre  tirant  une  force  nouvelle  du  sang  qu'elle  répan- 
doit,  dès  le  printemps  de  l'année  suivante,  une  flotte  de  cent 
soixante  voiles,  chargée  pour  le  moins  de  cent  mille  combat- 
tants, et  commandée  par  le  renégat  Messile,  ou  Mischa,  de  la 
race  des  Paléologues,  vint  pour  se  venger  des  chevaliers  de 
Rhodes*.  Us  arrêtoient  seuls  Mahomet  en  Asie,  ruinoient  son 
commerce  ;  et,  dédai:^nant  la  paix  achetée  au  prix  d'un  tribut , 
ou  du  moindre  pr<'îi>ent,  ils  irritoient  son  orgueil  autant  qu'ils 
désespéroient  son  ambition.  Durant  quatre  vingt-neuf  jours,  la 
capitale,  de  même  nom  que  l'île ,  fut.  battue  avec  cette  énorme 
artillerie  qui  avoit  foudroyé  Gonstantinople.  Des  quartiers 
de  rochers ,  des  flèches  et  des  javelots  enflammés  écrasoient  les 
maisons  et  les  réduisoient  en  cendres.  Les  femmes  et  les  enfants 
avoient  peine  à  trouver  un  abri  sous  les  meilleures  voûtes ,  ou 
dans  les  jardins  les  plus  éloignés  de  l'attaque.  Joignant  l'art 
à  la  force,  les  assiégeants  creusèrent  1  .  pn  «uiers  des  fossés  en 
ligne  oblique,  pour  approcher  de  la  j^jo  i.'.  être  <  ,^;usés 
aux  coups  de  ceux  qui  la  défendoit.iil  .  ae  la  nous  est  venu 
l'usage  de  tranchées,  Tous  les  édifices  de  Rhodes  furent  ruinés, 
ses  remparts  abattus ,  les  fossés  comblés  ;  et  déjà  les  Turcs, 
poussant  des  cris  de  joie,  marchoient  à  l'assaut,  quand  ils  aper- 
ç'!rcnt  que  les  fossés  éloicnt  aussi  nets  qu'avant  d'avoir  batlu 
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liens  avoienl 


en  brècli€.  Dans  une  nu 
vrage inconcevable  f  i48o  ). 

Cependant  les  iufulèles  ne  laiss»''rent  pas  de  donner  plusieurs 
assauts,  mais  sans  uiccès.  Uâ  minèrent  la  grosse  tour  qui  de- 
fcndoit  l'entrëe  du  port ,  et  s'animant ,  .sp  poussant  les  uns 
les  autres  sur  les  murailles  ehoulëes  ,  ils  y  arborèrent  le  crois- 
sant. A  l'instant  le  grand-maître  fit  t'iever  l'ëlendard  de  la  re- 
ligion,  et  suivi  de  ses  chevaliers,  la  pique  à  la  main,  tous  ré- 
solus ù  vaincre  ou  à  mourir,  il  se  prt^nipita  sur  les  infidèles^ 
quoiqu'ils  fussent  dëjà  plus  de  deux  mille  sur  les  remparts,  et 
les  renversa  dans  le  fossé.  On  fit  en  diligence  un  rempart  nou- 
veau, le  plus  épais  qu'il  fut  possible.  11  n'étoit  que  de  Lois  et 
de  terre  joints  ensemble  ^  mais  ce  fut  en  quelque  sorte  sa  foi- 
blessemême,  ou  son  peu  de  consistance,  plus  propre  à  amortir 
Les  boulets,  qui  le  rendit  piUS  difficile  à  ruiner.  Le  grand 
homme  qui  gouvernoit  l'ordre  alors,  et  doutle  ^énie,  la  valeur, 
l'activité  infatigable,  malgré  cinq  blessures  qu'il  reçut,  firent 
le  salut  de  Rhodes,  étoit  Jean  d'Aubusson,  genlilbomme  d'Au- 
vergne. Les  infidèles  avoientsi  bien  conçu  qu'à  &on  sort  étoit 
attaché  celui  de  la  place,  qu'ils  soudoyèrent  deux  scélérats 
transfuges  pour  Tassassinerimais  le  ciel  ne  permit  pas  un  crime 
dont  les  suites,  dans  ces  tristes  conjonctures,  eussent  été  fu- 
nestes à  tout  le  monde  chrétien.  La  trahison  fut  découverte,  et 
les  traîtres  exécutés  publiquement.  Un  saint  cordelier ,  nommé 
Antoine  Fradin,  contribua  beaucoup  à  soutenir  le  courage  des 
Rhodiens,  parmi  lesquels  il  faisoit  le  même  personnage  que  le 
bienheureux  Capistran  avoit  fait  à  Belgrade.  Enfin  les  Barbares 
après  avoir  vu  tomber  leurs  principaux  officiers,  entre  autres 
Ibrahim,  gendre  du  grand-seigneur,  après  avoir  perdu  neuf 
mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes,  sans  compter  quinze 
mille  blessés,  leurs  canons  étant  crevés  par  la  continuité  du 
service,  leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche  épuisées,  les 
courages  abattus  par  des  visions  où  ils  imaginoient  voir  le  ciel 
combattre  contre  eux ,  ils  regagnèrent  précipitamment  leurs 
vaisseaux,  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  par  les  assiégés 
qui,  sVlançant  sureux  de  toutes  les  brèches,  entrèrent  pêle- 
mèlc  dans  leur  camp,  cl  enlevèrent  de  la  tente  du  visir  l'éten- 
dard impérial.  11  y  eut  dans  cette  déroute  un  nouveau  massacre 
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qu'il  n'est  pas  possible  d'évaluer,  la  mer  en  ayant  recelé  la  plus 

grande  partie. 

Ce  revers,  loin  d'arrêter  Mahomet',  lui  inspira  une  fureur 
plus  grande  contre  les  chrétiens.  Tandis  même  qu'il  échouoit 
devant  Rhodes,  ce  sultan ,  d'un  courage  indomptable ,  d'une 
insatiable  avidité,  méditoit  d'envahir  l'Italie,  et  de  faire  éprou- 
ver à  l'ancienne  Rome  le  sort  de  la  nouvelle.  Achmet-bacha, 
illustré  par  la  prise  de  Théodosie,  partit  avec  une  armée  égale 
à  celle  de  Rhodes ,  et  alla  s'embarquer  à  Yalone  en  Epire , 
éloignée  de  quinze  lieues  seulement  d'Olrante ,  ville  maritime 
de  Galabre.  Il  y  aborda  le  21  août;  et  après  dix-sept  jours, 
pendant  lesquels  il  ne  cessa  de  la  battre  jour  et  nuit ,  il  s'en 
rendit  mattre,  et  y  fît  tout  passer  au  fîl  de  l'épée,  sans  épargner 
ni  femmes  ni  vieillards  :  il  ne  réserva  que  les  enfants  pour  en 
faire  des  esclaves.  Les  dames  les  plus  qualifiées,  avant  le  coup 
de  la  mort,  essuyèrent  des  outrages  mille  fois  plus  abhorrés. 
Les  femmes  enceintes  furent  mises  en  pièces  avec  les  enfants 
qu'elles  purtoient,  les  vierges  dépouillées,  les  religieuses  violées 
dans  le  lieu  saint,  les  prêtres  égorgés  sur  les  autels,  les  vieillards 
qui  n'avoient  plus  qu'un  souffle  de  vie,  foulés  aux  pieds  des 
chevaux  et  des  soldats  plus  brutaux  encore  *,  l'archevêque  ac- 
cablé de  vieillesse  et  d'infirmités,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  qui,  la  croix  à  la  main ,  exhortoit  son  peuple  à  de- 
meurer ferme  dans  la  foi  chrétienne,  fut  scié  en  deux  avec  une 
scie  de  bois  ;  huit  cents  personnes  furent  traînées  toutes  nues 
hors  de  la  ville,  et  successivement  égorgées,  après  avoir  pro- 
testé qu'elles  aimoient  incomparablement  mieux  mourir  que  de 
renoncer  à  leur  religion.  On  a  depuis  nommé  ce  lieu,  la  Yullce 
des  martyrs  (  1 480  ). 

La  prise  d'Olrante  plongea  toute  l'Italie  dans  une  stupide 
consternation'.  On  ne  pensoit  plus  à  se  défendre,  mais  à 
déserter  le  pays.  Dans  la  première  alarme ,  le  pape  lui-même 
eut  dessein  de  quitter  Rome ,  et  de  se  retirer  à  Avignon.  Il 
revint  peu  après  de  son  effroi ,  et  prit  des  mesures,  tant  pour 
préserver  les  terres  de  l'Eglise ,  que  pour  sauver  la  religion 
menacée  d'une  ruine  entière.  Il  fit  passer  en  diligence  dans  la 
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Fouille  vingt-quatre  galères  qu'on  avoit  préparées  pour  se- 
courir les  chevaliers  de  Rhodes.  Ce  qui  fut  un  coup  de  partie 
pour  mettre  un  terme  aux  progrès  du  général  turc ,  qui,  ayant 
encore  pris  quelques  places  depuis  la, réduction  d'Otrante, 
infestoit  toute  la  mer  Adriatique ,  et  déjà   s'approchoit  de 
Loretle ,  dans  le  dessein  d'en  ravir  les  richesses  inestimables 
Comme  les  Turcs  n'étoient  pas  comparables  aux  Européens  et 
surtout  aux  Italiens ,  pour  ce  qui  étoit  de  l'intelligence  dans 
la  marine,  ils  se  retirèrent  avec  précipitation,  et  avec  une  frayeur 
si  extraordinaire ,  qu'on  y  a  voulu  trouver  quelque  chose  de 
surnaturel.  Mais  si  c'est  tenter  Dieu  de  négliger  les  moyens 
humains  pour  demander  des  miracles,  c'est  donner  dans  la 
crédulité,  d'attribuer  aux  miracles  les  effets  quoique  extraor- 
dinaires des  moyens  humains.  Le  pape,  exhortant  aussi  tous 
les  princes  chrétiens  à  préférer  la  guerre  du  Seigneur  à  leurs 
différends  particuliers  ,  les  invita ,  ainsi  que  les  prélats ,  à  se 
rendre  au  plus  tôt  à  Rome,  pour  concerter  tous  ensemble  ce  qui 
importoit  plus  que  jamais  à  la  conservation  de  la  foi  chrétienne. 
Il  en  eût  été  sans  doute  de  ce  congrès ,  qui  n'eut  pas  lieu , 
comme  il  en  fut  de  tant  d'autres,  où  nous  avons  vu  les  princes 
sacriGer  les  intért^ts  les  plus  pressants  de  la  religion  à  leurs 
intérêts  privés  et  à  leurs  querelles  particulières.  Mais  le  ciel 
vint,  d'une  manière  aussi  imprévue  qu'efGcace,  au  secours  de 
l'Eglise.  Au  moment  que ,  destituée  de  tout  autre  moyen  de 
défense,  et  poursuivie  avec  acharnement  par  l'ennemi  le  pins 
dangereux  qu'elle  eut  jamais ,  elle  ne  pouvoit  s'attendre  ,  pour 
plus  grande  faveur,  qu'aune  servitude  universelle,  la  mort  pré- 
cipita ce  sultan  du  point  le  plus  brillant  de  son  élévaliun. 
L'arche  triompha  quand  elle  fut ,  sinon  au  pouvoir  des  Phi- 
listins ,  du  moins  près  d'y  tomber.  Le  Seigneur  frappa  la 
nouveau  Géthéen ,  qui  mourut  subitement  le  3  de  mai  1481  , 
soit  de  poison ,  soit  d'un  abcès  peslilenliel ,  comme  il  alloit 
recommencer  le  siège  de  Rhodes,  et  faire  partir  une  année 
nouvelle  pour  Otrante.  Il  n'étoit  âgé  que  de  cinquante-lrois 
ans,  et  eu  avoit  régné  trente -un ,  tous  iiiarqués  de  grands 
exploits  et  de  plus  grands  forfaits. 

Celte  mort  fut  eu  effet  prédite  ,  connue  un  signe  de  la  [)ro- 
leclion  du  Seigneur  sur  son  E^liiic,  par  un  saint  religieux  de 
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l'ordre  des  franciscains,  nommé  Jacques  de  la  Marcbe ,  liomme 
])uissant  en  œuvres  et  en  paroles ,  rempli  de  l'esprit  aposto- 
lique, et  révéré  comme  un  prophète  en  Autriche,  en  Bohême, 
en  Hongrie  et  en  Pologne,  où  il  fit  des  conversions  innom- 
brables. Les  rois  et  les  empereurs  le  regardoient  comme  le  dé- 
positaire de  la  puissancedeDieu.il  avoitdéjà  prédità  SixlelV, 
encore  simple  cordelier,  qu'il  seroit  général  de  son  ordre, car- 
dinal ,  et  enfin  pape.  Il  mourut  à  Naples,  et  il  a  été  canonisé 
par  Léon  X. 

Philippe  de  Comines  dit  que  Mahomet  II,  'Louis  XI,  et 
Malhias ,  roi  de  Hongrie,  c'esl-à-dire,  un  conquérant  scélérat, 
un  politique  fourbe ,  et  un  héros  plein  de  vanité,  étoient  les 
trois  plus  grands  hommes  qui  eussent  régné  depuis  plus  de 
cent  ans.  Ou  Comines  ne  fait  pas  entrer  la  vertu  dans  le 
caractère  d'un  grand  homme ,  ou  il  eut  bien  mauvaise  idée 
des  princes  de  son  siècle.  Mahomet  laissa  deux  fils  ,  Bajazet 
l'aîné ,  d'un  esprit  pesant ,  d'une  humeur  peu  belliqueuse ,  et 
peu  chéri  de  son  père*,  et  Zemou-Zizim,  passionne  pour  les 
armes  et  en  même  temps  pour  les  lettres,  plein  d'inclinations 
généreuses,  et  fort  estimé  de  Mahomet,  qui  parut  avoir  fondé  sur 
lui  les  espérances  de  l'empire.  Ce  jeune  prince  voulut  en  effet 
ravir  le  trône  à  son  aîné,  sous  prétexte  que  lui-même  éloit  né 
dans  la  pourpre,  c'est-à-dire  depuis  que  Mahomet  avoit  été 
couronné  empereur,  au  lieu  que  Bajnzet  étoit  venu  au  monde 
tandis  que  Mahomet  n'éloit  qu'homme  privé.  La  guerre  se  fit 
entre  les  deux  concurrents  avec  toute  l'animosité  que  put  in- 
spirer, et  la  grandeur  de  l'empire  qui  en  dcvoit  être  le  prix,  et 
la  qualité  de  frères  ennemis  dans  ceux  qui  le  disputoient.  Le 
sort  des  armesnc  suivit  pas  le  mérite.  Zizim  défait,  en  deux  ren- 
contres par  le  vainqueur  d'Otrante,  Achmet-bacha,  se  réfugia 
chez  les  chevaliers  de  Rhodes ,  qui  le  firent  transporter  en 
France. 

Pendant  ces  divisions  de  l'empire  ottoman  ,  on  vit,  à  l'in- 
dolence où  croupirent  les  princes  chrétiens  en  des  conjonctures 
si  favorables,  et  le  peu  de  fond  qu  on  devoit  faire  sur  leur  zèle 
apparent,  et  la  grandeur  du  pc'ril  auquel  le  modérateur  suprême 
des  événements  cl  des  empires  avoit  soustrait  1  Eglise,  en  ter- 
rassant Mahomet,  oomnio  il  avoit  d('jà  un  pied  en  Italie.  Tout 
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ce  que  produisirent  les  exhorlalions  du  souverain  pontife  et  les 
mouvements  des  princes,  ce  fut  la  reprise  d'Otrante ,  où  la 
garnison  qu'y  avoit  laissée  Achmet ,  et  que  les  troubles  de  la 
Porte  privoient  de  tout  secours,  eut  cependant  la  gloire  de 
capituler  avec  l'armée  duioi  de  Naples  et  la  llotle  du  pape. 
L'Ilalie  ne  parut  sauvée  de  la  fureur  des  infidèles  que  pour 
ranimer  celle  de  ses  habitants  les  uns  contre  les  autres.  Le 
pape  Sixte  lui-même ,  sous  prétexte  de  la  liberté  et  des  droits 
de  l'Eglise,  se  déclara  contrôle  roi  Ferdinand,  et  s'allia  d'abord 
avec  les  Vénitiens  '.  Ensuite  il  se  ligua  contre  eux  avec  tous 
les  princes  d'Italie,  à  qui  les  progrès  de  celte  république  fai- 
soient  ombrage  ".  Le  pape  alla  jusqu'à  les  excommunier;  et  la 
paix  s'étant  faite,  après  deux  ans  de  guerre  et  de  désolation 
pour  toute  l'Italie,  il  n'y  accéda  qu'à  regret.  Sixte  IV  si  tendre 
pour  ses  proches,  mais  naturellement  sévère,  érigeoit  à  l'égard 
de  toute  autre  personne  son  inflexibilité  en  vertu.  Pour  sou- 
tenir ses  guerres  fréquentes,  fruits  de  cette  extrême  rigidité, 
il  imposa  de  nouveaux  tributs,  augmenta  les  anciens,  rendit 
vénales  les  charges  anciennes  et  les  nouvelles ,  qu'il  multiplia 
sansautre  besoin  que  celui  de  l'argent  qu'elles  lui  procuroient. 
L'Angleterre,  plus  tranquille  en  apparence  que  l'Italie,  ne 
jouissoit  que  de  ce  calme  dangereux  où  se  forment  sourdement 
les  orages.  Le  roi  Edouard  IV,  de  la  maison  d'Yorck ,  étant 
mort  le  9  avril   i^S'i,  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  de 
même  nom  que  lui ,  âgé  de  douze  ans  seulement.  De  deux 
frères  qu'il  avoit  eus,  le  duc  de  Clarence,  par  une  faveur  de 
tyran,  avoit  été  condamné  pour  des  propos  séditieux,  à  être 
noyé  dans  un  tonneau  de  vin  grec.  Ainsi  le  duc  de  Glocester, 
rejeton  le  plus  pervers  de  celte  race  atroce,  étoit  le  seul  qui  lui 
restât  pour  affermir  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils  :  Glo- 
cester, monstre  de  nature  pour  l'Ame  et  pour  le  corps,  d'un 
regard  farouche,  d'une  physionomie  sinistre,  sans  foi,  sans 
conscience,  sans  respect  humain  ni  divin,  sans  nulle  espèce  de 
sensibilité,  tandis  qu'il  en  témoignoit  le  plus,  sans  égal  dans 
l'art  de  fourber,  et  ne  caressant  jamais  davantage  qu'au  mo- 
ment d'enfoncer  le  poignard.  Cruel  par  instinct  et  par  prin- 

I  Onuphr.  in  Six».  IV.  —  >■  Bzov.  ml.  a»"  1481. 
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cipes,  il  ne  comptoit  absolument  pour  rien  la  vie  d'un  homme 
qui  lui  faiscit  obstacle.  Ce  prince  exécrable  immola  le  roi  son 
ucveu  et  son  pupille,  après  deux  mois  de  règne,  et  se  mit  en  sa 
place  sous  le  nom  de  Richard  III.  Il  fît  encore  pe'rir  un  second 
prince, frère  du  roi,  pour  régner  tranquille.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  perdit  lui-même  la  couronne  et  la  vie,  mais  en  bataille 
rangée,  fin  trop  belle  pour  ce  monstre.  Tel  fut  le  dernier  roi  de 
la  race  des  Plantagenètes ,  qui  régnoit-  en  Angleterre  depuis 
plus  de  trois  cents  ans.  La  bataille  de  Boswort  où  Richard  périt, 
mit  pareillement  fin  à  la  longue  et  funeste  dissension  des  bran- 
ches d'Yorck  et  de  Laneastre.  Son  vainqueur,  Henri  Tudor, 
comte  de  Richemont,  anglais  naturel  du  pays  de  Galles,  et 
descendant  des  Laneastre  par  les  femmes,  fut  proclamé  roi  sur 
te  champde  bataille, leaa  août  i485,elpritlenomd'Henri  VU. 
11  réunit  le  droit  des  Yorck  à  celui  des  Laneastre,  en  épousant 
la  princesse  Elisabeth,  fille  du  prince  Edouard  IV. 

Louis  XI,  frappé  à  soixante  ans  d'une  apoplexie  dont  il  re- 
leva, mais  après  laquelle  il  ne  fit  plus  que  languir,  ne  conser- 
voit  de  lui-même  que  ses  boutades  et  ses  fougues,  ses  jalou- 
sies ,  ses  défiances ,  qui  augmentoient  à  mesure  qu'il  sentoit 
diminuer  ses  forces.  Cependant  il  eut  encore  la  gloire  de  réunir 
à  la  couronne  le  duché  d'Anjou  et  le  comté  de  Provence,  en 
conséquence  du  testament  du  roi  titulaire  de  Sicile,  qui  l'avoit 
institué  son  héritier  universel.  Peu  de  temps  auparavant ,  il 
avoit  établi  les  postes  sur  les  grandes  routes,  à  l'occasion  d'une 
maladie  du  dauphin.  L'envie  de  recouvrer  sa  santé  lui  redonna 
des  forces  pour  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Claude  •,  mais  sa 
foiblesse  et  ses  douleurs  venant  à  augmenter,  il  se  retira  au 
château  du  Plessis  près  de  Tours ,  qu'il  fit  partout  griller  do 
fer,  comme  la  loge  d'un  ours,  et  il  ne  s'y  rendit  pas  moins  inac- 
cessible. Abandonné  dans  ce  morne  réduit  à  son  humeur  na- 
turellement sauvage,  qu'aigrissoient  encore  ses  douleurs,  il 
donna  en  spectacle  toutes  les  extra  vagnnces  et  les  ridicules  aux- 
quels peut  réduire  la  vue  de  la  mort  et  du  déclin  de  l'autorité. 
C'étoit  un  mélange  risible  et  pitoyable  tout  ensemble  d'expé- 
dients bizarres  et  de  dévotions  conçues  à  sa  manière,  des 
danses  de  jeunes  filles  autour  de  son  donjon ,  des  troupes  de 
joueurs  de  flûte  amenés  de  tous  lieux,  des  prières  publiques 
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pour  arrêter  lèvent  de  bise  qui  lui  ëtoit  insupportable,  des  pro- 
cessions midtipliëes  par  tout  le  royaume,  des  fondations  sans 
nombre ,  et  dans  tous  les  genres  imaginables,  des  tas  de  reli- 
ques recueillis  jusque  dans  les  pays  étrangers  :  tout  ëtoit  mis  en 
oeuvre  pour  soulager  ses  douleuis  ou  satisfaire  ses  caprices.  La 
sainte  ampoule,  qui  n'ëtoit  jamais  sortie  de  Reims,  fut  apportée 
jusque  dans  sa  chambre,  au  château  du  Plessis.  En  un  mot , 
son  empressement  à  se  procurer  des  reliques  ûl  tant  de  bruit, 
qu'il  parvint  jusqu'aux  oreilles  du  sultan  Bajazet,  qui  lui  of- 
frit, par  une  ambassade  pompeuse,  toutes  celles  de  Gonstan- 
tinople,  avec  une  somme  très-considërable  d'argent,  s'il  vou-i 
loit  l'assurer  de  la  personne  du  prince  Zizim.  Mais  bien  loin 
d'entendre  à  ces  propositions,  le  roi  ne  voulut  pas  même  voir 
les  ambassadeurs  turcs,  les  renvoya  de  Marseille  où  ils  avoient 
aborde,  et  leur  Gt  dire  qu'il  n'avoit  rien  de  commun  avec  l'en- 
nemi capital  du  christianisme  <.  Dëjà  il  avoit  repousse  d'une 
manière  encore  plus  dure  les  ambassadeurs  du  roi  Richard 
d'Angleterre,  qui,  après  son  usurpation,  lui  envoyoit  deman- 
der son  amitië.  Il  leur  fit  rëpondre,  sans  les  voir,  qu'au  lieu 
d'amitië,  il  n'avoit  que  de  l'exécration  pour  un  parricide  souillé 
d'un  sang  auguste  et  innocent.  Quelques  auteurs  singuliers  ra- 
content, qu'en  donnant  ces  témoignages  de  vertu,  le  roi  ma- 
lade prenoit  des  bains  de  sang  d'enfants  pour  adoucir  l'âcreté 
des  humeurs  qui  le  tourmentoient  :  mais  comment  se  per- 
suader, sur  de  simples  allégations ,  que  de  pareilles  disparates 
se  soient  rencontrées  dans  la  tête  même  de  Louis  XI  ? 

Le  nom  de  François  de  Paule,  fondateur  des  minimes,  ëtoit 
alors  vanté  parmi  toutes  les  nations  chrétiennes  >.  Tous  les 
gens  de  bien  ne  l'a] »peloient  pas  autrement  que  le  saint  homme, 
ou  l'homme  de  Dieu*,  et  les  cours,  où  il  craignoit  surtout  de  se 
montrer,  le  recherchoient  avec  empressement.  Quelque  attrait 
qu'il  eût  pour  l'obscurité,  où  il  n'aspiroit  qu'à  s'ensevelir, 
l'éclat  de  ses  vertus  et  le  bruit  de  ses  miracles  le  déceloient  par- 
tout \  Ferdinand,  roi  de  Naples,  le  souverain  pontife,  tous 
les  cardinaux  i'honoroient  comme  à  l'envi.  Louis  XI,  k  qui 
rien  n'échappoit  de  ce  qui  pouvoit  servir  à  prolonger  ses  jours, 
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crut  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  exp<?dient  pour  cela,  que 
d'attirer  de  la  Galabre  le  solilaire  merveilleux,  à  qui  l'on  pu- 
blioit  qucle  Tout-Puissant  ne  refusoit  rien.  D'abord  il  l'invita 
lui-même,  en  lui  promettant  tous  les  bons  offices  de  sa  libéra- 
lité pour  l'établissement  des  minimes  en  France.  Il  le  fît  ensuite 
presser  par  le  roi  de  Naples,  son  souverain*,  et  le  saint  bomme 
se  montrant  peu  jaloux  de  plaire  aux  princes,  Louis  eut  re- 
cours au  souverain  ponlife.  Il  éloit  alors  de  bonne  intelligence 
avec  Sixte  IV,  pour  avoir  mis  en  liberté,  à  la  prière  du  légat 
Julien ,  neveu  du  pape ,  le  cardinal  de  Balue ,  qu'il  retenoit 
depuis  long-temps  en  prison  pour  crime  d'état.  Sixte  expédia 
deux  brefs  à  François  de  Paule,  à  l'effet  de  l'engager  et  de  l'ob- 
liger, même  sous  peine  d'excommunication ,  à  se  rendre  sans 
délai  auprès  du  roi  de  France,  et  s'intéresser  pour  la  prolon- 
gation de  ses  jours.  François  partît  avec  le  maître  d'bôtel  du 
priqce,  quil'étoit  venu  cbercber  (1482). 

L'arrivée  du  saint  fît  tant  de  plaisir  au  roi,  qu'il  donna  une 
bourse  de  dix  mille  écus  à  celui  qui  lui  en  apporta  la  nou- 
velle. Quand  il  le  sut  près  de  la  Touraine ,  il  demanda  au 
dauphin,  qu'il  tenoit  comme  exilé  de  la  cour  au  château 
d'Amboise,  de  l'aller  recevoir  avec  toutes  les  marques  possibles 
d'honneur  et  de  respect.  Mais  quand  le  saint  approcha  du 
Plessis,  le  roi,  qui  étoit  allé  au  devant  de  lui,  accompagné  de 
toute  sa  cour,  le  reçut,  selon  les  expressions  de  Gomines, 
comme  si  c'eût  été  le  pape.  Il  se  prosterna  devant  lui,  en  le 
conjurant  de  lui  servir  de  protecteur  auprès  de  Dieu ,  le  fît 
loger  dans  l'enceinte  du  château,  et  chargea  deux  de  ses  prin- 
cipaux officiers  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  lui  manquât  de  tout 
ce  qui  pourroit  lui  plaire,  et  à  traiter  de  même  les  religieux 
qui  l'avoient  suivi  dans  son  voyage.  Il  leur  fît  bâtir  ensuite  un 
couvent  dans  son  parc,  et  un  autre  à  Amboise.  Le  saint  alloit 
souvent  entretenir  le  roi,  mais  des  affaires  de  l'éternité,  et  non 
pas  de  la  prolongation  d'une  vie  fragile,  dont  le  terme,  lui  di- 
8oit-il,  étoit  marqué  pour  lui  comme  pour  le  dernier  de  ses  su- 
jets, dans  l'arrêt  immuable  auquel  il  n'étoitplus  question  que 
de  se  soumettre.  Il  parloit ,  dit  Gomines  qui  fut  presque 
toujours  présent,  il  parloit,  quoique  sans  aucune  teinture  des 
lettres,  avec  tant  de  force  et  de  noblesse,  que  tout  le  monde 
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disoit  n'avoir  jamais  vu  homme  vivant,  par  la  bouche  duquel 
il  parût  mieux  que  le  Saint-Esprit  s'énonçât.  Ce  qui  le  prouve 
invinciblement ,  c'est  la  résignation  et  toutes  les  dispositions 
chrétiennes  qu'il  fît  prendre  à  un  prince  qui  en  ëtoit  aussi 
éloigné  d'abord  que  son  stérile  admirateur.  Ce  prince  difficile 
marqua  une  confiance  et  une  amitié  constante  à  celui  qui  ne 
lui  parloit  que  de  moït  et  d'éternité,  lui  qui  ne  pensoitqu'à 
vivre.  Les  princes  et  les  seigneurs  les  plus  estimables  partagè- 
rent les  sentiments  du  roi  à  l'égard  du  saint  :  ce  qui  n'empêcha 
point  que  la  foule  des  courtisans  ne  se  moquassent  de  sa 
simplicité,  et  ne  l'appelassent  si  souvent  le  bon  homme,  que 
le  nom  en  est  resté  long-temps  à  ses  disciples.  Us  le  tournoient 
en  ridicule  sur  la  singularité  de  son  habit,  sur  ses  cheveux 
qu'il  ne  coupa  jamais,  surtout  son  extérieur  plus  que  négligé. 
Jacques  Coquetier,  médecin  du  roi,  ne  s'en  tint  pas  à  la  déri- 
sion :  il  suggéra  au  prince  de  tenter  le  saint  du  côté  de  l'intérêt, 
afin  de  lui  faire  perdre  son  estime,  ou  plutôt  sa  confiance, 
qu'il  vouloit  avoir  tout  entière.  Ce  médecin,  le  plus  avide  et 
le  plus  insolent  qui  fût  jamais,  traitoit  ce  maître  terrible  comme 
un  esclave ,  et  en  recevoit  dix  mille  écus  par  mois,  k  Je  sais 
bien,  lui  disoit- il  souvent,  que  vous  me  chasserez  quelque  jour, 
comme  vous  en  avez  chassé  tant  d'autres;  mais  soyez  sûr  que 
vous  mourrez  huit  jours  après.wll  se  maintint  en  faveur  jus- 
qu'à la  mort  du  prince,  par  celte  crainte  qu'il  sut  toujours  lui 
imprimer,  sans  pouvoir  toutefois  en  exclure  saint  François 
de  Paule. 

Le  roi  se  sentant  plus  affoibli  de  jour  en  jour,  fit  venir 
d'Amboise  le  dauphin  son  fils.  11  lui  avoit  donné  l'année  pré- 
cédente une  suite  d'instructions,  dont  la  meilleure  étoit  de  ne 
pas  l'imiler  dans  la  conduite  pleine  de  sécheresse  qu'il  avoit 
tenue  à  l'égard  de  la  noblesse  et  des  princes  du  sang,  et  dans 
l'imposition  des  tailles  qu'il  avoit  portées  de  dix-sept  ceni 
mille  livres  où  elles  étoient  sous  le  règne  précédent,  jusqu'à 
quatre  millions  sept  cent  mille  livres.  11  lui  répéta  ces  instruc- 
tions, et  ordonna  qu'elles  fussent  enregistrées  au  parlement  d(^ 
Bourgogne  qu'il  avoit  créé,  et  à  la  chambre  des  comptes  de 
Paris.  C'est  presque  la  seule  attention  qu'il  ait  donnée  à  l'é- 
ducation de   ce  prince,  qu'il  ne  pcnsoit  qu'à  éloigner  des 
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affaires.  Gomme  il  eut  après  cela  une  troisième  reciiute,  on 
l'avertit,  sans  beaucoup  de  ménagement  »  qu'il  étoit  dans  )e 
plus  grand  danger.  Il  envoya  le  chancelier  porter  les  sceaux 
au  dauphin,  qu'il  nomma  roi,  exhorta  un  chacun  à  lui  être 
fîdèle,  et  donna  différents  ordres,  avec  autant  de  sens  et  de 
présence  d'esprit  qu'il  en  eût  jamais  montré.  On  ne  l'entendit 
plus  se  plaindre  de  ses  douleurs,  pendant  quelques  jours  qu'il 
vécut  encore }  il  reçut  tous  les  sacrements  avec  beaucoup  de 
piété,  ne  cessant  d'implorer  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  à 
laquelle  il  demanda  particulièrement  de  ne  mourir  qu'un 
samedi.  11  mourut  en  effet  le  samedi  3o  du  mois  d'août  i483, 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge,  de  son  règne  la  vingt- 
troisième.  Son  corps  fut  porté,  selon  ses  ordres,  à  Notre-Dame 
de  Cléry  près  d'Orléans,  qu'il  avoit  fondée.  11  eut  tellement  à 
cœur  de  reposer  dans  cette  église,  qu'il  obtint  du  pape  une 
bulle  d'excommunication  contre  ceux  qui  en  feroient  trans" 
porter  son  corps.  11  avoit  réglé  lui-même  les  cérémonies  de  ses 
funérailles,  et  il  fut  obéi  aussi  ponctuellemeat  qu'il  l'eut  jamais 
été  pendant  sa  vie.  Charles  Ylll,  son  fils  unique,  lui  succéda 
comme  il  entroit  dans  sa  majorité,  selon  le  règlement  de 
Charles  V,  c'est-à-dire,  dans  sa  quatorzième  année. 

La  vie  de  Louis  XI  est  un  tissu  d'incohérences  et  de  con- 
tradictions qui  font  de  son  caractère  un  problème  inexplicable. 
Il  prit  toutes  les  formes,  sans  en  avoir  une  à  lui,  si  ce  n'est 
cette  bigarrure  même,  et  la  constance  dans  les  variations  de  sa 
bizarrerie.  Bassesse  et  fierté,  étourderie  et  vue  sûre,  vice  et 
vertu,  il  donna  dans  toutes  les  extrémités,  cl  ne  s'arrêta  jamais 
au  juste  milieu.  Génie  profond  et  vif,  fécond  en  expédients, 
d'une  souplesse  incomparable  dans  la  politique,  versé  même 
dans  les  lettres  dont  il  procura  l'avancement,  en  augmentant 
beaucoup  la  bibliothèque  royale,  commencée  par  Charles  V  à 
Fontainebleau,  et  transportée  au  Louvre  par  Charles  YI*, 
très-brave  quoiqu'il  aimât  peu  la  guerre ,  capitaine  et  soldat 
comme  il  le  fit  voir  étant  dauphin,  vigilant,  infatigable,  pour- 
voyant à  tout,  ami  de  la  justice,  qu'il  faisoit  rendre  aux  par- 
ticuliers avec  une  rigueur  exemplaire^  doué  en  un  mot  de 
presque  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  rois  et  les  grands 
hommes  :  un  esprit  faux  et  un  cœur  serré  firent  de  lui  un 
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mauvais  sujet  et  un  mauvais  roi,  un  mauvais  iîls  e^  un  mauvais 
père,  un  mauvais  maître  et  un   mauvais  ami,         mauvais 
citoyen  et  un  mauvais  chrétien.  Mauvais  fils  et  mauvais  sujet  : 
sa  vie,  avant  de  régner,  ne  fut  qu'une  suite  continue  de  ca- 
bales et  de  factions.  Mauvais  père ,  il  tenoit  son  fils  éloigné 
de  sa  présence,  et  comme  emprisonné  dans  le  château  d'Am« 
boise.  Mauvais  roi,  il  tripla  les  impôts,  il  fit  périr,  à  ce  qu'on 
prétend  >  ,  plus  de  quatre  mille   personnes ,  la  plupart  sans 
forme  de  procès,  et  plusieurs  précipitées  par  une  bascule  sur 
des  roues  armées  de  tranchants.  Il  réduisoit  l'art  de  régner  à 
l'art  de  dissimuler.  Mauvais  maître,  le  moindre  soupçon,  un 
simple  caprice  décidoit  du  sort  de  ses  serviteurs  les  plus  affec- 
tionnés. Enfin  mauvais  citoyen  et  mauvais  chrétien  tout  en- 
semble, puisque  la  foi  ne  sépare  pas  ces  deux  choses^  il  en 
usoit  avec  Dieu,  comme  avec  ses  voisins^  il  sembla  se  flatter 
de  lui  donner  pareillement  le  change  par  des  démonstrations 
où  le  cœur  n'avoit  point  de  part.  Si,  comme  on  eut  lieu  de  le 
présumer,  le  thaumaturge  de  Galabre  obtint  la  grâce  d'une 
bonne  mort  à  un  pareil  pénitent,  ce  ne  fut  pas  là  ceitainement 
le  moindre  de  ses  miracles.  Louis  XI  est  regardé  comme  le  plus 
méchant  des  rois  de  sa  race,  peu  féconde,  à  la  vérité ,  en  pro*- 
ductions  de  ce  genre.  François  h*  disoit  de  ce  prince  absolu, 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  mis  les  rois  de  France  hors  de  tutelle. 
Le  pape  Sixte  IV  mourut  un  an  après  Louis  XI,  le  i3 
août  i4^4>  ^^^^  ^^  soixante-^onzième  année  de  son  âge,  et  la 
quatorzième  de  son  pontificat.  Ce  pontife  avoit  beaucoup  de 
vertus,  des  mœurs  intactes,  une  science  extraordinaire,  le 
talent  des  affaires  et  l'application,  l'âme  noble  et  généreuse  : 
mais  un  seul  vice  ou  plutôt  un  foible ,  si  malséant  à  ces  au- 
gustes pontifes  selon  Tordre  de  Melchisédec,  qui  n'admet  ni 
généalogie,  ni  parents,  lui  fît  manquer  la  meilleure  partie  du 
bien  qu'il  auroit  pu  faire,  et  ternit  de  tacbeà  sans  nombre 
le  reste  de  ses  œuvres.  On  peut  dire  de  ce  pape  surtout, 
que,  s'il  ne  s'est  pas  rendu  irréprochable,  c'est  pour  avoir 
été  dominé  par  l'amour  de  ses  proches.  Cependant  son  ar- 
deur pour  le  progrès  des  lettres,  la  protection  et  les  libéra- 
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litës  dont  il  honora  les  humines  lettrtfs,  ses  propres  ou- 
Yiages  de  philosophie  et  de  théologie,  sans  compter  ses  bulles 
savantes  et  nombreuses,  les  monuments  sans  nombre  qu'il 
a  laissés  pour  Tembellissement  et  l'utilité  de  Rome,  pleine 
encore  aujourd'hui  de  ses  inscriptions  et  de  ses  titres,  ren- 
dent à  jamais  son  nom  mëmorable.  On  a  dit  que,  des  seules 
pierres  qui  portent  son  nom  dans  les  bâtiments  superbes 
qu'il  multiplia  dans  Rome ,  on  pourroit  construire  un  vaste 
ëdiflce.  Le  magnifique  pont  du  Tibre  se  nomme  encore 
le  pont  de  Sixte.  La  route  à  l'immortalité  du  second  ordre, 
c'est,  après  avoir  transmis  aux  peuples  des  jouissances  dura- 
bles, de  bien  mériter  des  arts  qui  en  perpétuent  le  souvenir. 
Jean -Baptiste  Cibo,  noble  Génois,  d'extraction  grecque, 
cardinal  de  Sainte-Cécile,  dit  cardinal  de  Melfe,  parce  qu'il 
en  avoit  été  évêque,  fut  élu  pour  succéder  à  Sirote,  seize  jours 
après  sa  mort,  le  vingt-neuvième  d'août,  et  prit  le  nom  d'In- 
nocent y III  avec  ces  paroles  du  psaume  pour  devise  ;  J'ai 
tnarchfi  dans  mon  innocence.  Elles  exprinioient  sans  doute  ce 
qu'il  vouloit  être,  mais  non  pas  ce  qu'il  avoit  été.  Sa  vie, 
avant  la  réception  des  saints  ordres,  fut  si  peu  réglée,  qu'il  eut 
jusqu'à  sept  enfants,  dit-on,  de  différentes  femmes,  il  se  pra- 
tiqua aussi,  dans  le  conclave  où  fi  ^ut  élu,  des  brigues  et  des 
manoeuvres  qui  firent  courir  des  bruits  très- fâcheux  sur  la 
canonicité  de  son  élection.  C'étoit  un  grand  et  bel  homme, 
qui  conservoit  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  à  l'âge  de  cin- 
quante-un ans  où  il  parvint  au  pontificat ,  d'une  douceur  et 
d'une  bonté  d*4me  qui  le  rendoient  cher  à  tous  ceux  qui  Tap- 
prochoient.  Les  historiens  de  son  temps  disent  de  lui  beau- 
coup de  bien  >.  Il  étoit  naturellement  enclin  à  l'épargne  \  mais 
il  surmonta  jusqu'aux  vices  de  nature,  en  faveur  des  pauvres 
et  des  affligés,  qui  ne  s'aperçurent  jamais  que  de  la  sensibilité 
généreuse  de  son  cœur.  Gomme  son  naturel  un  peu  raou  lui 
faisoit  aimer  singulièrement  la  paix  et  la  concorde,  il  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'y  exhorter  les  princes,  en  leur  annon- 
çant son  exaltation,  et  en  recevant  leurs  félicitations  à  ce  su- 
fet.  n  se  proposoit ,  comme  ses  prédécesseurs ,  de  les  réunir 
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contre  l'ennemi  commun  de  la  religion  ;  et  pour  leur  donner 
l'exemple,  ilcommcnçapar  terminer  la  guerre  de  Sixte  IV  avec 
les  Vénitiens,  ût  cesser  toute  hostilité' ,  et  leva  les  censures. 
L'année  qui  prëct'da  Te'Iection  du  pape  Innocent,  donna  un 
habitant  nouveau  à  la  Jérusalem  céleste.  A  Wilna ,  capitale  de 
Lithuanie,  le  quatrième  jour  de  mars,  saint  Casimir ,  fils  de 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  mourut  consumé  de  langueur  ou 
de  pénitence  dans  sa  vingt-quatrième  année.  Prince  d'une  piété 
angélique,  et  si  chaste,  que  les  médecins  lui  répondant  de  sa 
guérisons'il  vouloit  prendre  une  femme,  il  aima  mieux  mourir 
que  de  manquer  à  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  demeurer 
vierge.  Ce  trait  seul  peut  suiBrepour  constater  toute  la  sainteté 
de  ce  martyr  nouveau  :  quand  il  est  une  vertu  portée  à  ce  point 
d'héroïsme,  toutes  les  autres  en  sont  presque  toujours  insépa- 
rables. Le  ciel  ne  laissa  point  d'y  ajouter  le  sceau  des  miracles 
et  en  particulier  de  la  résurrection  d'une  fille  enlevée  dans  l'âge 
d'innocence ,  digne  objet  de  protection  pour  un  martyr  de  la 
virginité.  Il  est  un  ouvrage  entier  rempli  de  la  relation  des  mi- 
racles qui  dans  la  suite  l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  saints 
par  le  pape  Léon  X^. 

D'un  autre  côté,  une  vierge  portugaise  de  naissance  illustre , 
nommée  Béatrix  de  Sylva,  établit  à  Tolède  une  congrégation 
de  religieuses  en  l'honneur  de  la  conception  de  Marie,  qui  in- 
téressoit  si  vivement  alors  le  zèle  des  âmes  pieuses.  Cet  institut, 
quelques  années  après,  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  VIII, 
qui  le  rangea  sous  la  règle  de  Citeaux  et  l'obéissance  des 
ordinaires ,  en  lui  conservant  néanmoins  son  titre  de  la  Con- 
ception et  son  habit  primitif.  Il  consistait  en  une  tunique  et 
un  scapulaire  de  couleur  blanche  ,  avec  un  manteau  bleu  cé- 
leste. Après  la  mort  de  la  fondatrice,  ses  religieuses  prirent  la 
règle  de  sainte  Claire,  toujours  sous  le  titre  et  l'habit  delà  Con- 
ception. Enfin  le  pape  Jules  II  les  retira  de  l'observance  de 
Cîteaux ,  pour  commettre  leur  direction  aux  franciscains  ré- 
formés. 

Il  n'y  avoit  que  cmq  ans  que  l'inquisition  avoit  été  mise  en 
Espagne  sur  le  pied  qu'on  a  vu  en  i  ^80,  et  déjà  sa  rigueur 
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outrée j  jointe  à  la  forme  insolite  de  ses  jugements,  excitoit 
l'alarme  générale  et  les  plus  vives  réclamations.  Tout  le  monde 
se  croyoit  en  péril,  voyant  chaque  jour  son  voisin  mis  aux  fers 
sous  prétexte  d'hérésie,  de  judaïsme  ,  de  mahométisme,  ou 
plutôt,  sans  qu'on  lui  eût  allégué  de  raisons,  précipité  en  des 
souterrains  ténébreux,  mille  fois  plus  abhorrés  que  le  tombeau*. 
Si  quelquefois  ces  antres  dévorants  relâchoient  leur  proie ,  les 
malheureux  qui  en  échappoient  ruinés,  disoient  que  tout  leur 
crime  avoit  consisté  à  avoir  des  ennemis  intéressés  à  leur  perte. 
Les  grands  se  joignirent  an  peuple,  tous  crièrent  à  l'opiwes- 
sion  et  à  la  barbarie,  et  se  plaignirent  en  particulier  de  ce  que 
le  délateur  étoit  compté  pour  témoin,  que  les  témoins  n'étoient 
pas  confrontés ,  et  qu'on  ne  donnoit  aux  accusés  nulle  con- 
noissance  de  leurs  accusateurs.  Les  états  d'Aragon  deman* 
dèrent  au  roi  Ferdinand  de  remédier  à  ces  abus ,  de  régler  le 
tribunal  de  l'inquisition  sur  les  autres  tribunaux ,  et  d'empêcher 
ce6  confiscations  scandaleuses,  qui  faisoient  si  raisonnablemcut 
soupçonner  l'intégrité  de  ceux  qui  les  ordonnoient.  On  ne 
voit  pas  que  Ferdinand  ait  eu  égard  à  ces  remontrances.  Le 
prétexte  éblouissant  de  la  conservation  de  la  foi ,  bien  long- 
temps encore  après  ce  prince,  a  fermé  les  yeux  sur  rirréguia» 
rite  des  moyens  employés  à  la  conserver. 

Cependant  l'inclignation  populaire  parvint  à  son  comble , 
€t  il  en  coûta  la  vie  à  Tun  des  inquisiteurs ,  le  moins  digne 
peut-être  de  servir  de  victime  pour  les  autres.  Mais  entre  les 
mains  de  Dieu ,  tout  sert  au  bonheur  des  élus.  Un  chanoine 
de  Saragosse,  nommé  Pierre  d'Arbuesa  ,  respectable  par  sa 
naissance ,  et  beaucoup  plus  encore  par  sa  piété ,  exerçoit  l'of- 
fice d'inquisiteur  avec  toute  l'équité ,  le  désintéressement  et  la 
circonspection  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  homme  canonisé 
par  la  vcnx  publique.  Il  avoit  coutume  de  passer  chaque  jour 
en  prière  un  temps  considérable  devant  le  grand  autel  de  la 
cathédrale,  où  il  restoit  souvent  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
Une  troupe  de  désespérés,  à  la  faveur  Jes  ténèbres ,  y  entrèrent 
après  lui^  et  sans  nul  respect  pour  la  sainteté  du  lieu,  ils  l'as- 
saillirent, comme  autant  de  bêtes  féroces,  le  percèienl  de  plu- 
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sieurs  coups  de  poignards  et  le  laissèrent  demi-mort  sur  1& 
place  (i4B5).  11  vécut  encore  deux  jours,  pendant  lesquels  il 
ne  fit  que  remercier  Dieu,  sans  qu'un  seul  mot  de  plainte 
(échappât  de  sa  bouche.  Les  citoyens  touches  l'enterrèrent  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  vénération,  au  lieu  même  où  il 
avoit  élë  mis  à  mort  en  haine  de  la  foi.  On  dit  que  tous  se» 
assassins  périrent  dans  l'année  par  divers  accidents.  On  raconte 
aussi  quelques  prodiges  opérés  à  son  tombeau*,  mais  les  vertus 
éminentcs  qu'il  avoit  pratiquées  toute  sa  vie  sont  des  preuves 
plus  incontestables  de  sa  sainteté  :  sur  quoi  le  pape  Paul  III  l'a 
canonisé  dans  lasuite,  à  la  prière  de  l'empereur  Charles-Quint'. 

Au  moyen  de  l'inquisition  qui  empêchoit  les  mahométans 
et  les  ^uifs  de  paroître,  ou  du  moins  de  faire  corps  dans  les 
terres  de  Ferdinand,  ce  prince  écarloit  les  trames  et  les  factions, 
et  faisoit  concourir  tous  les  membres  de  l'état  au  bien  général, 
quelles  que  fussent  leurs  dispositions  secrètes.  Donnant  ainsi 
au  gouvernement  toutela  vigueur  et  la  souplesse  que  les  mœurs 
du  temi)S  comportoient ,  il  se  raettoit  en  état  d'exécuter  au 
moins  en  partie  les  grands  desseins  que  lui  suggéroit  son  zèle 
ou  son  ambition.  Deux  grandes  oeuvres  dévoient  signaler  son 
règne  :  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  et  la  réduction  des 
Maures. 

Déjà  les  progrès  des  flottes  portugaises  Tavoient  piqué  d'é- 
mulation. Sous  la  conduite  du  noble  Vénitien  Jean  Gano,  elles 
avoient  décoii  vert  en  1 484»  par-delà  l'équateur,  le  royaume  de 
Congo  en  Afrique.  Ce  peuple  naturellement  affable  donna  de 
grandes  marques  de  bienveillance  aux  Portugais ,  se  ha  d'a- 
mitié avec  eux,  et  observa  'curieusement  leurs  pratiques  de  re- 
ligion. Insensiblement  il  y  prit  tant  de  goût,  que  le  roi  et  toute 
sa  cour  embrassèrent  le  christianisme'.  Quand  les  Portugais 
repartirent  pour  1  Europe,  ce  prince  leur  confia  plusieurs  jeunes 
gens  de  beau  naturel  et  des  familles  les  plus  considérables,  sous 
la  conduite  d'un  Africain  déjà  converti,  nommé  Zlicuta  :  il 
prioit  le  roi  de  Portugal  de  les  faire  purifier  dans  le  bain  du 
salut,  de  ne  leur  rien  laisser  ignorer  de  la  doctrine  céleste  ;  et 

«  Marian.  I.  25,  c.  8.  Blanc,  in  Ferd.  II.  —  *  Psrro.  I.  3,  c,  3.  MafF.  rer.  ind. 
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de  les  renvoyer  ensuite  au  Congo  avec  quelques  ministres  du 
Dieu  tuut-puissant,  afin  de  communiquer  les  mêmes  avantages 
au  reste  de  la  nation.  Lo  roi  Jean  II,  que  son  e'quitë  et  toutes 
les  qualitds  dignes  da  tr6ne  ont  fait  surnommer  le  Parfait,  qui 
ne  s'illustra  pas  moins  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  l'E- 
vangile, auquel  il  eut  la  gloire  d'ouvrir  la  porte  du  Nouveau 
Monde  :  ce  prince  religieux  et  magnanime  fit  alliance  avec  le 
roi  de  Congo,  tint  Zacuta  sur  les  fonts  de  baptême,  fit  instruire 
et  baptiser  la  jeunesse  qu'il  conduisoit ,  puis  les  renvoya  dans 
leur  patrie  avec  des  missionnaires  capables  d'étendre  et  de  per- 
fectionner de  si  heureux  commencements.  Dans  la  suite ,  les 
barbares  voisins  du  Congo  s'emparèrent  de  cet  ëtat,  après  y 
avoir  commis  des  ravages  affreux,  et  re'duisirent  le  roi  à  se  rë- 
fugier  dans  une  île  sauvage.  Il  demanda  du  secours  au  roi  de 
Portugal,  qui  prit  généreusement  sa  défense,  et  le  rétablit  sur 
son  trône.  L'Africain ,  par  reconnois^ance,  offrît  de  se  rendre 
vassal  du  Portugais,  qui,  combattant  de  générosité,  refusa  cet 
hommage.  C'est  ainsi  que  le  Portugal  a  icndu  le  Congo  chré> 
tien,  non  pas  en  exterminant  les  idolâtres,  mais  en  leur  don- 
nant l'exemple  de  la  modération  évangélique,  et  en  les  traitant 
comme  des  frères  :  modèle  trop  peu  suivi ,  quoique  si  digne 
de  l'être  !  Cano ,  quelque  temps  après ,  découvrit  encore  le 
promontoire  le  plus  méridional  de  l'Afrique,  nommé  d'abord 
le  cap  des  Tourmentes,  et  aujourd'hui  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

Avant  de  tourner  ses  vues  sur  ces  conquêtes  ou  découvertes 
lointaines,  Ferdinand  crut  devoir  se  mettre  à  l'abri  de  toute 
inquiétude  à  l'égard  des  rois  mahométans  qui  partageoient  en- 
core l'Espagne  :  avant  même  de  tenter  une  seconde  entreprise, 
il  lui  fallut  affermir  sur  sa  tête,  ou  sur  celle  d'Isabelle  son  épouse, 
la  couronne  de  Castille,  à  la(|uelle  cette  princesse  éloit  parvenue 
d'une  manière  fort  extraordinaire.  Le  dernier  roi  de  Caslille  et 
de  Léon,  Henri  IV,  dit  l'Impuissant,  mari  dissolu  d'une  femme 
débauchée,  avoit  eu  de  celte  reine  du  sang  do  Portugal,  nom- 
mée Jeanne,  une  fille  du  même  nom,  qu'il  fit  reconnoUre  pour 
son  héritière  aussitôt  après  sa  naissance,  et  qu'il  déihira  telle 
encore  avant  de  mourir.  Elle  fut  néanmoins  privée  de  la  cou- 
ronne, cumrnc  n'élaiil  pas  (lile  de  lit^nri,  qu'uii  pn-lcndoit 


nistres  du 
avantages 
et  toutes 
arfait,  qui 
mdel'E- 
Nouveau 
:e  avec  le 
t  instruire 
roya  dans 
et  de  per- 
suite ,  les 
t,  après  y 
oi  à  se  rd- 
au  roi  de 
établit  sur 
se  rendre 
refusa  cet 
ngo  chrë- 
leur  dou- 
es traitant 
b  si  digne 
encore  le 
é  d'abord 
)jane-Es- 

couvertes 
de  toute 
oient  en- 
itr^prise, 
1  épouse, 
jarvenue 

aslille  et 
;  femme 
al,  nom- 
îlre  pour 

iua  telle 
e  la  coi»- 

■Icndoit 


U£  l'église.  (An  1 485.)  3  II 

réduit  à  l'impuissance  d'avoir  des  enfants  par  les  débordements 
excessifs  de  sa  jeunesse.  Isabelle,  sœur  du  roi,  fut  mise  en  sa 
place.  Un  procès  aussi  étrange,  et  dont  l'objet  étoit  une  cou« 
ronne,  causa  des  troubles,  des  factions  intestines,  et  des  guerres 
avec  le  Portugal  :  les  bonnes  qualités  d'Isabelle  et  l'habiletë 
de  Ferdinand  triomphèrent  enGn. 

Quand  ils  furent  tranquilles  de  ce  côté-là,  ils  tournèrent 
leurs  vues  sur  les  Maures,  qui  leur  fournirent  bientôt  une  oc- 
casion favorable  d'entrer  en  action.  Albohacen,  roi  de  Grenade, 
ayant  répudié  sa  femme  dont  il  avoitdes  enfants,  pour  épouser 
une  chrétienne  renégate ,  voulut ,  par  le  conseil  de  cette  ma- 
râtre, faire  mourir  ces  princes.  Boabdil,  qui  éloit  l'aîné,  se 
sauva  de  Grenade  à  Guadix  avec  la  reine  sa  mère,  et  ils  inté- 
ressèrent à  leur  défense,  non-seulement  les  seigneurs  du  canton, 
mais  tous  les  grands  du  royaume,  indignés  de  la  barbarie  d'Al- 
bohacen.  Comme  ce  père  dénaturé  étoit  absent  de  Grenade, 
ils  y  Grent  venir  Boabdil  et  le  proclamèrent  roi,  ce  qui  engagea 
les  Maures  dans  une  guerre  civile  dont  Ferdinand  s'empressa 
de  proGter  pour  les  chasser  de  toute  l'Espagne.  Le  jeune  roi 
eut  vent  de  ce  projet  j  et  sans  dissimuler,  ni  rien  ménager, 
enflé  de  son  premier  succès,  il  se  crut  en  état  de  résister  à  son 
père  et  aux  chrétiens  tout  ensemble,  et  entra  suivi  d'une  armée 
sur  les  terres  de  Castille.  11  fut  battu  à  plate  couture,  fait  pri- 
sonnier (  i483)^  et  de  l'excès  de  la  présomption,  passant  tout 
à  coup  h  un  lâche  abattement,  il  offrit  à  Ferdinand  et  à  Isabelle 
l'hommage  perpétuel  de  la  couronne  de  Grenade,  un  tribut 
annuel  de  douze  mille  ducats,  et  telle  somme  d'argent  comptant 
qu'ils  voudroienl  prescrire.  Ces  propositions  furent  acceptées 
en  y  ajoutant  qu'il  fourniroit  encore  chaque  année  trois  centa 
esclaves,  et  qu'on  le  souticndroit  sur  son  trône  >. 

Autant  les  Maures  avoient  jusque-là  marqué  de  chaleur  pouf 
les  intérêts  de  Boabdil,  autant  la  honte  de  ce  traité  aliéna  leur» 
esprits.  Quinze  gouverneurs  de  place  protestèrent  solennelle'» 
luenl  de  la  nullité  de  ces  conventions.  On  quiltoit  par  troupes 
le  parti  du  jeune  roi ,  pour  aller  grossir  celui  de  son  oncle 
Zagal,  qui  avoit  acquis  l'estime  de  toute  la  nation  avec  le  sur- 
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3l2  (An  i485.)  HISTOIRE 

nom  de  Brave,  et  qui  feignoit  de  tenir  pour  le  vieux  roi  son 
frère.  Le  mécontentement  et  la  défection  allèrent  si  loin ,  que 
Boabdil  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  Grenade ,  se  retira 
d'abord  à  Almérie,  d'où,  après  des  périls  plus  pressants  encore, 
il  alla  se  jeter  entre  les  bras  des  Castillans.  Digne  frère  du  bar^ 
bare  Albohacen,  Zagal  étant  entré  dans  Grenade  après  la  fuite 
de  son  neveu,  fit  mourir  le  vieux  roi  pour  régner  en  sa  place  y 
et  afin  de  s^assurer  la  couronne,  il  intrigua  pour  faire  éprouver 
le  même  sort  à  Boabdil ,  au  milieu  d'Almérie.  Mais  ces  atro- 
cités le  rendirent  aussi  odieux  qu' Albohacen,  et  regagnèrent  à 
Boabdil  une  quantité  de  partisans  qui  revinrent  en  foule  grossir 
fa  faction. 

Parleur  moyen,  et  avec  les  secours  puissants  que  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  fournir  Ferdinand  et  Isabelle,  il  se  rendit 
pour  la  seconde  fois  maître  de  Grenade.  Gependarit  la  faction 
opposée  occupoit  encore  une  grande  partie  du  royaume  et  de 
ses  meilleures  forteresses,  en  particulier  des  places  importantes 
d'Almérie,  de  Baçaetde  Guadix,  différente  de  Cadix  An- 
dalousie. Par  une  impatience  de  jeune  homme ,  il  prcb.^a  Fer- 
dinand de  réduire  ces  places,  en  lui  promettant  de  lui  livrer  la 
ville  de  Grenade,  trente  jours  après  qu'il  les  auroit  soumises. 
Ambition  insensée,  dont  la  précipitation  le  rendoit  autant  es- 
clave que  vassal ,  et  le  faisoit  aller  au  devant  des  entraves  où 
l'on  ne  cherchoit  qu'aie  réduire.  A  la  faveur  de  ces  divisions 
des  infidèles,  déjà  les  Castillans,  par  cinq  ou  six  batailles, 
avoient  épuisé  de  sang  et  d'argent  l'état  de  Grenade,  et  en 
a  voient  conquis  une  infinité  de  places. 

L'an  i486' ,  l'université  de  Paris  donna  une  preuve  de  la 
constance  de  son  zèle  pour  la  conservation  de  la  saine  doc- 
trine. Un  licencié  en  théologie ,  nommé  Jean  Laillier ,  avoit 
avancé  dans  les  exercices  publics  une  suite  de  propositions  qui 
ressentoient  l'impiété  du  vicléfisme.  Elles  attaquuient  princi- 
palement l'auloritéde  l'Eglise  et  des  évêques,  la  primauté  du 
siège  apostolique,  la  loi  du  jeûne,  le  culte  rendu  aux  saints ,  les 
indulgences ,  et  la  continence  cléricale.  IiC  ton  de  dogmatiseur^ 
c'est-à-dire,  l'insolence,  la  fade  ironie,  le  défaut  de  pudeur» 
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DE  L'EGLISE.  (An  i486.) 

renchërissoient  encore  sur  le  fond  des  choses.  La  faculté  de 
théologie  censura  ces  propositions ,  obligea  Laillier  à  les  ré- 
tracter publiquement,  et  arrêta  qu'il  ne  seroit  point  admis  au 
doctorat.  Il  eut  recours  au  parlement ,  qui  renvoya  l'affaire  à 
i'évêque  pour  être  instruite  et  jugée,  conjointement  avec  l'in- 
quisiteur et  quatre  docteurs  députés  de  la  faculté.  Les  ofBciers 
du  prélat  engagèrent  d'abord  Laillier  à  rétracter  expiessément 
chacune  de  ses  propositions  en  présence  du  peuple,  parce 
qu'elles  avoient  été  prêchées  en  plusieurs  endroits ,  au  grand 
scandale  des  fidèles.  Aussitôt  après  il  reçut  de  I'évêque  l'abso- 
lution de  toutes  les  censures  qu'il  avoit  encourues.  Survint 
ensuite  un  jugement  sommaire,  par  lequel  le  prélat,  sans  avoir 
consulté  les  assesseurs  qu'on  lui  avoit  donnés ,  rétablit  le  cou- 
pable dans  ses  fonctions,  honneurs  et  dignités,  lui  rendit  le  droit 
d'être  promu  au  degré  qu'il  souhaitoit,  et  leva  toute  note  d'in- 
famie. 

La  faculté  mécontente  continua  à  lui  refuser  le  bonnet  *,  et 
comme  I'évêque  vouloit  la  contraindre ,  elle  interjeta  un  acte 
d'appel  à  qui  il  appartiendroit.  Lh-dessus  le  pape  Innocent  se 
saisit  de  l'affaire ,  loua  par  une  bulle  authentique  le  zèle  des 
docteurs,  défendit  d'admettre  Laillier  au  doctorat ,  et  cassa  la 
sentence  de  I'évêque  de  Paris.  Le  pontife  au  contraire  voulut 
qu'on  arrêtât  l'accusé,  et  qu'il  fût  détenu  dans  les  prisons  jus- 
qu'à ce  que  l'archevêque  de  Sens  et  I'évêque  de  M  eaux ,  aux- 
quels il  commettoit  la  poursuite  de  cette  affaiie,  eussent  pris 
toutes  les  mesures  convenables  pour  s'assurer  delà  foi  d'un 
novateur  si  précipitamment  absous.  On  n'ignoroit  point  à 
Rome  avec  quelle  facilité  ces  sortes  de  dogmaliseurs  chan- 
geoient  de  langage  sans  changer  de  sentiment. 

Vers  le  même  temps,  un  concile  tenu  à  Lambeth  en  Angle- 
terre, et  présidé  par  l'archevêque  de  Gantorbéry,  condamna, 
pour  des  erreurs  à  peu  près  semblables,  Renaud  Péacok ,  évê- 
quedeChester  ■.  Telle  est,  nonobstant  la  distance  des  lieux,  Tu- 
niformité  de  la  doctiine  et  de  la  marche  de  l'Eglise.  Les  livres 
de  Péacok,  dont  les  copies  s'étoicnt  dcjh  répandues  en  grand 
nombre,  furent  brûlés  sous  ses  yeux  ;  et  malgré  ses  rétracta- 
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3l4  (An  i486.)  HISTOIllE 

lions,  il  fut  déposé  de  Tépiscopat,  puis  renfermé  dans  un  mo- 
nastère, où  peu  après  il  mourut  de  chagrin.  Il  eut  pourdisoipb 
le  carme  Jean  Milvcrton ,  professeur  d'Oxfort,  qui ,  ayant  élé 
excommunié  par  l'évêque  de  Londres,  s'enfuit  à  Rome,  où  le 
pape,  sans  aucun  égaid  à  ses  rétractations  et  à  ses  défenses,  le 
6t  mettre  en  prison  et  l'y  retint  pendant  trois  ans.  La  bonne  foi 
ne  sauroit  avoir  lieu ,  quand  on  s'élève  contre  des  points  de 
doctrine  qui  font  évidemment  partie  de  l'enseignement  con>- 
mun  de  l'Eglise;  et  les  rétractations  qui  viennent  ensuite  sont 
raisonnablement  soupçonnées  du  même  vice  que  la  publication 
de  l'erreur.  L'archevêque  de  Cantorbéry  étoit  alors  Thomas 
Bourchier,  cardinal  du  titre  de  Saint-Cyriaque ,  celui  de  tous 
les  évêques  de  l'église  britannique  qui  a  le  plus  long- temps 
exercé  Tépiscopat,  savoir  cinquante-un  ans,  à  compter  depuis 
sa  première  consécration  pour  le  siège  de  Wigorgne*,  et  parmi 
les  archevêques  de  Cantorbéry  dont  il  a  tenu  le  siège  trente- 
cinq  ans ,  celui  qui  l'a  occupé  plus  long-temps  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  à  compter  de  huit  cents  ans  avant  lui.  Le  roi, 
de  son  côté,  obtint  une  bulle  d'Innocent  YIII,  pour  mettre  en 
Angleterre  des  bornes  aux  privilèges  des  asiles.  Bien  des  évê- 
ques murmurèrent;  mais  le  souverain  pontife,  sage  interprèle 
des  sentiments  de  l'Eglise,  ne  regarda  point  comme  une  pré- 
rogative de  la  religion ,  ce  qui  ne  servoit  qu'à  fomenter  le 
crime. 

A  Paris,  la  faculté  de  théologie  flétrit  encore  douze  propo- 
sitions, plutôt  extravagantes  qu'hérétiques,  préchées  par  Jean 
Marchand,  cordelier,  touchant  les  prérogatives  de  saint  Fran- 
çois. La  première  portoit  que  Lucifer,  prince  des  anges,  ayant 
été  chassé  du  ciel  pour  son  orgueil,  sa  place  avoit  élé  réservée 
à  saint  François  seul,  comme  à  celui  de  tous  les  saints  qui  avoit 
été  le  plus  humble.  Tous  les  ans,  poiloitla  onzième,  saint  Fran- 
çois descend  le  jour  de  sa  fête  dans  le  purgatoire,  en  délivre 
tous  les  leligieux  et  religieuses  de  son  ordre,  tous  ceux  et  celles 
qui  portent  son  habiî,  et  les  emmène  au  ciel ,  comme  Tâme  de 
Jésus-Christ  est  descendue  aux  enfers,  pour  emmener  avec 
elle  les  âmes  des  patriarches.  Cet  illuminé  faisoit  plusieurs 
autres  comparaisons  semblables ,  et  plus  malsonnantes  encore, 
entre  Jéf  us-Christ  et  saint  François,  qu'il  trouvoit  ressemblants 
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l'un  à  l'autre  en  quarante  manières.  11  alloil  jusqu'à  appeler 
ce  saint  un  second  Christ,  un  second  Fils  de  Dieu.  Mais  c'étoit 
principalement  sur  le  chapitre  des  stigmates  qu'il  donnoit  car* 
lière  à  son  imagination  et  à  ses  délires. 

Déjà  cette  faveur,  toute  céleste  de  sa  nature,  et  des  plus  ex- 
traordinaires dans  l'ordre  même  des  choses  surnaturelles,  étoit 
devenue  un  objet  de  rivalité  et  d'altercations  pitoyables  entre 
les  religieux  de  saint  Dominique  et  ceux  de  saint  François. 
Les  dominicains  prétendoient  que  sainte  Catherine  de  Sienne, 
religieuse  de  leur  ordre,  avoit  reçu  les  stigmates  aussi-bien  que 
saint  François  d'Assise*,  et  les  franciscains  vouloient  que  cette 
prérogative  n'eût  été  accordée  qu'à  leur  patriarche.  Ceux-ci 
prévinrent  tellement  en  leur  faveur  le  pape  Sixte  IV,  qui  avoit 
été  cordelier,  qu'il  défendit,  sous  peine  de  censure,  dç  pein- 
dre la  sainte  avec  les  stigmates.  11  adoucit  néanmoins  son  dé- 
cret dans  la  suite  ,  et  leva  les  censures  ^  mais  l'amertume  de 
cette  étrange  émulation  ne  diminua  point.  Fut-il  donc  jamais 
possible  de  se  persuader  que  c'est  honorer  Dieu,  ou  les  amis 
de  Dieu,  de  leur  prêter  nos  passions  et  nos  petitesses,  en  dis- 
putant pour  eux  de  la  préséance  ?  Mais  l'homme  se  recherche 
lui-même  jusque  dans  les  choses  les  plus  étrangères  en  appa- 
rence à  ses  vues.  On  se  pare  des  dignités  de  son  maître,  du 
nom  de  ses  pères  et  de  la  sainteté  de  son  patron  :  misérables 
suppléments  à  la  pénurie  personnelle ,  qu'ils  ne  servent  qu'à 
mettre  dans  un  plus  grand  jour.  Peu  occupé  de  ces  réflexions, 
et  uniquement  de  la  gloire  mal  entendue  de  son  saint  fonda- 
teur, Jean  Marchand  ne  tarissoit  point  sur  le  privilège  des  stig- 
mates :  parmi  ses  propositions  condamnées,  il  en  est  plus  de 
la  moitié  sur  ce  seul  article. 

Une  tête  bien  difTéremment  organisée  ne  laissa  point  de 
donner  dans  des  écarts  qui  lui  attirèrent  dans  le  même  temps 
l'animadversion  du  saint  Siège.  Jean  Pic,  prince  de  Concorde 
et  de  la  Mirandole ,  prodige  de  génie  et  d'érudition  presque 
dans  l'enfance,  soutint  à  Rome  des  thèses  publiques  sur  toutes 
les  sciences,  tant  sacrées  que  profanes.  Kllcs  conlenoient  jus- 
qii'^  neuf  cents  propositions,  extraites  des  auteurs  latins,  grecs, 
hrlireux,  chaldéens,et  il  les  soutint  en  homme  consommé  dans 
chaque  matière  et  dons  chaqtic  i  liome.  Elles  lui  firent  beau- 
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coup  d'ndmi râleurs  et  beaucoup  d'envieux.  Quelques- un^ 
ayant  clé  taxées  d'he're'sie,  la  cëiébrité  du  personnage  attira  i  at- 
tention du  pape  Innocent,  qui  les  fit  examiner  avec  soin  (i48'7). 
On  jugea  qu'il  y  avoit  treize  propositions  répréhensibles  :  sur 
quoi  le  pape  défendit,  sous  peine  d'excommunication,  la  lec- 
ture des  thèses,  el  fit  citer  l'auteur  à  son  tribunal.  Le  pnnce 
de  la  Mirandole,  sans  être  hérétique,  méritoit  celte  espèce  de 
flétrissure.  Il  employoit ,  en  parlant  de  nos  mystères  et  des 
points  les  plus  délicats  de  notre  religion,  des  expressions 
neuves,  inconnues  aux  saints  docteurs ,  et  dès  lors  raisonna- 
blement suspectes.  Tant  il  importe  en  tout  état  de  suivrejes 
routes  battues,  dans  la  carrière  des  sciences  religieuses;  de  sa- 
crifier aux  usages  de  la  sainte  antiquité  toutes  les  saillies  d'une 
imagination  brillante,  et  toute  prétention  au  bel  esj)rit. 

Mais  Pic  étoit  alors  em)M)rlé  par  le  feu  de  la  jeunesse  et  Ti- 
viesse  de  l'admiration  publique.  Il  fit  en  dix-sept  nuits  une 
longueet  savante  apologie,  où  il  justifia  parfaitement  sa  catho- 
licité personnelle ,  en  déterminant  les  sens  qu'il  attachoit  à  des 
expressions  équivoques  :  il  confondit  même  Tignorance  gros- 
sière de  quelques-uns  de  ses  censeurs;  mais  toujours  il  restoit 
an  louche  sur  ses  propositions,  telles  qu'elles  étoient  énoncées 
dans  ses  thèses.  Quelques  années  après,  il  se  soumit  avec  toute 
la  simplicité  de  l'Evangile  au  jugement  du  si(^ge  apostolique, 
et  le  souverain  pontife  lui  donna  un  bref  d'absolution,  où  la 
pureté  de  sa  foi  est  constatée  de  la  manière  la  plus  authentique. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie  qui  fut  fort  court,  cet  homme 
rare,  entièrement  corrigé  de  cet  esprit  de  dispute  qui  l'avoit 
animé  dans  sa  première  jeunesse,  ne  s'appliqua  plus  qu'àTé- 
tude  des  Livres  saints,  et  à  combattre  dans  ses  écrits  les  enne- 
mis de  la  religion.  Trois  ans  avant  sa  mort ,  il  renonça  à  sa 
principauté ,  et  se  retira  dans  une  maison  de  campagne,  où  il 
se  livra  tout  entier  aux  exercices  de  la  piété,  de  la  pénitence  et 
de  la  charité  envers  les  malheureux.  La  sensibilité  de  son  âme 
égaloit  la  beauté  de  son  génie.  11  avoit  pris  la  résolution  de  dis- 
tribuer le  reste  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  d'aller,  muni  du 
crucifix  seul,  prêcher  la  pénitence  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, quand  il  mourut  à  Florence,  l'an  i494>  ^R^  ^^  trente- 
deux  à  trente-trois  ans.  Il  voulut  finir  ses  jours  avec  l'habit 
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fl«8  dominicains,  pour  qui  il  avoit  toujours  eu  beaucoup  d*af- 
feclion. 

Eu  même  temps  qu'Innocent  YIII  condamnoit  des  tbèses 
et  des  propositions  peu  exactes ,  il  poursuivoit  avec  cbaleur  un 
autre  genre  d'afiaire  qu'il  croyoit  sans  doute  ne  pas  moins  in- 
téresser la  religion.  Le  prince  Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet, 
demeuroit  toujours  en  France  entre  les  mains  des  chevaliers 
de  Rhodes ,  qui  le  gardoient  dans  la  commanderie  de  Bourg- 
Neuf,  sur  les  confins  de  la  Marche  et  du  Poitou.  Innocent, 
suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  les  mœurs  de  son 
temps,  tëmoifmoit  Li:aucoup  d'ardeur  pour  réprimer  les  Turcs. 
Il  se  persuada  ^^ue  le  prince  Zizim  lui  seroit  d'un  grand  usage 
pour  cet  effet,  et  le  demanda  aii  grand>maître  de  Rhodes.  Le 
roi  de  Hongrie,  celui  de  Naples,  le  soudan  d'Egypte  qui  pro- 
posoit  d'agir  de  concert  avec  les  chrétiens ,  faisoient  aussi 
tous  leurs  efforts  pour  avoir  cet  illustre  infortuné  en  leur 
disposition.  Le  pape  l'emporta,  et  Zizim  partit  pour  Rome , 
sous  la  conduite  du  grand-maréchal  de  l'ordre ,  après  que 
le  roi  de  France,  dans  les  terres  duquel  il  étoit,  eut  donné 
son  agrément,  sous  la  condition  que  le  prince  turc  seroit  gardé 
par  les  chevaliers  de  Rhodes ,  et  qu'on  ne  pourroit  disposer 
de  lui  sans  le  consentement  du  roi,  à  peine  de  dix  mille  livres 
d'or  (1488).  Quelques  jours  après  son  arrivée,  le  pape  donna 
au  grand-maître  le  chapeau  de  cardinal,  avec  la  qualité  de  lé- 
gat du  saint  Siège  dans  toute  l'Asie.  Ainsi  vit-on  le  sauveur 
de  Rhodes,  grand-maître  et  cardinal  tout  ensemble,  figuret 
en  prélat  aussi- bien  qu'en  héros.  Sa  Sainteté  lui  abandonna 
aussi  le  droit  de  pourvoir,  sans  nulle  exception  ni  réserve ,  à 
tous  les  bénéfices  de  Tordre,  même  à  ceux  qui  vaqueroient  en 
cour  de  Rome.  Les  ordres  du  Saint-Sépulcre  et  de  Saint- 
Lazare  furent  encorre  réunis  à  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
avec  même  pouvoir  pour  le  grand- maître  sur  leurs  bénéfices 
el  leurs  revenus. 

Le  sullan  Bajazet  craignoit  si  fort  le  parti  que  le  pape  pou- 
voit  tirer  de  Zizim,  qu'il  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  en 
France,  pour  prier  Charles  Vlll  de  ne  l'en  pas  laisser  sortir;  à 
quoi  le  jeune  monar([uecrut,  qu'en  sa  qualité  de  loi  très-chré- 
lirn,  il  ne  ilevoil  poinl  avoir  rgartl.  Quand  le  sultan  sut  son 
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itère  à  Rome»  il  tenta  de  faire  empoisonner,  et  Zizim ,  et  le 
pontife.  Un  soëlërat  nommé  Christophe  Macrin ,  chassé  d'un 
emploi  qu'il  avoit  à  la  cour  pontificale,  se  trouvoil  alors 
h  Gonstantinople.  Lemuphti  auquel  il  s'ouvrit  en  premier  lieu, 
lui  procura  plusieurs  conférences  avec  le  grand-seigneur.  On 
le  combla  de  largesses  en  or,  en  pierres  précieuses,  en  pré- 
sents de  toute  espèce,  et  on  lui  promit  la  plus  haute  fortune 
pour  récompense  de  ce  qu'il  promettoit.  Il  devoit  empoisonner 
la  fontaine  où  Ton  prenoit  l'eau  pour  la  boisson  d'Innocent  cl 
de  Zizim,  et  on  le  munit  du  poison  le  plus  propre  à  l'exécu- 
tion de  son  noir  dessein.  Un  grand  crime  va  rarement  seul. 
Macrin  eut  à  peine  mis  le  pied  dans  Rome,  qu'il  se  fit  arrêter 
pour  des  délits  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  celui  dont 
il  attendoit  sa  fortune.  On  le  mit  à  la  question,  ei  la  douleur 
lui  fît  confesser  jusqu'au  forfait  dont  on  ne  lui  parloit  pas. 
Gomme  il  avoit  des  complices,  dont  quelques-uns  subirent  le 
supplice  ordinaire,  afin  d'inspirer  la  terreur  aux  autres,  il  fut 
conduit  parla  ville  déchiré  à  plusieurs  reprises  avec  des  tenailles 
ardentes,  puis  coupé  par  quartiers,  qui  furent  exposés  à  diffé- 
rentes portes  de  la  ville  » . 

11  n'est  point  de  personnage  que  ne  joue  la  politique.  Ba- 
jazet,  après  avoir  allenlé  sans  succès  à  la  vie  du  pape,  lui  en- 
voya des  ambassadeurs  pour  traiter  d'alliance,  et  le  pontife 
les  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs.  Tous  les  cardinaux  et 
les  ofGciers  de  la  cour  de  Rome  allèrent  au  devant  d  eux  \  on 
leur  accorda  une  audience  publique  en  plein  consistoire,  et 
on  les  traita  dans  toutes  les  renconties  comme  s'ils  eussent  été 
les  ministres  d'un  ami  éprouvé.  Us  étoient  chargés  do  pierre- 
ries inestimables,  et  tout  ce  que  l'Orient  produit  de  plus  pré- 
cieux, sans  compter  une  somme  de  quarante  mille  écus  d'or, 
destinée  à  payer  la  pension  du  prince  Zizim,  qu'on  prioit  le  pape 
de  tenir  en  lieu  sûr  ".  Il  paroît  qu'Innocent  accepta  ces  pro- 
positions, et  que  pareille  somme  fut  encore  touchée  les  années 
suivantes  :  ce  qui  ne  manqua  pas  de  faire  murmurer  contre 
ce  pontife ,  qu'on  accusa  malgré  toutes  les  apparences  de  son 
lèle,  de  ne  pas  vouloir  sincèrement  la  guerre  de  Turquie.  Il 
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oe  laissoit  pas  de  lever  cependant  les  de'cimes,  accordées  uni- 
quement pour  ce  sujet.  Peu  après,  il  approuva ,  dans  le  mois 
d^août  ou  de  septembre  de  l'annëe  149O)  une  confrérie  nom- 
mée de  la  mise'rico  '  ,  pour  assister  les  criminels  condamnes  à 
mort,  et  pour  avoir  soin  de  leurs  funérailles. 

Deux  ans  auparavant,  il  avoit  donné  une  bulle  pour  réunir 
à  la  couronne  d'Espagne  les  grandes  maîtrises  des  ordres  de 
Galatrava,  de  Saint-Jacques  et  d'Alcantara*,  ce  qui  ne  s'efieclua 
dans  toutes  les  formes  qu'en  Tannée  i5oo.  Isabelle  et  Ferdi- 
nand acquéroient  par-là  trois  à  quatre  cent  mille  ducats  de  re- 
venu annuel.  Ce  produit,  joint  aux  décimes  levées  dans  les 
royaumes  de  Castille  et  de  I^éon ,  en  vertu  d'une  bulle  de  la 
même  année,  mit  le  roi  catholique  en  état  de  coni^omnier  la 
réduction  des  Maures.  Après  le  grand  nombre  de  villes  qu'il 
leur  avoit  enlevées  depuis  le  commencement  de  leurs  guerres 
civiles,  il  prit  encore  Almérie,  Guadix  et  Baça,  pour  remplir 
les  conventions  particulièies  qu'il  avoit  faites  avec  le  jeune  roi 
Boabdil.  Baça ,  qui  passoit  pour  la  plus  forte  place  du  royaume 
de  Grenade,  fut  attaquée  avec  la  plus  belle  armée  que  Ferdi- 
nand eût  encore  mise  en  campagne.  Elle  ne  laissa  pas  de  sou- 
tenir un  long  siège*,  mais  sa  chute  (1489)  débarrassa  Ferdi- 
nand de  l'ennemi  le  plus  redoutable  qui  lui  restât  parmi  les 
Maures.  Muley,  l'un  des  frères  du  feu  roi  Albohacen,  remit 
avec  elle  aux  rois  d'Espagne  toutes  les  autres  villes  qui  le  re- 
connoissoient  pour  souverain,  et  on  lui  assura  un  établissement 
proportionné  à  son  rang  et  à  sa  naissance.  Il  prit  ensuite  le 
parti  de  se  retirer  en  Afrique  avec  trois  ou  quatre  mille  Maures 
des  plus  riches  et  des  plus  illustres  de  la  nation. 

Dès  que  Ferdinand  se  fut  ainsi  rendu  maître  de  Guadix  et 
d'Almérie,  aussi-bien  que  de  Baça,  il  avertit  le  roi  précaire  de 
Grenade,  qu'ayant  dé  sa  part  exécuté  ponctuellement  le  der- 
nier traité ,  et  contraint  en  outre  le  prince  Muley  à  passer  1« 
détroit,  il  étoit  juste  qu'il  remît,  de  son  côté,  la  capitale  du 
royaume ,  comme  il  l'avoit  promis  *,  qu'en  ce  cas ,  on  lui  fe- 
roit  une  pension  de  quatre  millions  de  maravédis ,  et  qu'on  lui 
céderoit  pour  sa  demeure  tous  les  lieux  du  canton  nommé  le 
Tau  d'Andarax ,  avec  les  revenus  de  celte  contrée.  Les  débris 
du  trône  en  retiennent  encore  les  charmes.  Boabdil,  sommé 
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en  quelque  sorte  d'abdiquer  la  royauté,  fit  une  réponse  d'au- 
tant moins  satisfaisante,  qu'il  ciaignoit  tout  de  la  part  des 
grands,  s  il  entreprenoit  délivrer  la  ville  royale.  Sur  quoi  Fer- 
dinand, après  avoir  encore  fait  bien  des  instances  et  des  len* 
tatives  incfUcaces,  se  résolut  à  une  rupture  ouverte ,  et  à  venir 
assiéger  Grenade  dans  toutes  les  formes. 

Avant  d'approcher  de  la  place ,  il  fit  pendant  l'hiver  tous 
les  préparatifs  convenables  pour  une  expédition  aussi  impor- 
tante. A  l'entrée  du  printemps  (149  0  »  il  envoya  le  marquis 
de  Villena,  grand  homme  de  guerre,  avec  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  trois  mille  chevaux ,  pour  ruiner  les  petite» 
places  des  environs  de  Grenade,  et  ravager  les  campagnes, 
afin  que  le  pays  fût  privé  de  la  récolte  des  grains ,  et  que  les 
habitants,  contraints  de  se  réfugier  dans  la  capitale,  en  con- 
sommassent plus  vite  les  vivres.  Le  roi  marcha  lui-même  à 
Grenade  avec  une  armée  de  près  de  cinquante  mille  hommes , 
dont  la  cinquième  partie  étoit  de  cavalerie.  11  avoit  avec  lui 
tous  les  seigneurs  et  la  fleur  de  la  noblesse  des  royaumes  d'A- 
ragon et  de  Castille,  tous  épris  du  désir  d'immortaliser  leur 
nonij  déjà  distingués  pour  la  plupart  dans  les  expéditions  pré- 
cédentes, et  joignant  l'expérience  à  la  valeur.  Gonzalve  Fer- 
nandezde  Gordoue,  fils  du  seigneur  d'Aguilar,  et  surnommé  le 
grand  capitaine,  leur  servoit  de  modèle  et  d'aiguillon  tout  en- 
semble. Après  que  le  marquis  de  Villena  eut  rempli  sa  pre- 
mière commission,  il  vmt  rejoindre  la  grande  armée ,  et  tous 
allèrent  camper  à  une  lieue  de  Grenade,  déterminés  à  ne  point 
lâcher  prise,  qu'ils  ne  s'en  fussent  rendus  maîtres.  C'est  pour- 
quoi l'on  fit  des  retranchements  aussi  considérables ,  que  si 
l'on  n'eût  jamais  voulu  les  quitter.  A  peine  furent-ils  achevés, 
que  la  reine  Isabelle  vint  aussi  avec  les  princes  ses  enfants , 
comme  pour  faire  entendre  qu'on  attachoit  à  cette  entreprise 
toute  la  gloire  et  la  fortune  de  l' Aragon  et  de  la  Castille  '.         , 

Immédiatement  après  l'arrivée  de  la  reine ,  le  feu  s'étant  mis 
â  sa  tente ,  et  l'ayant  consumée  avec  plusieurs  autres ,  on  prit 
le  parti  de  construire  des  cabanes  de  terre,  couvertes  de  tuiles, 
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avec  des  rues  comme  dans  une  ville  \  et  chaque  troupe  tra** 
vaillant  jour  et  nuit  à  fortifier  son  quartier,  en  peu  de  temps 
parut  en  efièt  une  ville  flanquëe  de  tours ,  environnée  de  mu- 
railles et  d'un  fosse  profond.  Elle  fut  dans  la  suite  nommée 
Sainte-Foi.  Les  assièges  dès  lors  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne 
fût  un  parti  pris  de  ne  pas  discontinuer  le  siëge  que  la  place  ne 
fôt  emportée.  Ils  en  perdirent  presque  tous  courage. 

Il  ne  leur  restoit  d'espoir  que  dans  une  bataille  rangée ,  )i 
quoi  ils  tentèrent  en  mille  façons  d'engager  Ferdinand  ;  mais 
ce  prince  qui  excelloit  surtout  en  prévoyance  et  en  ruses, 
comprit  parfaitement  que,  sans  effusion  de  sang  et  presque  sans 
péril ,  la  famine  le  rendroit  enfin  triomphant.  Il  ne  se  trompa 
point  dans  son  attente  :  après  huit  mois  et  dix  jours  de  siège , 
les  Maures  livrés  à  toutes  les  horreurs  delà  faim,  sans  ressource 
et  sans  espoir  aussi-bien  que  sans  vivres,  se  rendirent  à  com> 
position,  le  2  janvier  1492 •  Il  fu^  stipulé,  d'une  part, que IcvS 
assiégés  remettroient  aux  rois  de  Gastille  et  d'Aiagon  la  ville 
de  Grenade  avec  toutes  ses  dépendances ,  et  qu'à  l'avenir  les 
tNf  aures ,  tant  de  la  ville  que  du  reste  de  cet  état ,  ne  reconnot- 
troient  point  d'autres  souverains  que  la  reine  de  Gastille  et  ses 
successeurs^  de  Tautre  ^art,  qu'Isabelle  et  Ferdinand  pren- 
droient  sous  leur  protection  tous  les  Maures  qui  voudroient 
rester  en  Espagne ,  les  traiteroient  comme  leurs  autres  sujets . 
les  maintiendroient  dans  la  possession  de  leuis  biens ,  de  leurs 
droits,  de  leurs  privilèges,  et  ne  permettroient  jamais  qu'on 
leur  Ht  aucun  tort ,  ni  qu'on  agît  contre  eux  autrement  que 
dans  les  formes  ordinaires  de  la  justice;  qu'il  seroit  libre  à  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  demeurer  en  Espagne ,  de  disposer  de 
leurs  possessions  ,  et  qu'on  leur  fourniroit  des  vaisseaux  pour 
passer  en  Afrique  ;  qu'enfin  le  roi  dépossédé  auroit  une  pen- 
sion proportionnée  à  son  premier  rang,  avec  des  domaines  pa- 
reillement convenables  pour  sa  résidence.  Ce  prince  se  résolut 
k  rester;  mais  la  plupart  des  Musulmans ,  de  ceux  môme  qui 
avoient  tenu  le  plus  constamment  son  parti ,  le  quittèrent  pour 
se  retirer  en  Afrique. 

Ce  traité  s'exécuta  de  bonne  foi  ;  après  quoi  le  roi  et  la  reine 
firent  avec  beaucoup  de  pompe  leur  entrée  dans  Grenade.  Le 
cardinal  de  Mendoza ,  archevêque  dt  Tolède ,  en  prit  d'abord 
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possession,  prëcëdlé  de  la  croix  qu'on  portQÎt  comme  en 
triompbe,  et  il  Gt  arbQrar  sur  les  tours  les  pl^s  éjievées  cet 
étendard  die  notre  (alut  avec  celui  de  l'Espagne.  Aussitôt  fiprès 
entrèrent  IsaboUe  et  Ferdinand ,  que  la  grandeur  »  la  béante  et 
la  magnificence  de  la  ville  ravirent  d'admiration*  L^  histo- 
riens assurent  <  qu^on  y  comptoit  soixante  mille  maispn^ ,  sans 
les  édifices  publics,  qui  ëtoient  en  très-grand  noni|)re,  et  si 
superbes ,  que  le  roi  Bulhar^qui  ayoit  fait  la  plus  grande  partie 
de  cette  prodigieuse  dépense ,  pas^a  dans  l'esprit  de  ses  sujets , 
pour  avoir  trouvé  l'art  de  faire  de  l'or.  Les  citoyens  ëtoleut  si 
ridies  eux-mêmes,  que  l'imposition  annuelle  de  cette  ville 
seule  passoit  un  million  de  ducats.  Elle  devoit  sa  population 
et  son  état  florissant  à  sa  situation  charmante  sur  les  bords  du 
Duero ,  à  la  pureté  de  son  air,  et  au  grand  nombre  de  ses  fon- 
taines ,  qui  en  faisoient  un  séjour  délicieux  dans  un  climat 
brûlant.  Les  Maures  «voient  coutume  de  dire  que  le  paradis 
étuit  dans  la  partie  du  cisl  qui  forme  le  zénith  de  Grenade. 
Elle  avoit  plus  de  quatre  lieues  de  circuit,  et  ses  remparts  mille 
et  trente  tours  à  créneaux.  C'est  encore  la  plus  grande  vilie 
d'Espagne ,  et  son  habitation  la  plus  agréable  en  été  ;  mais  elle 
ne  se  ressemble  plus ,  pour  ce  qui  est  de  la  richesse  et  du 
nombre  des  habitants. 

L'Espagne ,  par  la  prise  de  Grenade  ;  fut  entièrement  af- 
firanchie  de  la  domination  des  Musulmans ,  qui  en  désola  les 
chrétiens  durant  plus  de  huit  siècles ,  à  compter  depuis  l'in- 
vasion de  ces  infidèles  sous  le  règne  de  Rodrigue  en  712:  tant 
il  en  coûte  pour  réparer  le  crime  d'un  moment;  puisque  cette 
irruption ,  au  moins  selon  tous  les  auteurs  qui  ne  sont  pas  de 
première  antiquité ,  n'eut  pour  principe  que  l'incontinence  du 
roi  et  la  vengeance  d'un  sujet.  La  conquête  de  Grenade  acquit 
\  Ferdinand  V  et  i  ses  successeurs  le  titre  de  catholique ,  que 
(ui  confirma  le  pape  Alexandre  VL 

On  doit  sans  doute  faire  honneur  du  rétablissement  de  l'Es- 
pagne chrétienne  au  caractère  espagnol ,  lent  au  conseil ,  et 
peut-être  aussi  dans  l'action,  mais  d'une  constance  et  d'une 
ituergic  k  l'épreuve  du  temps  et  dé  tous  les  obstacles.  Qui 

■  IKc^.  At  Mar.  H»t.  reg.  gcst.  cont.  Maur.  Marian.  I.  a3,  c  I. 
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pourroit  toutefois  mdconnoitre  la  m/iin  du  Tout  -  Puissant , 
qui|  en  tant  d'aotionsrapportt^es  dans  toute  la  suite  de  cette  his' 
toire,  imprima  d'une  manière  visible  le  mouvement  aux  causes 
secondes  »  donna  communément  l'avantage  à  U  plus  (cible  ^ 
balança  long'-temps  les  succès  et  les  tevers,  la  présomption  et  le 
découragement  *)  et  après  toutes  les  épreuves  nécessaires  à  son 
peuple  )  quand  »  par  l'horreur  de  la  barbarie  et  de  1  impiété 
musulmane ,  il  en  eut  fait  une  nation  cligne  d'être  nommée  ca- 
tholique par  excellence,  il  lui  prodigua  les  victoires  et  les  con> 
quêtes ,  et  enfin  purgea  totalement  l'heureuse  Hespérie  du 
fiédiment  infect  qui  la  faitoit  languir  depuis  si  long-temps» 
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LIVRE  CINQUANTE-SIXIÈME.   ' 

DVFUTS    LA  RÉDVCTrOn    DES  MAUMES    d'eSPACM:  Km    l492 ,  JDSQu'a  tA 
FIN  d'aLEXANDRE  VI  EN  l5o3. 


Des  terres  hnmenses  dont  on  ignoroit  le  nom  même ,  un  noti- 
vel  faëmisphère,  un  autre  monde,  des  sauvages  et  des  antipodes 
jusque-là  rangés  parmi  les  conceptions  chimériques  et  presque 
impies,  tels  sont  les  spectacles  qui,  variant  la  scène  de  l'uni- 
vers SUT  la  fin  du  quinzième  siècle ,  ouvrirent  à  l'Evangile  un 
champ  beaucoup  plus  vaste  que  dans  le  temps  même  où  il  fut 
donne  «lu  ciel.  Le  monde  ëtoit  parvenu  à  «ette  plënitude  des 
temps,  où,  selon  les  oracles  prophétiques^  la  lumière ilevoit 
luire  jusqu'au  sein  des  ombres  de  la  uiort ,  et  l'Ëtem^ ,  au 
moyen  deees  ■découvertes,  se  proposuit  d'accomplir  toute  l'é- 
tendue de  ses  promesses,  il  vouloit  aussi  renouer  entre  les  en- 
fants d^un  même  père,  -des  liens  rompusdepuis  si!  long -temps, 
qu'il  n'en  restoit  plus  de  vestiges^  il  vouloit  rétablir  l'harmonie 
et  les  douceurs  du  commerce  entre  les  branches  sans  nombre 
de  cette  grande  famille  qu'on  nomme  le  genre  humain ,  leur 
faire  partager  réciproquement  entr   elles  les  fruits  et  les  jouis- 
sances de  leurs  possessions  isoldes. 

Mais  les  plus  signalées  faveurs  ne  donnent  bien  souvent  lieu 
qu'à  la  plus  criante  ingratitude.  Introduits  dans  les  terres  de 
Toret  de  toutes  les  délices,  les  Européens,  loin  de  faire  part 
de  leurs  biens  propres  h  des  frères  heureusement  retrouvés , 
et  si  propres  à  les  attendrir,  ne  pensèrent  qu'à  les  asservir  et  à 
les  dépouiller.  Que  de  scélératesses  barbares  exercées  dans  le 
seul  empire  du  Mexique,  ou  dans  celui  du  Pérou  !  Nousnen- 
trcprendions  pas  d'en  tracer  l'immense  tableau  :  il  seroit  éga- 
lement impossible  de  nvarquer,  et  les  excès  dont  on  s'est  abs- 
tenu, «t  ceux  auxquels  on  s'est  abandonné.  Après  le  pillage 
et  les  brigandages  les  plus  inouïs,  l'clTusion  du  sang  humain 
et  ifcs  outrages  de  toute*  espèce  faits  i  1  humanité,  ladissolu' 
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tioD  monâirueuse  des  mœurs  et  tous  les  emportements  des  pas- 
sions sans  frein ,  on  mit  dans  les  chaînes  le  peu  de  victime» 
('ehapp^s  au  carnage ,.  on  leur  ravit  jusqu'aux  lieux  où  elles 
avoicDt  reçu  le  jour.  Après  leur  avoir  pris  tout  leur  or,  on 
leur  prit  la  lerne  qui  le  produisoitv 

Les  papes  eux-mêmes,  les  vicaires  du  Père  équitable  que 
tous  les  hommes  ont  dans  le  ciel ,  pour  dépouiller  de  leur  sol 
natal  les  peuples  «t  lès  princes^  des  deux  Indes  en  faveur  des 
Castillans  et  des  Portugais ,  ne  trouvèrent  d'autres  diflicult<^s 
que  de  tracer  des  lignes  d'attribution  et  de  démarcation  '  qui 
pussent  leur  assigner ,  dans  toute  l'ëtendue  d'un  monde,  un 
])artage  dont  leur  avidité  et  leur  jalousie  fussent  satisfaites. 
Craignons  cependant  de  les  trop  charger,  et  persuadons-nous 
que  ces  étranges  donations ,  assez  fautives  en  ce  qu'elles  dis- 
posoient  de  ce  quin-'appartenoient  point  aux  donateurs,  res- 
pectoient  au  moins  ,  ou  ne  regardoit  pas  les  états  réglés  des 
souverains  même  idolâtres,  mais  tout  au  plus  des  terres  vagues 
«t  sans  propriétaires ,  des  régions  inhabitées,  ou  occupées  par 
des  hommes  quin'eniconservoientla  nature  que  pour  la  dégra- 
der ,  en  s'abandonnant  k  tous  les  excès  des  bêtes  féroces  avec 
lesquelles  ils  les  partageoient. 

Mais  l'avarice  une  Ibis  armée  ne  distingua  plus  rien ,  ou 
plutôt  s'attaqua  de  préférence  aux  peuples  les  plus  civilisés  et 
les  plus  nombreux  comme  aux  plus  opulents,  et  dans  ses  atten- 
tats  ne  mesura  sa  réserve  que  sur  l'impossibilité  d'attenter  avec 
plus  de  succès.  La  cupidité  elle-même  trompa  la  cupidité.  Elle 
embrassa  trop,  elle  n'assura  rien*,  elle  envahit  tout,  et  tout  lui 
échappa.  On  vit  le  fuible  Portugal  porter  tout  à  la  fois  sescolo- 


>  «La  butlt  d*Ateiandre  VI,  InltreaUra,  qui  partagea  lés  terres  nocvellemcnt 
dffcouvertes  entre  lu  rois  d*&|Mgne  et  de  Portugal,  a  donné  lieu,  dit  Fcller ,  h  bien 
d&gauclies  déclamât  ions  sur  le  pouTsir  temporel  du  pape.  Outre  que  ce  pouvoir  ëloit 
alors  UDC  opinioit  reçue,  il  est  tout  naturel  de  ne  voir  dans  cette  bulle  qu^uue  décision 
coNcilîuloire ,  propre  à  prévenir  des  disputes  et  des  guerres  entre  deux  puissants 
|irinces.  Ce  qui  semble  avoir  le  ton  d'une  véritable  concession,  n'est  que  le  langage 
il'un  arbitre  qui  p«ple  dkasundiiTérend,  et  qui  Am  les  droits  des  conlendants.  Au 
lieu  de  blâmer  un  tel  décret,  ne  faudniit-il  |>as  pliilûl  regretter  le  temps  où  les  pnn- 
tifeN,  d  une  seule  parole,  cimcnluienl  la  concorde  des  ruis;  où,  à  la  voix  «lu  père  com- 
mun Jescbrétiens,  s*ffvanouistoicnt ,  sans  rc'sistance  et  sans  bruit ,  les  sentences  des 
plus  longues  cl  des  "lus  sangl.ititrs  cunsif  stations  ?  »■ 
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nies  au-delà  de  la  route  du  soleil,  dans  les  plages  immenses  du 
Brésil,  sur  toutes  les  côtes  habitables  de  l'Afriq^ue ,  dans  VË- 
ihiopie  et  l'Abyssinie,  au  sein  de  la  mer  Rouge,  dans  la  Perse, 
dans  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde ,  dans  toutes  ses  îles  de 
quelque  célébrité,  et  partout  s'arroger  une  domination  dix 
ou  vingt  fois  plus  étendue  que  les  bords  resserrés  qui  vomis- 
aoieut  tant  de  brigands  enorgueillis  de  leur  destination.  Aus-. 
sitôt  après  que  ceux-oi  eurent  consommé  leur  usurpation,  les 
pécheurs  obscurs  des  marais  de  la  Belgique  vinrent  leur  ravir 
presque  tous  les  fruits  de  leurs  travaux  et  de  leurs  crimes.  L'Ës- 
[>agne  plus  fournie  de  peuples,  et  alors  toute-puissante  en  £u> 
rope,  conserva  mieux  les  siens,  mab  en  ruinant  sa  population 
et  eu  perdant  cette  prépondérance ,  cette  espèce  de  monarchie 
universelle  qu'elle  coraptoit  avoir  acquise,  et  dont  il  ne  lui  resta 
que  le  ridicule  de  sa  prétention  chimérique.  Tout  l'Occident  en 
général  fut  troublé,  déchiré,  bouleversé  par  ses  acquisitions  fa- 
tales :  le  Nouveau  Monde  fut  pour  l'ancien  la  pomme  de  discor- 
de qui  en  fit  le  malheur  et  l'appauvrissement  même.  On  y  eut 
plus  de  signes  de  richesses  et  moins  de  richesses  réelles,  plus 
d'or  et  plus  de  besoins ,  plus  de  luxe  et  moins  d'aisance,  moins 
ie  force,  moins  de  moeurs  et  de  santé,  moins  de  probité ,  iniiui- 
;uent  plus  du  calamités  qu'avant  cette  époque.  De  quel  avan- 
tage fut  donc  pour  r£urope  la  découverte  des  Indes?  Ne  nous 
pressons  pas  de  répondre  à  cette  question.  Le  temps  vient  à 
graj  ds  pasjOÙl'on  pensera  des  expéditions  du  Nouveau  Monde 
comme  de  celles  des  croisades.  Il  n'est  qu'un  point  de  distance 
du  goût  do  la  nouveauté  à  l'enthousiasme  ,  de  l'enthousiasme 
aux  excès ,  et  de  l'excès  à  la  honte  et  au  repentir.  Déjà  l'on 
a  rougi  d'avoir  égorge  par  avarice  au  Pérou  ,  comme  d'avoir 
:;nassacré  en  Syrie  par  religion. 

Admirons  cependant  la  marche  de  la  Providence,  qui  fuit 
servir  les  travers  et  les  passions  inêuie  des  hommes  à  leur  dé- 
partir ses  plus  divins  bienfaits.  La  soif  de  l'or  attira  les  pre- 
uiiers  Européens  dans  toutes  les  plages  du  Nouveau  Monde  ; 
lis  y  furecit  bientôt  suivis  piiv  des  apôtres,  altérés  uniquement 
du  salut  de  leurs  frères,  qu'ils  allèrent  recueillir  jusqu'aux  ex- 
tr<*mités  dos  terres  inconnues  qu'arrosent  l'Indus  et  le  (jaiij;c , 
û'diïi  \c  yusIl'  caioiro  iol.i  Chine,  au  JipMii,  (hiis  toutes  lus  Iles 
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elles  presqu'îles  de  l'Asie  la  plus  reculée,  en  Afrique,  dans  les 
sables  brûlants  de  l'Ëlhiopie*,  et  dans  l'autre  hémisphère ,  de- 
puis la  Zone  torride  jusqu'aux  climats  gldcés  des  Patagons  et 
desiroquôis.  ■.;•.  i  .  ^-r.,,:...;  .  ^^^,.,..   ,.,■ -r  ...i •  ...y 

Le  mortel  dont  le  gt^nie  élevë  et  le  cœur  remparé  d'un  triple 
airain  osa  le  premier,  à  travers  des  mers  sans  nom  et  ^ans 
t<?rme,  tenter  les  approches  d'un  autre  hémisphère,  fut  le 
Ligurien  à  jamais  mémorable  sous  le  ndm  de  Christophe  Co- 
lomb'. Christophe,  né  d'un  cardeui^  de  laine,  à  Cogureto, 
\-illage  du  territoire  de  Gènes,  esprit  profond  et  lùéditatif, 
voyant  chaque  soir  le  soleil  quitter  notre  horizon,  ne  put  se 
persuader  que  durant  la  moitié  de  son  cours  il  n'éclairât  que 
l'Océan  et  les  monstres  recelés  dans  son  sein.  De  ses  fréquentes 
méditations,  et  des  connoissances  du  portugais  Peristiello  son 
beau-père,  qui  avoit  découvert  les  plus  occidentales  des  îles 
Fortunées,  il  conclut  qu'il  y  avoit  par-delà  des  terres  habitées 
d'êtres  intelligents,  et  forma  le  dessein  de  les  aller  reconnoUre. 
?  en  fit  la  proposition  au  roi  de  Portugal  et  à  plusieurs  autres 
^.rinces,  qui  tous  la  traitèrent  de  vision.  Ferdinand  et  Isabelle, 
auxquels  il  s'adreSvsa  de  même,  ne  lui  firent  pas  d'abord  un  ac- 
cueil beaucoup  plus  encourageant.  Mais  l'heureux  Ferdinand 
enfin  hasarda  trois  caravelles,  dont  il  donna  le  commandement 
à  Colomb,  avec  le  titre  pompeux  d'amiral  de  l'Océan  et  de 
vice-roi  des  royaumes  à  conquérir. 

L'an  i49^)  Colomb  partit  du  port  de  Palos  en  Andalousie, 
et  dirigea  sa  route  vers  les  Canaries.  La  navigation  fut  heu- 
reuse jusqu'à  l'île  de  Madère  où  il  relâcha.  Après  quelque 
repos  et  de  nouveaux  approvisionnements,  il  remit  à  la  voile, 
et  s'avança  du  côlé  de  l'Occident,  sur  des  mers  redoutées  que 
personne  n' avoit  encore  franchies.  L'amour  de  la  gloire  et 
l'espoir  de  la  fortune  soutinrent  quelque  temps  le  courage  de 
ces  nouveaux  Argonautes  j  mais  après  quelques  semaines ,  où 
la  sonde  anhotiçoit  toujours  un  abîme  sans  fond  et  sans  rive, 
de  cruels  soUcis,  le  regret  suivi  de  l'indocililé,  le  décourage- 
ment et  le  désespoir  prirent  lu  place  de  l'enlhousiasme.  On  ne 
i'oocupoit  plus  que  de  la  perspective  d'une  mort  alTieuse 

•  lliit  Cliiitl.  Oiiloiiil.  prr.  W"*- CoUmhIi.  ALiitin.  ;<5« 
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causée  par  la  faim  dans  cette  immensité  de  plaines  liquider 
qui  ne  laissoient  entrevoir  aucun  genre  de  ressources.  Gliaqua 
jour  diminuoit  les  vivres,  et  chaque  jour  ajouloit  à  la  distança 
des  lieux  d'où  on  les  avoit  tirés.  Enfin,  après  d'horribles  Lour* 
mentes,  des  pluies  continuelles  et  si  sombres,  qu'on  n'aper* 
ce  voit  rien  qu'à  la  faveur  des  éclairs,  le  biscuit  et  leau  man- 
dant (  car  il  n'étoit  plus  question  de  viande,  ni  d'huile ,  ni 
d'aucun  genre  de  laitage)  \  comme  les  murmures  et  les  cris 
séditieux  de  l'équipage  et  des  officiers  même  dégénéroient  en 
révolte  ouverte,  on  découvrit,  à  Textrémité  de  l'horizon,  des 
masses  d'un  bleu  sombre,  qui  à  mesure  qu'on  s*en  approchoit, 
ë'élevoient  davantage  au-dessus  des  flots.  La  terre  parut  enfin 
distinctement,  et  fît  succéder  au  désespoir  la  plus  vive  allé^ 
gresse.  On  trouva  des  peuples  doux  et  bienfaisants,  qui  four- 
nirent aux  plus  pressants  besoins  \  après  quoi  on  rasa  des  terres 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  »  puis  on  s'arrêta  dans  les  iles 
Lucaies,  après  trente-trois  jours  de  navigation. 

On  descendit  dans  la  principale,  qu'on  nomma  Saint-Sau- 
veur-, mais  les  habitants,  à  la  vue  des  navires  de  l'Europe, 
prodigieux  en  comparaison  de  leurs  canots ,  s'enfuirent  avec 
effroi  sur  les  montagnes.  On  ne  put  se  saisir  que  d'une  femme, 
qu'on  régala  de  confitures,  et  à  qui  Ton  donna  quelques  orne- 
ments de  verre  avec  lesquels  on  la  laissai  retourner  vers  les 
gens  de  sa  nation.  Ce  bon  traitement  gagna  les  insulaires,  qui 
revinrent  à  la  suite  de  leur  prince  ou  caci({ue,  firent  amitié 
avec  les  Espagnols,  et  leur  fournirent  des  vivreseu  abondance, 
pour  des  colliers  de  verre  et  d'autres  bagatelles.  Colomb  re- 
connut ensuite  plusieurs  autres  îles,  auxquelles  il  donna  dif- 
férents noms ,  comme  de  la  Conception ,  de  Fernandiiie, 
d'Isabelle^  et  dans  celle  de  Guanahani,  il  construisit  un  fort 
de  bois,  où  il  laissa  trente-huit  de  ses  gens.  De  là  il  s'avança 
dans  le  golfe  du  Mexique,  et  alla  mouiller  à  Cuba,  où  il  fit 
radouber  ses  vaisseaux.  L'étendue  de  cette  dernière  île  la  lui 
fit  prendre  d'abord  pour  le  continent,  dont  il  découvrit  néan- 
moins dans  la  suite  la  partie  qu'on  a  nommée  Floride.  11 
découvrit  encore,  en  descendant  au  midi,  la  grande  île  de 
Bocchiu,  qu'il  nomma  Espagnole,  et  qu'on  a  depuis  appelée 
Suiiit-Domingue,  thi-ùtre  de^i  plus  fumeux  de  la  rupacilé  san- 
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guinaire  des  Européens.  Mais  alors  Us  étoient  les  plus  foibles, 
et  ils  montrèrent  de  la  mode'ration.  Cette  tle  comptoit  envi- 
ron deux  millions  d'habitants.  Pour  leur  inspirer  la  confiance» 
Colomb  avoit  pris  sur  son  bord  douze  Indiens  des  Lucaies. 
Le  roi  ou  principal  cacique  de  Bocchio  lui  rendit  visite ,  entra 
dans  son  navire  et  dîna  ^vec  lui.  Un  des  bâtiments  espagnols 
ayant  échoue  sur  un  banc  de  sable  y  ce  prince  donna  des  tra- 
vailleurs, à  l'aide  desquels  on  sauva  tout  ce  qui  étoit  sur  le 
vaisseau,  et  de  ses  débris  on  fit  un  fort  sur  le  rivage.  Colomb, 
du  consentement  du  cacique,  y  laissa  quelques  Espgnols, 
quand  il  repartit  pour  potier  lui-même  en  Kspagne  la  nou- 
velle de  ses  succès. 

Elle  y  excita  l'admiration  de  tout  le  monde.  Il  fut  introduit 
au  conseil,  pour  y  faire  le  récit  de  tant  de  choses  extraordi- 
naires, et  il  présenta,  comme  le  gage  de  tout  ce  qu'on  avoit 
lieu  de  se  promettre,  des  perles,  des  pierres  précieuses,  de 
l'or,  en  masse  et  en  meubles*.  Le  roi  l'anoblit  avec  toute  sa 
postérité ,  et  lui  donna  pour  armoiries  une  mer  d'argent  et 
d'azur,  à  cinq  lies  d'or,  avec  le  globe  du  monde  pour  cimier. 
Ensuite  il  le  renvoya,  avec  ie  titre  d'amiral  des  Indes,  pour 
conquérir  ces  riches  contrées.  Colomb  fit  ainsi  différents 
voyages  de  l'Espagne  aux  Indes ,  et  des  Indes  en  Espagne , 
tantôt  vanté  comme  un  homme  incomparable,  tantôt  en  butte 
à  l'envie,  à  la  calomnie ,  aux  traitements  réservés  pour  les  re- 
belles et  les  traîtres.  Il  mourut  enfin  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi,  le  8  mai  i5o6,  à  Tâge  de  soixan<,e- quatre  ans.  Quel- 
ques moments  de  faveur  et  mille  chagrins,  voilà  toute  la  rétri- 
bution que  reçut  Colomb  pour  le  présent  d'un  monde,  et  voilà 
ie  prix  ordinaire  des  plus  éclatants  services  rendus  aux  maî- 
tres de  la  terre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  travaux  entrepris  pour  la  gloire  de 
Dieu  par  les  héros  de  la  religion.  C'est  ce  qui  suscita  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  une  foule  d'apôtres,  qu'une 
ardeur  plus  active  encore  que  la  soif  de  l'or  ou  de  la  gloire, 
fit  [>ar(ir  pour  ces  terres  lointaines,  où  nous  admirerons  dans 
la  suite  leurs  divines  conpiéles. Le  premier  qui  passa  dans  le 

*  B«riozi,  dcc.  i,  I,  'à,  <-,  11.  Surit.  I.  11, 1.  1,  c.  a5 
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nouvel  hémisphère,  fut  ^  ^m  Bueil,  Catalan,  <]e  Tordre  de  sa înt 
Benoît,  accompa'guë  de  douze  prêtres,  dont  il  ëloit  lé  chef.  La 
bulle  par  laquelle  le  souverain  pontife  lui  confe'roit  sa  mission,, 
estd\i  a4  juin  i49^*  Cétoit  à  condition  de  faire  ainsi  porter 
r£va\Tgtle  dans  ces  régions  nouvelles,  que  le  pape  en  faisoit 
don  a\ix  souverains  de  l'Espagne  :  condition  qui,  tout  inca- 
pable qu'elle  étoit  de  justifier  cette  étit-angé  libéralité*,  fut  en- 
core très-mal  remplie.  La  charité  des  hommes  apostoliques  j 
suppléa,  malgré  tout  ce  qu'elle  eut  à  souffrir  souvent  de  la 
part  de  ceux  qui  dt  .-oient  la  seconder.  C'étoit  l'or  des  Indiens 
que  ceux-ci  recherchoient,  et  non  pas  le  salut  de  leurs  âmes. 

Cependant  le  roi  catholique  annonça  an  souverain  pontife 
la  découverte  du  Nouveau  Monde,  cor.ime  la  nouvelle  la  plus 
intéressante  pour  TËghse ,  dont  l'empire  alloit  s'accroître  de 
plus  de  moitié.  Il  lu»  avoit  appris  peu  auparavant  la  chute  du 
royaume  de  Grenade,  et  Tentière  extinction  du  mahomélisme 
dans  toute  l'étendue  de»  Espagnes.  Dansleméme  temps  que  la 
nouvelle  de  ce  triomphe  parvint  à  Rome,  on  venoit  d'y  décou- 
vrir le  titre  de  la  cro.x  de  Jésus-Christ.  On  disoit  qu'Hélène , 


>  Yuici  le  fait,  suivant  des  auteurs  qui  ne  sont  pa»  snspetts  :  «  Cependant  Fer- 
dinand et  Isabelle,  pour  assurer  ces  conquêtes  (  celles  de  Colomb  ),  crurent  devoir 
s'adresser  au  pape  Alexandre  VI,  qui  leur  donna,  par  sa  bulle  de  Tan  i493,  Tin- 
vestiture  de  tous  les  pays  que  Christophe  Colomb  avoit  d(f)à  découverts ,  et  de  tous 
ceux  que  lui  ou  d'autres  Espagnols  détouvrîroient,  suivant  une  ligne  qu'on  supposoit 
d*un  pôle  à  l'autre  pour  séparer  les  possessions  des  Espagnolsde  celles  des  Portugais.  » 
Art.  de  ver'if.  tes  dates. 

Maintenant,  surcem^me  fait,  écoutons  un  de  nos  pins  savants  critiquas.  «  les 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  ditBergier,  ne  pouvoient  pas  s'accorder  sur  les  limites 
de  leurs  conquêtes  respectives  dans  le  INouveau  Monde;  plutôt  que  d'en  venir  à  une 
rupture  ouverte,  ils  prièrent  le  pape  Alexandre  VI  d'être  l'arbitre  de  leur  différend, 
et  de  tracer  la  ligne  de  fletiiarcationqMt  devait  servir  de  borne  à  leurs  possessions. 

Nos  philosophes  demandent  à  quel  titre  le  pape  disposoit  ainsi  d'un  bien  qui  ne 
lui  appartenoit  pas,  donnoi  t  à  deux  rois  des  terres  et  des  nations  sur  lesquelles  ils 
n'avoient  foncièrement  aucun  droit  :  quelques-uns  ont  poussé  l'éloquence  jusqu'il 
dire  que  c'esl>là  un  des  plus  grands  crimes  commis  par  Alexandre  VI. 

Nous  les  prions  d'ubservtr  qu'il  n'cloit  pas  question  de  décider  si  les  conquêtes 
des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  étoient  légitimes,  ou  non;  mais  de  prévenir  entra 
eux  une  guerre ,  qui  n'auroit  certainement  pas  rendu  le  aort  des  Antéricains  meil- 
leur. Pour  servir  d'arbitre  entre  deux  prétendants,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  au- 
lorilp  sur  eux  on  sur  l.i  chose  (|u'ils  se  disputent  ;  il  suilit  que  l'un  et  l'uulre  consen- 
tent iii^vn  I  Mpporiitr  il  la  diici.sion.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que,  dans  celle  occasion, 
le  pape  ait  donné  ce  qui  n'éloit  pas  à  lui,  ail  décidé  du  sort  des  Américains ,  ait  <lti. 
posé  des  états  et  des  possessiuiiï  de  deux  souverains,  etc.  »  Ait.  Viniunatiun. 
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mère  du  grand  Constantin,  Va  voit  envoyé  d'Orient  en  celte  ville , 
et  qu'on  Ta  voit  caché  dans  la  voûte  de  Téglise  nommée  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  où  des  maçons  qui  travailloient  à  la  répa- 
rer le  trouvèrent.  Dans  le  même  temps  encore  un  ambassadeur 
du  sultan  Bajazet  apporta  au  pape  le  fer  de  la  lance  de  la  pas- 
sion» tiré  du  trésor  des  reliques,  pris  avec  Constaniiuople  par 
Mahomet  II.  Le  pape,  accompagné  de  tout  le  clergé,  l'alla  re- 
cevoir en  procession,  avec  la  solennité  la  plus  pompeuse,  et  le 
fit  transporter  de  même  à  l'Ëglise  du  Vatican ,  où  il  a  toujours 
été  gardé  depuis  avec  respect.  On  conteste  néanmoins  l'authen^ 
licite  de  cette  relique,  qu'on  prétend  posséder  en  d'autres  en- 
droits. Il  en  est  de  même  du  titre  de  la  croix ,  qu'on  croyoil 
avoir  à  Toulouse,  long-temp  avant  la  découverte  faite  h  Rome. 
C'estlàle  sort  presque  général  de  toutes  les  reliques  de  la  sainte 
humanité  du  Sauveur^  d'où  nous  conclurons  pratiquement, 
assurés  comm"  nous  le  sommes  de  posséder  Jésus-Christ  tout 
entier  dans  l'elucharistie,  à  puiser  dans  cette  source  intarissable 
de  toute  grâce  et  de  toute  vertu,  plutôt  que  de  nous  engager 
en  des  discussions  et  en  des  disputes  qui  nuisent  presque  tou- 
jours à  la  charité,  et  souvent  même  à  la  simplicité  de  la  foi. 

Le  35  juillet  de  l'année  i49^>  mourut  à  Rome  le  pape 
Innocent  YIII ,  dans  la  soixantième  année  de  son  âge ,  et  la 
huitième  de  son  pontificat,  après  avoir  reçu  les  sacrements ,  avec 
des  sentiments  extraordinaires  de  piété  et  de  mépris  pour  les 
grandeurs  fragiles  du  siècle.  Par  son  esprit  d'équité  et  de  con- 
ciliation, il  avoit  rétabli  et  si  bien  cimenté  la  paix  en  Italie,  qu'au 
rapport  de  Guichardin ,  il  n'étoit  pas  facile  d'imaginer  par 
quelle  tentative  ou  quelle  aventure  elle  se  pourroit  jamais 
rompre.  Le  caractère  de  son  successeur  fournit  la  solution  de 
ce  problème.  Sous  le  vicieux  Rodrigue  de  Borgia ,  qui  fut 
donné  pour  successeur  à  Innocent  le  1 1  d'août  i  ^9^  ,  et  prit 
le  nom  d'Alexandre  YI ,  l'église  romaine  eut  autant  à  gémir 
que  dans  ses  temps  les  plus  malheureux  :  son  opprobre  fut 
d'autant  plus  sensible,  qu'on  étoit  plus  désaccoutumé  de  voir 
la  dissolution  siéger  dans  la  chaire  de  Pierre. 

Dorgia ,  suivant  une  foule  d'àuteuis  ,  parvint  h  la  papauté 
par  la  voie  sacrilège  de  la  simonie  ,  payant  à  deniers  complanls 
le  suftVage  de  ccrUin^  cardinaux ,  cédaiil  à  d'uutrci>  leb  ulUiccs 
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et  tes  bénéfices  multiplies  dont  il  t'toit  pourvu,  flattant  Fa  cnpi» 
dite,  l'ambition,  toutes  les  passions  de  plusieurs  de  ces  prélats 
dont  toutefois  les  espérances-  furent  ëlrangemeot  tromiices. 
Leur  coupable  choix  ne  put  être  arrêté,  ni  pav  l'a  erûnte  de 
Dieu,  ni  par  la  considération  de  Vhotinéteté  publique  :  il  £ut 
puni  par  Fingratitude  et  La  perfidie  de  Tavare  pontife ,.  qui  leur 
reprit  avec  usure  ce  qu'il  leur  avoit  donné.  Mais  passons  ratpi^ 
dement  sur  cette  entrée  au  pontificat  :  quelque  hideux  que 
soit  ce  premier  trait  de  Borgia  devenu  pape,,  à  peine  fîxe-t-il 
les  regards,  dans  le  tsJïleau  d'un  souverain  pontife  sans  mœurs 
et  sans  front,  qui  reeonnoissoit  publiquement  une  fîUe  et 
quatre  fils ,  fruits  de  Tadultère  et  d'un  eoBcubioage  habituel. 
Il  vivoit  avec  Lucrèce  Yanozia  leur  mère,  comme  un  mari 
avec  sa  femme,  quoiqu*eIle  fi^t  l'épouse  de  Dominique  Ari- 
mano,  l'un  des  grands  de  Rome.  Il  pourvut  tous  ces  odieux 
enfants  aux  dépens  du  saint  Siège  ;  il  les  enrichit  aux  dépens 
de  la  bonne  ibi,  de  la  j,ustice,  de  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, au  prix  du  sang  des  grands  et  de  ses  propres  cardi- 
naux. Il  n'est  point  de  crimes  où  ne  l'ait  engagé  en  particuliei 
César,  le  second  de  ses  fils,  le  plus  ambitieux ,  le  plus  cruel,  et 
Tun  des  hommes  les  plus  abominables  qui  aient  existé  '. 

César  fut  d'abord  cardinal ,  quitta  l'état  ecclésiastique ,  et 
devint  duc  de  Valentinois.  Louis  son  atné  fut  duc  de  Candie, 
mourut  sans  enfants,  et  eut  pour  successeur  dans  ce  duché, 
Jean  son  frère ,  aïeul  de  saint  François  de  Borgia.  C'est  ainsi 
que  d'une  souche  infecte  Dieu  fit  sortir  la  pius  pure  vertu.  Ce 
point  de  vue  sans  doute  auroit  dû  fixer  l'attention  des  auteurs 
de  la  vie  de  ce  saint  général  des  jésuites ,  et  faire  oubUer  sa 
naissance,  qu'ils  relèvent  comme  très- illustre.  L'histoire  sacrée 
surtout  n'admet  point  d'autre  noblesi'e,  que  celle  qui  tire  son 
origine  de  la  vertu  -,  et  le  bâtard  d'un  pape ,  aux  yeux  du  bon 
sens  comme  à  ceux  de  la  religion ,  n'a  pu  donner  que  des 
petits-fils  souillés  du  même  opprobre  que  sa  race  impure. 
Alexandre  VI  n'éloit  même  du  saug  de  Borgia  que  par  sa  mère 
Isabelle,  sœur  de  Calixte  III,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes, 
par  la  concession  du  pape  son  oncle.  Son  père  étoit  Geoffroi 

I  Onuphr.  vil.  Alex.  VI* 
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Ae  LenEt>1i,  wsu  n^^anmoins d'une  famille  noble  et  ancienne  du 
royaume  de  Valence.  Tous  les  historiens  accordent  au  pape 
Alexandre  YI  un  esprit  supérieuret  un  courage  peu  commun  '  : 
qualités  qui  pouvoient  en  faire  un  grand  pape,  et  qui  ne  furent 
que  des  armes  funestes  dans  la  main  d'un  furieux.  On  dit  que 
la  nouvelle  de  son  élection  fit  répandre  des  larmes  à  Ferdinand, 
roi  de  Naples,  prince  qui  a  voit  beaucoup  d'expérience,  et  qui 
prévit  tout  ce  que  Tltalie  par-là  auroit  de  calamités  à  souffrir*. 
Il  étoit  du  devoir  de  l'iiistorien,  de  présenter  ce  pape  sous  ses 
couleurs  natui  elles  :  si  la  teinte  est  orte,  c'est  quenous  voulons 
revenir  le  moins  qu'il  nous  sera  possible  sur  un  objet  qui  ne 
peut  que  peiner  tout  vrai  fidèle. 

Alexandre  YI ,  comme  tous  les  méchants  qui  rendent  à  la 
vertu  quelque  hommage  forcé ,  commença  son  règne  par  faire 
concevoir  d'assez  helles  espérances.  Il  usa  d'abord  de  sa  ca- 
pacité et  de  sa  fermeté  d'âme,  pour  établir  la  sûreté  publique, 
pour  arrêter  les  meurtres,  les  vols  et  les  brigandages.  11  montra 
même  de  la  douceur,  de  la  modération,  de  l'équité,  et  publia 
de  sages  ordonnances,  tant  pour  l'administration  de  la  justice 
que  pour  le  soulagement  des  peuples.  Cette  illusion  ne  dura 
pas  long-temps  :  à  la  tranquillité  de  l'Italie  regardée  peu  au- 
paravant comme  imperturbable ,  succédèrent  rapidement  les 
troubles,  le  bouleversement  et  tous  les  désordres.  Ce  fut 
néanmoins  Ludovic  Sforce ,  tuteur  ou  plutôt  oppresseur  de  son 
neveu  Jean  Galéas ,  duc  de  Milan ,  qui  alluma  le  feu  de  la  dis- 
corde \  mais  il  éprouva  toute  sorte  de  facilité  de  la  part  du 
pape  pour  l'étendre  et  la  fomenter. 

Ludovic,  peu  satisfait  de  tenir  éternellement  en  tutelle  son 
neveu  déjà  marié ,  et  père  de  deux  enfants ,  songeoit  à  lui  ravir 
le  titre  aussi-bien  que  l'autorité  de  duc  ^.  La  jeune  duchesse , 
petite-fille  du  roi  de  Naples ,  implora  le  secours  de  son  aïeul 
avec  les  instances  les  plus  pressantes.  Ferdinand  représenta 
d'abord  avec  douceur  à  Ludovic ,  que  le  duc  ayant  l'âge  porté 
par  les  lois ,  et  deux  enfants  qui  assuroient  la  succession  ,  rien 
ne  pouvoit  plus  empêcher  de  lui  remettre  le  gouvernement  du 
duché.  Ludovic  le  promit,  et  ne  demanda  que  le  temps  d'as- 
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sembler  les  «Hats  liu  Milanais ,  pour  rendre  nompti;  de  son 
administration*)  mais,  à  U  faveur  de  ce  délai ,  il  emprunta  de 
l'argent,  leva  des  troupes,  mit  les  places  en  état  de  défense, 
et  fît  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  consommer  son  usur<» 
pationé  Le  Napolitain  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  punir 
une  mauvaise  foi  si  bien  manifestée,  eut  recours  à  d'autres 
puissances,  et  d'abord  au  pape.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore 
un  an  qu'Alexandre  VI  étoit  sur  le  saint  Siège ,  on  connoissoit 
déjà  toute  sa  passion  pour  l'élévation  de  ses  enfants.  Le  roi 
de  Naples  lui  promit  pour  eux  les  premiers  Clefs  qui  vaque- 
roienl  dans  son  royaume ,  et  le  pape  accorda  tout  ce  qu'on  lui 
demandoit.  ,   <    >    , 

Ferdinand  recourut  encore  à  Pierre  de  Médicis ,  qui  venoit 
d'hériter  de  la  puissance  que  Laurent  son  père  avoit  acquise 
parmi  les  Florentins.  Digne  fils  du  grand  Pierre  de  Médicis 
premier  du  nom,  et  de  Lucrèce  Tornabuoni,  dame  d'un 
mérite  non  moins  éminent,  Laureiit,  après  avoir  échappé  au 
carnage  où  périt  son  frère  Julien ,  avoit  triomphé  de  tous  les 
ennemis  de  sa  maison  par  l'affection  que  lui  portoit  le  peuple 
de  Florence,  et  avoit  été  déclaré  chef  delà  république  '.  Il  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  les  cœurs  par  sa  générosité ,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentiments  et  de  ses  manières ,  par  le  lustre  qu'il 
s'éludi&  constamment  à  donner  à  l'état ,  par  son  zèle  pour  le 
progrès  des  arts  et  des  lettres ,  par  la  retraite  et  la  protection 
qu'il  accorda  aux  malheureux  iUustreSy  aussi -bien  qu'aux 
savants  de  son  siècle ,  dont  il  fut  regardé  généralement  comme 
le  protecteur.  Il  s'acquit  l'estinte  et  la  confiance  de  tous  les 
princes  de  l'Europe ,  qui  souvent  le  choisirent  pour  arbitre  de 
îeuis  différends.  Le  sultan  Bajazet,  pour  lui  marquer  son 
amitié ,  lui  renvoya  un  des  assassins  de  Julien  son  frère ,  qui 
s'étoit  réfugié  à  Gonstantinople.  Le  Soudan  d'Egypte,  ayani 
reçu  des  extrémités  de  l'Ethiopie  où  le  Nil  prend  sa  source ,  un 
caméléopard ,  animal  si  extraordinaire  qu'on  n'en  avoit  point 
vu  depuis  les  anciens  Romains ,  lui  en  fit  présent ,  en  témoi- 
gnage de  sa  considération  singulière.  Laurent  avoit  toujours 
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éié  bienfaisant,  bon  ami ,  libéral  jusqu'à  la  magnificence ,  mais 
voluptueux  f  et  soupçonne  d'avoir  peu  de  religion.  La  proximité 
de  la  mort ,  et  l'assistance  du  célèbre  dominicain  Jérôme  de 
Savonarolle  réveillèrent  si  bien  en  lui  les  principes  de  la  foi , 
ju'il  mourut  très  -  chrétiennement ,  en  déplorant  jusqu'au 
dernier  soupir  les  égarements  de  sa  jeunesse.  Il  n'avoit  que 
quarante-quatre  ans.  Outre  Pierre  qui  lui  succéda ,  il  laissoit 
un  autre  fils  nommé  Jean ,  qui  dans  la  suite  fut  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X. 

Pierre  de  Médicis  avoit  hérité  de  la  puissance ,  mais  non 
pas  de  l'habileté  de  son  père.  Il  rejeta  d'abord  les  propositions 
qur  tendoient  à  lui  faire  contracter  une  alliance  contre  Ludovic , 
av  .'c  qui  lui-même  venoit  d'en  contracter  une  contre  les  Vé- 
nitiens^ mais  le  roi  de  Naples  ne  se  rebuta  point.  Pierre  de 
Médicis  avoit  pour  femme  une  des  filles  de  Yirginio  des 
Ursins ,  qui  avoit  de  grandes  obligations  au  roi  Ferdinand ,  et 
tin  ascendant  prodigieux  sur  l'esprit  de  son  gendre.  Virginio 
réussit  à  lui  persuader  que  ses  engagements  avec  Ludovic  ne 
dévoient  point  l'arrêter  dans  les  circonstances  présentes  \  que 
ceux  qu'on  lui  pruposoit  étoient  infiniment  plus  avantageux , 
et  du  reste  qu'ils  seroient  voilés  d'un  secret  impénétrable ,  du 
moins  jusqu'à  ce  que  les  troupes  de  Naples  se  fussent  jointes  à 
celles  de  Florence.  Bientôt  néanmoins  Ludovic  ,  le  plus 
défiant ,  le  plus  rusé ,  et  l'un  des  hommes  les  plus  fourbes  de 
son  temps ,  eut  éventé  ce  mystère. 

Gomme  tous  les  princes  chrétiens ,  et  les  Italiens  princi- 
palement, alloientou  envoyoient  féliciter,  selon  la  coutume, 
le  pape  Alexandre  sur  son  avènement  au  pontificat  \  tandis 
que  Pierre  de  Médicis  ne  pensoit  qu'à  faire  l'étalage  de  son 
faste  et  de  ses  richesses ,  et  que  son  orateur  Scipion  d'Ârézo 
ne  s'occupoit  qu'à  remporter  la  palme  de  l'éloquence  sur 
Sannazar  son  concurrent,  l'intrigant  Ludovic  convertissoit 
ses  soupçons  en  certitude ,  et  ourdissoit  la  tiamequi  devoit  en- 
traîner le  pape  dans  son  parti.  Virginio  des  Ursins  venoit 
d'acheter ,  sans  la  participation  du  pontife ,  des  terres  consi  - 
dérables ,  avec  titre  de  principauté  relevant  du  saint  Siège  ;  et 
c'étoit  le  roi  de  Naples  qui  avoit  fourni  pour  le  paiement  la 
somme  de  quarante  mille  écus  d'or ,  laquelle  n'égaloit  pas  et 
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revenu  de  tleux  afini^es  He  ciys  riche»  domaines.  Ludovic 
sentit  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer  d'un  appât  si  attrayant  pour 
un  pape  affamé  de  tout  ce  qui  pouvoit  engraisser  sa  famille  : 
mais  quand  il  fut  introduit  à  l'audience ,  il  se  contenta ,  en 
habile  homme,  de  présenter  l'amorce  ,  tout  en  faisant  les 
compliments  d'usage ,  et  la  revêtit  même  des  couleurs  pro- 
pres à  donner  l'air  du  eèle  à  l'avidité  du  pontife.  Il  lui  re- 
présenta les  droits  du  saint  Siège  ,  comme  essentiellement 
lésés  par  l'entreprise  de  Virginio;  il  ajouta  que  le  roi  de  Na- 
ples  qui  avoit  fourni  à  ce  seigneur  les  quarante  mille  écus , 
étoit  encore  plus  coupable  que  lui  ;  que  la  haine  de  ce  roi 
pour  la  maison  de  Borgia  se  manifestoit  en  toute  rencontre  r 
et  que  si  l'on  souffroit  de  sa  part  cette  première  injure ,  le 
pape,  sa  famille  et  tonte  l'église  romaine  couroient  les  derniers 
périls.  Le  cardinal  Ascagne,  frère  de  Ludovic,  et  très-bien 
venu  du  pontife,  appuya  fortement  ce  discours,  et  conclut  à 
opposer  une  ligue  nouvelle  à  celle  de  Ferdinand  et  des  Flo- 
rentins :  en  un  n;ot ,  on  prit  si  bien  le  pape,  que  la  ligue  fut 
aussitôt  résolue. 

Cependant  le  roi  de  Naples  recliercboit  toujours  les  bonnes 
grâces  du  pape  •,  et  pour  les  obtenir,  il  lui  fit  remettre  par  Vir- 
ginio  des  Ursins  les  principautés  que  celui-ci  avoit  achetées 
sur  la  bourse  du  roi.  Ferdinand  perdit  par-Jà  les  4o  mille  écus 
d'or,  et  donna  de  plus  à  Virginio  des  terres  de  la  même  va- 
leur et  décorées  des  mêmes  titres,  dans  la  prov  nce  de  Pouille. 
Alexandre  VI  portoit  beaucoup  plus  loin  ses  vues  intéressées 
pour  sa  famille:  il  n'aspiroit  à  rien  de  moins  qu'à  faire  épouser 
par  l'aîné  de  ses  neveux  une  des  filles  du  roi.  Tel  est  le  fil 
qu'il  faut  suivre,  pour  expliquer  la  conduite  du  pape  à  l'égard 
des  Français,  qu'il  engagea  dans  la  guerre  de  Naples,  et  qu'en- 
suite il  traversa  de  tout  son  pouvoir.  Bien  éloigné  de  vouloir 
favoriser  cette  nation,  dont  il  se  montra  toujours  l'ennemi,  il 
ne  prétendoit  apparemment  qu'alarmer  le  Napolitain,  afin  de 
l'amener  à  son  but. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  ligua  de  nouveau  avec  Ludovic 
Sforce ,  et  tous  deux  envoyèrent  de  concert  en  France  pour 
son  dcrles  dispositions  de  cette  cour  et  engager  le  roi  CharlesA'^ITI 
fe  entreprendre  la  cooquête  de  Naples.  De  Vèse  et  Briçonne! 


tout  alors 
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pouvoient  tout  alors  auprès  uu  jeune 
ncant,  monté  des  plus  vils  offices  de  la  garde-robe  du  dau- 
phin aux  dignités  de  chambellan  et  de  sënéchal  de  Beaucaire  ^ 
Briçonnet ,  de  président  à  la  chambre  des  comptes ,  devenu 
ministre  des  finances,  quoique  revêtu  du  caractère  ecclésias- 
tique. Pour  les  engager  dans  la  trame  italienne,  on  promit  à 
celui-ci  un  chapeau  de  cardinal,  et  à  l'autre  une  principauté 
dans  le  royaume  de  Maples.  Malgré  les  oppositions  du  conseil 
qui  ne  put  qu'improuver  une  expédition  si  hasardeuse,  ils  y 
déterminèrent  sans  peine  un  jeune  monarque  plein  d'ardeur 
et  de  valeur,  qui  ne  respiroit  que  la  gloire ,  et  qui  avoit  des 
droits  d'autant  mieux  fondés  sur  les  états  de  Naples,  cédés  à 
son  père  par  la  maison  d'Anjou ,  que  Ferdinand ,  à  ce  qu'on 
assuroil,  n'étoit  pas  même  bâtard  de  la  maison  d'iiragon,  mais 
un  enfant  supposé  par  la  maîtresse  du  roi  Alphonse,  à  ci  ui  elle 
avoit  su  persuader  qu'il  en  étoit  le  père. 

Le  roi,  avant  d'entrer  en  campagne, envova  des  ïiégocia- 
teurs  en  Italie,  pour  en  reconnoltre  les  diffère  il*.:  puissances, 
s  y  ménager  les  passages ,  s'assurer  des  vivres,  des  munitions , 
et  toutes  les  fournitures  que  demandoit  une  guerre  éloignée. 
Le  roi  de  Naples  avoit  pris  les  devants  auprès  du  pape ,  en 
lui  accordant  enfin  pour  Godefroi  de  Borgia,  l'un  deses  fils, 
une  fille  naturelle  du  duc  de  Calabre ,  avec  la  principauté  de 
Squillacio  pour  dot,  une  pension  de  dix  mille  ducals ,  et  une 
compagnie  entretenue  de  cent  hommes  d'armes.  Toujours  prêt 
àrecevoir,  Alexandre  accepta  la  princesse  et  la  principauté , 
sans  vouloir  néanmoins  entrer  ouvertement  dans  aucune  ligue 
Par-là  il  se  mettoit  à  l'abri  des  r  v  ers ,  se  ménageoit  l'avan- 
tage de  régler  sa  marche  sur  le  couis  «les  événements,  et  se  te- 
noit  à  portée  de  saisir  toutes  les  occasions  nouvelles  de  fournir 
à  l'avidité  de  sa  famille.  Dans  cette  disposition,  il  ne  fit  à  l'am- 
bassadeur français  que  des  réponses  vagues  et  à  double  sens. 
Il  le  prit  même  sur  le  ton  de  l'impartialité  5  et  après  avoir  dé- 
terminé principalement  le  roi  à  la  guerre,  il  dit  qu'il  vouloil 
garder  une  exacte  neutralité  entre  les  parties.  L'ambassadeui 
lui  offrit  des  bénéfices  en  France  pour  celui  de  ses  fils  qu'il 
vouloit  faire  cardinal ,  et  des  terres  pour  les  autres.  Le  pontife 
ne  s'en  expliqua  pas  davantage  :  uniquement  décidé  à  se  donner 
8- 
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au  plus  offrant,  il  lui  falloit  temporiser  pour  entendre  et  ba« 

lancer  les  offres  diverses. 

Le  roi  de  Naples  voyant  qu'il  n'y  avoit  aucun  fond  à  faire 
sur  cette  protection,  et  ayant  épuisé  avec  aussi  peu  d  effet  toutes 
les  autres  ressources  de  sa  politique  pour  détourner  l'orage  qui 
le  menaçoit,  éprouva  tout  à  coup  une  telle  émotion  de  terreur, 
qu'il  fut  attaqué  d'apoplexie,  et  mourut  le  aS  janvier  i494' 
Quoique  ce  prince  ne  manquât  point  de  sagesse,  ou  de  Gnesse, 
durant  trente-six  ans  que  dura  son  règne,  il  sembla  constam- 
ment avoir  affecté  de  se  conduire  en  tyran  plutôt  qu'en  roi. 
Aussi  dit-on  qu'il  fut  le  moins  regretté  de  tous  les  souverains 
morts  depuis  Néron.  Son  fils  aîné,  Alphonse,  duc  de  Galabre, 
étoitpour  le  moins  aussi  odieux  que  lui  à  ses  sujets.  Ils  lui  lais- 
âèrent  néanmoins  prendre  possession  du  royaume,  en  atten- 
dant que  les  Français  qu'ils  invoquoient  sous  main,  vins- 
sent les  délivrer.  Il  obtint  l'investiture  du  pape  ,  au  prix  de 
deux  principautés,  chacune  de  trente  mille  écus  de  revenu, 
et  de  deux  compagnies  entretenues,  chacune  de  cent  hommes 
d'armes ,  pour  les  fils  du  pontife ,  Jean  et  Godefroi ,  avec  de 
riches  bénéfices  pour  César,  qui  étoit  encore  cardinal.  Le  pape 
n'eutaucun  égard  aux  sollicitations  contraires  de  Charles  YIlI, 
et  ce  qui  seroit  inexplicable  dans  la  conduite  de  tout  autre 
homme  qu' Alexandre  YI,  tandis  qu'il  envoyoit  Jean  deBorgia, 
son  neveu,  pour  couronner  Alphonse,  il  levoit  des  troupes 
pour  faire  la  guerre  à  ce  prince,  de  concert  avec  Ludovic,  et 
en  donnoit  le  commandement  à  Prosper  Colonne ,  attaché  au 
parti  de  la  France.  Cependant  la  faveur  ponliOcaie  ne  put  sou- 
tenir le  nouveau  roi  contre  la  haine  générale  des  Napolitains  : 
ce  prince  les  voyant  bien  plus  disposés  à  l'abandonner,  et  peut- 
être  à  le  livrer,  qu'à  le  défendre  ,  en  fut  si  épouvanté ,  malgré 
la  valeur  qu'il  avoit  signalée  en  mille  rencontres,  et  surtout 
•u  recouvrement  d'Otrante,  qu'il  se  démit  de  la  royealé  en  fa- 
veur du  prince  Ferdinand  son  fils  '. 

L'année  précédente  (i49'^)>  l'empereur  Fréd«'ric  III  étoit 
mort,  le  dix-neuvième  d'août,  dans  la  soixante- dix-huitième 
année  de  son  âge,  etla  cinquante-cinquième  de  sou  règne,  l'un 
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des  plus  longs  et  des  plus  méprisables  dont  il  soit  lait  mention. 
11  déshonora  le  trône  impérial  par  son  indolence ,  par  sa  Ift- 
clielé,  par  son  avarice,  et  posa  néanmoins  les  fondements  de 
la  grandeur  de  sa  maison,  en  mariant  son  fils  Maxinùlien  avec 
l'héritière  de  Bourgogne.  Maximiiien,  premier  du  nom,  fut 
reconnu  empereur  peu  après  la  mort  de  son  père,  dont  il  réu*- 
nit,  par  un  mélange  bizarre,  les  foiblesses  et  les  défauts  avec 
des  vertus  tout  opposées.  Un  des  premiers  actes  de  son  autorité 
fut  de  donner  l'investiture  du  duché  de  Milan  à  Ludovic 
Sforce,  qui,  au  moyen  d'un  poison  leni,  ravit  peu  après  ce  titre, 
avec  la  vie,  au  duc  son  neveu  et  son  pupille.  Le  nouvel  empe- 
reur marqua  cependant  beaucoup  de  zèle  pour  arrêter  les 
progrès  des  Turcs,  qui,  peu  avant  la  mort  de  son  père  Frédé- 
ric, avoient  remporté  en  Croatie  une  victoire  éclatante  sur  les 
chrétiens,  par  l'imprudence  de  Berardin  Frangipane,  issu 
d'une  branche  de  cette  illustre  maison  romaine,  depuis  long- 
temps établie  sur  cette  frontière  barbare.  Maximiiien,  sans 
égard  aux  embarras  où  il  se  trouvoit  lui-même,  accourut  avec 
son  armée  pour  venger  la  religion,  et  les  infidèles  se  retirèrent 
avec  une  précipitation  qui  eut  tout  l'air  de  la  fuite. 

Les  sujets  de  Ladislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  étoient 
ceux  qui  avoient  le  plus  souffert  de  la  victoire  des  Turcs  ^  et 
les  factions  qui  agitoienl  ces  deux  royaumes,  faisoient  encore 
appréhender  de  plus  grands  malheurs.  Afin  de  rétablir  la 
bonne  intelligence  et  la  concorde  entre  les  seigneurs  hongrois, 
le  pape  y  envoya  l'évêque  de  Trani ,  revêtu  de  la  qualité  de 
légat,  et  chargé  en  même  temps  de  ramener  au  giron  de  '*E- 
glisc  ceux  des  Bohémiens  qui  tenoient  encore  les  erreurs  des 
hussites.  Celte  secte  mourante  avoit  repris  des  forces,  à  la  fa- 
veur de  la  longue  absence  du  roi  Ladislas,  qui,  ne  voyant  au- 
cune sûreté  pour  sa  personne  en  Bohême,  avoit  fixé  comme 
sans  retour  sa  résidence  en  Hongrie.  Nulle  part  un  souverain 
n*avoit  éloit  été  plus  exposé  aux  dangers  du  fer  et  du  poison  , 
aux  pièges,  aux  insultes,  aux  violences  de  toute  espèce:  tels 
étoient  les  fruits  de  la  réforme  prétendue  évangéliqne,  et  tel 
est  l'intérêt  qu'ont  les  princes  à  étouffer  au  berceau  les  nou- 
veautés les  plus  préconisées  en  matière  de  religion.  Tout  ce  qui 
dervoit  à  la  secte,  outrage,  calomnie»  trahison,  révolte  et  par- 
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ricicle,  tout  ëtoit  vertu  pour  les  sectaires.  La  légation  de  Vé* 
vêque  de  Trani  eut  néanmoins  des  succès  assez  apparents,  pouf 
que  le  pape  Alexandre,  comme  on  le  voit  dans  les  brefs  écrits 
à  ce  sujet,  crût  ne  devoir  que  des  actions  de  grâces  au  ciel  sur 
les  dispositions  des  Bohémiens  hussites  au  regard  de  l'Eglise, 
llsén  vinrent  jusqu'à  demander  à  rentrer  dansles  bonnes  grâces 
du  souverain  pontife,  aux  mêmes  conditions  qu'avoit  autrefois 
proposées  l'empereur  Sigismond  '. 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  »494'  ^^  *'0*  Charles  VIII 
£nfînse  mit  en  marche  pour  l'Italie/avec  une  armée  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  hommes^  mais  encore  sans  argent,  sans  mu- 
nitions de  guerre,  sans  autre  ressource  que  son  courage  et  celui 
de  ses  troupes.  Il  s'exposoit  à  un  désastre  comme  inévitable,  et 
il  eut  d'abord  les  plus  brillants  succès.  Ses  progrès  rapides  et 
soutenus  pendant  quatre  mois  ne  parurent  qu'une  marche 
triomphale.  Tout  fuyoit  ou  plioit  devant  lui^  de  toute  part  on 
lui  apportoit  les  clefs  des  villes  et  des  forteresses.  Sarzano  voulut 
résister,  et  cette  place,  la  plus  forte  des  Florentins,  fut  em- 
portée en  trois  jours.  De  là  il  se  rendit  à  Lucques,  où  il  entra 
aux  acclamations  du  peuple,  qui  le  nommoit  le  seigneur  et  le 
sauveur  de  la  ville.  La  joie  publique  fut  encore  plus  grande  à 
Pise,  dont  la  république,  subjuguée  par  les  Florentins,  reçut  Ift 
monarque  français  comme  son  vrai  ]  îjérateur.  Pierre  de  Mé- 
dicis  n'osa  l'attendre  à  Florence ,  et  s  enfuit  à  Venise  ]  après 
quoi  les  Florentins,  irrités  du  péril  où  son  inconsidération  les 
avoit  précipités,  pillèrent  son  palais,  le  plus  magnifique  de 
l'Europe,  confisquèrent  ses  biens,  etletraitèrent  en  tout  comme 
ennemi  de  l'état.  Le  monarque  entra  dans  la  ville  en  conqué- 
rant, la  lance  à  la  main,  suivi  de  sa  cavalerie,  la  plus  brillante 
qu'on  pût  voir  :  on  vint  lui  présenter  les  clefs  de  la  placej  on 
lui  pr'^'a  serment  de  fidt'Iité,  et  on  fit  avec  lui  un  trait»?  de 
confédération  qui  fut  publié  dans  toutes  les  villes  d'Italie.  Les 
étals  du  pape  ne  tinrent  pas  mieux  que  la  Toscane ,  quoique 
le  duc  de  Calabre  y  fut  entré  pour  les  défendre,  et  que  le» 
Ursins,  qui  tenoient  le  même  parti,  eussent  armé  de  toute  part, 
et  très-bien  muni  leurs  places  qui  étoi^nt  en  grand  nombre, 

t  T^aiii.  un  !4'jV  1'*^* 


,  pour 

écrits 
;iel  sur 
Eglise. 

grâces 
ttrefois 

;s  VIII 
I  vingt- 
ns  mu- 
et celui 
able,  et 
pides  et 
marche 
part  on 
)  voulut 
fut  era- 
il  entra 
îur  et  le 
'rande  à 
reçut  Ift 
deMé- 
•,  après 
ion  les 
que  de 
comme 
conqué- 
)iillante 
lace*,  on 
,rail«^  tle 
lie.  Les 
quoique 
que  les 
ile  pari, 
ombre. 


DE  l'Église.       (an  1494.x       34 1 

Virginie,  cKef  de  cette  maison,  attaché  au  roi  de  Naples,  et 
connétable  héréditaire  de  ce  royaume  ,  fut  réduit  à  livrer  ses 
forteresses ,  et  à  donner  encore  ses  fils  en  otage  au  vainqueur, 
pour  garants  de  sa  fidélité. 

Rien  ne  pouvoit  plus  empêcher  le  roi  d'entrer  à  Rome,  où 
il  étoit  assuré  des  deux  plus  puissantes  maisons,  les  Colonne  et 
les  Ursins,  où  d'ailleurs  le  pape  Alexandre  étoit  généralement 
haï  et  méprisé.  Charles  y  marcha  donc,  après  avoir  mis  gar- 
nison dans  les  places  voisines,  et  coupé  les  vivres  à  cette  grande 
ville,  où  tout  se  disposa  bientôt  à  un  soulèvement  général. 
Mais,  avant  cic  :ious  éloigner  davantage  d'Asti  en  Lombardie, 
reposons  quelques  moments  nos  regards  sur  ce  champ  de  triom- 
phe, plus  digne  de  notre  sujet,  et  plus  glorieux  au  jeune  con- 
quérant qui  s'y  vainquit  lui-même,  que  la  prise  des  villes  et 
la  défaite  des  armées.  Peu  réglé  jusque-là  dans  ses  mœurs , 
Charles  VIII,  en  rentrantle  soir  dans  sa  chambre,  y  trouva  une 
jeune  personne  de  beauté  rare,  que  les  vils  ministres  des  plai- 
sirs du  roi  y  tenoient  renfermée.  Cette  infortunée ,  victime  de 
la  cupidité  de  ses  proches,  étoit  à  genoux,  et  fondoit  en  larmes 
devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  suspendue  près  du  lit, 
selon  les  mœurs  d'un  siècle  où  l'on  allioit  la  licence  et  quel- 
quefois la  dissolution  avec  les  pratiques  de  la  piété.  Le  roi  lui 
demanda  la  cause  de  sa  douleur,  u  Ah!  prince,  lui  dit-elle  en 
redoublant  ses  larmes  et  ses  sanglots,  au  nom  de  celle  que  vous 
révérez  dans  ce  tableau  ,  et  (|ui  n'eut  point  été  mère  de  Dieu, 
si  elle  eût  perdu  le  trésor  de  la  pureté,  sauvez-moi  l'honneur.  »» 
Elle  ajouta  que  son  père  et  sa  mère  l'avoient  vendue  et  livrée 
malgré  elle ,  afin  de  réparer  leur  fortune  par  cette  voie  hon- 
Leuae.  Le  roi  plein  de  sentiment,  et  si  bon,  dit  Philippe  de 
Comines,  qu'un  ne  vit  jamais  un  être  meilleur  ,  lui  demanda 
s'il  ne  s'étoit  pus  présenté  quelque  homme  honnête  qui  l'eût 
recherchée  en  mariage.  Elle  lui  nomma  un  bourgeois  d'Asti, 
mais  dune  fortune  beaucoup  moins  que  médiocre.  Convaincu 
et  touché  par  l'air  de  candeur  d'une  malheureuse  si  peu  di- 
gne de  l'être,  Charles  se  fil  amenei  sur-le-champ  ce  bourgeois 
avec  le  père  et  la  mère  de  la  fille  :  il  réprimanda  fortement 
ceux-ci,  convint  des  arlicles  du  mariage,  et  paya  d  avance  la 
dot.  Ensuite  il   leur  ordonna  de  guider,  et  garda  lui-mèniu 
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bien  plus  soigneusement  ]e  silence  sur  ce  qui  sVtoit  passd. 

Cetts  action  héroïque  attira  les  plus  abondantes  bénédic- 
tions de  la  grâce  sur  le  roi  Charles  YIII ,  qui  parut  dans  \^ 
suite  un  homme  tout  nouveau  dans  Tordre  de  la  religion.  De- 
puis cette  t'poque  remarquable ,  il  commença  sérieusement  à 
régler  sa  conduite  et  ses  discours  même  ,  assez  licencieux  au- 
paravant :  il  ne  sortit  plus  de  sa  bouche  que  des  paroles  con- 
formes aux  règles  de  li  plus  sévère  pudeur ,  et  qui  n'expri- 
rooientle  plus  souvent  que  la  crainte  de  Dieu,  avec  une  tendre 
affection  pour  ses  peuples.  Il  veilla  soigneusement  au  maintien 
de  l'ordre  public,  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique qui  en  est  un  des  principaux  appuis,  et  alla  jusqu'à  ré- 
former, autant  qu'il  lui  fut  possible,  la  pluralité  des  bénéfices 
et  le  séjour  inutile  des  bénéfîciers  à  la  cour.  Il  redoubla  ses 
aumônes ,  prit  la  coutume  de  se  confesser  souvent ,  écouta  lui- 
même  les  plaintes  de  ses  sujets ,  accontmoda  leurs  différends,  fit 
rendre  exactement  et  promptement  la  justice,  déposa  les  mau- 
vais juges,  prit  des  mesures  pour  borner  la  dépense  de  sa  mai- 
son aux  revenus  de  ses  domaines,  et  ne  lever  des  impôts  que 
pour  les  nécessités  extraordinaires,  d'après  l'avis  des  états  du 
royaume'. 

Cependant  le  roi,  poursuivant  son  expédition  d'Italie  ,  vint 
se  présenter  devant  la  ville  de  Rome.  Les  Romains  songèrent 
d'autant  moins  à  lui  résister,  qu'une  partie  de  leurs  remparts 
s'étant  écroulée  subitement,  ils  se  persuadèrent  que  le  ciel  vou- 
loit  livrer  leur  ville  aux  Français.  Le  pape  se  retira  au  ihâteau 
Saint-Ange  avec  deux  cardinaux  seulement,  et  le  roi  lit  son 
entrée  dans  la  ville,  aux  flambeaux,  avec  plus  de  pompe  encore 
qu'il  n'étoit  entré  dans  Florence.  Les  magistrats  vinrent  en 
corps  au  devant  de  lui,  et  lui  présentèrent  les  clefs,  au  nom  du 
pontife  et  du  peuple  romain.  Il  établit  de  toute  part  des  corps- 
de-garde,  et  il  n'y  eut  point  de  différence  entre  cette  prise  de 
po&session  et  celle  d'une  place  emportée  d  assaut,  sinon  qu'on 
s'y  abstint  religieusement  de  tout  pillage  et  de  tout  désordre. 
Plusieurs  cardinaux  qui  avoient  abandonné  le  pape ,  sollici- 
tèrent le  roi  de  se  saisir  delà  personne  d'un  pontife  si  vicieux^ 
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el  de  faire  procéder  contre  lui  dans  les  formes  canoniques. 
Le  cardinal  de  Saint- Pierre-aux- liens  surtout  reoresenla, 
dit-on,  que  Dieu  avwt  conduit  le  roi  comme  par  la  main  dans 
Rome ,  pour  essuyer  les  larmes  et  faire  cesser  l'opprobre  de 
l'Eglise;  qu'en  qualité  de  son  fils  aîné,  un  roi  de  France,  à 
l'ejiemplede  ses  prédécesseurs,  devoit  la  délivrer  d'un  intrus 
qui  n'avoit  acquis  le  titre  de  pape  qu'à  prix  d'argent  ;  qu'A- 
lexandre étoiten  exécration  à  toute  la  chrétienté  pour  sa  rapa- 
cité, sa  dissolution  etson  impudence; qu'il  n'occupoil  la  chaire 
de  saint  Pierre  que  pour  la  rendre  méprisable  aux  infidèles  > 
autoriser  le  blasphème,  et  faire  triompher  l'impiété. 

Charles  VIII,  plein  de  respect  pour  le  siège  apostolique,  et 
d'ailleurs  conduit  par  Briçonnet  qui  aspiroit  au  cardinalat, 
trouva  ces  conseils  trop  violents,  el  préféra  la  voie  des  traités,  à 
quoi  le  poulife  se  rendit  encore  très-difficile.  En  vain  le  som- 
uia-t-on  de  livrer  le  château  Saint-Ange  :  il  n'entendit  raison 
qu'au  moment  où  une  artillerie  foudroyante,  déjà  braquée  sur 
le  lieu  de  son  refuge,  lui  fit  croire  qu'on  alloit  l'ensevelir  tout 
vivant  sous  ses  débris.  Il  en  sortit  alois,  après  être  convenu  à 
peu  près  de  tout  ce  (ju'on  lui  avoit  proposé,  mais  bien  résolu, 
comme  il  le  montra  par  la  suite ,  à  n'en  observer  que  ce  qui 
étoit  à  son  avantage.  Malgré  sa  partialité  offensante  et  les  plus 
odieuses  manœuvres  de  la  fourberie,  le  roi  lui  rendit  ses  hom- 
mages religieux  avec  tant  de  marques  d'honneur  et  de  révé- 
cence,  que  le  pape,  pour  perpétuer  la  mémoire  d'une  déférence 
si  flatteuse  delà  part  du  premier  roi  du  monde,  la  fit  peindre 
dans  la  galerie  du  cliâteau  Saint-Ange.  Dès  la  première  en- 
trevue du  pape  et  du  roi,  Briçonnet,  ?^*>rs  évêque de  Saint- 
Mnio,  reçut  )e  chapeau  de  cardinal  (  f  494  )* 

Un  des  principaux  articles  du  traité  entre  les  deux  puis- 
sances, étoit  que  l'infortuné  Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet, 
passetoit  des  mains  *V,Mexandre  VI  entre  celles  du  roi  Charles 
pour  servir  aux  desseins  qu'il  avoi»  :ïur  l'empi'-e  d'Orient.  Ils 
étoicnt  fondés  sur  la  donation  que  lui  en  avoit  faite  Ai  ..  Pa- 
iéologue,  héritier  de  cet  empire,  comme  fils  aîné  du  prince 
Thomas  frère  de  l'empereur  Constantin ,  tué  dans  le  siège  d 
Constantinople  sans  laisser  d'enfants.  Voilà  pourquoi  s^na 
doute  Cliarles  VIII,  suivant  le  rapport  de  ses  historiens,  fit  son 
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entrëe  à  Naples  vêtu  en  empereur ,  et  y  fut  salué  sous  le  nom 
de  Cdsar  Auguste.  Ce  titre  put  le  flatter,  tandis  qu'il  vit  jour  à 
porter  la  guerre  J'Italie  en  Turquie ,  comme  il  le  désiroit  j 
mais  quand  il  eut  perdu  cette  espérance  avec  îe  royaume  de 
Naples,  il  fil  si  peu  de  cas  de  la  donalior  d'Anciiré  Pak'o' 
iogue,  que  le  prince  grec  la  transporta  &uk  rois  d'Espsi  y»e, 
Ferdinand  et  Isabelle ,  sans  que  le-  FraDce.  donîiUt  le  moia''re 
signe  d*im,probation.  Le  prince  Zizim  fut  remis  effectivement 
entre  les  mains  du  roi  Gharks,  à  qui  on  na  Teût  pas  refuse'  im- 
pune'ment,  et  ceraoîîarque  partit  deRome  avec  lui  pourmarchcr 
à  Naples  -,  mais  dans  la  route  îe  prince  turc  se  sentU.  alî^^eint  de 
douleurs  aiguës  qui  remporlèient  en  fort  peu  de  temps.  On  dit, 
sur  «le foii.les preuves,  qu'il  moun^tcliréiien.  Maij^i  '  son  affec- 
tion pour 'es  nations  chre'tiennes,  et  tout  parîiî^ulièrement  pour 
.leiclie  Jjevs  de  Rhodes,  il  avoittoujours  paru  fort  attaché  à  la 
loi  âv  Mahomet.  Il  laissa  un  fils  qui  embrassa  véritablement  le 
chriMiianismc,  et  qui  dans  la  suite  ayant  été  pris  à  Rhodes,  fut 
mis  à  mort  par  les  ordres  de  Soliman. 

La  mort  de  Zizim  ne  manqua  point  de  faire  grand  bruit ,  et 
presque  tous  les  soupçons  tombèrent  sur  le  pape,  qu'on  disoit 
l'avoir  remis  tout  empoisonné  à  Chailes  Vlîl,  soit  par  ressen- 
timent contre  le  roi,  qu'il  vouloit  faire  échouer  dans  son  expér 
dition  de  Turquie,  soit  plutôt  encore  par  sa  passion  dominante 
pour  l'argent  et  l'élévation  de  sa  famille.  Outre  qu'Alexandre, 
en  livrant  Zizim,  perdoit  la  pension  annuelle  de  quarante  mille 
ducats  que  lui  payoit  Bajazet  pour  la  garde  et  l'entretien  de 
son  frère,  ce  sultan  lui  écrivit  encore  que ,  s'il  faisoit  mourir 
ce  prince,  et  qu'il  en  Ht  remettre  le  corps  dans  quelque  port 
de  Turquie ,  il  lui  enverroit  pour  récompense  trois  cent  mille 
ducats  pour  acheter  quelque  principauté  à  l'un  de  se  fiis  ». 
On  lit  d'ailleurs  dans  les  annales  turques  »,  que  Zizim  fut  era> 
poisonné  par  un  offîcier  des  janissaires  nommé  Mustapha,  en- 
voyé pour  cela  par  Bajazet,  sous  prétexte  du  paiement  annuel 
de  la  pension,  et  que  leb/uit  courut  qu'v  ne  l'avoit  fait  qu'avec 
le  consentement  du  prince  d'Italie  :  r      •  ainsi  que  le  pape  est 
appelé  par  les  Turcs.  Elles  ajoutent  jT    "  ;  pape  permit  d'en- 
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lever  le  cadavre,  qui  fat  iransportd  à  Pruse  en  Bithynie  où  les 
princes  ottomans  ont  leur  sépulture. 

Pour  être  privé  de  Zizim,  Charles  VIII  ne  poussa  pas  moins 
vivement  son  ei^pe'dilion.  Il  avoit  parcouru  en  quatre  mois 
toute  l'Italie  :  en  quinze  jours,  il  fit  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Tous  les  ordres  de  l'e'tat  ëtoient  exce'des  de  la  tyran- 
nie des  rois  de  la  branche  bâtarde  d'Aragon ,  et  tendoient  les 
bras  aux  Français  comme  à  leurs  sauveurs.  Ce  fut  à  leur  ap^ 
proche  qu'Alphonse  abandonna  la  royauté  à  son  fils,  et  sortit 
brusquement  de  Naples ,  en  tenant  sou  évasion  fort  secrète.  Il 
e'imaginoit  continuellement  avoir  les  ennemis  sur  les  talons  *, 
et  la  nuit  même  il  se  réveilloit  en  criant  qu'ils  alloient  le 
prendre.  Un  souffle  d'air,  le  bruissement  des  feuilles,  les 
pierres  même  et  les  objets  les  plus  insensibles  augmentoient  à 
chaque  instant  ses  terreurs  paniques.  Il  gagna  Messine ,  et 
alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  du  Mont-Olivet,  où  l'on  dit 
qu'il  vécut  d'une  manière  édifiante,  et  répara  de  son  mieux 
les  scandales  de  sa  vie  passée.  Heureux  s'il  y  conserva  ce  de- 
gré de  force  chrétienne,  essentielle  à  toute  vertu,  et  sans  quoi 
toute  l'édification  donnée  n'est  utile  qu'à  ceux  qui  la  reçois 
vent.  Bientôt  le  jeune  roi  Ferdinand  se  vit  obligé  comme  son 
père  à  s'enfuir  de  Naples,  mais  sans  s'abandonner  au  déses-o 
poir,  et  on  se  réservant  pour  des  temps  meilleurs. 

Ils  n'étoient  pas  éloignés.  L'entrée  triomphante  du  jeune 
monarque  français  dans  la  capitale  (i495) ,  et  l'établissement  de 
sa  puissance  dans  tout  le  royaume,  portèrent  la  terreur  jusqu'à 
Constantinople.  Les  princes  d'Italie,  surtout  le  pape,  dont 
le  neveu  donné  en  otage  à  Charles  VIII  avoit  déserté,  les  Vé^ 
nitiens,  k  duc  perfide  de  Milan,  appuyés  de  l'empereur  et  du 
roi  d'Espagne,  conclurent  une  ligue  afin  d'ace ibler  les  Fran- 
çais. Ceux-ci ,  par  leur  hauteur  et  leur  mauvaise  conduite 
avoient  entièrement  changé  les  premières  dispositions  des  Fa- 
pvîiîains  leur  égard.  Comme  le  jeune  roi,  enivré  de  succès 
jusque  là  sans  inteiruption,  se  disposoit,  dit-on,  à  passer  en 
Grèce  contre  les  Turcs ^  il  eut  vent  de  la , 'conspiration  géné- 
rale des  Italiens  con^.e  lui.  Déjà  il  s'éloit  assuré  de  plusieurs 
villes  maritimes  en  Orient,  et  avoit  préparé  quantité  d'armes 
pour  les  chrétiens  du  pays,  qui  dévoient  grossir  son  armée,  lis 
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avoient  députt?  secrètement  vers  lui,  pour  lui  promettre  une 
révolte  g(?nérale  de  toute  la  Grèce,  aussitôt  qu'il  y  auroit  fait 
passer  des  troupes.  Bajazet  d'ailleurs  n'étoit  pas  belliqueux ,  et 
ses  propres  sujets  en  avoient  tant  de  mépris  qu'on  ne  devoit 
pas  s'attendre  à  de  grands  efforts  de  leur  part  pour  sa  de'fense. 
On  dit  que  les  Vénitiens,  aussi-bien  que  le  pape,  donnèrent  au 
sultan  avis  de  ce  projet  et  de  toutes  les  intelligences  que  le 
roi  Charles  avoit  en  Orient.  Il  en  coûta  la  vie  ou  la  fortune  à 
plus  de  cinquante  mille  chrétiens. 

Dès  le  commencement  de  l'expédition  de  Charles  VIII , 
Alexandre  VI,  de  concert  avec  le  roi  de  Naples ,  avoit  envoyé 
des  agentsau  grand-seigneur,  pour  lui  représenter  que  ce  jeune 
monarque,  poursuivant  la  gloire  partout  où  son  ambition  la 
voyoit,  venoit  à  Rome  pour  enlever  Zizim ,  s'emparer  en  pas^ 
sant  du  royaume  de  Naples,  et  marcher  incontinent  en  Grèce 
et  à  Gonstantinople ',  que  tout  au  contraire  lui  Alexandre  ne 
désiroit  que  le  repos  de  sa  hautesse,  en  considération  de  la  sin- 
cère amitié  qui  régnoit  entre  eux*,  que  parle  même  principe  il 
s'empressoit  à  l'avertir  qu'il  lui  importoit  inGniment  d'arrêter 
en  Italie,  le  plus  long-temps  qu'il  seroit  possible,  les  armes 
de  ce  prince  inquiet  et  capable  de  tout  oser'.  Bajazet  reçut  l'avis 
avec  reconnoissance,  renvoya  vers  le  pape  pour  contracter  en 
règle,  et  s'obligea,  selon  quelques  auteurs,  à  lui  fournir  douze 
mille  hommes  de  vieilles  troupes,  moitié  cavalerie  et  moitié  in- 
fanterie. Il  demandoit  en  même  temps  le  chapeau  de  cardinal 
pour  Nicolas  Cibo,  archevêque  d'Arles.  Tclluétoitl'intimiléqui 
régnoit,  dil-on,  entre  ce  pap^  et  le  grand  Turc.  Toutefois  il 
ne  parott  pas  que  Bajazet  ail  envoyé  les  douze  mille  hommes. 
Le  roi  Charles,  après  avoir  laissé  des  garnisons  dans  les 
places  les  plus  importantes  du  royaume  de  Naples ,  en  partit 
avec  le  reste  de  son  armée,  qui  ne  faisoit  pas  neuf  mille  hommes 
en  tout.  Déjà  les  Italiens  ligués  contre  lui  en  avoient  rassem- 
blé trente-cinq  à  quarante  mille.  Ils  vinrent  l'attaquer  au  dé- 
bouché de  l'Appenin,  près  du  village  de  Fornoue,  dans  le 
Parmesan.  Malgré  l'inégalité  du  nombre,  que  Guicliardin  dit 
moins  considérable    quoique  toujours  très-forte ,  l'intrépidité 
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du  roi  au  plus  fort  du  përil,  le  zèle  des  troupes  qui  ridolâ- 
troient ,  ravldilé  italienne  plus  ardente  au  pillage  qu'au  coin- 
bat,  procurèrent  aux  Français  une  pleine  victoire.  Au  sortir 
de  l'Italie  comme  en  y  entrant,  le  jeune  monarque  moissonna 
toujours  les  mêmes  palmes  j  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  des  Fran- 
çais quHI  avoit  laissés  pour  la  garde  du  royaume  de  Naples. 
Accable's  par  la  multitude  des  assaillants  indigènes  et  étran- 
gers, ils  le  perdirent  presque  aussi  vite  qu'ils  Tavoient  con- 
quis. Les  Napolitains  rappelèrent  le  roi  Ferdinand,  qu'ils 
avoient  chassé.  Le  roi  d'Espagne  qui  trouvoit  juste  tout  ce  qui 
étoit  fructueux ,  lui  envoya  des  secours ,  de  concert  avec  les 
Vénitiens,  nonobstant  son  traité  contraire  avec  Cliarles  VIII, 
qui  lui  avoit  remis  les  comtés  de  Gerdagne  et  de  Roussillon 
engagés  à  Louis  XI,  sans  même  exiger  les  trois  cent  mille  écus 
d'or  pour  lesquels  ils  avoient  été  engagés.  Il  craignit  que  les 
Français,  maîtres  deNaples,  ne  voulussent  enlever  aussi  la 
Sicile  qui  lui  apparlenoit.  Comme  il  avoit  des  vues  très-éten- 
dues sur  Tltalie,  il  y  envoya  le  plus  grand  homme  de  guerre 
de  ses  états,  le  fameux  Gonzalve,  à  qui,  selon  la  menace  de 
Charles  VÏII,  la  valeur  française  ne  confirma  pas  'oul-à-faitle 
surnom  de  grand  capitaine  qu'il  avoit  acquis  contre  les  Maures. 
D'Alégre  et  d'Aubigni ,  sans  prendre  des  titres  aussi  la  i  eux 
que  le  Castillan,  battirent  sous  ses  yeux  le  roi  de  Napïes,  et 
l'élonnèrent  tellement  lui-même,  qu'il  lâcha  pied  avant  d'a- 
voir été  attaqué.  Mais  enfin  les  Français,  ruinés  par  leurs  pro- 
pres victoires,  et  ne  pouvant  recevoir  aucun  secours,  tandis 
que  des  armées  nouvelles  leur  tomboient  de  jour  en  jour  sur 
les  bras,  furent  écrasés  dans  quelques  places,  réduits  à  évacuer 
les  autres,  et  enfin  à  renoncer,  du  moins  pour  un  temps,  à 
cette  fatale  conquête  '. 

•  «c  Aprrs  rexpddition  fia  roî  Charles  VIII ,  la  France  fut  affligife  d'une  sorte  da 
maladie  dont  on  ne  se  plaignoit  point  auparavant,  et  qu'on  attribua  aux  débauches  dd 
nos  militaircf  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  honteux  ,  c'est  que 
le  mal  s'élant  répandu  parmi  les  nations  voisine' ,  elles  s'accordèrent  presque  uua« 
nimemenl.i  mettre  sur  le  compte  des  Français  l'origine  d'un  fléau  si  humiliant. 
^>^^l'•  «fluder  ce  reproche,  quelques-uns  de  nosauleuis  ont  recherchélef  principes dt 
ontagion  dans  les  voyages  faits  au  Nouveau  Monde;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
t  .  un  surcroit  de  malheur,  que  les  acadduiics,  nii>me  littéraires,  se  trouvèrent  pres- 
qur  drpen[iléc$  à  celle  occasion.  L'université  de  Paris  en  souGfrit  plus  que  les  autres; 
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Le  roi  d'Ëspagoe,  en  rompant  ainsi  les  engagements  eon-> 
Iracte's  avec  les  Français,  n'étoit  pas  d'humeur  à  les  mieux 
garder  avec  les  Maures.  Par  la  capilulalion  de  Grenade,  il  s'e'- 
toit  oblige  N  leur  conserver  leurs  droits  et  leurs  privilèges,  et 
à  les  Irrsst*  ii  v»  ';  paisiblement  en  Espagne,  sous  la  protection 
des  lois  ci  de  la  puissance  publique.  Presque  aussitôt  après, 
il  les  contraignit  à  se  faire  baptiser,  ou  à  sortir  de  ce  royaume. 
11  avoit  promis  expressément  à  leur  roi  le  libre  exercice  de  sa 
religion,  et  il  prétendit  l'obliger  à  recevoir  le  baptême.  Ce  qui 
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cent  mille  ducats  une  fois  payés  ^  après  quoi  il  se  relira  plus 
ennemi  que  jamais  du  nom  chrétien,  à  la  cour  du  roi  de  Fes. 
Les  plus  riches  de  ses  sujets  passèrent  de  même  en  Afrique.  Il  n'y 
eut  guère  que  des  misérables  qui  se  convertirent  en  apparence, 
sans  cesser  de  pratiquer  secrètement  les  exercices  de  leur  reli- 
gion. Le  roi  catholique  fît  ensuite  réparer  les  anciennes  églises 
du  royaume  de  Grenade,  et  y  établit  quatre  cathédrales  :  la 
première  dans  la  capitale,  avec  rang  de  métropole  \  le.*;  trois 
autres  à  Malaga,  à  Guadix,  et  à  Almérie.  La  bulle  d'érection 
est  du  mois  d'avril  i49^'-  ^^  entra  la  mém^  année  en  jouKf 
sance  des  droits  et  des  revenus  des  grandes  maîtrises  de  Saint- 
Jacques  etd'Alcantara.  11  avoit  pris  possession  de  celle  dâ  Cala- 
travâ,  dès  fe  temps  d'Innocent  VIïI,  premier  auteur  de  ces 
concessioii  Alors  aussi  Alexandre  YI  lui  confirma  le  titre  de 
roi  catholique,  et  voulut  même,  en  sa  faveur,  dépouiller  les 
rois  de  France  du  titre  de  roi  très- chrétien;  ce  que  les  car- 
dinaux empêchèrent,  (^n  voit  que  si  Ferdinand  le  catholique 
servit  lEglise,  ce  ne  fut  pas  gratuitement. 

Le  roi  de  Portugal,  à  l'exemple  et  par  l'impulsion  de  celui 
d'Espa^  ic,  obligea  totis  les  Maires,  et  même  tous  les  juifs 
établis  dans  son  royaume,  d'en  sortir  dans  un  temps  marqué  : 
s'ils  demeuroient  au-'^<'là  de  ce  terme',  ils  dévoient  être 
faits  esclaves.  Les  '  Taures  se  soumirent,  et  passèrent  en  Afri- 
que (  1496.)  Il  y        her>  icoup  plus  de  difficulté  pour  les  juifs 

«l  un  bon  chanoine  d*  A  miens,  suivant  Du  Boulai,  en  fit  le  sujet  d'une  espèce  do 
po<>nie,  ou  cette  école  dc'ploroit  U  dispersion  de  sei  élèves.  »  Hùt.de  l'egi.  galh 
/.  5o. 

'  Buliar.  l.  4i  p<  s3o. 
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qui  n'avoient  aucun  lieu  de  refuge.  Pour  comble  de  désespoir, 
on  leur  cnlevoit  tous  les  enfants  qui  n'avoient  pas  atteint  la 
quatorzième  année,  et  on  les  baplisoit  malgré  leurs  parents. 
Plusieurs  de  ces  malheureux  précipitèrent  ces  enfants  dans  les 
puits,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  les  baptisât*,  d'autres  se 
tuèrent  eux-mêmes.  Persécution  non  moins  contraire  aux 
maximes  de  l'Evangile  qu'aux  lois  de  la  justice  :  c'est  la  ré- 
flexion de  l'Espagnol  Mariana',  qui  fait  voir  combien  il  est 
déraisonnable  de  supposer  des  nations  entières,  subjuguées 
sans  exception  par  les  préjugés  et  le  fanatisme.  Doit-on,  peut- 
on  même,  continue  cet  auteur  plein  de  sens  et  de  candeur, 
contraindre  des  hommes  à  professer  une  religion  qu'ils  abhor- 
rent?  Ëst-il  permis,  s'ils  le  refusent,  de  leur  ravir  la  liberté 
qu'ils  tiennent  di  ciel,  de  leur  enlever  leurs  enfants,  le  don  le 
plus  inaliénable  de  la  nature?  La  religion  ne  désavoue  pas 
moins  que  la  raison  des  hommages  forcés  qui  la  prostituent  à 
l'hypocrisie  et  au  sacrilège. 

Le  roi  de  Portugal  fit  encore  dispenser  du  vœu  de  chastet<î 
perpétuelle  les  ordres  militaire*'  établis  dans  ses  états,  et  per- 
mettre le  mariage  à  tous  ceux  qui  s'y  cngageroient  à  l'avenir. 
Le  but  de  la  dispense  fut  de  remédier  au  scandale  de  la  vie 
licencieuse  de  ces  chevaliers,  qui  avaient  rempli  le  loyaume 
de  leurs  enfants  naturels.  Mais  il  en  résulta  un  autre  abus  :  les 
grands  biens  que  la  foi  et  la  piété  avoient  procurés  à  ces  or- 
dres, au  lieu  d'être  employés  suivant  leur  destination  contre 
les  ennemis  du  nom  chrétien,  devinrent  la  proie  de  courtisans 
voluptueux  qui  n'avoient  jamais  regardé  en  face  un  inûdèle 
armé. 

Les  vues  du  Portugal  et  de  l'Espagne  se  portoient  presque 
tout  entièressur  le  Nouveau  Monde.  Les  Portugais  qui  avoient 
déjà  reconnu  toutes  les  côtes  occidentales  de  1  Afrique,  aspi- 
roient  surtout  à  faire  des  établissements  et  des  conquêtes  dans 
les  Indes  Orientales,  sur  lesquelles  ils  n'avoient  que  de  vagues 
renseignements ,  et  dont  ils  ignoroient  encore  la  route  par 
mer,  Vasquez  de  Gama,  distingué  par  sa  valeur  et  son  expé- 
rience, partit  du  Portugal  au  mois  de  juillet  1496,  avec  une 

•  Maiian.  1.  26,  n.  jS. 
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flotte  et  plusieurs  ofBciers  habiles  \  il  doubla  le  fameux  cap  des 
Tourmentes  qu'il  avoit  reconnu  quelques  années  auparavant, 
et  arriva  heureusement  à  Tile  de  Mozambique  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique  <.  Elle  abondoit  en  fruits,  en  bétail,  et 
avoit  pour  habitants  des  nègres  idolâtres ,  qui  étoient  néan- 
moins fort  affectionnés  aux  Musulmans.  Ils  firent  d'abord 
amitié  aux  Portugais,  qu'ils  prirent  pour  des  Turcs*,  mais 
quand  ils  furent  désabusés ,  ils  leur  donnèrent  malignement 
un  pilota  qui ,  sous  prétexte  d'assurer  leur  navigation  en  des 
parages  inconnus,  les  voulut  conduire  au  port  de  Quilloa, 
pour  les  y  faire  périr.  Gama  s'aperçut  de  la  trahison,  et  prit  le 
large-,  puis  remontant  au  nord,  il  gagna,  près  de  Mélinde ,  cette 
partie  supérieure  de  l'Afrique  où  commence  la  mer  des  Indes. 
Le  roi  de  cette  contrée  voulut  voir  l'amiral  européen,  passa 
sur  son  bord,  et  lui  donna  un  pilote  fidèle  qui  le  conduisit 
avec  tant  d'intelligence,  qu'en  vingt-deux  jours  on  fît  environ 
sept  cents  lieues ,  et  on  alla  mouiller  devant  Galicul  sur  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  en-deçà  du  Gange.  Les  peuples  de  cette  région 
délicieuse,  doués  d'un  naturel  aussi  heureux  que  leur  climat, 
firent  toute  sorte  de  bons  accueils  aux  Portugais.  Gama  fut 
invité  à  mettre  pied  à  terre  ^  on  le  conduisit  à  la  capitale,  éloi- 
gnée de  la  mer  d'environ  deux  jours  de  chemin,  et  le  zamorin, 
c'est-à-dire,  le  roi  ou  empereur,  après  une  réception  hono- 
rable, lui  permit  d'établir  le  commerce  dans  ses  états. 

Bientôt  les  mahométans  répandus  de  tous  côtés  dans  ces 
vastes  contrées  de  l'Asie ,  dont  ils  faisoient  presque  tout  le 
commerce,  craignirent,  non  pas  sans  raison,  que  cet  établis- 
sement ne  leur  portât  préjudice  :  ils  voyoient  que  l'Europe 
alloit  tirer  en  droiture  les  rares  productions  qui  jusque rlà  n'y 
avoient  passé  que  par  leurs  mains.  G'est  pourquoi  ils  persua- 
dèrent au  zamorin  que  Gama  n'étoit  qu'un  pirate.  Le  Portugais 
pressentit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sûreté  pour  sa  personne  dans 
la  grande  ville  de  Galicut ,  en  sortit  à  la  dérobée ,  regagna  ses 
navires,  et  se  convainquit  presque  aussitôt  que  ses  appréhen- 
sions n'étoient  que  trop  fondées.  Lorsqu'il  voulut  mettre  à  la 
voile,  une  longue  suite  de  bâtiments  indiens  entreprirent  de 
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lui  fermer  le  passage.  Il  les  eut  bientôt  écartés  ou  foudroyés 
avec  son  canon.  Un  fameux  corsaire ,  nommé  Timoju ,  vint 
ensuite  l'attaquer  pendant  la  nuit.  Il  ne  soutint  pas  mieux 
l'artillerie  européenne,  et  s'estima  heuieux  de  se  dérober  à 
une  ruine  totale.  Après  quelques  jours  de  repos,  Gama  reprit 
la  haute  mer  et  la  route  du  Portugal,  emmenant  avec  lui  plu- 
sieurs Indiens  et  un  maure  appelé  Moncaïde  qui  reçut  le  bap- 
tême. Telles  furent  les  prémices  des  fruits  apostoliques  que 
ces  douces  régions  fournirent  depuis  avec  tant  d'abondance. 

Sur  les  récits  de  Gama  et  des  compagnons  de  sa  fortune,  le 
génie  portugais,  dès  long-temps  exalté  par  les  guerres  contre 
les  Maures,  par  l'institution  de  la  chevaleiie  qui  leur  dut  son 
origine,  par  l'usage  où  étoit  la  noblesse  de  vivre  loin  de  la 
cour,  dans  ses  terres  et  ses  châteaux  au  milieu  des  tableaux  de 
ses  pères  et  de  leurs  beaux  faits,  enfin  par  la  position  et  les 
bornes  même  de  cette  monarchie,  resserrée  entre  des  états 
beaucoup  plus  étendus  avec  lesquels  elle  avoit  sans  cesse  à 
lutter^  quand  le  goût  des  découvertes  et  le  ressort  de  la  cu- 
pidité vinrent  se  joindre  à  tous  ces  principes  d'énergie,  le 
génie  portugais  prit  ce  degré  de  force ,  d*élévalion ,  de  gran- 
deur, qui  devant  une  nation  qui  n'avoit  pas  quarante  mille 
hommes  sous  les  armes,  c'est-à-dire  un  soldat  contre  cent,  fît 
trembler  l'empire  de  Maroc ,  tous  les  barbares  d'Afrique ,  Ita 
Arabes  et  tous  les  Asiatiques  depuis  la  m^r  Rouge  jusqu'à  la 
Chine. Ce  peuple,  habitué  à  combattre  contre  les  Maures  pour 
sa  religion  et  sa  patrie  tout  ensemble ,  porta  ce  double  -snrit 
dans  les  Indes,  où  ses  rois,  le  grand  Emmanuel  et  le  '  :.: 
Jean  III  n'eurent  pas  moins  à  cœur  d'établir  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ que  la  domination  portugaise.  Nous  verrons  avec 
une  admiration  'mieux  fondée  comment  ils  furent  secondés 
par  des  hommes  semblables  aux  premiers  apôtres. 

Comme  si  le  partage  que  le  pape  avoit  fait  du  monde  entre 
les  Espagnols  et  les  Portugais  n'eût  pas  laissé  une  portion 
suffisante  à  chacune  de  ces  nations,  ce  fut  à  qui  des  deux  peuples 
turpasseroit  l'autre  en  activité  et  en  invasion.  Les  succès  de 
Gama  éloient  encore  ignorés  en  Europe,  que  le  roi  d'Espagne, 
peu  content  des  îles  nombreuses  et  de  la  partie  du  continent 
que  Christophe  Colomb  avoit  découvertes  dans  lamer  Atlan- 
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tique,  y  fit  cheicher  des  îles  et  des  continents  nouveaux ,  par 
Améric  Ycspuce^  natif  de  Florence.  Americ  partit  d*£spagne 
l'an  i497>  parcourut  le  golfe  du  Mexique,  et  par-delà  reconnut 
les  côtes  des  provinces  de  Paria,  de  Venezuela,  de  la  nouvelle 
Grenade,  et  généralement  la  vaste  région  qu'on  nomma  Terre- 
Ferme,  apparemment  parce  qu'il  prétendit  avoir  le  premier 
découvert  le  continent  qui  est  au-delà  de  la  ligne'.  C'est  du 
nom  de  cet  aventurier  à  jamais  illustré  ,  que  ce  nouvel  hémi- 
sphère, ou  la  moitié  du  monde,  a  étéi<ommé  Amérique  :  hon- 
neur que  n'a  obtenu  aucun  des  conquérants  ni  des  potentats 
de  la  terre.  Un  an  après  ce  voyage,  Améric  en  fît  un  second  en 
qualité,  non  plus  de  marchand,  mais  de  commandant  de  six 
vaisseaux  ou  caravelles,  toujours  sous  le  pavillon  des  rois  Isa- 
belle et  Ferdinand.  Alors  il  alla  aux  Antilles,  et  au-delà  de  ce 
vaste  Archipel,  sur  les  côtes  de  la  Guiane,  jusque  vers  l'em- 
bouchure du  grand  fleuve  des  Amazones.  L'Espagne  ne  lui 
témoigna  pas  plus  de  reconnoissance  qu'à  Christophe  Colomb. 
Informé  de  son  mécontentement,  le  roi  de  Portugal,  Em- 
manuel, dit  glorieusement  le  Fortuné ,  parce  qu'il  dut  sa  for- 
tune à  son  mérite,  l'attira  dans  son  royaume,  et  lui  donna  trois 
vaisseaux  pour  tenter  de  nouvelles  aventures  dans  les  mers 
Atlantiques >.  Il  courut  les  côtes  d'Afrique  jusqu'au  royaume 
d'Angola  par-delà  l'équateur  ;  puis  (irant  droit  au  couchant,  il 
découvrit  les  côtes  du  Brésil  qu'il  suivit  dans  toute  leur  lon- 
gueur jusqu'au  fleuve  du  Paraguai,  et  poussa  jusqu'au  pays  des 
Patagons.  Il  fît  un  quatrième  voyage  avec  six  vaisseaux ,  et 
s'avança  plus  près  encore  du  pôle  antarctique,  cherchant  un 
passage  pour  aller  aux  Moluques ,  par  l'extrémité  méridionale 
du  nouvel  hémisphère*,  mais  le  mauvais  temps  et  l'épuisement 
de  ses  provisions  au  milieu  de  ces  espaces  inconnus ,  le  fîrent 
retourner  en  Portugal ,  où  tant  de  travaux  et  de  fatigues  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé,  et  le  conduisirent  peu  d'années  après 
au  tombeau. 

La  France  prenoit  peu  d'intérêt  à  ces  entreprises,  où  l'as- 
cendant tle  la  mode  et  l'enlhuusiasme  général  des  Europc'cns 
ne  l'engagèrent  que  long-lcmps  après.  Le  roi  Charles  Ylll 
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malgré  là  légèreté  de  son  âge  et  de  ses  prerpières  mœurs,  s'oc- 
cupott  d'objets  plus  solides  et  plus  dignes  au  moins  dans 
leur  substance  d'un  prince  chrétien.  La  vie  scandaleuse  d'A- 
lexandre VI  et  de  ses  enfants  qu'il  avoit  observée  de  ses  propres 
yeux,  et  peut-être  aussi  quelque  ressentiment  conçu  des  four- 
beries et  des  préventions  injurieuses  de  ce  pontife  contre  1(29 
Français,  lui  inspirèrent  la  résolution  de  remédier  efficacemen 
à  de  si  grands  scandales.  Il  adressa  une  consultation  h  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris ,  demandant  si  le  pape ,  en  vertu 
des  décrets  de  Pise  et  de  Constance ,  n'étoit  pas  tenu  d'assem- 
bler tous  les  dix  ans  un  concile  général ,  et  si  l'on  ne  devait 
pas  l'y  obliger  dans  les  circonstances  présentes  où  le  désordre 
étoit  manifeste.  Au  cas  que  le  pape,  prié  et  sommé  de  l'assem- 
bler, refusât  ou  négligeât  de  le  faire,  on  demandoit  si  les 
membres  divers  de  l'Eglise,  de  l'aveu  des  princes  ou  des  plus 
notables  d'entre  eux,  pouvoient,  dans  une  nécessité  si  pres- 
sante, s'assembler  légitimement,  et  représenter  véritablement 
l'Eglise  uuiverseile.  La  faculté  délibérale  1 1  de  janvier  i497» 
et  répondit  affirmativement  '. 

Le  'i.'i  d'août  de  la  même  année ,  elle  s'assembla  de  nouveau, 
afin  de  publier  sur  la  conception  de  Marie  un  décret  qui  avoit 
été  rendu  dès  le  9  mars  de  l'année  précédente ,  après  trois 
assemblées ,  où  on  ne  laissa  rien  à  désirer  pour  la  maturité  des 
délibérations  et  la  production  certaine  des  vrais  sentiments  de 
cette  pieuse  compagnie  envers  la  mère  dt  Dieu.  Il  portoit  que , 
8  attachant  aux  vestiges  des  anciens  pour  défendre  la  docl  :  <.  0  •  { ui 
établit  que  la  bienheureuse  Vierge  par  un  don  singulier  a  ^.té 
préservée  de  la  tache  du  péché  originel, la  faculté  s'c-^y  »it 
par  serment  à  la  soutenir  ;  qu'elle  étoit  ré<^olue  à  n'admettre  à 
•'avenir  dans  son  corps  que  ceux  qui  feroient  ce  serment,  a 
priver  de  tout  honneur  et  ù  chasser  honteusement  ceux  qui 
soutiendroient  la  proposition  contraire ,  qu'elle  jugeoit  fausse, 
erronée  et  impie.  La  même  assemblée  censura  ce  qu'avoit 
encore  osé  avancer  un  dominicain ,  savoir,  qu'on  n'est  pas 
obligé  sous  peijie  de  péclic  mortel  de  croire  que  la  Vierge  a 
été  enlevée  au  ciel  en  corps  et  en  âme ,  narce  (luc  ce  n'est  pas 
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un  article  de  foi.  La  faculté  prononça  que  cette  proposition  étoi* 
téméraire,  scandaleuse,  impie,  propre  à  diminuer  la  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge  ,  enfln  fausse  et  hérétique.  On  trouva 
qu'il  y  avoitde  l'excès  dans  quelques-unes  de  ces  qualifications-, 
mais  on  fut  infiniment  plus  offensé  de  l'audace  qui  se  les  éioit 
attirées. 

Charles  VIII  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  qu'il  se  pro- 
posoit,tant  pour  la  réforraation  du  clergé  de  son  royaume, 
que  pour  l'édification  générale  de  l'Eglise.  Depuis  la  géncM-euse 
victoire  qu'il  avoit  remportée  sur  lui-même  en  faveur  d'une 
vierge  mise  en  péril  par  ses  propres  parents ,  il  continuoit  à 
édifier  sa  cour  par  une  vie  toute  chrétienne,  et  spécialement 
par  son  zèle  pour  la  correction  des  mœurs.  Un  saint  cordelier , 
nommé  Jean  Tisseran,  grand  prédicateur,  avoit  éJabli  depuis 
quelques  années  l'institut  des  filles  repenties  en  l'honneur  de 
la  Magdeleine  ».  11  avoit  touché  les  coeurs  les  plus  corrompus, 
et  plus  de  deux  cents  filles  ou  femmes,  passées  de  la  d('l).'niclie 
à  la  pénitence,  avoieut  aussitôt  cherché  sous  sa  conduite  un 
asile  contre  la  rechute.  Le  nombre  s'en  éloit  accru  prodiq;ieii- 
scment  depuis,  et  s'augmentoit  de  jour  en  jour.  Dans  les  dis- 
positions où  se  trouvoit  le  jeune  roi,  il  ne  manqua  point  <le 
protéger  cette  institution ,  et  bâtit  un  lieu  de  refuge  à  celles 
qui  l'avoient  embrassée.  Louis  XII ,  marchant  sur  ses  traces 
leur  donna  dans  la  suite  le  palais  qu'il  avoit  occupé  étant  duc 
d'Orléans,  pour  en  faire  un  monastère.  Simon,  évêque  de 
Paris,  leur  dressa  des  constitutions ,  et  on  les  mit  sous  la  rèj^le 
de  saint  Augustin.  Elles  furent  transférées  depuis  dans  l'an- 
cienne église  de  Saint-Magloire ,  et  devinrent  insensiblement 
des  religieuses  augustine? ,  telles  qu'on  les  a  vues  de  nos  jours 

Le  jeune  roi  ne  s'occupoit  que  du  bien  de  la  religion  et  du 
soulagement  de  ses  peuples.  11  ne  lui  échappoil  plus  aucune 
parole  libre  •,  ses  conversations  au  contraire  rouloient  prcs(fue 
toutes  sur  les  vérités  du  salut.  Il  se  confessoit  et  communioit 
souvent,  et  prenoit  un  plaisir  singulier  à  lire  les  saintes  Ecri- 
tures. Souvent  il  se  faisoit  lire  aussi  les  registres  du  parleuiCMi 
fct  ceux  de  la  chambre  des  comptes  ,  pour  savoir  si  la  jusltcf 
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'Uoil  bien  rendue,  et  aviser  aux  moj'ens  de  diminuer  les 
impôts.  Il  demandoit  en  toute  rencontre  comment  en  usoit 
saint  Louis,  dont  il  prenoit  chaque  action  pour  rè|:;le  des 
siennes.  11  ne  connoissoitplus  que  des  amusements  innocents  r 
le  samedi,  6  d'avril  1498,  il  prit  la  reine  pour  aller  voir  une 
partie  de  longue  paume  dans  les  fosses  du  château  d'Amboise 
où  il  se  trouvoit;  en  passant  par  une  galerie  négligée  qu'on 
devoit  bientôt  abattre,  il  donna  du  front  contre  une  porte 
trop  basse,  et  tomba  à  la  renverse.  Quelques  heures  après,  il 
tombu  dans  une  léthargie  si  profonde ,  qu'on  ne  put  lui  pro- 
cuver aucun  soulagement.  Il  revint  cependant  deux  fois  ?  lui , 
prononça  quelques  paroles  de  piélë  telles  qu'on  lui  en  avoit 
entendu  proférer  presque  tout  ce  jour-là,  et  ne  reprit  enfin 
connoissance  une  troisième  fois  que  pour  mettre  le  comble  à 
la  désolation  publique ,  en  expirant  à  l'âge  de  moins  de  vingt- 
neuf  ans.  11  s'étoit  confessé  deux  fois  dans  cette  semaine-,  et 
l'évêque  d'Angers ,  son  confesseur  ordinaire ,  l'assista  jusqu'au 
dernier  soupir.  Ses  dispositions  él  oient  si  parfaites,  quedanssou 
dernier  entretien  avec  quelques-uns  de  ses  confidents,  il  leur 
avoit  dit  qu'il  étoit  bien  sincèrement  résolu  à  ne  couunetlje  ja- 
mais un  péché  mortel,  et  à  diminuer,  autant  qu'il  lui  scroit 
possible ,  le  nombre  des  véniels. 

La  reine  Anne  de  Bretagne ,  qui  caplivoit  toute  s?  «^ndresse, 
et  (pii  lui  avoit  fait  instituer  depuis  peu  le  parlement  de 
Bennes ,  ne  fut  pas  la  seule  personne  aflligée  jusqu'à  l'excès. 
Deux  de  ses  domestiques  tombèrent  morts  en  apprenant  qu'il 
venoit  d'expirer  '.  Aussi  crois-je,  dit  Philippe  de  Comines  , 
<[u  à  être  vivant  il  ne  dit  jamais  parole  qui  pût  déplaire.  En 
toute  sa  vie,  il  ne  renvoyapas  un  seul  des  gens  deson  service.  Sa 
bonté ,  son  humanité,  sa  douceur  s'étendoieni  à  tout  le  monde. 
Aucun  (lèses  prédécesseurs  ne  fut  enterré  avec  plus  d  honneur, 
ni  avec  plus  «le  regrets.  Sept  mille  tant  scigneuri,  qu'officiers 
en  «Icuil ,  et  quatre  cents  p-^uvrca,  la  torche  à  la  main  ,  accom- 
pagnèrent son  «Mirps  depuis  Amboisc  jus(|u'a  Paris. 

Comme  il  ne  iaissoit  point  d'c  ^ants ,  le  drc  d'Orléans, 
arriére  pctil-fds  du  roi  Charles  V,  1 1  cousin  'le  Charles  Viii 
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au  qualrièrae  degré,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  XII. 
Les  (fcarlsde  sa  jeunesse,  portés  jusqu'à  lui  fsiie  prendre  les 
armes  contre  l'étal,  annonçoient  un  prince  turbulent  et  dan- 
gereux :  ce  fut  un  roi  sage,  modéré,  compatissant,  attentif  à 
ne  cboisii  que  des  ministres  gens  de  bien  et  désintéressés, 
oonsidlant  en  toute  chose  la  raison  et  la  religion.  Monté  sur 
le  trône  dans  un  âge  mûr,  tout  près  de  trente-sept  ans ,  et  ayant 
souffert  tle  longues  adversités ,  il  avoit  acquis  une  sensibilité 
inconnue  à  la  prospérité  constante,  et  appris  par  sa  propre 
expérience  les  dangers  du  pouvoir  absolu  «.  Dès  qu'il  eut  pris 
en  main  le  timon  de  l'élat,  on  s'efiforça  de  l'irriter  contre 
ceux  qui  l'avoient  desservi  sous  les  derniers  règnes,  et  spé- 
cialement contre  Louis  de  la  Trémouille,  qui  l'avoit  battu  et 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- Aubin  :  Un  roi  de  France, 
répondit-il,  ne  venge  point  les  injures  cfun  duc  d  Orléans: 
paroles  qui  ne  furent  pas  dans  sa  bouche  une  vaine  parade  de 
générosité,  mais  l'expression  du  fond  de  son  âme,  et  la  règle 
constante  de  toute  sa  conduite.  La  comtesse  de  Beaujeu  lui 
avoit  été  constamment  contraire ,  et  fait  sentir  tout  le  poids  de 
la  puissance  dont  elle  avoit  joui  sous  Charles  VIII  son  frère  : 
l)itn  loin  tic  s'en  venger,  il  ne  se  permit  pas  même  de  lui  en 
U'tnoigner  du  mécontentement.  Il  fît  une  liste  de  tous  ceux  qui 
l'avoient  offensé,  afin  de  se  tenir  en  garde  contre  le^s  mou- 
v(  nienls  imperceptibles  de  la  vengeance ,  se  rappelant  en  toute 
rciiconlre  que  Jésus-Christ  étoit  mort  pour  eux  aussi-bien  que 
pour  lui.  Tel  étoit  le  genre  de  bonté  du  meilleur  de  nos  rois. 
Son  j)remi«r  soin  fut  de  diminuer  les  impôts  d'un  sixième;  el 
dans  la  suite  il  porta  cette  diminution  jusqu'au  tiers. 

Ce  prince,  si  digne  d'être  heureux,  puisqu'il  ne  respiroil 
que  la  félicité  publique,  avoit  néanmoins  été  forcé  dans  sa 
jeunesse  à  contracter  l'engagement  le  plus  capable,  quand  il 
n'est  ,»as  libre,  d'empoisonner  toute  la  douceur  de  la  vie  : 
eonltaiule  presjpieinronnUv'- aux  conditions  les  plus  communes 
et  (|ui  l)rilance  tous  les  avantages  des  onfants  des  rois.  11  avoit 
épousé  la  princesse  Jeanne  tille  de  Lciuis  XI;  et  ce  mariage 
éioit  SI  ccHilraire  à  son  goût,  (|u'il  avoit  protesté  ,  mais  fort  se- 


,'Paui.   Liiiil.  la  Lud.  Xil.  Ment,  de  Coinin,  i.  i.  cli.  d. 


XII. 
re  les 

t  tlan- 
nlif  a 
'ess<.?s , 
té  sur 

ayant 
sibilitt^ 
propre 
ut  pris 
contre 
et  spé- 
)altu  et 
^rancc, 
rléans  : 
rade  de 
la  règle 
Lijeu  lui 
poids  de 
1  frère  : 
e  lui  en 
•eux  qui 
pnou- 
en  toute 
en  que 

os  rois. 

ième  •,  et 

espiroit 
dans  sa 
nuaîid  il 
la  vie  : 
mmunes 
Il  avoir. 
n\:iriag(i 
lorl  se- 


DE   L'EGLISE.  (An  149H.)  35;; 

crèiement,  contre  '''"5  nœuds  abhorres.  La  crainte  d'irriter  le 
terrible  Louis  XI,  puis  Charles  VIII,  frère  de  Jeanne,  avoit 
obligé  le  duc  d'Orléans  à  dévorer  ses  chagrins  en  silence.  Aus- 
sitôt qu'il  fut  roi ,  il  songea  à  tirer  son  cœur  d'oppression ,  et 
à  faire  casser  juridiquement  son  mariage.  Les  circonstances 
ëtoient  favorables  du  côté  de  Rome.  Toutes  les  affaires  avoient 
changé  de  face  en  Italie,  où  la  multiplicité  des  puissances  et  la 
complication  désintérêts  ne  pouvoient  pas  les  tenir  long-temps 
dans  le  même  état.  Le  pape  Alexandre  s'étoit  brouillé  avec  le 
roi  deNaples,  Frédéric  III,  qui  avoit  succédé  au  jeune  Fer- 
dinand son  neveu,  mort  sans  la-isser  d'enfants,  et  qui  avoit 
refusé  sa  fille  au  fds  du  pontife ,  à  César  de  Borgia,  rentré  de- 
puis peu  de  la  cléricature  dans  le  siècle.  Les  Vénitiens  ,  ei- 
devant  ligués  avec  Ludovic  Sforce  contre  les  Français,  ne 
cherchoient  plus  qu'à  le  perdre,  parce  qu'il  ne  travailloit  plus 
nu'à  mettre  des  bornes  à  leur  agrandissement.  Pour  les  Flo- 
refitins,  tous  les  partis  leur  étoient  bons,  pourvu  qu'il  pussent 
recouvrer  leurs  places.  Conduites  ainsi  par  leurs  vues  parti- 
culières,ces  puissi.flces  recherchèrent  toutes  trois  l'alhancc  de 
Louis  XII. 

Le  roi  ayant  demande  dans  res  conjonctures  la  dissolution 
de  son  mariage,  Alexandre  nomma  aussitôt  des  commissaires 
pour  l'examen  et  le  jugement.  Louis  se  fondoit  sur  trois  rai- 
sons :  1 .»  qu'entre  lui  et  Jeanne,  ily  avoit  parenté  au  quatrième 
degré,  et  de  plus  affinité  spirituelle,  Louis  XI,  père  de  Jeanne., 
ayant  tenu  Loris  XII  sur  les  fonts  de  baptême,  ce  qui  faisoit 
un  empêchemerit  dirimant  avant  le  concile  de  Trente-,  a.»  qu'il 
«'avoit  point  consenti  à  ce  mariage,  et  ne  l'avoit  contracté  qu'à 
lexlérieur  et  par  violence,  Louis  XI,  prince  absolu  et  vindi- 
atif,  l'ayant  menacé  de  lui  ôler  les  biens  et  la  vie-,  3.°  que 
Jeanne,  extrêmement  contrefaite,  éloit  incapable  d'avoir  des  en- 
fants, ei.  même  hors  d'état  de  consommer  le  mariage  '.  Les  lec- 
teurs sans  doute  nous  dispenseront  volontiers  de  rapporter  les 
interrogations,  les  dépositions,  les  mémoires  de  part  et  d'aulic, 
toute  la  suite  des  longues  et  ennuyeuses  procédures  qu  enliaîna 
ce  triste  démêlé.  Tout  cequ  d  est  à  piopos  de  constater,  c'est 
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cju'on  ne  se  rendit  pas  aveuglément  nux  fît'sirs  du  monarque,* 
que  la  matière  fut  traitée  avec  toute  l'impartialité  et  la  circon- 
spection imaginable.  Trois  e'vêqu es  commissaires  eurent  encore 
pour  assesseurs  cinq  autres  evêquesou  archevêques,  et  quantiSé 
de  docteurs ,  les  plus  renomroe's  pour  leurs  lumières  et  leur 
droiture.  Sur  les  articles  qu'il  n'avoit  pas  eld possible  de  porter 
jusqu'à  l'évidence  dans  une  matière  si  secrète  de  sa  nature ,  le 
roi  fut  obligé  de  rendre  témoignage  sous  serment.  Enfin  ki 
juges  prononcèrent  que  le  mariage  étoil  nul,  et  queLouis  pou- 
voit  en  contracter  un  autre.  Ils  ne  spécifient  pas  les  raisons  qui 
les  déterminèrent^  mais  ce  fut  vraisemblablement  le  défaut  de 
forniahté  dans  la  fulmination  du  bref  de  dispense  concernant 
la  parenté  et  l'affinité  spirituelle*,  et  de  plus  la  constitution 
coiporclle  de  la  reine,  dont  le  roi  affirmoit  de  la  manière  la 
plus  précise  l'infirmité  habituelle. 

Cette  princesse,  entièrement  morte  au  monde,  regarda  sa 
répudiation,  non  pas  comme  un  sujet  dechagrin,  mais  comme 
và'ne  faveur  du  ciel,  où  rien  no  pouvoit  plus  l'empêcher  de 
fixer  toutes  ses  affections.  Elle  n'avoit  défendu  sa  cause  que 
dans  la  crainte  de  pt'cher,  ou  de  donner  lieu  au  péché  en  l'a- 
bandonnant^ et  quand  elle  fut  jugi'e,  on  ne  lui  entendit  pas 
proférer  un  seul  mot  de  plainte.  Les  Parisiens  au  contraire 
murmuroient  hautement,  comme  d'une  injustice  criante^ 
quelques  prédicateurs  s'échappèrent  contre  le  roi  même  dans 
leurs  sermons,  et  tout  le  monde  s'attendrit  sur  le  sort  d'une 
princesse  vertueuse,  singulièrement  bienfaisante  ,  fille,  sœur, 
ibiiune  do  roi,  et  aussitôt  exclue  du  troue  que  devenue  reine. 
Elle  fut  cependant  beaucoup  mieux  traitée,  pour  ce  qui  est  de 
la  fortune,  qu'elle  ne  l'avi^U  été  jusqu'alors.  Le  roi  lui  donna 
l'uMifruil  du  Berri,  avec  d'autres  domaines ,  faisant  trente 
nulle  livres  de  rente.  Elle  établit  sa  demeure  à  Bourges,  où  elle 
donna  l'exemple  des  plus  pures  vertus ,  devint  la  bienfaitrice 
universelle  du  pays,  et  bientôt  après  fondatrice  d'un  nouvel 
ordre  de  religieuses  (les  Atinonciades). 

Louis  Xll,  devenu  uiaîtrc  de  son  o( m»*,  épousa  la  reine 
veuve  de  Charles  VIH,  Aune  de  Br  iagne,  encoïc  aussi 
leuonnuce  pour  ses  (pialilés  <;xlc'iieurcs  que  pour  r<  Iles  de 
i'dUJi;  (l^yj)-  ^'^^^*^  o'.ivoit  pas  j)lus  de  viiiglo<'l''  ■'.■lo.    Tou- 
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affaire  d'inclination  :  il  avoit  été  stipule'  avec  les  états  de  Bre- 
tagne, que  si  Charles  VIII  mouroit  avant  la  duchesse  sans  en 
laisser  d'enfants ,  elle  épouseroit  son  successeur.  On  observe 
que  cette  princesse,  placée  deux  fois  sur  le  trône,  y  parvint 
chaque  fois  par  une  voie  assez  singulière.  Elle  étoit  devenue 
femme  de  Charles  VIII,  en  faisant  une  espèce  de  divorce  avec 
Maximilien  d'Autriche  qui  l' avoit  dpousée  par  procureur^  et 
elle  n'épousa  Louis  XII,  qu'après  le  divorce  de  ce  prince  avec 
Jeanne  de  France.  Elle  avoit  de  solides  vertus,  une  rare  pie'le, 
une  délicatesse  extrême  de  conscience ,  mais  les  goûts ,  la 
raison,  les  scrupules,  rien  n'est  excepté  du  sacrifice  de  ces  il- 
lustres victimes  d'e'tat. 

Ce'sar  de  Borgia,  de  cardinal-diacre  devenu  homme  d'épée, 
avoit  apporte  en  France  une  bulle  du  pape  son  père,  conte- 
nant vraisemblablement  l'autorisation  définitive  des  commis- 
saires cbargës  de  prononcer  sur  le  premier  mariage  du  roi.  Cet 
homme  avide  et  faux,  voulant  mettre  à  haut  prix  cette  faveur 
du  saint  Siège,  crut  pouvoir  ne  donner  sur  cela  que  des  espé- 
rances, feignant  de  n'avoir  pas  apporté  la  bulle.  Le  roi  avoit 
été  averti  du  contraire  par  l'évêque  de  Geuta ,  l'un  des  com- 
missaires pontificaux,  qui  savoit  le  secret  de  Borgia.  Le  ma- 
nège du  faux  politique  ne  servit  qu'à  lui  attirer  les  mépris  du 
roi ,  qui  ne  s'en  montra  pas  moins  résolu  à  passer  outre  dans 
l'affaire  du  mariage.  Il  en  coûta  la  vie  à  l'évt^que  de  Ceuta,  que 
Borgia  fit   empoisonner  «.  Ce  n'étoit  là  qu'un  jeu  pour  ce 
monstre,  naturalisé,  par  l'assassinat  de  son  propre  frère,  à  tout 
genre  d'atrocité.  Cependant  comme  on  le  ménageoit,  à  cause 
du  pape  et  des  entreprises  projetées  sur  l'Italie,  on  lui  donna, 
outre  le  duché  de   Valenlinois,  une  pension  de  vingt  mille 
livres  avec  une  compagnie  entretenue  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, et  on  lui  fit  épouser  Charlotte  d'Albert,  sœur  du  roi  de 
Navarre. 

Borgia,  venu  en  France  pour  la  consommation  de  l'affaire 
<lu  divorce,  étoit  chargé  en  même  temps  d'un  chapeau  de  car 
dinul  pour  Georges  d'Ambuise,  archevêque  de  Rouen,  et  pre  ' 
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mier  ministre  de  Louis  XII,  qu'il  seconda  invariablement  dans 
les  vues  de  bienfaisance  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  père  du 
peuple.  Le  cardinal  d'Amboise,  sans  avoir  au  degré  suprême 
toutes  les  vertus  qui  ont  signalé  les  évêques  du  premier  âge  de 
l'Eglise,  en  eut  toutefois  qui  dans  tous  les  temps  feront  désirer 
des  prélats  qui  lui  soient  comparables  :  il  réunit  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  sociales  et  politiques  qui  font  les  ministres 
et  les  citoyens  précieux.  Magnifique  et  modeste,  libéral  et 
économe,  habilj  et  vrai,  aussi  grand  bomme  de  bien  que 
grand  bomme  d'état,  le  conseil  et  l'ami  de  son  roi,  tout  dévoué 
au  monarque,  et  très-zélé  pour  la  patrie,  ayant  encore  à  con- 
cilier les  devoirs  de  légat  du  saint  Siège  avec  les  privilèges  et 
les  libertés  de  sa  nation,  les  fonctions  paternelles  de  Tépiscopat 
avec  le  nerf  du  gouvernement ,  et  le  caractère  même  de  réfor- 
mateur des  ordres  religieux  avec  le  tumulte  des  affaires  et  la 
disculpation  de  la  cour  ^  partout  il  fit  le  bien ,  réforma  les  abus 
el  .ptiva  les  cœurs  avec  l'estime  publique.  On  l'a  comparé  et 
p  éré  même  aux  cardinaux  les  plus  renommés  dans  le  gou- 
rrement  des  états,  à  Ximenès  ,  à  Volsey,  à  Richelieu.  Sans 
d(*gra(^er  personne  pour  élever  d'Amboise ,  bornons-nous  à  le 
marquer  de  ses  traits  propres  :  il  gouverna  sans  orgueil ,  il  fit 
de  grandes  choses  sans  fouler  les  peuples,  il  eut  toute  autorité 
dans  le  royaume  sans  obscurcir  la  gloire  de  son  roi. 

Les  bienfaits  et  les  bons  offices  de  toute  espèce  en  firent  un 
pasteur  infiniment  cher  à  ses  diocésains.  Il  commença  par  ob- 
tenir du  roi,  que  le  premier  tribunal  de  Normandie,  nommé 
l'échiquier,  seroit  sédentaire  et  perpétuel,  à  l'exemple  des 
autres  parlements.  Il  se  fit  un  principe  de  bien  vivre  avec  son 
chapitre ,  et  en  gagna  rafl*ection  par  des  égards  qu'on  eût  pu 
moire  excessifs j  mais  les  grands  hommes  ne  leparoissent  jamais 
davantage,  qu'en  ménageantles  foiblessesetles préjugés.  Ayant 
reconnu  que  ses  chanoines  éloient  infiniment  flattés  de  le  voir 
au  chœur  sous  le  même  habit  qu'eux,  il  n  y  parut  pas  aulre- 
inent,  tout  légat  qu'il  éloil ,  hors  les  jours  où  il  célébroit  pon- 
tificalcment.  Il  combla  de  présents  sa  cathédrale,  et  remplit 
sou  <lioc('se  de  monuments,  tous  marqués  au  coin  de  la  gran- 
<ieiir  (.le  son  aine  el  de  son  génie,  'l'elles  furent  enirc  autres,  et 
la  cloche  fameuse  qui  j)orlt'  non  nom,  ouvraj>c  ]v  iilus  conhi- 
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dt'rable  du  royaume  en  ce  genre,  et  le  palais  arcliiépiscopaJ 
Gaillon,  bâti  aux  dépens  des  ennemis  de  la  France,  et  non  pas 
sur  les  biens  de  l'Eglise,  qu'il  regarda  toujours  comme  le  pa- 
trimoine des  pauvres.  D'Amboise,  légat  apostolique  et  premier 
ministre,  ^•'^'■,  si  religieux  observateur  de  ce  principe,  qu'il  ne 
voulut  jamaib  avoir ,  avec  son  archevêché ,  aucun  autre  béné- 
fice j  et  cela  dans  le  temps  où  régnoit  l'abus  d'accumuler  suf 
une  tête  non-seulement  les  abbayes,  mais  les  évêchés  mêmes. 
Habile  aux  fonctions  les  plus  sublimes  de  l'épiscopat  et  de  l'a- 
postolat, aussitôt  qu'il  se  vit  légat  du  saint  Siège,  il  étendij 
heureusement  sa  sollicitude  aux  âmes  appelées  et  consacrées 
par  état  à  la  perfection  évangélique.  Les  communautés  autre- 
fois les  plus  édifiantes  s'étoient  si  prodigieusement  relâchées,  à 
Paris  en  particulier,  que  les  magistrats  en  demandoient  haute- 
ment la  réforme.  Touch"^  cîe  leurs  justes  plaintes ,  le  ministre- 
légat  leur  promit  de  travailler  au  rétablissement  géx  -^'ral  de 
l'observance  régulière,  et  commença  sur-le-champ  pai  les  ja- 
cobins et  les  cordeliers.  C'étoicnt  deux  communautés  fameuses, 
remplies  d'étudiants  presque  sans  nombre j  mais  qui,  sous  pré- 
texte de  la  fatigue  attachée  à  l'étude  et  aux  diflférents  exercices 
de  l'école ,  s'étoient  aflfranchies  des  austérités  de  la  retraite  et 
du  recueillement,  de  toute  régularité,  à  la  réserve  de  quelques 
observances  extérieures  propres  à  duper  le  peuple  ^.  Deux 
évêques  commissaires  allèrent  en  premier  lieu  au  couvent  de 
la  rue  Saint-Jacques  signifia*»  un  ordre  en  forme  d'observer 
la  règle,  et  spécialement  de  n^  p-us  sortir  de  la  maison  sans  une 
vraie  nécessité,  avec  entence  d'excommunication  contre  ceux 
qui  se  rendroient  :  .ractaiies.  Il  y  avoit  là  près  de  quatre  cents 
dominicains  ,  la  plupart  étudiants.  Ce  ne  fut  parmi  eux  que 
murmures  et  cris  emportés,  comme  si  en  les  rappelant  à  leurs 
engagements,  on  les  eût  rrMuits  à  la  condition  d'esclaves. 
Quelques  jours  après,  ils  en- reprirent  de  se  défendre  à  mairi 
armée,  et  appelèrent  à  leur  secours  plus  de  douze  cents  aui  rcs 
écoliers ,  qui  menaçoient  des  dernières  violences.  Il  fallut 
toute  l'autorité  du  roi  pour  Ir  ■  soumettre.  On  les  obligea  de 
vider  le  couvent  et  la  wille,  elde chercher  une  ictraitedans  les 
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autres  maisons  de  leur  ordre.  A  leur  place  on  e'tablit  d'au' 2 es 
dominicains  tirés  de  la  province  teutonique  ». 

Les  'lovdeiiers  donnèrent  une  scène  de  goût  tout  différent. 
Prévenus  de  la  visite  des  commissaires ,  ils  se  rendirent  au 
chœur,  exposèrent  le  saint  Sacrement,  sjt  se  mirent  à  chanter 
des  psaumes,  des  répons,  des  hymnes,  des  prières  de  toute 
espèce,  avec  une  lenteur  et  un  recueillement  affecté,  que  l'ar- 
rivée des  commissaires  et  les  feignes  réitérés  à  chaque  instant 
pour  se  faire  écouter,  ne  purent  intei rompre  durant  quatre 
heures  entières.  Il  fallut  désemparer  sans  avoir  rien  fait  j  mais 
dès  le  lendemain,  le  cardinal-ministre  renvoya  les  commis- 
saires aux  cordeliers  avec  cent  archers  de  k  garde  du  roi, 
commandés   par  le  gouverneur  de  Paris.  Ils  trouvèrent  le 
même  jeu  que  le  jour  précédent  ;  mais  ils  n'en  furent  plus  la 
dupe.  On  commanda,  de  la  part  du  roi,  de  faire  silence,  et  il 
fallut  entendre  la  sommation  de  vivre  selon  la  règle  de  saint 
François. Malgréles  plaintes  qui  s'élevèrent  alors,  et  les  remon- 
trances multipliées  dont  on  prétendoit  égaler  la  longueur  à  celle 
des  d<'votions  de  la  veille,  les  commissaires  aguerris  enfin  ,  et 
piqués  d'un    premier  affront,  voulurent  sur-le-champ  faire 
chavscr  toute  cette  communauté  :  résolution  que  le  procu- 
reur gcT'éral  trouva  trop  violente.  Ces  religieux  avoient  moins 
luii  re  'r  de  la  réforme,  que  des  moyens  employés  pour  l'éta- 
blir, C'étoient  les    observantins  qu'on  leur  destinoit  pour 
maîtres,  et  déjà  cinquante  religieux  de  l'observance  éloient 
arrivés  à  Paris,  tout  prêts  à  s'emparer  du  grand  couvent.  On 
écoula  les  plaignants,  et  on  les  renvoya  par-devant  le  ministre. 
D'Amboise  ne  vouloit  que  le  bien,  par  quelque  voie  qu'il  se 
put  faire.  Guidé  par  celte  modération,  qui  ne  fait  jamais  plus 
d'honneur  que  quand  on  est  plus  puissant,  il  reçut  les  remon- 
trances avec  bonté;  et  tout  partisan  qu'il  étoit  des  observan- 
tins, il  conclut  avec  la  députation,  que  vingt-quatre  religieux, 
distingués  par  leurs  vertus  entie  les  conventuels,  et  tirés  des 
provinces  du  royaume,  viendroient  à  Paris  exécuter  la  réforme. 
Cette  querelle  monastique  fit  long- temps  l'entre! ien  et  par- 
tagea tous  les  suffrages  de  la  cour.  Les  mœurs  éloient  simples, 

•  Treuv,  des  Lil).  de  I  Kgl.  GuUic.  p.  800. 
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et  tout  ce  qui  avoit  Irait  à  la  religiup,  in  piroil  un  inlt'rêt  vif  à 
tous  les  ordres  de  1  état. 

Louis  XII,  assur(^  du  pape,  gagna  aussi  les  V«'nitiens  par 
l'appât  de  Vinte'rêt,  fit  une  paix  solide  avec  ses  voisins,  et  ne 
tarda  plus  à  se  mettre  en  campagr<  pour  la  conquête  du  Mi- 
lanais. Ce  duché'  usurpé  parles  Sibrce,  aventuriers  heureux, 
lui  appartenoit  incontestablement,  du  chefdeson  aïeule Valen- 
tine  Visconti ,  seule  hér''  '"e  légitime  de  cette  maison.  Le 
succès  repondit  à  la  justicu 
celte  grande  et  belle  f  ov 
narque  (  i499  )•  Ludo 
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supercheries  qui  lui  tenoieut  iicu  de  mt^rite  *,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  retomber  avec  plusd'oppr  obre,  et  subir  un  châtiment  plus 
exemplaire  de  ses  perfidies  à  IVgard  des  Français,  auxquels  il 
avoit  fait  la  guerre  eu  bandit  et  en  scélérat,  dès  qu'il  avoit  vu 
décliner  en  Italie  les  afiaires  de  Charles  VIII  son  allié.  Il  fut 
pris,  avec  le  cardinal  Ascagne  son  frère,  et  renfermé  dans  le 
château  de  Loche  en  Touraine,  où  il  mourut  au  bout  de  dix 
ans.  Le  cardinal  d'Amboise  eut  le  gouvernement  du  Milanais, 
qu'il  parut  n'avoir  acquis  que  pour  signaler  sa  modération  avec 
plus  d'éclat.  Il  obtint  du  roi  la  grâce  du  cardinal  Sl'orce,  qu'on 
ti  ra  de  sa  prison  de  Bourges,  et  qu'on  laissa  retourner  en  Italie. 
Après  avoir  reproché  aux  citoyens  de  Milan  leur  inconstance 
et  leur  aveuglement,  il  leur  accorda  une  amnistie  générale, 
et  ne  leur  imposa  qu'une  contribution  dont  bientôt  encore  il 
leur  remit  la  plus  grande  partie. 

Au  même  temps  que  d'Amboise  ouvroit  en  France  son  heu- 
retise  carrière,  Ximenès,  son  digne  émule,  conimençoit  aussi 
il  fixer  en  Espagne  les  regards  publics' .  Né  dans  un  bourg  de 
Caslille,  d'un  simple  commis  aux  décimes,  pas  mieux  avan- 
tage du  cÂté  de  la  fortune  que  de  celui  de  la  naissance,  per-> 
.sécuté,  emprisonné  par  son  évêque,  engagé  depuis  dans  l'ordre 
de  saint  François,  qui  sembloit  lui  fermer  pour  toujours  la 
route  aux  grandeurs,  avec  un  génie  transcendant,  et  une  pro- 
bité plus  recommandable  encore,  il  éloil  presque  vieilli  avec 
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la  seule  réputation  d'un  prédicateur  et  d'un   directeur  zéléf 
lorsque  la  reine  Isabelle,  illustre  surtout  par  le  choix  d'un  tel 
ministre,  lui  fournit  l'occasion  de  développer  touie  l'étendue 
de  son  génie.  Sur  la  connoissance  que  lui  en  donna  le  cardinal 
de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède,  et  plus  encore  sur  l'es- 
time qu'en  conçut  cette  princesse  éclairée  aussitôt  qu'elle  l'eut 
entendu  ,  elle  le  choisit  pour  son  confesseur,  comme  il  éloit 
ôgé  d'environ  cinquante-six  ans.  Dès  lors  il  devint  l'âme  de 
son  conseil  et  le  mobile  de  toutes  ses  entreprises.  Elle  lui 
communiquoit  toutes  les  affaires  d'état,  malgré  l'éloignement 
qu'il  témoignoit  en  avoir.  Il  obtint  même,  à  force  d'instances, 
que  la  direction  de  la  reine  ne  l'obligeroit  point  à  demeurer  à 
la  cour,  et  qu'il  n'y  viendroit  que  pour  la  confesser.  Hors  de 
là,  il  remplissoit  les  fonctions  communes  à  tous  les  religieux, 
faisoittous  ses  voyages  à  pied,  même  étant  provincial,  ne  vivoit 
que  d'aumônes,  ne  portoit  que  des  vêtements  grossiers,  ne 
niangeoit  jamais  hors  du  réfectoire  *,  et  quelque  fatigué  qu'il 
flîit,  il  ne  souffrait  point  qu'on  le  servit  mieux  que  les  autres. 
Au  bout  de  deux  ans,  l'archevêque  de  Tolède  étant  venu  à 
mourir,  la  reine  qui  s'étoit  réservé  personnellement  la  dispo- 
silion  des  évêchés  de  Gastille,  nomma  son  confesseur  à  cette 
première  dignité  de  l'église  d'Espagne,  qui  étoit  sollicitée  par 
les  plus  grandes  maisous  du  royaume,  et  par  le  roi  Ferdinand 
lui-même  pour  un  de  ses  (ils  naturels.  Isabelle,  gardant  le  plus 
profond  secret,  sans  le  communiquer  même  à  celui  qu'elle 
choisissoit,  fit  expédier  le  brevet  avec  un  espace  réservé  pour 
te  nom  du  pourvu,  y  écrivit  de  sa  propre  main  François 
Ximenès,  et  envoya  aussitôt  à  Rome  pour  l'expédition  des  bulles. 
Quand  elle  les  eut  reçues,  elle  fit  appeler  son  confesseur,  et 
les  lui  remettant  :  Voyez,  lui  dit-elle,  ce  que  veut  Sa  Sainteté. 
Ximenès  parut  fort  surpris  en  lisant  cette  adresse  :  A  notre 
vénérable  frère  François  Ximenès,  élu  archevêque  de  To- 
lède (  1 495  ).  Il  baisa  respectueusement  les  lettres  pontificales, 
sans  les  ouvrir  -,  les  rendit  à  la  reine,  en  lui  disant  :  Madame, 
cela  ne  s'adresse  point  h  moi,  et  se  retira  sur-le-champ,  bien 
régula  de  ne  point  accepter.  Tout  ce  que  la  reine  put  faire 
ensuilp  pour  obtenir  son  consentement  fut  parfaitement  inu- 
tile ^  il  fallut  un  commandement  formel  du  souverain  pontife 
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pour  vaincre  sa  résistance.  Acceptant  alors  avec  cette  noblesse 
et  celte  liberté  que  donne  le  désinte'ressement,  il  mit  pour 
condition  qu'il  ne  quitteroit  jamais  l'église  de  Tolède;  qu'un 
ne  cre'eroit  point  de  pension  sur  Tarchevêchë,  et  qu'on  ne 
donneroit  aucune  sorte  d'atteinte  aux  droits  ni  aux  immunités 
de  ce  grand  siège. 

Ximenès  avoit  de'jà  cinquante-huit  ans  ;  mais  il  ëtoit  d'un 
tempe'rament  si  robuste ,  qu'il  paroissoit  encore  à  la  fleur  de 
son  âge.  Il  jouissoit  d'une  santé'  à  l'e'preuve  des  fatigues  du 
corps  aussi-bien  que  des  travaux  de  l'esprit.  Sa  taille  haute 
ëtoit  droite  et  dégage'e ,  sa  démarche  ferme ,  sa  voix  forte  et 
agre'able,  son  front  large  et  sans  rides^  ses  yeux  enfonces,  mais 
vifs  et  pleins  de  feu.  Pour  son  esprit,  il  ëtoit,  selon  ses  histo- 
riens, capable  de  tout;  et  ce  qui  absorboit  toutes  les  facultés  des 
autres,  n'ëtoit  qu'un  jeu  pour  lui.  Sa  prudence  et  sa  pe!nelra- 
tion  ëtoient  si  grandes ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'inconvénients 
qu'il  ne  prëvît ,  ou  point  d' expédients  qu'il  ne  trouvât  dans  les 
embarras  imprévus.  C'est  ce  qui  lui  acquit  ce  haut  degré  de 
considération  dans  le  conseil  d'Espagne,  alors  sans  contredit 
le  plus  habile  de  l'Europe.  Sa  fermeté  n'éprouvoit  pas  même 
le  premier  étonnement  dans  ce  qui  déconcertoit  toutes  les  ré- 
solutions; d'où  souvent  il  arriva  que  les  affaires  les  plus  déses- 
pérées avoient  l'issue  la  plus  heureuse.  Il  protégea  constam- 
ment les  savants,  étant  très-savant  lui-même;  mais  il  airaoiten 
core  davantage  les  gens  de  bien.  Il  fit  invariablement  profession 
d'une  probité  incorruptible,  et  haïssoit  tellement  l'injustice 
qu'aucune  considération  ne  put  jamais  la  lui  faire  disfiimuler, 
ni  l'empêcher  de  la  punir  quand  il  lui  fut  possible  de  le  faire. 
Enfin  il  avoit  une  piété  sans  fard,  et  un  zèle  aussi  actif  qu'ëclairë. 

On  lui  a  néanmoins  reproché  plusieurs  défauts,  et  nous  con- 
viendrons d'une  certaine  aspérité  de  caractère  qui  l'a  fait  ac- 
cuser de  fierté,  de  dureté,  d'un  attachement  excessif  à  son 
propre  sens  :  ce  qui  le  fit  moins  aimer  qu'estimer,  et  le  rendit 
•ouvent  aussi  à  charge  à  lui-même  qu'aux  autres.  Mais  qu'il  se 
soit  abandonne  au  faste  de  l'orgueil ,  que  l'ambition  l'ait  do- 
mmé,  que  la  simplicité  de  sa  vie  dans  les  commencements  de 
son  épiscopat  n'ai  été  <p'un  manège  d'hypocrisie  pour  en  im- 
poser à  Isabelle;  c'est  ce  qui  demanderoit,  pour  être  adopté. 
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des  preuves  qu'on  n'a  point  fournies,  et  qu'on  n'acquerra  ja- 
mais contre  une  vertu  assez  héroïque  pour  avoir  refusé  sincè- 
rement, comme  tout  le  monde  en  convient,  le  siège  brillant  de 
Tolède.  Le  refus  de  l'épiscopat,  marque  la  moins  équivoque , 
ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter,  marque  sûre  toute  seule  de 
la  dignité  du  sujet  qu'on  y  élève,  doit  faire  regarder  comme 
des  présomptions  téméraires  les  soupçons  qui  sapent  la  base 
de  toutes  les  vertus  épiscopales  et  chrétif:nnes.  Xinienès, 
comme  tous  les  hommes,  put  laisser  prendre  à  sa  vertu  quel- 
que teinte  de  son  humeur  sombre  et  mélancolique,  sèche,  aus- 
tère, et  en  apparence  impérieuse,  sans  être  un  orgueilleux ,  un 
ambitieux  réfléchi,  un  hypocrite. 

De  cordelier,  devenu  primat  d'Espagne,  il  ne  voulut  presque 
rien  changer  à  sa  première  façon  de  vivre.  11  se  couchoit  el  se 
levoit  toujours  sans  personne  pour  le  servir ,  ne  porloit  point 
de  linge, et  ne  quittoit  jamais  l'habit  de  son  ordre,  même  la 
nuit  pour  reposer.  Quand  il  accompagnoitla  reine,  ou  ne  nian- 
(juoit  pas  de  lui  préparer  de  spacieux  appartements  :  il  prenoit 
une  seule  chambre  toute  nue,  et  pour  tous  meubles'  il  y  faisoit 
mettre  une  table,  deux  chaises  et  une  paillasse  piquée,  montée 
sur  trois  planches.  Il  ne  se  faisoit  servir  qu'un  seul  plat  des 
viandes  les  plus  communes^  et  si  on  lui  présenloit  quelque 
chose  de  mieux,  il  l'envoyoit  sur-le-champ  aux  malades  dulieu 
où  il  se  trouvoit.  Outre  les  jeûnes  .  Tiandés  par  l'Eglise,  il 
observoit  ponctuellement  tous  cei..  ^ai  étoient  prescrits  par 
la  règle  et  les  conslitulioi.s  de  son  ordre.  11  prit  avec  lui  un 
assez  grand  nombre  de  ses  anciens  confrères,  les  plus  édifiants 
et  les  plus  pieux  ,  pour  réciter  l'ofUce  en  leur  compagnie,  et 
faire  tous  les  exercices  accoutumés  du  cloître.  11  n'avoil  d'ail- 
leurs que  peu  de  valets,  très-communs,  et  nécessaires  pour  les 
bas  otilices  de  sa  maison.  Toute  son  écurie  consistoit  en  une 
mule,  qu'il  ne  montoit  que  par  intervalle,  quand  il  se  trouvoit 
trop  fatigué,  faisant  toujours  ses  voyages  à  pied,  comme  ceux 
qui  Taccompagnoient.  G'étoil  là  tout  son  équipage  et  tout  son 
domestique.  11  ne  voulut  pas  seulement  entendre  parler  de 
cbaml>ellans,  d'écuycrs,  de  gentilshommes,  de  pages  ni  de  la- 
quais, qucl([ii('  iuvariahjcs  qu'eussent  été  jusque-là  l'élitiuclle 
et  ia  pompe  des  archevêques  ses  piédécesscurs.  Au  uiuyen  de 
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ces  reJr3r«li«m(ii1s  et  d'une  régie  parfaite  cle  ses  amples  re- 
venus, il  fît  des  biens  immenses ,  et  bannit  Tindigence  de  son 
dioc«^se. 

On  murmura  cependant  d'une  simplicité  sans  exemple,  et 
surtout  les  évêques  de  cour,  qui  prenoient  cette  conduite  pour 
une  censure  publique  de  la  leur.  On  le  traduisit  à  la  reine 
même,  comme  uneâme  basse  et  sordide,  visiblement  duplace'e 
dans  l'e'piscopat,  et  qui  ne  pouvoit  qu'avilir  le  haut  rang  qu'il 
y  occupoit.  Isabelle,  dont  ce  choix  étoit  uniquement  Touvrage, 
eût  désiré  que  le  nouvel  archevêque,  en  prenant  une  manière 
de  vivre  un  peu  plus  conforme  à  l'usage ,  fît  cesser  des  re- 
proches qui  retomboientsur  elle,  mais  elle  connoissoitTexlréme 
fermeté  de  Ximenès  en  matière  de  conscience.  Gomme  elle  avoit 
réussi  parle  moyen  du  pape  àlui  faire  accepter  l'épiscopat.elle 
pritla  même  voie,  pour  l'engagerày  vivre  d'une  manière  qu'on 
lui  disoit  plus  épiscopale.  Alexandre  VI ,  qui  goûloit  beau- 
coup plus  le  faste  des  Césars  que  l'humble  simplicité  de  saint 
Pierre ,  ne  manqua  point  de  faire  parvenir  à  Ximenès  un  bref 
conforme  aux  intentions  de  la  reine. 

Ximenès  avoit  l'esprit  trop  bon ,  pour  s'en  laisser  imposer 
par  les  foibles  raisons  du  pontife.  Il  changea  néanmoins,  parce 
qu'il  vit  ^ans  doute  moins  d'inconvénients  à  céder  quelque 
chose,  qu'à  lutter  pour  le  tout  contre  la  cour,  contre  le  pape , 
contre  les  évêques,  contre  le  torrent  général  de  la  couîume  et 
des  préjugés.  Il  alla  trop  loin  par  la  suite,*  et  s'il  n'égala  pas 
tout  le  faste  de  ses  prédécesseurs , il  s'éloigna  prodigieusement 
de  sa  première  simplicité.  Ses  meubles,  son  train  ,  sa  table, 
tout  devint  magnifique*,  il  traita  les  grands  avec  hauteur,  et 
parut  aspirer  plutôt  à  se  faire  craindre  qu'à  se  faire  aimer.  Ob- 
servons en  passant,  que  la  médiocrité  de  sa  naissance  dont  on 
ge  prévaloit  contre  lui,  et  la  fierté  particulière  aux  granits  de 
Gastille,  autorisoient  en  quelquesorte  sa  sécheresse  impérieuse. 
Mais  tel  est  toujours  le  danger  du  premier  pas  hors  delà  roule 
marquée  :  c'est  par  leurs  vertus  que  les  pasteurs  doivent  s'at- 
tirer le  respect  des  peuples*,  quand  au  contraire  ils  leur  veulent 
imposer  par  le  vain  appareil  de  la  grandeur,  i'aiiinenl  du  vice 
devenant  en  qut!l<|ue  sorte  l'instrument  du  zèle,  l'excès  et  le» 
abu3  sont  prcs({ue  inévitables.  L'arclitivêquc ,  eu  se  réduisant 
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aux  pratiques  d'une  vertu  commune ,  n'en  tira  qu'un  secours 
insuffîsant  pour  le  maintien  de  son  autorité,  qui  ne  put  désor- 
mais se  passer  des  ressources  humaines.  Jamais  cependant  il  ne 
relâcha  rien  de  sa  prohité  rigide^ni  de  son  zèle  pour  la  justice^ 
il  ne  se  lassa  jamais  d'être  le  proctecteur  des  gens  de  bien ,  des 
petits  et  despauvreSf  de  tous  ceux  qu'il  savoit  dans  l'oppression. 
On  doit  encore  ajouter  qu'il  ne  fit  jamais  de  plus  grandes  choses, 
que  pour  la  gloire  de  l'Église  et  l'avancement  de  la  religion.  , 
Un  des  premiers  usages  de  sa  puissance ,  fut  de  supprimer, 
non  sans  peine,  les  impôts  les  plus  onéreux  au  peuple ,  qu'il 
protégea  constamment.  JVIais  la  meilleure  preuve  qu'il  fit  en 
même  temps  de  sa  dextérité ,  ce  fut  la  réforme  des  religieux 
de  son  ordre.  Pour  soumettre  quelques  moines  aux  devoirs 
clairs  et  précis  de  leur  profession  «  il  eut  plus  d'obstacles 
à  vaincre,  et  plus  de  pièges  à  éviter ,  que  pour  amener  à  ses 
pieds  tous  les  seigneurs  de  Gastille  et  d'Aragon.  Les  cordeliers 
anciens  ou  conventuels  ne  craignoient  rien  tant  que  d'être 
réunis  aux  observantins  qu'affectionnoit  Xinienès,  comme 
tiré  d'entre  eux.  Us  pénétrèrent  son  dessein ,  quoique  de  tous 
les  Espagnols,  la  plus  secrète  des  nations,  il  fût  le  plus  impé- 
nétrable \  ils  en  prévinrent  leur  général ,  et  celui-ci  prévint 
lo  pape ,  qui  lui  commit  à  lui-même  le  soin  de  la  réforme.  11 
partit  aussitôt  de  Rome,  et  s'en  vint  en  Espagne ,  où  Ximenès 
attendoit  la  même  commission  qu'il  avoit  fait  demander  par 
Vambassadeur  de  leurs  Majestés  catholiques.  Ximenès  étonné, 
mais  affermi  dans  sa  résolution  par  l'obstacle  même  qu'il  y 
rencontroit,  prit  le  parti  d'observer  son  antagoniste ,  afin  de 
profiter  de  la  première  démarche  fausse  qu'il  lui  verroit  faire. 
Gomme  il  excelloit  dans  l'art  de  connoître  les  hommes  ,  il  s'a- 
perçut bientôt  qu'il  avoit  affaire  à  un  esprit  ardent  et  peu  ju- 
dicieux, qui  se  feroit  plus  de  tort  à  lui-même  que  tout  ce  qu'on 
pourroit  entreprendre  pour  le  traverser.  En  effet ,  dès  la  pre- 
mière audience  que  le  général  obtint  d'Isabelle,  il  déclama 
d'une  manière  indécente  contre  Ximenès.  La  reine  indignée 
lui  demanda  s'il  avoit  oublié  ce  qu'il  étoit,  et  à  qui  il  parloit. 
H  Non,  madame,  répondit-il,  je  n'oublie  pas  que  je  parle  à  la 
reine  Isabelle ,  qui  n'est  comme  moi  que  cendre  et  poussière.  » 
Tout  fut  décidé  après  cette  insolence,  (jui  de  l'allaire  de 
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Ximenès  faisoit  l'affaire  personnelle  de  la  reine.  Le  gënëral 
franciscain  perdit  toute  considération.  La  reine  fit  nommer  à 
Kome  une  commission  nouvelle  pour  la  re'formation  :  Ximenès 
en  ëtoit  déclare  le  chef,  et  avoit  pouvoir  non-seuleroent  pour 
lui,  mais  pour  les  substituts  qu'il  trouveroit  bon  de  se  choisir. 
11  exécuta  la  réformation  \  il  la  cimenta  d'une  manière  si  solide, 
et  obvia  si  bien  à  ce  qui  pouvoit  la  détruire,  qu'encore  aujour- 
d'hui tout  y  est  à  peu  près  au  même  point  qu'alors  (  1498  ). 
Avec  cette  ardeur  pour  la  réforme  des  ordres  religieux, 
Ximenès  n'étoit  pas  d'humeur  à  laisser  régner  les  abus  dans  le 
clergé  de  sa  propre  église.  Il  s'en  étoit  expliqué  aux  députée 
du  chapitre  de  Tolède,  dès  le  moment  qu'ils  étoient  venus  1<! 
complimenter  sur  sa  nomination*,  et  l'alarme  dès  lors  s'étoit 
mise  dans  cette  compagnie,  où,  comme  dans  bien  d'autres ,  les 
relâchements  anciens  étoient  comptés  parmi  les  privilèges. 
Elle  avoil  même  envoyé  à  Rome  son  trésorier  Alphonse  d'Al- 
bornos,  d'une  maison  des  plus  illustres  de  Gastille,  afin  de 
prévenir  le  pape  et  les  cardinaux  contre  tout  ce  que  pourroi 
entreprendre  le  nouvel  archevêque.  Mais  ce  ministre  actif,  et 
si  difficile  à  surprendre ,  fit  poursuivre  l'envoyé ,  qui  fut  joint 
en  mer,  à  la  vue  de  l'Italie,  et  ramené  en  Espagne,  où,  malgré 
la  splendeur  de  sa  naissance,  il  subit  dix-huit  mois  de  prison. 
Sur  la  rigueur  de  ce  châtiment,  qui  n'avoit  point  d'autre  cause 
apparente  que  d'être  allé  négocier  à  Rome  sans  la  permission 
de  sa  souveraine,  Ximenès,  tout  différent  de  ces  foibles  ministres 
dont  la  mollesse  cruelle  multiplie  les  fautes  et  les  châtiments, 
disoit  f;ue  par  un  trait  de  sévérité  il  s'en  épargnoit  mille.  Cet 
acte  de  vigueur  fut  exécuté  avant  que  l'arthevéque  eût  pris  en 
personne  po,ssession  de  son  siège. 

Il  étoit  si  nécessaire  à  Isabelle,  qu'il  ne  put  la  quitter  qu'après 
trois  ans  d'épiscopat,  pour  aller  à  Tolède,  ou  du  moins  pour 
y  avoir  le  loisir  de  faire  tout  ce  qu'il  méditoit.  A  ce  terme 
enfin,  comme  tout  étoit  en  fêtes  à  la  cour  pour  le  mariage  de 
l'infante  Jeanne  avec  l'archiduc  Philippe  d'Autriche,  il  obtint 
la  permission  de  s'absenter,  et  partit  aussitôt  pour  son  évcclië. 
Tolède,  située  au  centre  de  l'Espagne,  et  la  plus  considérable 
autrefois  de  ses  villes,  quoiqu'elle  soit  réduite  à  huit  mille 
habitants,  capitale  du  royaume  du  temps  des Golhs,  puissousiea 
8.  ^4 
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Arabes  leurs  vainqueurs,  étoit  encore,  du  temps  de  Xittienèt, 
le  lieu  de  l'assemble'e  des  états  de  Gastille,  et  sous  la  puissance 
temporelle  aussi-bien  que  spirituelle  de  son  archevêque.  Ce 
prélat  étoit  seigneur  de  seize  autres  villes,  et  comptoit  un  si 
grand  nombre  de  vassaux,  qu'il  pouvoit  mettre  sur  pied ,  sans 
fouler  ses  sujets,  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes.  Iléloit 
encore  grand  chancelier  de  Gastille,  chef  né  du  conseil  d'état, 
ayant  droit  d*opiner  immédiatement  après  le  souverain*,  ce  qui 
joint  à  deux  cent  mille  ducats  de  revenu ,  et  à  son  titre  de 
primat  d'Espagne,  lui  donnoit  une  autorité  presque  égale  dans 
l'état  et  dans  l'Eglise.  Ximenès  fut  reçu  avec  toute  la  pompe 
que  demandoient  non-seulement  tous  ses  titres,  mais  bien  plu. 
encore  l'envie  de  plaire  à  un  favori  et  à  un  ministre  de  son 
caractère.  Quoiqu'il  eût  écrit  au  chapitre  et  à  la  ville  qu'il  ne 
vouloit  point  de  cérémonies ,  ces  deux  corps ,  ainsi  que  tous 
les  autres  et  presque  tout  le  peuple,  allèrent  au  devant  de  lui 
à  une  lieue  de  la  ville,  et  lui  rendirent  à  l'envi  tous  les  honneurs 
que  chacun  put  imaginer. 

L'archevêque,  sans  se  repaître  de  ces  fumées,  et  sans  toute- 
fois montrer  une  indifférence  dédaigneuse ,  répondit  briève- 
ment à  chacun  avec  un  air  d'intérêt  et  de  sensibilité ,  avec  une 
justesse  et  une  présence  d'esprit  admirables.  Ensuite  il  se  livra 
tput  entier  aux  œuvres  solides  qui  l'avoient  amené.  Le  jour 
même  de  sa  réception ,  quoique  la  cérémonie  en  eût  duré 
depuis  le  matin  jusqu'au  soleil  couché,  il  prit  possession  de 
son  église ,  où  la  coutume  étoit  que  le  nouvel  archevêque 
jurât  de  conserver  les  droits  et  les  privilèges  du  chapitre.  Les 
chanoines  l'observoient ,  tremblant  sur  ce  qui  s'étoit  passé  à 
ce  sujet;  mais  Tarchevêque,  naturellement  généreux,  content 
de  les  avoir  réduits  à  la  soumission ,  jura  sans  aucune  res- 
triction de  conserver  inviolablement  les  droits  tant  de  l'église 
que  du  chapitre ,  et  d'employer  au  besoin  toute  son  autorité 
pour  les  maintenir.  Il  les  maintint  en  effet  plus  religieusement 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Telle  étoit  la  dureté  apparente 
et  la  vraie  magnanimité  de  Ximenès. 

Après  le  rétablissement  de  la  charité  fraternelle  et  de  la  con- 
corde religieuse,  comme  la  plus  belle  qualité  d'un  évêque  est 
celle  de  père  des  pauvres,  il  voulut  connoître  tous  les  bessins 
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tant  des  pauvres  honteux  que  des  mendiants.  Durant  plusieurs 
jours,  les  portes  de  son  palais  leur  furent  continuellement 
ouvertes.  11  recevoit  et  lisoit  toutes  leurs  requêtes  *,  il  entendoit 
avec  une  patience  inaltérable  tout  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire , 
soulageoit  sur-le-champ  les  nécessités  pressantes ,  et  prenoit 
des  mesures  eilHcaces,  tant  pour  les  tirer  du  malheur  que  pour 
les  empêcher  d'y  retomber.  11 6t  ensuite  la  visite  des  hôpitaux , 
des  écoles  et  des  églises ,  se  fit  rendre  compte  des  charges  et 
des  revenus-,  et  pairtout  où  il  fut  nécessaire,  il  suppléa  du.  sien 
avec  une  libéralité  qui  alloit  jusqu'à  la  profusion.  C'est  lui 
qui  corrigea  une  irrégularité  choquante  dans  la  cathédrale  de 
Tolède ,  d'ailleurs  une  des  plus  belles  de  toute  l'Espagne,  mais 
dont  le  chœur,  plus  étroit  d'un  tiers  que  la  nef,  ne  répondcit 
pas  même  au  milieu  de  l'ensemble.  Cette  dépense ,  vu  la  gran- 
deur de  l'auguste  TédiGcc,  fut  prodigieuse  *,  et  il  la  fit  seul , 
sans  vouloir  que  le  chapitre ,  quoique  très-riche ,  y  contribuât 
en  rien. 

Âmi  sincère  du  peuple,  grand  zélateur  de  la  justice.  Je 
Tordre  et  de  l'honnêteté  publique ,  dès  sa  prise  de  possession , 
il  ne  signala  pas  moins  son  administration  que  sa  libéralité  et 
sa  magniGcence.  Il  purgea  son  diocèse,  non-seulement  des 
usuriers,  mais  des  lieux  infâmes, et  cela  d'une  manière  si 
absolue,  qu'en  huit  jours  il  n'en  resta  pas  un  seul.  Ayant  dé- 
couvert, que  sous  le  prétexte  d'une  tolérance  moins  dangereuse 
que  la  sévérité,  des  juges  honteusement  intéressés  avoient  été 
les  soutiens  de  ces  lieux  de  corruption ,  et  qu'à  ce  genre  de 
prévarication  ils  en  avoient  ajouté  beaucoup  c'autres,  jusqu'à 
rendre  des  sentences  notoirement  injustes,  il  lv3S  obligea  de  les 
révoquer  eux-mêmes ,  et  fit  arracher  des  registres  publics  ces 
monuments  d'iniquité.  Il  en  condamna  quelques-uns  à  de 
grosses  amendes  en  faveur  des  pauvres ,  les  cassa  de  pleine 
autorité ,  comme  seigneur  temporel ,  et  donna  leurs  places  à 
des  personnes  dont  l'intégrité  lui  étoit  connue.  Il  éclaira 
même  la  conduite  de  ceux  qui  avoient  prévariqué  dans  Je  ma- 
niement des  deniers  publics ,  fit  appréhender  aux  coupables 
toute  la  rigueur  des  lois ,  et  se  contentant  ensuite  d'une  res- 
titution prompte ,  il  les  força  tout  en  les  punissant  à  se  louer 
de  sa  clémence.  Mais  parmi  le  peuple  surtout,  au  moyen  du 
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bon  usage  qu'il  fit  des  sommes  recouvre'es,  pour  Tacquit  des 
dettes  et  raugmentatiou  des  revenus  de  la  ville ,  il  s'établit  une 
réputation  si  extraordinaire»  qu'-encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Ximenès  est  en  bénédiction  dans  tout  le  diocèse  de  Tolède. 
Par-là  il  mit  en  recommandation  jusqu'à  l'obscurité  de  sa 
naissa-nce,  les  désordres  qu'il  corrigeoit  tirant  leur  origine  de 
la  négligence  de  ses  prédécesseurs ,  tous  issus  de  maisons 
illustres ,  ou  même  de  sang  royal,  et  peu  occupés  de  ce  genre 
populaire  de  bienfaisance.  C'est  ainsi  que  dans  les  mains  de 
Ximenès, ce  qui  ne  peut  que  ravaler  un  homme  médiocre, 
devenoit  un  sujet  <le  relief. 

Pour  rétablir  enfin  la  discipline  ecclésiastique ,  il  assembla 
son  clergé  en  synode.  Déposant  alors  cette  grande  sévérité  qui 
prépare  les  voies  à  la  restauration,  mais  qui  trop  soutenue  ne 
sert  qu'à  effaroucher  les  esprits ,  après  avoir  donné  en  par- 
ticulier ses  avis  paternels  à  chacun  de  ceux  qu'il  crut  en  avoir 
besoin ,  il  se  contenta  de  faire  ces  règlements  sages ,  dont  le  peu 
qui  nous  a  été  conservé,  plein  de  vues  également  dignes  d'un 
grandévéque  et  d'un  grand  ministre ,  fera  long-temps  regretter 
ce  qui  s'en  est  perdu.  Voyant  qu'en  bien  des  personnes  toute 
la  religion  se  réduisoitàdes  pratiques  extérieures  dont  elles  ne 
saisissoient  pas  l'esprit,  il  ordonna  que  tous  les  dimanches  et 
fêtes,après la  grand'messe, les  curés  feroient  des  instructions 
simples  et  solides  aux  peuples,  et  que  le  soir  ils  apprendroient 
aux  enfants  les  principes  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  fit  faire 
pour  celades  livres  de  prônes  et  de  catéchismes.  Pour  procurer 
aux  prêtres  la  facilité  de  dire  la  messe  avec  la  pureté  nécessaire 
de  la  conscience ,  il  leur  permit  à  tous  de  s'absoudre  les  uns 
les  autres,  des  cas  même  réservés  à  l'évêque.  Il  voulut  qu'on 
ménageât  soigneusement  l'honneur  des  ecclésiastiques ,  dans 
les  procédures  mêmes  qu'on  seroit  obligé  de  faire  contre  eux , 
et  qui  dévoient  s'expédier  promptement  et  avec  le  moins 
d'éclat  qu'il  seroit  possible.  Plus  ils  sont  coupables ,  disoit-il, 
plus  il  faut  craindre  de  les  rendre  méprisables  aux  yeux  du 
peuple,  n  évitoit  de  les  reprendre  en  public  *,  et  loin  d'imaginer 
que  leur  avilissement  dût  servir  de  relief  à  sa  grandeur,  on  eût 
dit  que  leur  gloire  et  leur  opprobre  étoient  les  siens  propres. 
A  tous  les  tribunaux  tant  laïques  qu'ecclésiastiques ,  il  fut 
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en^intde  juger  sur-le-champ  et  sans  frais  les  causes  de  peu 
de  Gonsdquence;  et  pour  les  grandes  afi'aires,  qu'en  vingt 
jours  au  plus  on  donnât  sentence  définitive.  Au  reste ,  ce  ne 
furent  point  là  des  spéculations  sans  effet  :  jamais  Ximenès 
H'ordonna  sans  besoin ,.  et  jamais  ordonnance  cle  Ximenès  ne 
demeura  sans  exécution.  Dès  lors  en  effet  l'église  de  Tolède 
changea  de  face,  et  servit  d'exemple  à  tous  les  autres  diocèses 
d'Espagne. 

Il  fit  encore  statuer  eii' synode,  que  tous  les  paroissiens  se 
sonftisseroient  au.  commencement  du  carême  afin  de  se  dis- 
poser à  la  communion  pascale ,  à  laquelle  ils  ne  seroient  point 
adknis  sans  cela ,  et  que  les  pasteurs  enverroient  à  l'archevêque 
un  mémoire  ex>aet  de  tous  ceux  qui  ne  l'auroient  pas  reçue, 
ainsi  que  des  pécheurs  publics  et  scandaleux.  Oa  statua  aussi 
qu'il  y  auroit  dans  toutes-  les  paroisses  un  registre  où  s'in- 
scriroient  les  noms  de-ceux  qui  seraient  baptisés  ainsi  que  de 
leurs  pères,  mères-,  parrains ,  marraines ,  et  même  de  quel- 
ques témoins,  avec  l'année ,  le  mois  et  le  jour  où  le  baptême 
auroit  été  administré.  Cette  institution ,  si  essentielle  à  tant 
d'égards ,  étoit  d'une  nécessité  particulière  contre  les  divorces 
fréquents  et  de  mauvaise  foi  ,.dans  un  temps  où  l'affinité  con- 
tractée à  la  cérémonie  du  baptême  fkisoit  un  empêchement 
dirimant  du  mariage.  Toutefois  personne ,  avant  Ximenès , 
n'avoit  pris  cette  sage  méthode ,  que  toute  la  chrétienté,  dit-on, 
tient  de  lui.  Du  reste,  tant  de  grandes  œuvres,  qui  feroient 
honneur  au  plus>  long.  épiseopat,.ne  furent  que  le  premier 
essai  de  Ximenès,  qui  les  soutint  avec  cette  constance  qu'on 
admira  particuli'iî/ement  entre  ses  hautes  qualités ,  et  qui  ne 
cessa  d'y  ajouter  tant  qu'il  respira. 

Dans  le  même  temps,  Jérôme  de  Savonarole,  religieux 
dominicain,  acquit  en  Italie  une  célébrité  non  moins  extraor- 
dinaire dans  un  genre  différent'.  Ferrare  étoit  sa  patrie*,  Flo- 
rence futle  théâtre  de  sa  gloire,  puis  de  son  opprobre.  Il  y  jouit 
long-temps  de  la  vénération  universelle,  acquit  un  crédit  sans 
exemple  dans  un  homme  de  son  état,,  passa  pour  un  saint,  pour 
un  apôlte,  pour  un  prophète,  et  fut  l'oracle  sans  lequel  la  ré- 
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publique  ne  prenoit  plus  aucune  resolution.  Ses  prt^dications 
pathétiques  firent  des  conversions  sans  nombre  et  du  plus 
grand  éclat  :  il  fît  prendre  l'habit  de  saint  Dominique  à  Nicolas 
Ghambert,  noble  allemand,  en  haute  considération*,  à  Marsile 
Ficin,  chanoine  de  Florence,  très-vantë  pour  son  habileté 
dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie  platt}nicienne,  et  à  une 
foule  d'autres  savants  hommes.  Le  sort  changeant  tout  à  coup 
en  entier  pour  lui,  il  fut  traduit  en  perturbateur,  en  hypocrite, 
en  hérétique  :  il  fut  emprisonné,  frappé  d'anathème,  appliqué 
h  des  tortures  d'une  cruauté  inouïe,  et  enfin  brûlé  avec  deux 
de  ses  compagnons,  après  avoir  été  étranglé  (  i49^)'  ^  avoit 
pour  ennemi  Alexandre  VI,  furisux  de  ce  qu*il  empéchoit  les 
Florentins  de  favoriser  les  entreprises  qui  perpétuoient  les 
troubles  dans  l'Italie,  et  de  ce  qu'il  se  servoit  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  presque  tous  les  peuples  et  les  princes  pour 
presser  la  célébration  d'un  concile  œcuménique,  pour  pro- 
curer la  réformation  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres.  Savonarole  avoit  écrit  pour  cela  à  l'empereur,  aux 
rois  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Angleterre. 

Les  opinions  furent  très-partagées  sur  lui  \  et,  comme  de 
tous  les  personnages  singuliers,  on  en  a  dit,  et  trop  de  bien,  et 
trop  de  mal.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  écrivains  de  son  siècle, 
peu  critiques  encore  et  d'ailleurs  entraînés  par  leurs  préven- 
tions respectives,  en  aient  fait,  les  uns  un  prophète  et  un  saint 
à  miracles,  les  autres,  en  bien  plus  petit  nombre  cependant, 
un  imposteur  sacrilège  et  un  scélérat*,  mais  des  historiens  mêmes 
placés  à  la  distance  convenable  des  faits  pour  en  juger  saine- 
ment, ont  partagé  ces  impressions  suspectes  :  tant  il  est  dan- 
gereux qu'on  ne  réduise  les  nobles  fonctions  de  l'historien, 
juge  des  jugements  mêmes,  à  celles  de  copiste.  C'est  donc  sur 
les  œuvres  qu'on  doit  juger  Savonarole*,  et  l'on  n'en  trouve 
aucune  qui  méritât  un  rafBnement  barbare  de  tortures,  ni  une 
peine  capitale.  Ce  fut  \\  une  des  nombreuses  atrocités  du  pon- 
tife qui  a  le  plus  affligé  l'Eglise  dans  son  dernier  âge.  Savona- 
role cependant  ne  nous  semble  pas  irrépréhensible.  Ses  décla- 
mations outrées  contre  le  clergé,  et  surtout  contre  le  clergé 
romain,  qu'il  trouvoit  corrompu  depuis  la  tête  jusqu'à  la  plante 
des  pieds,  ses  saillies  injurieuses  et  déplacées  contre  Alexandre 
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lui-même,  quelque  vicieux  que  fût  ce  ponlife,  le  mdpris  des 
censures  pontificales  et  de  la  dëfense  de  prêcher,  Tofifie  faite  k 
de  vaines  conditions  de  se  iuslifier  par  IVpreuve  du  feu,  la 
part  même  qu'il  prit  aux  affaires  politiques,  tout  mort  qu'il 
dcvoit  être  au  monde  :  c'ëtoienl  là  autant  de  griefs  on  d'écarts 
qui  uëritoient,  non  pas  d'être  punis  capitalement,  mais  d'être 
eflGcacement  re'primcs.  Savonarole  ue  fut,  ni  un  hérétique,  ni 
un  martyr  :  ceux  qui  lui  ont  donné  l'une  ou  l'autre  de  ces 
qualifications,  avoient  chacun  leur  intérêt  propre  en  vue.  Ce 
fut  vraisemblablement,  et  à  certaines  époques,  un  cerveau 
exalté,  un  illuminé,  qu  il  ÊiUoit  renfermer  et  non  pas  brûler. 
Mais  les  lois  de  cette  époque  n'étoient  pas  celles  de  nos  jours. 

Ximenès,  après  avoir  tout  mis  en  ordre  dans  son.  diocèse , 
trouva  une  matière  bien  plus  abondante  encore  à  son  zèle 
dans  les  mouvements  qui  s'élevèrent  parmi  les  Maures  du 
royaume  de  Grenade.  Ce  peuple  ardent  et  K^ger,  sans  cesse 
irrité  de  la  contrainte  qu'on  faisoit  à  sa  religion ,  ne  pouvoit 
s'accoutumer  au  joug  espagnol.  Ximenès  lui-même  céda  aux 
préjugés  de  son  siècle,  et  usa  de  violence  pour  faire  des  con- 
versions y  et  comme  les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  exempts 
de  grandes  fautes,  il  lui  échappa  une  imprudence  qui  faillit 
tout  perdre.  Etant  à  Grenade,  chargé  d'éclairer  et  de  contenir 
les  mécontents,  il  se  fit  apporter  tout  ce  qu'on  put  saisir 
d'exemplaires  de  l'Alcoran  et  les  lit  publiquement  brûler.  Peu 
dfi  jours  après,  cent  miHe  habitants  de  cette  ville  extrêmement 
peuplée  parurent  sous  les  armes,  en  criant  avec  fureur  :  Li- 
berté !  viwe  Mahomet!  Mais  les  grands  hommes  ne  se  font  pas 
moins  connoHre  ea  réparant  les  fautes,  qu'en  les  évitant.  Avant 
que  cette  populace  attroupée  tumultueusement  eût  un  chef 
qiii  mît  l'ordre  parmi  elle,  et  dirigeât  ses  efforts,  la  garnison 
du  quartier  de  Grenade,  nommé  d'Alhambra,  suffit  à  Ximenès 
pour  aniurlir  le  premier  feu  de  la  lébellion  :  la  médiation  de 
Zégri  qu'il  avoit  converti,  Zégri,  rccommandable  par  le  sang 
auguste  du  fameux  Alberhamar  qui  couloit  dans  ses  veines,  et 
par  toutes  les  vertus  qui  peuvent  ajouter  à  1  héroïsme,  éteignit 
rincendic  jusqu'à  la  dernière  étincelle  (  ir>oo). 

11  éloitclief  de  cette  maison  qu'honoroient  les  Arabes  avec 
un  respect  presque  religieux,  grand,  bien  fait,  plein  de  génie 
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et  de  probitë,  et  d'une  valeur  qui  dgaloit  au  moins  toutes  ses 
autres  qualités.  Ximenès,  prévoyant  combien  la  conversion 
d*un  grand  si  accrédité  parmi  les  Maures  seroit  avantageuse  à 
la  religion  et  à  Tétat  tout  ensemble,  l'avoil  entreprise,  et 
pressée  d'abord  par  la  voie  peu  évangélique  des  menaces  et  de 
la  contrainte.  Il  n'en  usa  cependant  que  pour  amener  Zégri  à 
écouter  les  instructions,  et  se  chargea  lui-même  de  les  faire.  II 
savoit  d'ailleurs  que  Zégri,  qui  avoit  beaucoup  de  pénétration 
et  de  culture,  n'étoit  pas  fort  attaché  aux  rêveries  de  l'Alcoran. 
Ils  eurent  ensemble  plusieurs  conférences,  qui  achevèrent  de 
dissiper  les  ténèbres  de  l'illustre  prosélyte.  Zégri  demanda  de 
son  plein  gré  le  baptême,  témoigna  beaucoup  d'impatience  de 
le  recevoir,  et  y  prit  le  nom  de  Gonzalve,  en  considération  du 
grand  Gonzalve  de  Gordoue,  avec  lequel  il  étoit  lié  d'une 
étroite  amitié  depuis  la  prise  de  Grenade,  où  ils  s*étoient  me- 
surés corps  à  corps  avec  une  égalité  de  bravoure,  qui  leur 
inspira  de  même  une  égale  estime  l'un  pour  l'autre.  Si  dans  le 
changement  de  religion,  le  désintéressement  est  le  garant  de  la 
sincérité,  rien  ne  fut  plus  sincère  que  la  conversion  de  Zégri. 
Ximenès,  aussi  généreux  qu'habile,  voulant  tempérer  par  les 
bienfaits  l'amertume  de  ses  premières  rigueurs,  lui  offrit  sur 
ses  propres  revenus  cinquante  mille  écus  de  pension,  et  ne  put 
jamais  l'engager  à  les  recevoir.  Quelque  temps  apr^s  le  bap- 
tême, Ximenès  revint  à  la  charge,  et  alors  il  interposa  le  non 
de  sa  Majesté  catholique  :  Zégri  accepta  par  respect,  mais  à 
condition  que  cette  somme  seroit  employée  tout  entière  à  ga- 
gner au  christianisme  les  gens  de  sa  nation. 

Ce  prince  parut  toujours  depuis ,  non-seulement  chrétien 
très-sincère,  mais  animé  d'un  zèle  apostolique,  et  personne  ne 
travailla  plus  eflîcacemcnt  à  la  conversion  de  ses  compatriotes. 
En  toute  rencontre,  il  faisoit  gloire  d'être  chrétien,  et  témoi- 
gnait n'avoir  qu'un  regret,  qui  étoit  d'avoir  embrassé  trop 
tard  le  christianisme  \  qu'à  la  vérité  on  l'avoit  obligé  d'en- 
tendre les  instructions,  mais  qu'on  lui  avoit  si  bien  fait  con- 
noitre  le  faux  des  préjugés  de  sa  naissance  et  de  son  éducation, 
qu'il  n'avoit  pu  en  homme  vrai  se  dispenser  de  les  abandonner, 
i^mmc  tout  le  monde  étoit  persuadé  de  la  droiture  et  de  la 
l^randeur  d'âme  de  ce  prince,  et  que  tout  ce  qu'il  y  rvoit  de 
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distingue  panni  les  Maures  se  piquoit  d'avoir  Tesprit  et  le 
cœur  faits  comme  lui,  il  n'y  eut  plus  aucun  nouveau  chrëlien 
de  quelque  distinction,  qui  rougit  de  sa  foi,  et  aucun  de  ceux 
qui  persil vëroient  dans  le  mahome'tisme,  qui  marquât  de  l'a- 
version pour  les  instructions  chrëliennes.  A  ces  heureuses  im- 
pressions Ximenès  joignant  ses  efforts,  son  habileté,  ses  libc^- 
ralitcs  abondantes,  la  terreur  des  châtiments  mérités  par  la 
rébellion,  puis  l'heureuse  surprise  d'une  amnistie  générale^  en 
peu  de  jours,  on  ne  put  plus  suffire  à  ceux  qui  demandoient 
le  baptême,  en  sorte  qu'on  fut  obligé  de  l'administrer  par  as- 
persion à  des  troupes  entières.  11  y  en  eut  jusqu'à  trois  mille 
de  baptisés  alors.  On  s'en  fiera  sans  doute  à  la  prudence  d'un 
homme  tel  que  Ximenès ,  sur  les  précautions  prises  pour  que 
l'eau  sancli6ante  tombât  sur  chacun  des  catéchumènes.  Cet 
exemple  seul,  sans  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans 
une  rencontre  pareille;,  suffit  pour  confondre  la  témérité  de 
ces  censeurs  chagrins,  qui  ne  cherchent  qu'à  établir  une  scan- 
daleuse dissemblance  entre  les  temps  primitifs  et  les  derniers 
âges  de  l'Eglise. 

Ximenès,  si  digne  de  servir  de  modèle  aux  âges  suivants,  et 
qui  en  effet  leur  traça  la  route  en  bien  des  règles  de  conduite, 
fil  preuve,  à  Grenade  même,  de  cette  étendue  de  génie  qui 
embrasse  tous  les  temps  et  prévoit  tous  les  inconvénients. 
I/archevêque  de  Grenade,  prélat  d'une  insigne  piété,  travail- 
loit  de  son  côté  à  la  conversion  des  Maures,  avec  toute  l'ar- 
deur que  peut  inspirer  à  un  saint  évêque  l'amour  de  son  propre 
troupeau.  Parlant  de  ce  seul  principe,  et  ne  consultant  que 
l'utilité  présente,  il  voulut  donner  aux  nouveaux  chrétiens  des 
traductions  arabes  de  l'Ecriture  sainte,  du  rituel,  du  missel,  et 
généralement  de  tous  les  hvres  d'Eglise.  11  penchoit  même  à 
leur  faire  réciter  l'oflBce  divin,  ou  du  moins  une  partie  consi- 
dérable, en  langue  vulgaire.  Ximenès,  qui  avoit  la  têle  plus 
froide ,  et  qui  voyoit  tous  les  objets  en  eux-mêmes  indépen- 
damment de  lit  préoccupation  et  de  l'intérêt  du  moment,  re- 
garda le  dessein  de  Tarchevêque  de  Grenade  comme  d'une 
conséquence  dangereuse.  Sur  la  récitation  del'ofiice  en  langue 
vulgaire,  il  dit  en  deux  mots,  que  l'usage  de  l'Eglise  univer- 
relie  éloit  contraire,  et  qu'une  étflise  parliculièie  ne  ponvuil 
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pas  s'en  dispeuser.  Pour  ce  qui  est  de  ^a  tiaduction  des  livres 
divins,  il  soutint  qu'elle  diminueroit  infailliblement  la  véné- 
ration des  peuples  pour  la  religion,  qu'il  en  naîtroit  une  foule 
de  questions,  de  disputes ,  de  doutes  même  et  de  perplexités, 
auxquels  les  ignorants  n'étoieut  pas  en  état  de  satisfaire,  et  qui 
ne  pourroient  qu'afibiblir  leur  foi-,  que  parmi  les  nations  an- 
ciennes qui  parloient  la  langue  originale  des  Livres  saints,  les 
Pères  et  les  saints  docteurs  avoient  à  cet  égard  usé  d'une  ré- 
serve extrême  pour  le  commun  des  fidèles^  que  Jésus-Christ 
lui-même  en  avoit  montré  l'exemple,  et  qu'au  lieu  de  donner 
au  peuple,  comme  ù  ses  apôtres,  une  connoissance  claire  des 
choses  sacrées,  il  ne  lui  en  parloit  qu'en  allégories  et  en  para- 
boles. L'archevêque  de  Grenade  se  rendit  à  ces  raisons,  les 
traductions  n'eurent  pas  lieu,  et  les  usages  de  l'église  romaine 
furent  conservés  religieusement. 

La  conversion  des  Grenadins  fut  si  peu  retardée  par-là, 
qu'en  quelques  mois  il  ne  resta  pas  un  seul  mahométan  de  con- 
sidération dans  toute  la  ville  de  Grenade.  Le  torrent  des  con- 
versions vulgaires  suivit  la  même  proportion.  Depuis  que  ces 
peuples  avoient  été  soumis  à  la  domination  castillane,  et  qu'on 
n'empéclioit  pas  seulement  parmi  eux  les  insultes  populaires  et 
les  dérisions  du  christianisme,  maisqu'on  les  obligeoit  à  écouter 
les  instructions  chrétiennes,  les  rêveries  de  Mahomet  tomboient 
dans  le  dernier  décri,  et  n'avoient  plus  pour  soutien  qu'une 
habitude  aveugle ,  reléguée  dans  la  lie  des  citoyens,  ou  parmi 
les  sauvages  isolés  des  montagnes.  Ceux-ci,  poussés  tout  à 
coup  par  un  instinct  brut,  et  désespérés  à  la  nouvelle  du  chan< 
gement  qui  s'étoil  fait  dans  la  ville,  prirent  les  armes  de  lou» 
côtés,  et  se  rassemblèrent  eu  troupes  nombreuses.  Ils  furent 
6urpris  dans  des  défilés,  avec  une  célérité  dont  ils  n'avoient 
point  d'exemple,  et  forcés  de  livrer  une  bataille,  où  la  rébellion 
fut  étouffée  par  le  massacre  de  presque  tous  les  rebelles.  On 
obligea  le  reste  des  montagnards  à  détruire  eux-mêmes  leurs 
i'orls  et  leurs  retranchements.  Les  principaux  d'entre  eux  fu- 
rent donnés  en  otage,  pour  répondre  de  la  Gdélité  des  autres. 

Ximenès  trouva  aussitôt  après  une  matière  nouvelle  k 
l'exercice  de  ses  talents,  on  plutôt  de  sa  religion  et  de  son  in- 
corrup'.iblc  équilô.  Depuis  sept  ù  huit  ans  que  les  Espagnols 
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avoii»i  ',.  découvert  l'île  qu'ils  appelèrent  de  leur  nom ,  et  qui 
porte  aujourd'hui  celui  de  Saint-Domingue,  ils  y  avoient  déjà 
diffamé  leur  nation  et  leur  religion  même,  par  toutes  sortes 
d'excès  et  de  cruautés.  ]Nc  cherchant  que  l'or  et  les  profits 
personnels ,  sans  nul  égard  à  l'intérêt  même  de  l'état,  ils  dé- 
peuploientle  pays,  afin  de  s'enrichir.  Non- seulement  ils  fai- 
«oient  les  Indiens  esclaves  pour  exploiter  les  mines ,  où  ces 
malheureux  périssoient  par  milliers  \  mais  ils  cherchoient  l'or 
jusque  dans  leurs  entrailles  après  les  avoirévenlrés,  dressoient 
des  dogues  à  les  chasser  et  à  les  dévorer  comme  des  animaux 
sauvages,  et  quelquefois,  au  lieu  de  curée,  ils  distribuoient 
à  ces  chiens  affamés  les  membres  de  leurs  esclaves  devenus 
inhabiles  au  travail.  Ces  tyrans  atroces  s'étoient  fait  un  prin- 
cipe de  conscience  (  car  qui  n'en  a  pas?)  suivant  lequel  tout 
éloit  permis  contre  ces  insulaires,  qu'ils  disoient  n'avoir  que 
la  figure  humaine,  sans  âme  raisonnable  :  ils  étoient  néan- 
moins fort  doux  et  fort  dociles,  pleins  de  raison,  infiniment 
plus  justes  et  même  beaucoup  mieux  faits  que  leurs  oppresseurs. 
Les  caciques  ou  princes,  avec  leur  femmes  et  leuis  enfants, 
étoient  traités  comme  les  moindres  de  leurs  sujets  ^  ceux  qui 
avoient  embrassé  la  religion  chrétienne,  comme  ceux  qui  per- 
sistoient  dans  l'infidélité  :  en  un  mot,  les  Espagnols  s'étoient 
rendus  si  odieux  ,  qu'on  entendoit  souvent  dire  aux  Indiens, 
qu'ils  ne  vouloient  point  d'un  paradis  où  se  trouveroient  des 
Espagnols.  C'est  ainsi  que  la  haine  retomboit,  de  leur  per- 
sonne, sur  leur  religion*,  ces  peuples  ne  pouvant  concevoir 
qu'elle  fût  bonne,  puisque  ceux  qui  en  faisr  ent  profession 
étoient  si  méchants. 

Tant  de  motifs  de  religion,  de  charité,  d'humanité  même, 
touchèrent  vivement  deux  pieux  hiéronymites,  comptés  parmi 
les  premiers  apôtres  du  Nouveau  Monde.  Ils  franchirent  dere- 
chef ce  vaste  espace  de  mers  inconnues  et  si  redoutées  alors, 
afin  de  réclamer  la  protection  de  la  cour  en  faveur  d'un  peuple 
désespéré  dont  ils  n'étoient  plus  que  les  vains  consolateurs. 
Mais  le  même  or  qui  faisoit  le  malheur  des  Indiens  dans  leur 
patrie,  en  rendoit  la  réparation  comme  impossible  en  Espngnc. 
Répandu  avec  profusion  sur  toutes  les  avenues  «lu  trône,  il  les 
tenait  si  bien  fermées  aux  missionnaires,  qu'ils  avoient  perdu 
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courage,  quand  l'archevêque  de  Tolède  vint  en  cour.  La  ri^- 
nutation  qu'il  avoit  d'aimer  passionnt'nient  la  justice,  et  de 
l'appuyer  avec  une  gënërositë  inacce9jE||^le  à  tout  respect  hu- 
main, leur  fit  implorer  sa  médiation.  Il^s  engagea  d'abord  & 
lui  parler  avec  une  entière  liberté,  sans  e'pargner  personne  de 
quelque  rang  qu'il  pût  être  :  il  apprit  avec  indignation,  surtout 
que  les  officiers,  lés  magistrats  et  It;  gouverneur  de  l'île ,  bien 
loin  de  s'opposer  aux  désordres,  n'usoient  de  leur  autorité  que 
pour  en  commettre  de  plus  grands.  Faisant  ensuite  son  affaire 
propre  de  celle  des  missionnaires,  il  se  chargea  de  leur  requête, 
la  fit  lire  en  plein  conseil,  et,  malgré  l'opposition  de  ceux  que 
les  présents  de  l'Inde  avoient  corrompus,  il  fit  nommer  des 
commissaires  intègres,  pouraller  juger  les  délits  sur  les  lieux.  Il 
y  eut  des  exécutions  sanglantes,  bon  nombre  d'officiers  furent 
destitués,  et  le  gouverneur,  nommé  François  Bobadille,  fut 
chargé  de  chaînes  et  ramené  en  Espagne ,  pour  y  subir  avec 
plus  d'infamie  la  peine  qu'il  méritoit.  Ce  n'est  donc  pas  à 
l'Eglise,  ni  à  ses  ministres ,  premiers  et  constants  défenseurs 
des  Indiens  opprimés*,  ce  n'est  pas  même  aux  princes,  qui  ne 
manquoient  pas  de  les  venger  quand  ils  éloient  instruits,  qu'on 
doit  s'en  prendre  des  excès  commis  par  les  Européens  dans  le 
Nouveau  Monde. 

Au  milieu  de  tant  d'affaires  de  tout  genre ,  l'archevêque  de 
Tolède  ne  perdoit  pas  de  vue  les  soins  propres  de  la  place 
qu'il  occupoit  dans  l'Eglise.  Etant  allé  à  Âlcala,  ville  de  son 
diocèse  où  il  avoit  fait  ses  premières  études ,  il  y  bâtit  le  su- 
perbe collège  de  Saint-IIdephonse,  fil  tant  de  bien  à  cette  uni- 
versité qui  ne  le  cède  à  aucune  d'Espagne,  et  y  mit  les  études 
sur  un  si  grand  pied,  qu'elle  se  gloriGe  encore  de  le  recon- 
noitre  pour  son  fondateur.  Il  entreprit  ensuite  son  grand  ou- 
vrage de  la  Bible  polyglotte.  Il  y  employa  cette  foule  de  savants 
que  ses  libéralités  avoient  attirés  de  tous  les  pays,  et  que  la 
8U])ériorité  de  ses  propres  lumières  dirigea  dans  tous  leurs 
travaux.  On  y  travailla  plus  de  douze  ans  \  et  ce  temps,  com- 
paré à  l'œuvre ,  doit  encore  parottre  peu  de  chose.  Celle  bible 
contient  le  texte  hébreu ,  la  version  des  septante ,  avec  une 
traduction  littérale,  celle  de  saint  Jérôme  ,  et  enfin  la  p.ira- 
phrasc  chaldaïquc  d'Onkelossurle  Pcntateuquc.  Ontrouveen- 
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core  un  volume  d'additions  ,  contenant  un  dictionnaire  de 
mots  hébreux  et  chaldëens ,  qui  est  fort  estimé  des  savants 
Celte  entreprise ,  sans  compter  les  frais  énormes  de  l'impres- 
sion ,  coilta  des  sommes  prodigieuses.  Ximenès  donna  tout  ce 
qu'il  voulut  pour  d'anciens  manuscrits  :  il  en  fut  tel ,  qui  lui 
coûta  quatre  mille  ducats.  La  dépense  totale  passa  cinquante 
mille  ducats  d'or,  somme  effrayante  pour  le  temps.  Il  y  a  sans 
doute  quelques  défauts  à  reprendre  dans  cet  essai  hardi ,  qui 
a  été  suivi  des  polyglottes  plus  parfaites  :  mais  le  génie  créa- 
teur de  Ximenès,  en  ceci  comme  en  tant  d'autres  leçons  don- 
nées, à  jamais  brillera  de  la  gloire  qui  rejaillit  des  copistes, 
ou  des  imitateurs ,  sur  leur  mettre  et  leur  modèle. 

11  fit  encore  à  Alcala  une  institution  si  semblable  à  celle 
qu'on  vit  dans  la  suite  à  Saint-Cyr ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'in- 
telligence et  de  la  bienfaisance  française,  qu'elle  paroît  lui 
avoir  servi  de  modèle.  Pour  les  fîUes  qui  étoient  appelées  à  la 
vie  religieuse,  et  que  l'indigence  empêchoit  de  suivre  leur  vo- 
cation ,  il  fonda  un  second  monastère  richement  doté ,  où  il 
fut  expressément  défendu,  non-seulement  de  rien  exiger  des 
postulantes ,  mais  encore  d'en  recevoir  ce  qui  seroit  offert  vo- 
lontairement. Remarquant  enfin  que  l'honneur  de  bien  des 
filles,  même  de  qualité,  couroit  un  péril  prochain,  parce 
qu'elles  n'avoient  pas  de  quoi  se  marier,  il  donna  d'abord  trois 
cent  mille  livres  pour  établir  les  plus  pauvres.  Dans  le  même 
temps,  il  en  ajouta  deux  cent  mille  pour  délivrer  les  esclaves 
chrétiens  qui  gémissoient  depuis  plus  Ion  g- temps  sous  le  joug 
des  infidèles.  11  se  trouvoit  alors  dans  son  diocèse ,  où  l'on  ne 
sauroit  compter  les  aumônes  et  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il 
fit  en  trois  mois.  Dans  ce  même  espace  de  temps ,  il  mit  la  der- 
nière main  au  rétablissemenl  de  la  discipline  parmi  son  clergé. 
Et  sur  cet  objet  capital,  qu'on  juge  par  le  trait  suivant  choisi 
entre  mille  autres,  comme  un  des  mieux  marqués  au  coin  de 
Ximenès  \  qu'on  juge  du  point  de  perfection  où  se  portoicnt 
ses  idées.  Pour  faire  concevoir  avec  quel  degré  de  pureté  et 
de  respect  se  dévoient  traiter  nos  redoutables  mystères ,  il  fut 
statué  que  le  chanoine  qui  seroit  en  semaine  pour  la  célébra- 
tion, cl  les  deux  qui  lui  serviroient  de  diacre  ou  de  sous-diacre, 
iroiciil  passer  tout  ce  temps-là  dans  l'ancien  cloître,  dont  on 
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repara  quelques  appartements  à  cet  effet.  Là ,  tout  accès  t'toil 
interdit  aux  laïques  j  les  officiants  y  \aquoient  à  la  prière  ou  à 
de  saintes  lectures ,  et  n'avoient  de  conversation  qu'avec  peu 
d  ecclésiastiques  d'une  vertu  e'prouvëe.  Ce  règlement  demeura 
en  vigueur  dans  l'église  de  Tolède,  long-temps  encore  après 
la  mort  de  Ximenès. 

Quittons  cependant  une  matière  que  notre  plan  ne  nous 
permet  pas  d'épuiser ,  et  passons  aux  affaires  de  France ,  fort 
liées  alors  avec  celles  d'Espagne,  ou  plutôt  avec  celles  d'Ara- 
gon ,  auxquelles  le  ministre  d'Isabelle  eut  assez  peu  de  part. 
£n  conséquence  d'un  traité  fait  entre  Louis  XII  et  Ferdinand 
le  Catholique  ,  ces  deux  rois  s'emparèrent  sans  peine  du 
royaume  de  Naples,  et  se  le  partagèrent  suivant  leurs  conven- 
tions ^  Les  Espagnols  obtinrent  la  Fouille  et  la  Calabre,  et  le 
reste  du  royaume  demeura  aux  Français  (i5oi).  L'infortuné 
Frédéric  se  vit  ainsi  entièrement  dépouillé,  et  pritle  parti  de  se 
retirer  en  France  avec  la  reine  sa  femme,  les  princes  ses  enfants 
et  ses  deux  soeurs,  l'une  répudiée  par  le  roi  de  Pologne,  et 
l'autre  dépossédée  du  duché  de  Milan.  Exemple  touchant  des 
jeux  cruels  de  la  fortune  acharnée  sur  une  même  famille,  où 
l'on  voyoit  tout  à  la  fob  trois  têtes  couronnées,  réduites  à  une 
sorte  de  bannissement  ^. 

La  dépouille  de  Frédéric  devint  la  matière  d'un  nouveau 
traité  entre  les  rois  de  France  et  d'Aragon.  On  stipula  que 
Cbarles  de  Luxembourg,  (ou  Charles-Quint)  ,  petit-fils  de 
Ferdinand,  épouseroit  la  princesse  Claude,  fille  aînée  de 
Louis,  et  que  les  deux  rois  se  dessaisiroient  chacun  de  leur 
portion  du  royaume  de  Naples  en  laveur  du  jeune  prince  et  de 
la  jeune  princesse.  L'archiduc  Philippe ,  père  de  Charles  de 
Luxembourg ,  vint  lui-même  en  France  pour  ce  traité ,  et  le 
signa ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Ferdinand ,  dont  il 
étoit  gendre  et  plénipotentiaire.  Louis  et  Philippe  procédoient 
avec  la  bonne  foi  et  la  haute  probité  qui  les  distinguèrent  tou- 
jours l'un  et  l'autre  ^  mais  l'Aragonais  perfide  n'en  agissoit  pas 
2t  beaucoup  près  ainsi.  On  eut  bientôt  lieu  de  s'en  convaincre. 
Sur  la  foi  du  traité,  Louis  XII  congédia  des  troupes  de  renfort 
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qu'il  envoyoit  à  son  armée  d'Italie.  L'armée  espagnole  au  con- 
traire y  reçut  un  renfort  de  troupes  allemandes.  Aussilôl  après» 
Ferdinand  désavoua  son  gendre  ,  se  moqua  de  la  crédulité  de 
Louis ,  et  n'attachant  la  honte  qu'au  mensonge  infructueux ,  il 
fit  gloire  de  sa  trahison,  et  ne  chercha  qu'à  en  recueillir  le 
fruit  (i5oa).  Les  Français  dépourvus,  surpris,  accablés,  per- 
dirent en  deux  mois  les  batailles  de  Séminare  et  de  Gérignole, 
qui  leur  firent  perdre  tout  le  royaume  de  Naples ,  et  qui  por- 
tèrentla  fortune  etTinfamie  de  Ferdinand  à  leur  comble  (i5o3). 
Ce  royaume  lui  demeura  tout  entier,  pour  passer,  avec  tous 
ses  autres  états ,  dans  la  maison  d'Autriche. 

Des  dissensions  et  des  guerres  si  animées, en  bouleversant 
toute  ritalie,  mirent  sans  doute  de  grands  obstacles  à  la  piété 
des  fidèles  qui  vouloient  gagner  le  jubilé  séculaire;  mais  la 
licence  et  les  débordements  qui  régnoient  à  Rome  plus  qu'en 
aucun  autre  lieu,  et  le  crime  placé  sur  le  trône  pontifical,  plus 
encore  que  le  danger  des  routes,  empêchèrent  que  les  pèlerins 
scandalisés  n'accourussent  en  aussi  grand  nombre  que  de  cou- 
tume. La  bulle  portoit  que  les  étrangers  demeureroient  quinze 
jours  à  Rome  pour  visiter  les  églises,  et  que  ceux  de  la  ville  en 
emploieroicnt  trente  à  cette  visite  ;  mais  le  pape  fut  obligé  de 
réduire  ce  temps  à  cinq  jours  pour  les  étrangers,  et  à  sept  pour 
les  Romains.  Il  prolongea  aussi  l'indulgence  dans  l'année  sui- 
vante, sans  que  le  concours  devînt  beaucoup  plus  considé- 
rable. Un  projet  de  croisade  qu'il  proposa  dans  le  même 
temps,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Alexandre  YI  étoit  enfin  trop 
décrié  dans  tout  le  monde  chrétien,  pour  faire  croire  qu*il  agit 
par  religion,  dans  les  choses  mêmes  qui  en  portoient  la  marque 
la  plus  imposante. 

11  confirma  cependant  la  sainte  institution  des  Annoncia- 
des ,  faite  par  la  reine  Jeanne  de  France  qu'avoit  répudiée 
Louis  XII.  La  bulle  est  du  ii  février  i5oa.  Celte  vertueuse 
princesse ,  entièrement  détachée  du  monde  si  injuste  à  son 
égard ,  forma  le  dessein  d  en  détacher  les  autres ,  et  de  ras- 
sembler le  plus  qu'elle  pourroit  de  vierges  chrétiennes  en  com- 
munauté régulière.  Comme  sa  propre  dévotion  se  proposoit 
d'imiter  la  sainte  Vierge  le  plus  parfaitement  qu'il  lui  étoit  pos- 
sible, la  règle  qu'elle  leur  donna  ne  fut  qu'une  méthode  pra- 
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tique  et  précise  de  cette  imitation  qu'elle  réduisit  à  dix  articles 
relatifs  aux  dix  vertus  principales  de  Marie.  Telles  sont ,  dans 
Vidée  de  la  fondatrice,  la  pureté,  l'humilité,  la  charité,  la  pa- 
tience ,  la  mortification ,  la  prudence ,  et  plus  spécialement  la 
réserve  dans  les  paroles ,  l'assiduité  à  la  prière ,  le  mépris  des 
biens  du  monde,  et  l'obéissance  qui  fait  la  base  de  toute  la  vie 
religieuse.  Tout  ayant  été  concerté  entre  la  princesse  et  un 
saint  religieux  del'étroite  observance  de  saintFrançois,  nommé 
Gilbert  Nicolaï,  qui  étoitson  confesseur,  la  règle  fut  examinée 
par  l'évêque  d'Albi,  Louis  d'Amboise,  qui  crut  si  bien  y  re- 
connoître  Tesprit  de  Dieu,  qu'aussitôt  il  en  demanda  lui-même 
avec  instance  la  confirmation  au  souverain  pontife.  L'habit  de 
Tordre  consiste  en  une  robe  grise,  un  scapulaire  d'écarlate,  en 
quoi  il  diffère  principalement  des  annonciades  célestes  qui 
l'ont  bleu,  une  médaille  d'argent  sur  la  poitrine,  et  un  long 
manteau  blanc  pour  le  chœur.  Ces  religieuses,  à  l'exemple  de 
leur  fondatrice,  se  mirent  sous  la  direction  des  franciscains  de 
l'observance,  alors  en  grande  vénération  pour  leurs  vertus 
exemplaires  '. 

La  sainte  institutrice,  sans  prendre  l'habit ,  moins  propre  à 
ses  vues  de  bienfaisance  que  l'appareil  de  sa  dignité,  fut  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  le  modèle  des  sœurs  les  plus  ferventes. 
Le  premier  monastère  futbuti  à  Bourges  où  elle  avoit  fixé  son 
séjour,  et  où  elle  mourut  pleine  de  vertus  et  de  mérite,  le  4 
février  i5o5.  Elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  ses  religieuses, 
et  son  corps  y  est  demeuré  entier,  jusqu'à  ce  que  les  sectaires 
sacrilèges  des  derniers  siècles  le  tirèrent  de  son  tombeau,  et  le 
brûlèrent  en  i562.  Ces  témoins  entendus  juridiquement  dé- 
posèrent qu'alors  encore  il  versa  du  sang.  Sur  plusieurs  autres 
miracles  aussi  bien  prouvés,  il  fut  d'abord  permis  de  célébrer 
la  fête  de  Jeanne  de  France  dans  les  monastères  de  son  ordre. 
Oji  l'a  placée  depuis,  avec  la  plus  grande  solennité,  au  nombre 
des  saints. 

Enfin  le  moment  arriva  où  il  plut  au  ciel  de  tirer  l'abomina- 
tion du  lieu  saint,  de  mettre  fin  à  la  profanation  de  la  chaire 
apostolique,  à  l'opprobre  et  aux  géuiisscmenls  de  l'église  ro- 
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mainc,  au  fléau  des  Romains  et  de  l'Italie  entière,  au  scandale 
de  tout  lejnonde  chrétien.  Alexandre VI  n'avoit  pas  une  année 
à  vivre,  lorsque,  sur  la  fin  de  l'au  1 502»  le  monstre  dont  il  <?toi! 
le  père  et  l'appui»  c'est'-à^dire  Ce'sar,  duc  de  Yalentinois ,  près 
d'être  accablé  parles  princes  d'Italie  ligues  contre  cet  ennemi 
public,  feignit  de  vouloir  se  réconcilier  avec  eux,  conclut  en 
eïFet  un  traité ,  puis  les  engagea  sous  des  prétextes  spécieux  ;i 
le  venir  joindre  à  Sénigaille  où  il  pouvoit  tout  oser.  Dès  qu'il;^ 
y  furent  entrés,  on  fertiia  les  portes ,  et  sans  autre  façon ,  ils 
furent  aussitôt  partie  étranglés»  partie  jetés  dans  des  cachots  '. 
Alexandre,  loin  de  venger  ces  horreurs,  n'en  fit,  dit-On  ,  quri 
des  plaisanteries  qui  avoient  quelque  chose  de  plus  cruel  en* 
core.  Peu  coûtent  de  \es  approuver  ainsi»  il  s'en  rendit  le  com- 
plice effectif.  CoùiUie  on  vouloit  surtout  exterminer  la  maison 
des  Ursins,  dont  les  chefs  Valentin-Paul,  et  François,  duc  de 
Graviha,  avoient  déjà  été  étranglés^  au  milieu  de  Rome  oh.  ]c 
cardinal  leur  parent  étoit  revenu  sur  la  foi  du  dernier  traité,  et 
même  invité  par  le  pape,  comme  pour  Une  affaire  intéressante, 
le  perfide  pontife  le  fit  arrêter  prisonnier  à  l'entrée  du  Vatican, 
tandis  qu'on  se  saisissoit,  dans  leurs  diftVrents  quartiers,  dc.4 
autres  personnes  et  des  alliés  même  de  cette  infortunée  maison  ^ 
Le  cardinal  fut  détenu»  jusqu  à  ce  qu'il  eût  signé  un  ordre  de 
livrer  au  duc  de  Valentinois  toutes  lés  places  des  Ursins  ♦,  il 
nérit  aussitôt  après,  empoisonné,  dit-on,  avec  des canthârides>. 
On  croit  que  le  cardinal  Jean-Baptiste  Ferraro,  qu'on  trouva 
mort  dans  son  lit  vers  le  même  temps,  finit  aussi  par  le  poison  ^ 
Tout  le  crime  de  celui-ci  étoit  son  argent»  qui  montoit  à  plus 
de  quatre-vingt  mille  écus  d'or,  et  que  le  duc  de  Valentinois 
fit  enleveré  Les  violences  de  cet  illustre  scélérat  eussent  été  en- 
core beaucoup  plus  loin,  s'il  n'eût  éprouve  des  oppositions  de 
la  part  du  roi  Louis  XII,  que  noas  ne  pouvons  pas  néanmoins 
excuser  de  mollesse  dans  la  défense  des  Ursins ,  dévoués  à  la 
France.  Cette  faute»  à  la  vérité,  provenoit  moins  de  son  fond, 
que  des  impulsions  du  cardinal  d'Amboise,  d'ailleurs  aussi 
généreux  que  son  maître.  Mais  le  désir  qu'avoit  d'Amboise  de 
parvenir  h  la  papauté,  demandoit  des  ménagements  pour  le 
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duc  de  Valentinois ,  tout-puissant  à  Rome.  Eh  l  quel  ëcueU 
que  la  tiare,  pour  les  vertus  même  les  mieux  ëprouvëee, 
quand  on  se  flatte  de  Tobtenir  en  les  négligeant  ! 

Le  meurtre  et  le  poison  réussissant  si  bien  h  la  cupidité  du 
duc  de  Valentinois,  il  voulut  encore  grossir  son  trésor  de  ce- 
lui du  cardinal  Adrien  de  Gonieto,  et  de  deux  ou  trois  autre? 
qui  passoient  pour  les  plus  riches  du  sacré  collège.  Il  suf- 
iisoit  pour  cela  qu'ils  mourussent,  parce  que  le  pape,  comme 
il  e«t  bon  de  le  rappeler  ici ,  etoit  en  possession  d'hériter  des 
cardinaux.  Ils  furent  invités  à  un  repas  magnifique,  qu'on 
(levoit  leur  servir  à  la  campagne,  en  la  compagnie  du  pontife. 
Le  duc  son  fils  y  fit  préparer  du  vin  empoisonné  ,  et  défendit 
au  niattre  d'hôtel  d'en  donner  à  personne  sans  sa  permission  : 
mais  l'arrêt  d'Alexandre  étoit  prononcé.  Quelques  précau- 
tions que  son  fils  eût  employées  pour  empêcher  de  se  mé- 
prendre,  la  fatale  méprise  eut  lieu ',  et  lui-même  faillit  d'en 
êtie  la  victime  aussi-bien  que  son  père.  La  force  de  son  tem- 
pérament lui  sauva  la  vie ,  après  une  cruelle  maladie  de  dix 
mois.  Pour  le  pape,  comme  il  étoit  âge'  de  soixante-douze  ans, 
et  que  d'ailleurs  il  avoit  largement  bu ,  arrivant  fort  échauffé 
de  la  promenade ,  il  ne  put  résister  à  la  violence  du  poison  : 
quelques  heures  aprèsilmourut  dans  des  convulsions  horribles, 
le  18  août  i5o3.  Son  corps  enfla  prodigieusement;  il  devint 
tout  noir,  et  parut  défiguré  d'une  manière  effrayante.  Telle 
est  la  relation  du  torrent  des  auteurs  contemporains,  de  toute 
nation  et  de  tout  parti'.  On  a  cependant  avancé,  sur  la  foi  de 


<'  Remarquons  néanmoins  que,  suivant  Vol/aire  qui  ne  fut  jamais  trop  dispose  à 
excuser  les  papes,  toutes  ces  relations  ne  sont  fondées  que  sur  le  récit  de  Guichardiu. 
Quant  à  ce  que  I*autcur  ajoute  immédiatement,  nous  croyons  devoir  préférer  à  soa 
sentiment  celui  du  Père  Rerthîer.  «  Il  y  a,  dit  ce  judicieux  et  savant  historien,  des 
variétés  dans  les  circonstances  de  la  mort  d'Alexandre  VI  ;  mais  tel  est  toujours  1« 
ibnd  de  la  narration  ,  à  quoi  nous  devons  toutefois  ajouter  comme  quelque  chose 
d'assez  singulier,  que,  selon  des  mc'nioires  manuscrits  gui  paraissent  très-sùrSf 
Alexandre  qu'on  dit  empoisonne  le  18  août  i5o3,  dans  une  partie  de  plaisir,  étoit 
nuiade  dès  le  la  du  mcine  mois;  que  jusqu'au  iS  il  y  eut  un  progrès  dans  son  mai; 
qu  il  garda  durant  ce  temps-là  un  régime  ordonné  par  les  médecins;  qu'on  lui  ad- 
ministra tous  les  sacrements,  comiae  ou  fait  dans  les  cas  ordinaires ,  et  qu'il  finit  en 
la  compagnie  de  son  confesseur  et  du  président  de  la  duleric.  »  Et  en  note  :  «  Ce 
journal  de  la  maladie  d'Alexandre  VI  a  r(p  crrît  p.ir  le  m;iîfre  des  cérémonies,  Bur- 
chdtd,  dont  nous  avons  parle  ^uus  Cliuilus  Viil.  Qui:l(j[(ieï-uu$  di.scnl  quec'ètoit  un 
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qaelf|ncs  manilscfils  obsdurs,  tjue  ce  pape,  après  avoir  reçu 
tous  les  sacrements^  étoit  mort  d'une  fièvre  qui  le  tourtnentoit 
depuis  six  jours  \  mais  ce  monument  porte  toutes  les  marques 
d'un  ouvrage  dict^  par  l'adulation^  en  faveilf  d'une  famille  plus 
sensible  à  la  honte  du  châtiment  qu'à  Celle  du  crime. 

Il  est  plus  diCncile  de  décider  si  Alexandre  fut  ou  ne  fut  pas 
complice  de  la  trame  où  l'iniquitë  se  prit  dans  ses  propres 
illels ,  et  qui  coàla  la  vie  au  père  de  celui  qui  l'avoit  brassée. 
Discussion  peu  importante  ^  puisqu'il  n'est  question  que  d'un 
crime  de  plus  ou  de  moins  dans  le  cours  d'une  vie  qui  four- 
mille d'horreurs.  Cependant,  poursalisfaire  à  tout  ce  que  peut 
exiger  l'imparlialilu  ou  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  ne  lais- 
sons pas  ignorer  que  la  plus  saine  partie  des  historiens  le  dff- 
charge  de  ce  dernier  forfaiU.  Mais  le  fauteur  habituel  des  excès 
d'uu  fils  sans  loi  et  sans  foi  en  est-il  innocent  à  ce  tribunal 
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tiontitie  vendu  auk  fiorgia ,  et  que  vraisettiblabiëmbitt  il  àUra  fabriqué  ce  joUrnâl: 
maïs  nous  ne  voyons  autune  bonne  preuve  de  cettle  conjecture.  »  Hht.  de  i'egi/, 
gftll.  l.  5o. 

I  II  n^y  a  pas  jusqU^à  Voltaire,  qui  n'ait  pris  sur  ce  point  la  dcfensié  d'Alekandre 
Vt,  dans  sa  Dlistrtation  sur  la  mori  d'Henri  IV.  Ecoutons  cet  homme  qu'on  ne 
soupçonnera  pas  de  trop  de  ^.èle  pour  la  mémoire  des  papes.  «  Oui,  dit-il ,  j'ose  dire 
à  Guichatdia  :  L'Europe  est  trompée  par  vous,  et  vous  l'avet  été  par  votre  passion  : 
vous  éliéK  l'enrtemi  du  pape,  vous  en  avez  trop  cru  votrti  liaineel  les  actions  de  sa 
vie.  Il  avoit,  à  la  vérité,  exercé  des  vengeancesfcruelles  et  perfides  contre  dés  énneitiis 
aussi  ptrfidfs  et  aussi  crue/s  tfiu  iiit.  De  la  vous  conclue^  qu'un  pape  de  74  ans  n'est 
pas  mort  d'une  fa^on  naturelle;  vous  prétende/.,  sur  des  rapports  vagues,  qu'un  vieux 
souverain,  dont  les  cuifres  éinicnt  remplisalors  de  plus  d'un  million  dé  ducats  d'or, 
voulut  e«npoisonner  quelques  cardinaux  pouf  s'emparer  de  leur  mobilier.  Mais  te 
mobilier  étoit-iisi  important?  Ces  effets  étaient  presque  toujours  enlevés  par  les  va- 
lets de  cbanibre,  avantquc  les  papes  pussent  en  saisir  quelques  dépouilles.  Comment 
pouvet-vuus  croire  qu'un  homme  prudent  ait  voulu  hasarder,  pour  uU  aussifpelic 
gain,  une  action  aussi  infâme  ,  une  action  qui  deinandoit  des  complices,  et  qui  iôi 
ou  tard  efit  été  découverte  ?  Ne  dois-je  pas  croire  le  jourrtal  de  la  maladie  du  i)a|ir:, 
plutôt  qu'un  bruit  populaire  ?  Ce  journal  le  fait  mouiir  d'une  licvl-e  double-tierce  : 
il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige  de  preuve  de  cette  actusatiun  intentée  contre  sa  mé 
moire.  Son  iils  Borgia  tomba  malade  dans  le  temps  de  la  mort  de  son  père  :  voila 
le  seul  fondement  de  l'histoire  du  poison.  » 

Remarquons  maintenant  que  Voltaire  n'avoît  pas  lu  Ouirhardin,etque  le  Conti- 
nu..leur  di!  FIcnry  se  trouve  dans  le  même  cas.  Ce  dernier  cite  J)e  rebusltalire,  l.  fj, 
et  dans  ce  livre  il  n'y  a  pas  un  motde  l'historiette  du  poison;  seulcmenl  GuicharHit! 
en  Lit  mention  an  ('dnniKMiccmcntdu  livre  6  :  mais  sa  narration  montre  foiinellt- 
ment  que  le  pape  ne  savoit  rien  de  ce  projet  d'cmpuifionnement.  Voilà  comme,  dan^ 
le  j-it-rle  derniei ,  oiietii\uii  Thiitoire,  cl  sirrloul  cc'ii' des  pnie», 
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'"'finidablt;  où  la  fausse  indulgence  toute  seule  est  r(?putëe  con- 
11.  "HCC  ?  Entre  les  vices  personnels  d'Alexandre  VI,  sa  per- 
fidie plus  que  punique,  «;nmme  la  qualifieunde  ses  bistoriens', 
sa  cruauté,  son  avarice,  la  dissolution  de  ses  mœurs  et  le  scan- 
dale de  sa  conduite  furent  extrêmes.  Il  eut  toutefois  quelques 
vertus,  ou  quelques-uns  de  ces  instincts  qui  marquent  les 
grandes  âmes.  Il  aima  les  lettres  sans  les  cultiver,  et  récompensa 
les  savants.  11  entretint  parfaitement  ses  troupes  qui  étoient 
nombreuses,  et  fut  le  premier  qui  mit  ses  successeurs  en  tftat 
de  figurer  dans  le  monde  comme  souverains.  Ses  plaisirs  ne 
lui  firent  point  négliger  les  affaires ,  et  la  débauche  ne  lui  Ôta 
rien  de  son  courage,  ni  même  de  sa  fierté  :  traits  jdus  dignes 
encore,  pour  la  plupart,  de  blâme  que  d'éloge;  plus  dignicjs  au 
moins  de  l'émule  du  conquérant  dont  sa  vanité  lui  fît  prendre 
le  nom,  que  du  vicaire  du  bon  Pasteur  qu'il  devoit  se  proposer 
uniquement  pour  modèle  =». 

>  Onuphr.  Dan.  vin. 

2  Les  protestants,ditFeller,ont  souvent  oppose  aux  catholiques  les  vices  d'Atexan- 
dre  VI,  comme  si  la  dépravation  d*un  pontiTe  pouvoit  retomber  sur  une  religion 
sainte;  et  que  le  christianisme,  pour  cire  l'ouvrage  de  Dieu,  dût  anc'antîr  danftse»  ini- 
nistrcsle  gcrmedes  passions  humaines  !  Ce  n*est  point  la  tiare  qui  a  rendu  Alexan- 
dre vicieux;  c'est  son  caractnc  II  Tauroit  été  également,  quelque  pLce  qu*il  eQt  oc- 
cupée. La  Providence  permit  que  ces  crimes  ne  tioublasscnt  pas  PEglisc,  et  quedans 
ces  temps  critiques  elle  n*cat  ni  schisme  ni  hérésie  à  combattre.  «  Si  Dieu  a  peiniis, 
dh  un  auteur  moderne,  que  les  chefs  d'une  religion  sainte  ne  fussent  pas  toujours 
des  hommes  sans  reproches  et  sans  vices,  c'est  parce  que  la  conservation  de  la  révi- 
sion clirétienne  ne  dépend  pas  de  lasagcsse  et  de  ia  vertu  de  ses  pontifes ,  mais  de  la 
parole  de  Jésus-Christ  et  de  l'effet  immuable  de  la  promesse  solennelle  qu'il  a  l'aile 
de  conserver  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Le  sort  des  empires  Je  la  terre  dé- 
pend de  la  sagesse  et  de  U  conduite  de  leurs  monarques  :  il  ne  faut  qu'un  prince 
foible  on  vicieux  pour  les  précipiter  du  faîte  de  la  gloire  dans  la  confusion  et  le  néant. 
Les  péchés  des  princes  et  des  penples,  dit  l'Ecclésiastique  (c,  lo,  v.  {$.  ),  renver- 
sent les  états  et  en  donnent  la  possession  à  des  peuples  <  '  un>'i!r  -..  fi'  donc  les  foiblesses, 
les  scandales,  l'imbécillité  eu  l'imprudence  de  quelntie;.  {)a;j(">  r(''^nt  pu  éhj''^^"^  les 
fondements  de  la  vraie  Eglise,  c'est  que  Dieu  lui-n^'M'.  !  ?•  ':>aiset  leuradonn^ 
une  coTisislance  quo  les  hommes  et  le  temps  ne  peuvent  ébranler  (  Dan»/,  a.  v. 
44  )•  Telle  est  la  conclusion  qu'on  doit  tirer  de  quelques  endroits  buniilîacts  de  Ylàt' 
Soirc  de  l'Eglise.  »  Art.  Akx,  VU 
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Les  glands  bomnies  ont  leurs  foibles  aussi- bien  que  les 
hommes  vulgaires^  mais  leurs  foibles  mêmes,  ainsi  que  leur 
génie  »  sont  communcmenl  marques  au  coin  de  la  grandeur  et 
de  l'élévation.  Telle  fut  dans  le  cardinal  George  d'Amboise  la 
prétention  au  souverain  pontiGcat ,  qu'il  rechercha  cependant 
moins  par  ambition ,  que  pour  complaire  à  son  souverain ,  et 
pour  en  appuyer  les  droits  en  Italie.  Mais  ce  ''ut  par  cet  en- 
droit-là même  qu'il  manqua  son  coup,  et  par  les  artifices  du 
cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  sut  tourner  à  son  propre 
avantage  les  craintes  de  cette  ombrageuse  nation.  Le  cardinal 
d'Amboise  avoitune  entière  confiance  dans  la  Rovère,  attaché 
depuis  dix  ans  à  la  France ,  odieux  par  conséquent  à  la  faction 
espagnole,  et  d'ailleurs  ennemi  particulier  du  duc  de  Yalen- 
tinois,  qui  avoit  aussi  la  sienne >.  Ainsi,  il  n'y  avoit  aucune 
apparence  que  ce  confident  eût  des  prétentions  pour  lui- 
m.ême.  Les  troupes  nombreuses  que  Louis  XII  avoit  encore 
en  Italie,  s'élanl  approchées  de  Rome ,  formèrent  pour  d'Am- 
boise un  nouvel  appui  dont  la  Rovère  sentit  toute  la  force. 

Il  vint  trouver  d'Amboise,  et  lui  persuada  qu'indépendam- 
ment de  ce  dernier  moyen  qui  faisoit  peine  à  tous  ses  amis , 
son  élection  ne  pouvoit  manquer;  qu'il  lui  seroit  même  plus 
nuisible  qu'avantageux ,  par  rapport  aux  cardinaux  contraires 
à  sa  nation  -,  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'il  n' avoit  été 
élu  que  par  la  crainte  des  armes  françaises ,  et  qu'on  iioit  peut- 
rtre  faire  ailleurs  un  second  pape.  Le  cardinal  d'Amboise 
communiqua  ces  représentations  au  duc  de  Yalentinois  qui 
('luit  dans  son  parti ,  et  qui  accusa  la  Rovère  de  fausse  coufi- 
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dence  et  de  trahison  ;  mais  d'Amboise ,  moins  expert  que  Bor- 
gia  dans  l'art  de  fourber ,  s'ëloit  si  bien  laissé  persuader  par 
la  Rovère ,  que  rien  ne  put  le  détromper.  Il  ne  fit  pas  seule- 
ment éloigner  l'armée  française,  mais  il  engagea  le  duc  à  sortir 
de  Home  avec  les  ofHciers  et  tous  les  gens  de  guerre  qu'il  y 
avoit  déjà.  Les  cardinaux  levèrent  incontinent  des  milices 
bourgeoises  pour  établir  la  sûreté  dans  la  ville,  après  quoi  ils 
entrèrent  au  conclave,  au  nombre  de  trente-huit.  La  Rovère, 
qui  sentoit  bien  que  son  moment  n'étoit  pas  encore  arrivé ,  se 
mit  h  briguer  les  voix  en  faveur  de  Piccolomini ,  cardinal  de 
Sienne,  l'un  des  plus  hommes  dç  bien  du  sacré  collège,  mais, 
comme  son  oncle  Pie  II,  réputé  très-contraire  h  la  France.  A 
la  faveur  de  celle  diiiposition  habilement  présentée,  le  rusé 
solliciteur  ne  lui  obtint  pas  seulement  le  sufi'rage  de  la  faction 
espagnole,  mais  il  gagna  pour  lui-même  la  confiance  de  leurs 
majestés  catholiques.  Les  Italiens,  dans  la  crainte  d'avoir  \\n 
pape  étranger ,  s'unirent  volontiers  à  cette  faction.  Piccolo- 
mini fut  élu  en  elTet  le  aa  septembre  i5o!î,  el  prit  le  nom  de 
Pic  III,  en  mémoire  de  son  oncle.  Le  cardinal  d'Amboise  ne 
recueillit,  pour  fruit  de  ses  intrigues,  que  les  froideurs  du 
nouveau  pontife,  les  sarcasmes  des  Romains  et  la  défection  de 
ceux  même  des  princes  qui  avoienl  élé  les  plus  attachés  à  la 
France. 

Il  neparoît  pas  cependant  qu'il  fut  encore  bien  désabusé, 
quand,  après  vingt-six  jours  seulement,  Pie  lll  pssa du  trône 
au  tombeau.  La  tiare,  dans  les  vues  du  cardinal  de  la  Rovère, 
n'étoit  qu'un  ornement  déposé  sur  la  lête  de  ce  pontife  presque 
moribond,  juscpi'ù  ce  que  son  bienfaiteur  intéressé  vît  jour  h 
pouvoir  s'en  décorer  lui-même.  D'Amboise  rentra  au  conclave, 
sans  savoir  apparemment  où  en  éloil  la  brigue  de  son  conipc'  - 
titeur;  mais  il  ne  tarda  point  à  en  être  instruit.  Dès  le  premier 
jour  de  novembre,  avant  même  que  le  conclave  fiit  ferme*, 
Julien  de  la  Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre,  eut  les  deux 
tiers  des  voix,  et  l'élection  se  trouva  failc.  Depuis  l'exaltalioii 
de  son  préch-cesscur  qu'il  savoit  ne  devoir  pas  vivre  long- 
temps, il  s'étoit  occupé  sans  rclAchc  à  lier  sa  partie.  Lu  liaitie 
<lu  nom  français  lui  avoit  ar<|uis  la  (avcur  des  Espagnols  U 
pi'ol'Ua  <l(;  la  déciulonc*^  «pic  ctunmcniMMciil  à  épio'ivci  les  af- 
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faires  dn  duc  de  Valenlinois ,  pour  le  gagner,  avec  les  cardi- 
naux attatrhes  à  la  maison  de  Borgia ,  en  relevant  les  espe'rances 
d'un  homme  toujours  prêt  à  se  donner  au  plus  offrant.  Quant 
aux  Italiens,  ils  le  eonnoissoient  pour  un  es^it  léger,  d'hu- 
meur  hargneuse,  remuant  et  cabaleur^  mais  en  même  temps 
ils  le  savoient  intrépide,  défenseur  ardent  des  droits  du  saint 
Siège,  et  tenant  sa  parole  cpjand  il  avoit  promis  de  donner. 
Toutefois  pour  dbtenir  les  suffrages  des  cardinaux,  dit  un 
auteur  italien',  il  promit  peut-être  plus  qu'il  ne  voudroit 
donner  étant  pape.  On  ajoute  qu'il  disoit  hautement,  en  plai- 
santant sans  doute,  que  le  souverain  pontificat  valoit  infini- 
ment plus  qu'on  n'avait  coutume  de  le  vendre^  que  la  tiare 
étoit  une  de  ces  raretés  dont  le  prix  ne  se  mesure  pas  sur  l'es- 
timation commune  :  mais  en  cette  matière,  la  plaisanterie 
seule  est  un  scandale.  Il  avoit  si  peu  d'idée  des  convenances, 
qu'il  prit,  dit-on,  le  nom  de  Jules,  non  pas  pour  honorer  le 
saint  pape  Jules  I ,  mais  en  mémoire  du  premier  des  empereurs 
romains. 

Pour  dédommager  en  quelque  sorte  le  cardinal  d'Amboise, 
Jules  II  lui  confirma  la  légation  de  France  avec  la  disposition 
des  bénéfices  du  royaume ,  et  y  ajouta  une  pleine  autorité  sur 
le  comté  Venaissin.  Ce  fut  aussi  à  la  recommandation  de  ce 
concurrent  supplanté  ,  que  le  neveu  de  celui-ci ,  François  de 
Clermont-Lodève,  archevêque  de  Narbonne,  fut  un  des  quatre 
premiers  cardinaux  que  créa  le  nouveau  pontife.  On  observe 
qu'à  cette  promotion  commença  la  cérémonie  de  fermer  la 
bouche  aux  nouveaux  cardinaux.  D'Amboise,  ministre  zélé  et 
bon  patriote,  se  consola  mieux  encore,  en  voyant  la  place 
qu'il  perdoit,  remplie  par  un  homme  qu'il  croyoil  fort  affec- 
tionné à  Louis  XII  :  autre  bévue  ,  aussi  peu  excusable  que  les 
précédentes.  Si  nous  comparons  euscmble  les  deux  plus  grands 
ministres  de  leur  temps,  Ximcnès,  par  la  profonde  connuis- 
sance  qu'il  avoit  des  hommes,  aura  certainement  l'avantage 
sur  le  cardinal  d'Amboise  :  il  se  fîit  beaucoup  mieux  tiré  du 
dédale  des  intrigues  italiennes,  ou  plut6l  il  iic  s'y  fût  jamais 
engagé.  Mais  d'Amboise,  au  milieu  de  ses  fausses  démarches, 
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signala  toujours  son  caractère  Je  digoitë  et  de  modération.  1) 
eut  la  foiblesse  d'aspirer  à  la  papauté  \  mais  il  ne  mil  en  oeuvre 
que  les  bons  ofGces  de  ses  amis,  sans  employer  ni  un  trafic 
indigue ,  ni  les  libéralités ,  pas  même  les  promesses.  Il  ne  forma, 
ni  cabale ,  ni  brigues  artificieuses.  Avant  Vélection ,  il  sus-» 
pendit  la  marche  des  troupes  françaises ,  pour  ne  point  attenter 
^  la  liberté  des  suffrages.  U  ne  se  plaignit  ensuite ,  ni  des  ma- 
nœuvres de  SCS  rivaux ,  ni  de  la  duplicité  de  ses  faux  amis*,  et 
après  deux  affronts  reçus  coup  sur  coup,  il  reconnut  sans  dif- 
ficulté et  sans  murmure  ceux  qui  venoient  de  les  lui  faire  es- 
suyer. On  put  insulter  à  sa  simplicité  \  mais  on  insultoit  à  la 
simplicité  du  juste,  plus  irréprochable  sans  doute,  si  elle  n'a- 
voit  pas  été  ternie  par  quelque  ambition. 

Le  pape  Jules,  réconcilié  par  intérêt  avec  le  duc  de  Valen- 
tinois,  n'en  étoit  pas  moins  décidé  à  ruiner  une  fortune 
presque  toute  formée  aux  dépens  de  l'église  romaine ,  et  d'a- 
bord il  voulut  rentrer  dans  les  places  de  la  Komagne  que  ce 
duc  possédoit  ■.  Borgia,  depuis  la  mort  du  pape  son  père,  ne 
disposant  plus  des  forces  de  l'état  ecclésiastique  \  abandonné, 
comme  tous  les  scélérats,  de  ses  anciens  amis;  trahi  par  ses 
propres  créatures ,  et  poussé  vivement  par  les  Vénitiens  qui 
prétendoicnt  aussi -bien  que  lui  étendre  leur  domination 
sur  la  Romagne ,  fit  avec  le  pape  un  traité  par  lequel  il  s'en- 
gageoit  à  lui  remettre  toutes  les  places  qu'il  avoit  dans  cette 
province.  Sur  quelque  lueur  nouvelle  d'espérance ,  il  se  re- 
pentit bientôt  après  de  cet  engagement,  et  manda  sous  main 
au  gouverneur  qu'il  avoit  à  Césène,  de  faire  pendre  celui  qui 
vicndroit  pour  prendre  possession  de  cette  ville  au  nom  du 
pape,  ce  qui  s'exécuta.  Cet  attentat  ne  put  être  si  secret,  qu'il 
ne  parvînt  à  la  connoissance  du  pontife,  avant  que  le  duc  se 
fut  dérobé  à  ses  poursuites.  On  crut  ne  devoir  plus  garder  de 
mesures  après  celte  noirceur.  On  l'arrêta  prisonnier,  on  le 
resserra  étroitement  dans  le  château  Saint-Ange,  puis  à  Ostie, 
sous  la  garde  du  cardinal  de  Garvajal ,  jusqu'à  ce  que  toutes 
SCS  places  eussent  été  livrées  aux  officiers  du  pape.  Il  avoit 
dessein  de  se  retirer  en  France,  mais  Garvajal  le  fit  résoudre, 

1  MarUn.  iib.  ati ,  i .  47< 
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de  gré  ou  de  force ,  d'aller  joindre  à  Naples  Gonzalve  de  Cor-» 
doue,  qui  lui  feroit,  disoit-il ,  un  meilleur  parti  que  les  Fran- 
çais. Eji  effet ,  ce  gênerai  espagnol  le  combla  de  caresses  ^  il  lui 
fournit  un  équipage  de  prince ,  et  partagea  sa  bourse  avec  lui  ^ 
mais  il  donna  aussitôt  avis  de  cette  aventure  au  roi  d'Espagne, 
et  lui  conseilla  de  ne  prendre  aucune  confiance  dans  un  fourbe 
qui  le  trahiroit  à  la  première  occasion ,  dans  une  bête  féroce 
qu'on  ne  pouvait  empêcher  de  nuire  qu'en  l'enchaînant  comme 
les  tigres  et  les  léopards.  Borgia  fut  transporté  en  Espagne,  et 
jeté  dans  une  prison  où  il  demeura  environ  trois  ans  ^  après 
quoi  s'étant  évadé  en  corrompant  ses  gardes ,  il  se  réfugia  chez 
le  roi  de  Navarre  sou  beau- frère.  Mais  le  bras  de  Dieu,  une 
fois  appesanti  sur  ce  scélérat ,  le  suivit  dans  ce  nouvel  asile.  11 
y  fut  massacré  peu  après  dans  une  excursion  tumultueuse , 
plus  semblable  à  une  avanie  de  brigands  qu'à  une  expédition 
militaire. 

La  mort  d'Isabelle ,  reine  de  Castille ,  qui  arriva  le  ^H  de 
novembre  i5o4>  occasiona  beaucoup  de  mouvements  en 
Espagne  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Cette  princesse 
à  jamais  recommandable  pour  sa  piété  et  toutes  ses  vertus 
chrétiennes,  pour  l'étendue  et  l'élévation  de  son  esprit,  sa 
prudence,  son  activité,  pour  la  grandeur  même  de  son  cou- 
rage ,  faisoit  principalement  la  gloire  de  sa  nation  et  du  roi  son 
époux,  tout  habile  homme  qu'il  étoit  >.  C'est  à  Isabelle  que 
cette  monarchie  doit  les  îles  Canaries,  le  Nouveau  Monde, 
l'expulsion  des  Maures,  les  exploits  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
et  presque  toute  la  prépondérance  dont  elle  jouit  long-temps 
en  Europe.  Jamais  Ferdinand  n'eût  exécuté ,  n'eût  formé  de 
si  nobles  projets,  si  elle  ne  l'avoit  encouragé  par  ses  exhorta- 
tions et  ses  exemples.  Tant  de  mérite ,  joint  au  présent  d'une 
«couronne,  ne  put  cependant  fixer  le  cœur  volage  de  son 
<'poux',  quoique  cette  épouse  vertueuse  n'eût  jamais  cessé  de 
le  rappeler  au  devoir,  non-seulement  par  lu  constante  régula- 
I  ité  de  sa  conduite  dont  l'indépendance  de  sa  couronne  la 
I  cndoit  seule  maîtresse ,  mais  par  tous  les  ménagements  de  la 
douceur,  de  la  discrétion,  et  même  par  son  alteuliurt  géué> 
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reuse  à  dérober,  autant  qu'il  ëtoit  possible,  au%  yeux  de  ses 
sujets,  les  infidélités  de  son  mari.  Elle  avoit  cinquante-trois  ans 
quand  elle  mourut,  et  Ferdinand  n'en  avoit  que  trente-sept. 
La  reine ,  par  son  testament ,  avoit  déclaré  sa  fille  Jeanne , 
femme  de  l'archiduc  Philippe ,  héritii^re  de  Gastille  ;  et  comme 
Jeanne,  surnommée  la  Folle,  avoit  en  efiet  perdu  l'esprit, 
Isabelle  avoit  confié  l'administration  de  ce  royaume  au  roi 
Ferdinand,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  duc  de  Luxembourg,  fils 
de  Jeanne  et  de  Philippe ,  eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans  >.  Cette 
dernière  marque  de  considération,  donnée  au  roi  d'Aragon 
contre  les  prétentions  très-fondées  de  l'archiduc,  étoit  sujette 
à  bien  des  inconvénients ,  et  de  là  naquirent  en  effet  ces  négo- 
ciations et  ces  factions  adversatives ,  ces  traités  sans  nombre  et 
sans  consistance,  par  lesquels  on  vit  tour  à  tour  alliés  et 
brouillés  ensemble,  les  princes  d'Espagne  et  d'Aulriclie,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  par  contre- coup  les  puis- 
sances d'Italie,  qui  n'avoient  alors  d'autre  mouvement  que 
celui  qui  leur  étoit  imprimé  par  les  étrangers.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  débrouiller  ce  chaos  fastidieux ,  et  d'ailleurs 
peu  relatif  à  notre  objet.  Il  suffira,  selon  notre  méthode  accou- 
tumée ,  d'en  toucher  dans  les  rencontres  ce  qui  doit  servir  à 
la  liaison  des  faits  divers,  et  à  la  pleine  intelligence  des  choses 
ecclésiastiques.  Moins  d'un  an  après  la  mort  d'Isabelle,  Phi- 
lippe d'Autriche  partit  très-mécontent  pour  la  Gastille,  où,  à 
son  arrivée,  tous  les  seigneurs  quittèrent  Ferdinand,  pour 
s'attacher  à  Philippe  qui  fut  couronné  roi  de  Gastille.  Ferdi- 
nand fut  alors  contraint  à  se  démettre  honteusement  de  l'ad- 
ministration de  ce  royaume  *,  mais  le  nouveau  roi  étant  mort 
quelques  mois  après  (  i5o6  ) ,  Ferdinand  fut  élu  régent  par  les 
états.  Il  dut  cette  fortune  inespérée  au  généreux  Xiraenès ,  qui 
n'avoit  point  à  se  louer  de  ce  prince ,  et  qui  le  forçoit  en 
f|uelque  manière  à  l'aimer,  ou  du  moins  à  l'honorer  et  à  l'ap- 
puyer. Peu  après,  Ximenès  fut  chargé  du  gouvernement 
durant  l'absence  du  roi  d'Aragon ,  que  des  soupçons  conçus 
contre  le  grand  Gonzalve  firent  partir  pour  le  royaume  de 
Maples,  où  ce  héros  commandoit. 


*  Om?.  I.  3.  Bonnacuri.  in  Diar. 
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^  La  reine  Jeanne  avoit  une  sœur  cadette  nommée  Catherine, 
marie'e  depuis  deux  ans  au  prince  Arthur,  fils  aîné  du  roi  d'An- 
gleterre. Arthur  étant  mort  sans  postérité  ,  le  roi  son  père, 
pour  n'être  pas  obligé  de  rendre  deux  ceut  mille  écus  de  dot 
qu'avoit  eus  Catherine,  résolut  de  la  faire  épouser  au  prince 
Henri  son  second  61s,  et  demanda  au  pape  Jules  cette  dispense 
fatale,  dont  nous  verrons  dans  la  suite  les  effets  d^lorables. 
Comme  Alexandre  YI  avoit  déjà  permis  à  Emmanuel,  roi  de 
Portugal,  d'épouser  successivement  les  deux  sœurs,  Jules  suivit 
cet  exemple,  nonobstant  les  réclamations  de  plusieurs  évêques. 
Il  seroit  téméraire  sans  doute  de  limiter  généralement,  niéinc 
en  cette  matière,  le  pouvoir  des  souverains  pontifes  :  mais  les 
ménagements  de  Jules  à  l'égard  d'Henri  VH,  prince  décrié 
pour  son  avarice,  formoient-'ils  une  cause  bien  plausible  de  dis- 
pense? Il  prit  aussi  envie  au  roi  d'Angleterre  de  faire  canoniser 
son  prédécesseur  Henri  YI,  de  la  maison  de  Lancaslre  dont  il 
étoit  lui-même,  et  massacré,  conune  on  l'a  vu,  par  ordre  de 
Richard  H,  de  la  maison  d'Yorck.  11  échoua  dans  son  entre- 
prise, qui,  selon  Rapin  Thoiras,  ne  fut  arrêtée  que  par  la  dé- 
pense qu'il  eût  fallu  pour  la  faire  réussir.  C'est  ainsi  que  les 
préventions  se  perpétuent  dans  les  sectes,  en  se  jouant  de  la 
crédulité  populaire.  11  est  néanmoins  démontré  par  les  monu- 
ments authentiques,  que  le  pape  et  les  cardinaux,  tout  niîire- 
merit  examiné,  déclarèrent  qu'il  y  avoit  plus  de  simplicité  et 
d'imbécillité  même  dans  la  vie  d'Henri  YI,  que  de  ces  veilus 
éminentes  que  le  ciel  confirme  par  des  miracles,  et  que  l'Eglise 
honore  d'un  culte  public  ■. 

Les  sectaires  de  Rohême,  tant  de  fois  exaltés  et  tant  de  fois 
rabaissés,  se  relevoient  toujours  de  leur  chute,  et  toujours  pre- 
noient  pied  sur  les  premiers  traits  de  condescendance,  pour 
porter  leur  inquiétude  et  leur  essor  impie  aux  derniers  excès  >. 
lia  tolérance  de  la  coupe,  ou  delà  communion  sous  les  deux 
espèces,  depuis  long-temps  ne  les  contentoit  plu?*,  et  toutes  les 
impiétés  des  thahorites,  c'est-à-dire,  de  Jean  Hus  et  de  Wi- 
ulef,  avoient  repris  parmi  eux.  Les  calixtins,  ou  ceux  qui  se 
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bornoient  à  la  coupe,  ëtoient  à  la  vt'rit<^  en  plus  grand  nombre, 
et  s'opposoient  eux-mêmes  aux  prétentions  factieuses  des  au- 
tres. Ceux-ci  cependant  devinrent  assez  nombreux  pour  pro-< 
duire  une  secte  particulière,  sous  la  direction  du  cordonniet 
Pierre  Relesiski,  maître  digne  de  tels  disciples.  Il  leur  donna 
d'abord  un  corps  de  doctrine.  Matbias  Gonvalde  fut  ensuite 
leur  pasteur-,  ils  se  firent  eux-mêmes  des  ministres  y  etsubsistè^ 
rent  dans  cette  forme  de  hie'rarcliie ,  ou  plutôt  de  brigandage, 
jusqu'à  ce  que  Luther  attira  dans  son  parti  cet  honorable  ren- 
fort. C'est  ce  qu'on  a  nommé  les  frères  de  Bohême. 

Leur  doctrine  ou  leur  audace  avoit  de  quoi  plaire  au  faux 
réformateur  de  l'Allemagne,  qui  s'appropria  les  idées  de  cette 
populace  sans  frein,  et  à  qui  par  conséquent  elle  ne  laissa  pas 
même  la  gloire  méprisable  de  l'invention  dans  sa  monstrueuse 
réforme.  La  messe,  la  transsubstantiation,  la  prière  pour  les 
morts,  les  honneurs  qu'on  rend  aux  saints,  et  surtout  la  puis- 
sance du  pape,  choquoient  les  frères  de  Bohême. Selon  les  dis- 
ciples du  cordonnier  docteur,  le  souverain  pontife  étoit  l'an- 
techrist;  l'église  romaine,  la  prostituée  de  l'Apocalypse;  les 
sacrements  de  cette  église,  des  abominations;  le  culte  des  saints, 
des  images  et  des  reliques ,  une  idolâtrie;  la  prière  pour  les 
morts,  une  superstition;  le  célibat  ecclésiastique,  les  vœux  et 
les  jeûnes,  autant  d'imbécillités  et  de  gênes  puériles.  Us  ne  cé- 
lébroient  point  d'autres  fêles  que  Noël ,  Pâques  et  la  Pente- 
côte ;  l'Ëcriture  sainte  étoit  leur  seule  règle  de  foi;  ils  rejetoieni 
toutes  les  cérémonies  de  l'Ëglise;  ils  n'employoient  que  l'orai- 
son dominicale  à  la  célébration  de  la  messe,  consacroient  aveo 
du  pain  levé,  et  refusoient  d'adorer  Jésus-Christ  dans  reucha<« 
ristie.  De  simples  laïques  étoient  leurs  ministres,  et  d'une  telle 
ignorance,  au  moins  fort  long-temps,  qu'ils  rebaptisoient  tous 
ceux  qui  leur  venoient  des  autres  églises.  Voilà  ce  qu'attentè- 
rent en  premier  lieu  deux  ou  trois  mille  ignorants,  également 
soulevés  contre  les  calixtins  dont  ils  se  détachèrent,  et  contre 
les  catholiques  dont  ils  s'éloient  séparés  plus  anciennement. 

Les  calixtins,  qui,  à  l'exception  de  la  coupe,  s'accordoienten 
tout  avec  l'église  romaine ,  se  joignirent  aux  catholiques  pour 
«U'féier  les  fi  thcs  à  Uladislas  VI,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Les  accuses  présentèrent  uue  cunfebsion  de  foiri5o4j>  pour 
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se  justifier  des  erreurs  qu'on  leur  imputoit  ».  Ils  y  reconnois- 
sent  comme  nous  les  sept  sacrements,  et  parlent  en  particu- 
lier de  la  confession  auriculaire  comme  d'une  chose  d'obli- 
gation. Sur  l'eucharistie  ils  disent  expressément  qu'on  y  reçoit 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  et  s'expriment  en  particulier  d'une  manière  si  précise 
contre  les  défenseurs  du  sens  figure,  qu'il  falloit  toute  la  sub- 
tilité des  dogmatiseurs,  et  leur  ardeur  intéressée  à  grossir  leut 
secte,  pour  adopter  des  frères  si  étrangers.  Dans  les  autres 
points  de  doctrine,  ils  ne  paroissent  pas  fort  éloignés  des  sen- 
timents catholiques,  si  ce  n'est  dans  les  principes  de  la  justifi- 
cation, où  ils  ont  encore  préludé  à  la  justice  imputalive  et  irré- 
missible ,  ou  à  la  justice  qui  s'acquiert  par  la  foi  seule,  et  ne  se 
perd  qu'avec  elle.  Ils  ne  s'énoncent  point,  à  la  vérité,  ayec  la 
même  netteté,  ou  plutôt  avec  la  même  dureté  que  Luther  :  ils 
hasardent,  ils  chancellent,  ils  varient  sans  cesse.  C'est  ainsi 
qu'ils  préparoient  les  matériaux  qu'employèrent  ensuite  les 
coryphés  de  la  réforme ,  et  qui  après  tant  d'ébauches  et  de 
remaniements,  n'en  sont  pas  devenus  beaucoup  plus  suscep- 
tibles de  liaison,  et  qui  porteront  à  jamais  l'empreinte  de  l'in- 
stabilité de  l'esprit  humain,  seul  architecte  de  cet  édifice 
ruineux. 

La  confession  des  frères  de  Bohême  fut  rejetée  avec  mépris 
par  le  roi  Uladislas,  et  défense  leur  fut  faite,  par  un  édit  so- 
lennel, d'enseigner  leur  doctrine,  et  de  tenir  aucune  assem- 
blée ,  avec  injonction  rigoureuse  de  comparoître  h  jour  nommé 
pardevant  les  magistrats  de  Prague ,  pour  abjurer  leurs  erreurs 
et  se  réunir  à  l'Eglise.  Us  firent  en  vain  des  remontrances ,  où 
ils  prétendoient  ne  s'être  séparés  de  l'église  romaine  que  pour 
de  justes  causes  :  ils  protestèrent  devant  Dieu  de  leur  horreur 
pourtoulehérésie,et  direntqu'après  tout, la  religion  de  Jésus- 
Christ  ne  devoit  pas  être  l'ouvrage  de  la  contrainte.  Le  roi 
reconnut  dans  leur  bouche  le  langage  de  tous  les  hérétiques^ 
et  ne  s'en  croyant  pas  moins  autorisé  à  réprimer  ces  perturba- 
teurs ,  il  ne  relâcha  rien  de  la  rigueur  de  l'édit  (  i5o4)'  Quel- 
ques annifes  après,  ces  novateurs  donnèrent  de  nouveaux  écrits 
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qui  justifièrent  mieux  que  jamais  le  peu  de  fond  qu'on  doit 
faire  sur  les  confessioDs  des  sectes ,  et  combien  peu  elles  en 
doivent  faire  elles-mêmes  sur  celle  foi  versatile,  toujours 
subordonne'e  à  l'inteVêt  ou  au  caprice  du  moment.  Dans  ce 
dernier  ouvrage ,  ils  rejetoient  la  transsubstantiation ,  et  dëcla- 
roient  que ,  par  le  souverain  pontife  dont  ils  avoient  confessé 
que  les  prêtres  recevoient  l'ordination ,  ils  n'entendoient  point 
le  pape ,  mais  Jésus-Christ ,  appelé'  par  saint  Pierre  le  pasteur 
et  Tévéque  de  nos  âmes ,  et  qui  est  en  effet ,  ajoutoient>ils ,  le 
seul  chef  du  corps  de  l'Eglise.  On  ne  manqua  pointde  les  con- 
fondre par  leurs  variations  et  leurs  contrariétés  t,  tache  la  plus 
marquée  des  nouveautés  profanes  de  tous  les  siècles  :  on  en 
conclut  la  nécessité  de  les  réduire  au  silence ,  pour  les  empê-' 
cher  de  séduire  les  simples. 

Depuis  quelque  temps  il  régnoit  de  grands  abus  dans  l'élec-^ 
lion  des  papes,  et  Jules  II  qui  les  connoissoit  mieux  que  per- 
sonne ,  entreprit  d'y  remédier ,  quoique  le  scrupule  ne  fût  pas 
son  foible.  Mais  ce  n'est  pas  le  premier  pontife  peu  digne  de 
]a chaire  pontificale,  à  qui  nous  en  ayons  vu  procurer  la  gloire 
ainsi  que  l'avancement  de  la  religion.  Combien  de  Balaams 
dont  le  ciel  fait  servir  l'organe  à  bénir  Jacob,  tandis  que  le 
yœu  de  leur  coeur  est  pour  Moab!  Par  une  bulle  du  i\  jan- 
vier i5o5,  il  fut  ordonné  que,  s'il  se  commettoit  à  l'avenir 
quelque  simonie  dans  l'élection  des  papes,  tant  de  la  part  de 
j'élu  que  de  celle  des  électeurs .  l'élection  seroit  tenue  pour 
nulle  \  qu'on  pourroit  agir  contre  lui-même,  comme  s'il  étoit 
hérétique ,  et  implorer  pour  sa  déposition  le  secours  du  bras 
séculier^  que  les  cardinaux  qui  auroient  concouru  à  cette 
élection  ,  seroient  privés  du  cardinalat,  ainsi  que  de  toute  di- 
gnité et  de  tout  bénéfice  :  que  ceux  enfin  qui  n'auroient  point 
eu  de  part  à  cette  simonie ,  pourroient  élire  un  autre  pape,  et 
convoquer  à  ce  sujet  un  concile  général  '.  La  même  année,  Julce 
fit  une  promotion  de  neuf  cardinaux ,  et  l'année  suivante  il 
commença  l'édifice  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  le  plus  augusie 
de  l'univers,  sur  les  dessins  du  célèbre  Bramante  qui  a  voit 
rétabli  le  goût  de  l'architecture  antique.  Le  pape  en  posa  lui- 
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même  la  première  pierre,  le  samedi  dans  l'octavf  *le  Pâques 
18  d'avril.  On  choisit  pour  l'emplacement  de  celle  .glise  su- 
perbe ,  Tendroit  du  Vatican  où  le  grand  Constantin  avoit  con- 
struit anciennement  une  basilique  qui  tomboit  en  ruines.  Jules 
se  proposoit  de  conduire  cet  ouvrage  immense  à  sa  perfection . 
il  n'en  vit  pas  achever  les  fondements. 

Les  semences  de  christianisme  que  les  Portugais  avoient 
jete'es  dans  le  royaume  de  Congo,  y  fructifioient  plus  abon- 
damment de  jour  en  jour,  par  les  soins  du  roi  Emmanuel, 
non  moins  empressé  à  e'tablir  la  domination  de  Je'sus-Ghrist 
que  la  sienne  propre ,  partout  où  pénélroient  les  flottes  portu- 
gaises. 11  y  envoya  dans  le  cours  de  l'anne'c  i5o4,un  grand 
nombre  de  pieux  et  savants  missionnaires ,  tant  pour  instruire 
à  fond  et  afferniir  ces  peuples  dans  la  foi ,  que  pour  y  en  attirer 
de  nouveaux.  11  leur  joignit  des  hommes  habiles  dans  toutes 
les  sciences ,  les  arts  et  les  me'tiers  même ,  afîn  d'y  communi- 
quer, avec  les  biens  éternels,  tous  les  avantages  de  la  société 
et  de  la  civilisation.  Ces  bontés  vraiment  royales  ,  et  plus  pa- 
ternelles encore,  gagnèrent  entièrement  le  cœur  de  ce  bon 
peuple,  qui  reçut  avec  bénédiction  les  ouvriers  évangéliques, 
et  témoigna  un  empressement  tout  nouveau  à  profiler  de  ces 
divines  leçons.  Emmanuel  procuroiten  même  temps  le  progrès 
de  l'Evangile  en  Afrique,  aux  extrémités  de  l'Asie,  et  dans  ces 
régions  à  peine  connues  que  nous  appelons  aujourd'hui  Amé- 
rique. 

Depuis  les  plages  les  plus  orientales  de  la  Chine  jusqu'au 
détroit  de  Magellan ,  son  nom  étoit  respecté  des  peuples  et  des 
princes ,  des  monarques  et  des  empereurs ,  des  plus  fîeis  po- 
tentats, autant  que  du  cacique  et  des  sauvages  errants'.  Ce- 
pendant les  Vénitiens,  jaloux  de  voir  passer  aux  Portugais  le 
riche  commerce  des  Indes,  animèrent  contre  eux  le  soudan 
d'Egypte,  qui  menaça  de  leur  faire  la  guerre,  et,  ce  quisembloit 
devoir  alarmer  encore  davantage  le  religieux  Emmanuel ,  da 
ruiner  le  saint  sépulcre ,  de  contraindre  tous  les  chrétiens  du 
Levanlà  professer  le  mahométisme.  Pourprévenirreffel  de  ces 
menaces ,  le  gardien  des  cordelieis  de  Jérusalem  partit  pour 
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l'Italie ,  alla  trouver  le  pape ,  et  le  conjura  d'interposer  sa  m*^-» 
diation  auprès  du  roi  de  Portugal.  Le  pontife  persuade  envoya 
le  cordelier  lui-même  h  ce  prince ,  qui  ne  fit  que  rire  de  ses  ter- 
reurs ,  et  rt?pondit  au  pape ,  que  tout  le  regret  qu'il  pouvoit  con- 
cevoir, c'ëloit  de  n'avoir  pas  mieux  mëritë  les  plaintes  du  sou- 
dan  ^  mais  qu'il  espéroit  y  parvenir  avec  le  secours  d'en-haut , 
et  brûler  au  même  bûcher  le  livre  de  l'Alcoran  et  le  tombeau 
de  son  auteur'.  11  prioit  le  vicaire  de  Jësus-Christ  d'e:diorler 
tous  les  princes  chrétiens  à  seconder  un  si  pieux  dessein.  Du 
reste,  le  grand  Emmanuel ,  aussi  sage  qu'intrépide ,  et  parfaite- 
ment instruit  de  l'intérêt  des  cours,  sa  voit  que  le  zèle  de  l'Egyp- 
tien n'étoit  pas  de  nature  à  sacrifier  les  riches  tributs  qu'il  tiroit 
des  pèlerins  de  Palestine.  C'est  ce  qu'il  répondit  au  cordelier, 
en  le  chargeant  d'aumônes  abondantes  pour  !;>  Terre  sainte. 
Les  effets  vérifièrent  sa  conjecture  :  le  mahoinétan  méprisé 
s'apaisa ,  du  moins  à  Tégard  des  chrétiens  ses  sujets. 

Cette  grandeur  d'âme  passoit  du  roi  de  Portugal  à  tous  ceux 
qu'il  chargeoit  de  son  autorité.  Déjà  ses  amiraux  et  ses  of- 
ficiers divers  avoient  conquis  dans  la  mer  des  Indes  assez  de 
domaines  pour  former  un  état  réglé.  Le  premier  vice- roi 
qu'il  y  établit,  fut  François  d'Aî^néida,  qui  partit  le  aS  de 
mars  i5o5 ,  avec  une  flotte  de  vingt-deux  navires ,  et  ordre  de 
construire  dans  les  postes  les  plus  avantageux  de  l'Afiique  et 
de  l'Asie ,  des  forts  et  des  citadelles  d'où  l'on  pût  faire  des 
excursions  ultérieures,  et  où  l'on  trouvât  au  besoin  un  refuge 
assuré.  Alméida,  en  renvoyant  les  richesses  de  l'Inde  sur  quel- 
ques navires ,  devoit  retenir  le  reste  des  bâtiments ,  avec  les 
troupes  et  les  officiers ,  pour  former  dans  l'Inde  un  empire 
stable  et  respectable  à  ses  voisins.  11  remplit  surabondamment 
ses  ordres ,  bâtit  des  forteresses ,  conquit  des  villes  et  des  pro- 
vinces, gagna  des  batailles  sur  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les 
Indiens  naturels  ^  il  subjugua  des  royaumes ,  défît  les  rois ,  les 
rendit  tributaires ,  s'illustra  par  une  foule  d'exploits  qui  ont 
rempli  des  volumes  entiers.  Cet  excellent  officier  périt  miséra- 
blement sur  les  côtes  d'Afrique  » ,  dans  une  querelle  que  les 
gens  de  son  équipage  prirent  avec  les  CafTres. 


'  Har   lie?.  I ,  I.  8,  c.  2  cl  3.  —  »  Ibid.  I  cl  a. 
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Le  grand  Albuquerque  qui  lui  succéda,  porta  beaucoup 
plus  haut  encore  la  gloire  et  la  puissance  du  Portugal  dans  les 
Indes.  Avant  d'entrer  en  possession  de  ce  gouvernement ,  il  se 
rendit  maître  en  passant  de  File  d'Ormus ,  située  à  l'entrée  du 
golfe  Persique,  abondante  en  or,  en  argent,  en  pierres  pré- 
cieuses ,  et  munie  d'un  double  port,  qui  en  faisoit  l'entrepôt  le 
plus  favorable  au  commerce ,  et  le  plus  fréquenté  par  les  né- 
gociants de  toutes  les  nations'.  Il  s'empara  dans  la  suite  de  la 
ville  de  Goa ,  sur  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange ,  place  de  première  importance ,  qui  devint 
le  siège  de  l'empire  portugais  dans  ces  régions,  et  la  métropole 
de  toutes  les  églises  qu'on  y  érigea  >.  Un  cruciOx  d'airain  qu'on 
y  trouva  dans  des  ruines ,  confirma  la  persuasion  où  l'on  éloit 
que  la  foi  chrétienne  y  avoit  été  portée  par  l'apôtre  saint 
Thomas ,  et  avec  elle ,  le  culte  des  saintes  images ,  qui  remonte 
ainsi  jusqu'aux   apôtres.  L'année  suivante  (  1 5 1 1  ) ,  Albu- 
querque fit  la  conquête  presque  aussi  importante  de  Malaca , 
qui  le  rendoit  maître  de  la  presqu'île  au>delà  du  Gange  ^.  Il 
prit  des  villes ,  des  ports  et  des  îles ,  sans  nombre ,  enleva , 
brûla  des  vaisseaux  et  des  flottes  ennemies  \  purgea  ces  mers 
des  pirates ,  porta  la  terreur  chez  tous  les  barbares ,  rendit  son 
nom  formidable  aux  empires  les  mieux  constitués ,  qui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  lui  demander  son  amitié  :  en 
un  mot ,  sa  vice-royauté  ne  fut  qu'un  tissu  de  faits  héroïques , 
prodigieux ,  et  naturellement  si  peu  possibles,  qu'il  seroit  peut- 
être  moins  sensé  de  les  attribuer  aux  foibles  moyens  qu'il  avoit 
en  sa  puissance ,  qu'au  secours  céleste  à  quoi  il  les  rapportoit 
lui-même.  U  s'en  crut  spécialement  redevable  à  saint  Jacques 
protecteur  des  Espagnes,  et  par  reconnoissance,  il  envoya  quan- 
tité de  pierreries  à  l'église  de  Compostelle.  Avec  une  foi  vive  et 
des  principes  solides  de  religion,  ce  grand  homme  ne  manqua 
point  de  montrer  en  toute  rencontre  de  l'équité ,  de  l'huma- 
nité ,  de  la  bienfaisance.  Il  fut  autant  le  père  que  le  vainqueur 
des  Indiens,  qu'il  confondoit  avec  ses  compatriotes.  Pour  ne 
faire  en  effet  des  deux  peuples  qu'une  même  nation ,  à  mesure 
que  les  filles  indiennes  se  convertissoient  cl  recevoient  le  bap* 
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téme,  il  les  dorinoit  en  mariage  à  des  Portugais,  et  dans  le 
besoin  il  pnyoit  îa  dot.  C'est  ainsi  que,  sur  l'union  des  cœurs 
et  la  réciprocitt!  des  intérêts,  il  fonda  si  bien  la  nouvelle  puis* 
sance  du  Portugal ,  que ,  malgré  la  distance  énorme  des  lieux, 
le  cours  des  siècles  et  le  choc  de  tant  de  révolutions ,  elle  paroît 
encore  inébranlable  aujourd'hui.  Si  elle  n'est  plus  au  point  de 
ftplendcur  où  l'héroïsme  la  fil  si  rapidement  monter ,  et  si  elle 
en  déchut  même  en  assez  peu  de  temps,  c'est  que  la  supério- 
rité de  puissance  produit  l'opulence,  l'opulence  engendre  la 
volupté,  la  volupté  mine  le  courage  et  toutes  les  vertus  qui 
forment  l'héroïsme. 

La  joie  que  tant  de  succès  augmentoient  chaque  jour  à  Lis- 
bonne, y  fut  cependant  troublée  (  i5o6)  par  une  émeute  pro- 
venue d'un  sujet  bien  léger,  si  l'on  doit  regarder  comme  tel 
tout  ce  qui  peut  irriter  la  superstition.  Il  y  avoit  dans  Téglise 
des  dominicains  une  image  d'un  crucifix,  couverte  d'un  verre. 
Quelques  têtes  échauffées  qui  entendoient  la  messe  furent  tout 
&  coup  frappées  de  traits  de  lumière  que  le  verre  réfléchissoit, 
et  se  mirent  à  crier  miracle.  Un  juif  nouvellement  converti  rit 
de  leur  simplicité,  et  entreprit  de  détromper  les  autres  assis- 
tants. Mais  le  peuple  prévenu  que  le  juif  ne  parloit  ainsi  qu'au 
mépris  de  la  religion,  cria  plein  de  fureur,  au  relaps,  au  re- 
négat, se  saisit  de  ce  malheureux,  le  traîna  hors  de  l'église,  le 
perça  de  mille  coups ,  et  brûla  son  corps.  La  troupe  des  fanati- 
ques grossissoit  à  chaque  instant,  et  quelques-uns  des  religieux 
à  qui  appartenoit  cette  église  ayant  applaudi  à  leur  emporte- 
ment, on  n'entendit  plus  de  toute  part  que  des  cris  affreux  ,  et 
en  quelques  moments  le  désordre  fut  général.  Cette  féroce 
populace  se  jeta  dans  les  maisons  de  juifs  nouvellement  con- 
vertis, fit  main-basse  sur  tous  ceux  qu'elle  put  trouver,  égorgea, 
^ventra  hommes,  femmes,  enfants,  sans  distinction  d'âge,  et 
pilla  tout  ce  qu'ils  avoient.  Cette  horrible  boucherie  dura  trois 
jours  entiers,  sans  que  rien  pût  ralentir  la  sédition,  animée 
pendant  tout  ce  temps-là  par  deux  religieux  qui  portoient  une 
croix  à  la  tête  de  la  troupe ,  comme  pour  lui  servir  d'étendard. 
On  fait  état  de  plus  de  deux  mille  personnes  égorgées ,  parmi 
lesquelles  il  se  trouva  plusieurs  anciens  chrétiens,  soit  par 
méprise,  soit  par  la  malignité  de  leurs  ennemis  particuliers, 
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qui  profitèrent  de  l'occasion  pour  satisfaire  leur  vengeance. 
Le  sage  et  pieux  roi  Emmanuel  ne  put  qu'être  indigné  d'un 
zèle  si  deshonorant  pour  la  religion.  Après  les  poursuites  les 
plus  sévères,  et  les  vdriGcations  convenables ,  les  deux  moines 
instigateurs  furent  punis  de  mort ,  avec  les  plus  coupables  de 
la  troupe,  leurs  corps  bn\le's  ensuite ,  et  les  cendres  jetées  au 
vent. 

Saint  François'de  Paule,  fondateur  des  religieux  minimes , 
mourut  en  France  le  2  d'avril  de  celte  année  iSoj,  au  cou- 
vent du  Plessis-les- Tours  ».  Huit  mois  auparavant ,  sa  règle 
avoit  été  confirmée  dans  la  dernière  forme  qu'il  venoit  de  lui 
donner  après  divers  changements.  La  connoissance  qu'il  eut 
de  sa  mort  prochaine  fut  si  précise ,  qu'il  refusa  tous  les  soula- 
gements humains,  comme  inutiles  et  contraires  aux  desseins 
de  Dieu.  Après  avoir  exhorté  ses  disciples  à  la  charité  frater- 
nelle, à  Tamour  de  leur  règle,  et  particulièrement  à  l'exacte 
observance  de  leur  carême  perpétuel ,  il  se  fit  conduire  à  l'é- 
glise ,  où ,  nu-pieds  et  la  corde  au  cou ,  il  reçut  la  communion. 
Il  mourut  le  lendemain ,  jour  du  vendredi  saint ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans.  C'est  ainsi  qu'à  la  mort,  comme  durant 
tout  le  cours  de  sa  longue  vie ,  il  voulut  marquer  son  attrait 
particulier  pour  la  vertu  d'humilité ,  qui  est  la  base  de  toutes 
les  autres. 

Mais  il  parut  aussi  que  le  ciel  vouloit  tout  particulièrement 
vérifier  dans  son  serviteur  cet  oracle  de  l'Evangile ,  celui  qui 
J humilie  sera  exalté,  François  de  Paule,  homme  sans  nais- 
sance ,  sans  fortune ,  sans  lettres ,  sans  usage  du  monde ,  fut  de 
tous  les  hommes  peut-être  le  plus  sincèrement  honoré ,  le  plus 
recherché  des  grands,  et  le  plus  environné  de  la  grandeur. 
Trois  monarques  français,  sous  le  règne  et  dans  la  domination 
desquels  cet  obscur  et  saint  Calabrois  fournit  une  grande  partie 
de  sa  carrière,  l'honorèrent  comme  à  l'envi.  Louis  XI  s'estima 
heureux  que  ce  saint  homme,  comme  il  ne  cessa  de  l'appeler, 
se  rendît  enfin  à  ses  longues  invitations.  Charles  VIll  voulut 
qu'il  nommât  le  Dauphin  sur  les  fonts  de  baptême.  Louis  XI  l 
fut  avec  lui  en  commerce  de  visites  et  de  petits  présents.  Tous 
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trois  ëlendirent  du  maître  aux  disciples ,  leur  protection  et 
leurs  faveurs  ;  ce  qui  contribua  infiniment  aux  rapides  progrès 
de  cet  ordre  en  France  et  dans  toute  la  chrétienté.  Les  vertus 
de  François ,  mises  à  toute  épreuve  et  canonisées ,  pour  ainsi 
dire,  de  son  vivant,  par  les  courtisans  qui  eux-mêmes  ne  le 
nommoient  pas  autrement  que  le  saint  homme,  ses  miracles 
éclatants  et  en  si  grand  nombre  qu'ils  remplissent  plusieurs 
ouvrages  volumineux ,  firent  demander  dès  le  temps  du  pape 
Jules,  qu'il  fût  mis  solennellement  au  nombre  des  saints;  ce 
qui  s'exécuta  douze  ans  après  sa  mort,  sous  le  pontificat  de 
Léon  X.  Son  corps  se  conserva  tout  entier  dans  l'église  du 
Plessis,  jusqu'à  ce  que  les  calvinistes  fissent  connoître  toute 
l'impiété  de  leur  fureur  contre  la  religion  catholique,  en  le 
consumant  dans  un  même  bûcher  avec  le  bois  du  crucifix  de 
cette  égUse.  On  assure  que  la  plupart  de  ses  ossements  furent 
retirés  des  flammes. 

Dans  le  cours  du  mois  où  mourut  ssiot  François  de  Paule, 
la  princesse  Claude,  après  des  vceux  à  peine  formés  par  elle  au 
tombeau  du  saint,  obtint  une  guérison  si  prompte,  que  toute 
la  cour  la  regarda  comme  un  miracle.  La  vie  de  cette  fille  de 
France  étoit  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  venoit  d'être 
fiancée  au  comte  d'Angouléme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, après  avoir  été  promise  au  jeune  duc  de  Luxembourg. 
Elle  étoit  l'héritière  naturelle  du  duché  de  Bretagne,  et  l'on 
«voit  encore  promis  de  lui  abandonner  le  duché  de  Bour- 
gogne, les  conquêtes  d'Italie,  et  quelques  autres  domaines 
assez  considérables.  C'est  ce  qui  engagea  les  seigneurs  k  de- 
mander l'assemblée  des  étals ,  pour  délibérer  sur  une  affaire 
de  si  grande  conséquence  pour  l'empire  français.  Les  états  se 
tinrent  en  effet  dans  la  ville  de  Tours  (  i5o6  ),  et  tous  les 
ordres,  d'une  voix  unanime,  en  appelèrent  au  cœur  paternel 
du  roi  pour  ses  sujets ,  contre  un  premier  engagement  si  préju- 
diciable à  la  patrie.  Les  états  de  Bretagne  unirent  leur  vœu  à 
celui  du  reste  de  la  France.  Louis  XII  qui  n'aimoit  pas  moins 
ses  peuples  qu'il  en  étoit  aimé ,  se  rendit  volontiers ,  quand  on 
lui  eut  fait  apercevoir  qu'il  ne  s'étoit  engagé  que  par  surprise  ; 
qu'il  ne  pouvoit  pas  aliéner  ainsi  les  biens  de  la  couronne ,  et 
que  tout  engagement  contraire  à  un  devoir  naturel  et  indis- 
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pensable  n'iinposoit  aucune  obligation.  Ce  futen  conse'rjucnce 
que  le  mariage  du  comte  d'Angoulême  avec  la  princesse  fut 
lésolu.  Il  senÂloit  qu'il  y  eût  beaucoup  à  craindre  du  ressen- 
timent de  la  maison  d'Âutiiche^  mais  après  la  première  sensi- 
bilité, ces  princes  ne  purent  qu'estimer  la  sage  et  juste  poli-^ 
tique  de  la  France.  Us  firent  peu  après  avec  elle,  aii^si  qu'avec 
les  puissances  italiennes,  une  ligiie  formidable  contre  celle  des 
Ve'nitiens.  _  ;     . 

Venise  enivrée  de  sa  gloire  et  de  son  élévation  rapide,  avoit 
profité  des  troubles  qui  agitoient  depi^is  $i  Jong-temps  l'Italie  ^ 
pour  s'emparer  de  ce  qui  étoit  à  sa  biei^séancq  dans  toute  l'é 
tendue  de  cette  région.  A  la  cbute  du  duc  de  Yalentinois ,  elle 
s'étoit  approprié  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  saisir  de  sa  dépouille , 
sans  respect  pour  les  terres  de  l'Ëglisç  dont  elle  n'étoit  qu'un 
démembrement.  Elle  avoit  pris  sur  l'empii^e,  Padoue,  Vérone, 
Trévise ,  Rovérédo  et  le  Frioul  *,  le  roi  de  France  lui  redeman- 
doit  Bresce,  Bergame ,  Crémone ,  et  beaucoup  d'autres  dépen- 
dances anciennes  du  ducbé  de  Milan  :  le  roi  d'Aragon  répétoit 
Brindes,  Otrante,  quantité  de  places  moins  considérables,  et 
plusieurs  ports  excellents  qu'ils  occupoient  dans  le  royaume  de 
!Naples.  Jules  II,  très-jaloux  de  la  grandeur  temporelle  du  saint 
Siège,  fut  le  premier  à  faire  valoir  ses  prétentions.  Après 
quelques  demandes  faites  de  sa  part  aux  Vénitiens,  avec  autant 
de  modération  que  peu  de  succès ,  il  forma  le  projet  de  mé- 
nager une  ligue  entre  tous  les  souverains  qui  avoient  à  se 
plaindre  comme  lui  des  usurpations  de  Venise.  Comme  il  con- 
noissoit  la  passion  de  Louis  XII  pour  l'Italie,  il  envoya  d'abord 
en  France,  où  ses  propositions  furent  acceptées  sur-le-cbamp, 
sans  presque  aucune  réclamation.  Elles  n'éprouvèrent  gucro 
plus  de  difficulté  auprès  de  l'empereur  Maxiuiilien.  Ferdi- 
nand ,  loi  d'Aragon ,  qui  avoit  les  vues  plus  longues  et  bien 
moms  de  penchant  à  la  confiance,  ne  consentit  pas  si  aisé- 
ment ,  mais  enfin  voyant  jour  à  tirer  parti  du  premier  feu  de  la 
ligue,  il  y  donna  les  mains,  résolu  à  l'abandonner  do  même 
quand  son  intérêt  le  demandcroil.  Ainsi  fut  conclue  la  ligim 
fam'ni.>ic  de  Cambrai ,  qui  prit  ce  nom  du  lieu  oùs'ussc.mblcient 
les  muru>>tte.s  dts  principaux  souverains  '.  l.<'  uoiu'c  que  le  pape 
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y  avoit,  refusa  de  signer,  parce  qu'il  n'avoit  pas,  disoit-il,  de 

plein  pouvoir  à  est  effet  :  mais  le  cardinal  d'Amboise  signa 

Four  le  pape ,  sous  le  seul  titre  de  son  le'gat  en  France.  A 
exception  du  grand  Emmanuel  roi  de  Portugal ,  uniquement 
applique  à  e'tendre  sa  gloire  et  la  religion  dans  le  Nouveau-» 
Monde ,  tous  les  potentats  de  l'Europe  prirent  part  à  cette 
guerre,  attires  par  l'appât  de  ce  qui  convenoit  à  chacun  d'eux 
parmi  les  dépouilles  de  la  république  proscrite,  qu'on  regardoit 
déjà  comme  anéantie.  Pour  y  engager  les  Florentins,  on  leur 
abandonna  lâchement  la  ville  el  la  république  de  Pise.  Quant 
à  la  foule  des  petits  princes  d'Ilalie,  le  seul  honneur  d'y 
être  invités  suffit  pour  les  y  faire  entrer  avec  empresse- 
iiinent(i5o8  ). 

Le  pape ,  sans  désavouer  la  signature  que  le  cardinal  d'Am- 
boise avoit  faite  en  son  nom ,  marqua  par  sa  conduite  qu'on 
n'avoit  pas  trop  bien  interprété  ses  intentions.  Il  ne  mettoit 
tant  d'acteurs  en  jeu ,  que  pour  en  venir  à  ses  fins  parlicu  - 
lières,  qu'il  proposa  de  rechef  aux  Vénitiens,  qua-  '  il  les 
crut  suffisamment  intimidés.  Le  sénat,  très-alarmé  eu  effet , 
n'eût  pas  manqué  de  satisfaire  à  la  demande  du  pape,  dont 
les  termes  se  bornoient  à  la  restitution  de  Rimini  et  de  Faiinza, 
si  par  ce  sacrifice  il  eût  pu  se  promettre  de  garantir  le  reste  de 
ses  conquêtes  ^  mais  il  ne  douta  point  que  le  pontife  n'eût  des 
vues  obliques ,  et  qu'après  avoir  obtenu  les  deux  villes  dont 
il  feignoit  de  se  contenter,  il  n'en  répétât  beaucoup  d'autres. 
11  refusa  de  s'accommoder  avec  Jules,  et  Jules  accepta  la 
ligue  de  Cambrai. 

Un  des  articles  de  ce  traité  portoit  que  le  roi  de  France 
commenceroit  la  guerre.  Divers  incidents  l'empêchèrent  de 
passer  les  Alpes  aussi  promptement  qu'il  le  désiroit,  et  que  le 
pape  surtout  témoignoit  le  souhaiter  :  mais  sitôt  qu'il  eut 
franchi  les  montagnes ,  la  prise  de  Trevi^lio  et  du  noble  Jus- 
linien  Morosiniquien  étoil  gouverneur,  les  courses  des  garni- 
sons françaises  de  Laïco ,  de  Ludi ,  de  Plaisance ,  et  le  dégât 
qu'elles  firent  jusqu'aux  portes  des  meilleures  places  de  la  ré- 
publique ,  annoncèrent  au  luin  la  présence  d'un  ennemi  ter- 
rible. Jules  11  u'attenduit  que  le  bruit  du  canon  des  Français, 
pour  lancer  les  foudres  du  Vatiean.  Un  moiiiluire  conçu  dans 
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(An  i5o.S.)  ^on 
les  termes  les  plus  effrayants,  fut  d'abord  lâche.  Il  sommoit 
les  Vénitiens  de  rdparer  leurs  malversations  et  leurs  attentats 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  jours ,  et  de  restituer  les  terres 
qu'ils  avoient  usurpées  y  avec  les  fruits  qu'ils  en  avoient  per- 
çus, sous  peine  d'interdit^  et  d'autorisation  à  chacun  pour 
s'emparer  de  leurs  biens  et  réduire  leurs  personnes  en  servi- 
tude, sans  qu'on  pût  leur  donner  ni  aide  ,  ni  retraite,  à  peine 
des  mêmes  censures  (i  Soq  ).  Mais  les  sénateurs  n'étoient  pas 
si  déconcertés,  qu'ils  ne  sentissent  l'abus  scandaleux  que  le 
vicaire  du  bon  Pasteur  faisoitde  son  pouvoir.  Le  sénat,  comme 
il  l'avoit  fait  en  bien  d'autres  occasions ,  appela  du  pape  au 
concile ,  et  observa  sagement  que  le  pontife  sortoit  des  bornes 
de  la  puissance  paternelle  et  toute  spirituelle  du  vicaire  de 
lésus-Ghrist.  Quand  le  pape  eut  appris  cet  appel ,  il  le  con- 
damna par  une  seconde  bulle ,  en  confirmation  de  celle  de 
Pie  II  qui  défend  ces  sortes  d'appellations. 

Les  Français  cependant  portoient  des  coups  plus  redoutés. 
Après  avoir  emporté  quelques  places  nouvelles,  et  livré  quel- 
ques combats  particuliers ,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  réduire 
l'ennemi  à  une  bataille  rangée.  Ils  passèrent  l'Adda  presque 
sous  ses  yeux,  sanis  qu'il  se  mît  en  devoir  de  disputer  le  pas- 
sage. Gependaut  l'armée  de  Venise,  forte  de  quarante  mille 
hommes  ,  étant  posté.e  d'une  manière  très-avantageuse  ,  le  roi 
qui  en  avoit  tout  au  plus  autant ,  ne  jugea  point  encore  à  pro- 
pos de  l'attaquer.  Quelques  généraux  français  furent  même 
d'avis  qu'il  falloit  attendre  pour  cela  l'arrivée  des  troupes  im- 
périales :  mais  comme  on  eut  tiré  les  Vénitiens  de  leurs  re- 
tranchements, en  insultant  encore  quelques-unes  de  leurs 
places,  on  tomba  sur  leur  arrière-garde,  et  le  combat  devint 
insensiblement  général.  Quelques  avantages  qu'ils  eurent  d'a- 
bord, furent  l'amorce  trompeuse  qui  entraîna  leur  défaite; 
leur  infanterie ,  au  premier  choc  ,  fit  plier  celle  des  Français*, 
elle  gagna  du  terrain  sur  eux,  et  déjà  elle  se  flattoil  d'une  en- 
tière victoire,  quand  l'artillerie  française,  placée  entre  des 
broussailles  qui  la  masquoient,  fit  un  feu  si  terrible,  qu'elle 
l'claircit  en  un  moment  les  rangs  ennemis,  et  y  porta  le  dés- 
ordre. La  cavalerie  qui  n  avoit  pas  encore  donné ,  fondit 
avec  impétuosité  dans  cette  confusion  ,  uù  elle  fit  un  massacre 
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effroyable  ;  après  quoi  rennemi  ne  pensa  plus  qu'à  fuir  du 
champ  funeste  où  il  laissoit  huit  mille  morts.  Le  célèbre  AI- 
viane ,  leur  général ,  abattu  de  cheval  et  l'œil  crevé  d'un 
;oup  de  lance ,  fut  fait  prisonnier  *.  Ceux  des  ofBciers  du  pre- 
mier rang  qui  échappèrent'à  la  mort ,  perdirent  de  même  leur 
liberté-  Toute  l'artillerie  et  tous  les  bagages  tombèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs ,  qui ,  pour  comble  de  prospérité , 
ne  perdirent  pas  cinq  cents  hommes ,  et  pas  un  ofGcier  de 
marque.  Tel  fut  le  succès  de  la  mémorable  journée  d'Ag- 
nadei,  ainsi  nommée  du  village  près  duquel  on  combattit 
le  1 4  de  mai  iSoQ.  Louis  XII  se  voyant  vainqueur,  sauta  de 
son  cheval,  se  prosterna  sur  le  champ  de  son  triomphe  pour 
rendre  grâce  au  Dieu  des  armées.  Peu  de  temps  après ,  il  fit 
bâtir  au  même  lieu  une  chapelle  à  la  sainte  Vierge ,  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire ,  monument  respectable 
de  la  piété  du  fils  aîné  de  l'Eglise ,  et  si  respecté  en  effet,  qu'il 
subsiste  encore. 

Le  roi  ayant  poursuivi  les  fuyards  jusqu'à  la  vue  de  Venise  , 
fit  tirer  sur  cette  ville  cinq  ou  six  cents  volées  de  canon ,  à 
coups  perdus  ou  peu  meurtriers^  mais  si  effrayants,  qu'ils  ré- 
pandirent la  consternation  dans  toute  la  république.  Bresce , 
Bergame  ,  Crémone ,  toutes  les  villes  abandonnées  au  roi  par 
le  traité  de  Cambrai ,  n'attendirent  pas  qu'on  vînt  les  sommer 
de  se  rendre.  La  plupart  s'empressèrent  d'apporter  leurs  clefs 
au  vainqueur,  et  de  venir  implorer  sa  clémence.  Peschiera 
qui  osa  résister,  fut  emportée  d'assaut,  et  dévouée  à  l'expia^ 
tion  des  barbaries  commises  à  Tréviglio  par  ses  usurpateurs. 
En  dix-sept  jours,  le  monarque  français  recouvra  toutes  le* 
villes  dépendantes  du  duché  de  Milan  >. 

Les  pertes  de  l'infortunée  république  ne  se  bornèrent  point 
là.  Jules  II,  après  ses  anathèmes,  mit  en  campagne  une  armée 
qui  s'empara  de  Ravenne,  de  Rimini,  de  Cervia,  générale- 
ment de  toutes  les  places  usurpées  sur  l'Eglise.  Cardonne, 
vice-roi  de  Naples,  homme  sans  capacité,  et  si  mou  que  Jules 
ne  le  nommoit  pas  autrement  que  madame  de  Cardonne ,  ne 
laissa  pas  de  recouvrer  toutes  les  anciennes  dépendances  de  ce 
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royaume.  Il  n'en  eut  pas  plus  tôt  mis  les  troupes  sur  pied,  que 
les  Vénitiens  de'couragés ,  réduisant  leurs  prétentions  aux  îles 
et  aux  marais  de  leur  golfe,  envoyèrent  des  ordres  formels  aux 
gouverneurs  d'Otrante,  de  Brindes,  de  Trani,  de  toutes  les 
places  de  terre  ferme  en  ces  cantons,  de  les  remettre  aux  Es- 
pagnols sans  aucune  résistance.  L'empereur  enfin,  avec  assez 
peu  de  troupes,  prit  Trieste  sans  coup  férir,  et  rentra  dans 
toutes  les  places  du  Frioul.  Parmi  la  multitude  même  des 
princes  ou  seigneurs  d'Italie,  il  y  en  eut  peu  d'assez  foibles 
pour  ne  pas  se  faire  justice  des  griefs  réels  ou  prétendus  de. 
Vénitiens  à  leur  égard. 

Venise  étoit  aux  abois,  et  toutle  monde  insultoit  sans  crainte 
à  ce  lion  mourant.  Mais  l'excès  même  de  son  infortune  fit  son 
i»alul.  Le  pape  Jules,  au  moment  où  la  preoiière  république 
d'Italie  alloit  cesser  d'être ,  ne  put  envisager  sans  effroi  toutes 
les  suites  de  celte  catastrophe.  Les  trois  grands  états  avec  les- 
quels il  étoit  allié,  acquéroient  par^là  sur  l'Italie  un  ascendant 
qui  en  écraseroit  tous  les  petits  souverains,  et  qui  restrein- 
droit  prodigieusement  sa  propre  ambition.  Il  étoit  prévenu 
spécialement  contre  Louis  XII,  et  plus  encore  contre  le  car- 
dinal ministre  qui  lui  avoit  disputé  la  tiare ,  et  qu'il  regarda 
toute  sa  vie  comme  un  rival  formidable.  Du  reste,  il  avoit  re- 
couvré tous  les  domaines  du  saint  Siège,  et  ne  prétendoit  plus 
rien  à  la  dépouille  de  Venise.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté, 
ayant  perdu  leurs  forces  et  leur  courage,  et  ne  voyant  plus  de 
ressource  que  dans  la  politique  ou  la  souplesse,  prirent  le  parti 
de  s'abandonner  à  la  discrétion  du  pape.  Celle  de  toutesles  puis- 
sances d'Italie  qui  s'étonnoit  le  moins  des  foudres  du  Vatican, 
comme  elle  l'avoit  encore  témoigné  depuis  peu,  fit  les  satis- 
factions les  plus  humiliantes  à  ce  ponlife  allier  et  enivré  de 
son  bonheur.    Il  leur  donna  l'absolution  ,  et  leur  fit  signer 
lus  conditions  du  plus  dur  traité.  Go  fut  en  vain  que  plusieurs 
de  ses  premiers  alliés  lui  représentèrent  l'article  de  Cambrai, 
qui  porloit   formellement  qu'aucune  des  puissances  liguées 
n'enlreroit  on  négociation  sans  le  concours  des  autres  '. 

I  «  T.oiii.N  XII  s'cffon;:)  pailIciiliôremcntirempiV^lier  la  rr'concilialiondiipape  et  drt 
Vnn'ticiis.  MaisCîii  jii,  Miiieiivoyd  à  Home,  trouva  en  ai  livdiit  les  cIium's  plus  avainf«y. 
qu  îi  tu'  pciuuit.  Sit^iiiiilulc  avoil  drji*  ciina|>t'  mi  piivulc  Mit  ruNiuliitiiitidi'i  Vi.'iiil:ri>Ji. 
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Tandis  que  le  roi  Ferdinand  ëtoit  occupé  de  la  guerre  des 
Vénitiens,  Ximenès  lui  fît  part  d'un  projet  de  conquêtes  en  Afri- 
que, qu'on  lui  avoit  présenté,  avec  des  plans  exacts  de  toutes 
les  places  maritimes  qu'y  occupoient  les  Maures  '.  Le  roi  loua  le 
projet,  mais  il  en  remit  l'exécution  à  des  temps  plus  favo- 
rables. Ximencs  qui  n'éloit  pas  homme  à  rien  tenter  à  contre- 
temps, avoit  tout  balancé  avec  ce  coup  d'oeil  à  qui  rien  n*é- 
chappe,  avant  de  faire  sa  proposition.  Ne  la  voyant  point 
agréée,  il  prit  sur  lui-même  tous  les  risques,  toute  la  dépense, 
et  ne  demanda  que  l'aveu  du  monarque,  à  l'effet  d'attaquer 
Oran  dans  le  royaume  d'Alger,  celle  des  places  d'Afiique  oq 
il  voyoit  le  plus  de  lauriers  à  moissonner  pour  les  armes  espa- 
gnoles. Ferdinand  n'y  consentit  encore  qu'après  beaucoup 
de  retards,  de  diffîcultés,  et  à  condition  que  si  l'entreprise 
échouoit ,  Ximenès  ne  lui  répéteroit  rien  de  ses  avances.  Le 
roi  ne  pouvoit  s'empêcher  d'estimer  son  ministre,  ni  même  de 
traiter  avec  distinction  un  homme  deveim  si  nécessaire  :  il  lui 
avoit  obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  et  lui  avoit  fait  prendre 
le  titre  de  cardinal  d'Espagne,  honneur  dont  il  n'y  avoit  qu'un 
seul  exemple  depuis  rélublissemcnt  de  la  monarchie.  Il  lui 
avoit  encore  donné  la  charge  de  grand  inquisiteur,  supérieure 
en  quelque  sorte  au  cardinalat  même,  à  raison  de  ses  droits  et 
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Les  Turcs  dtoirnt  alors  trps-recloul(^s  en  Italie  (  i5l0  ),  où  la  consternation  de  la 
prise  d'Otrante  par  Mahomet  II  subsi.cloît  encore.  Le  papecraignoit  qu^ils  ne  fissent 
une  irruption  sur  les  terres  de  l'Eglise.  Les  Vénitiens  exa{<;ëroient  le  danger  pour 
ae  rendre  plus  nécessaires;  et  plus  iUdoniioicnt  de  peur  des  Turcs,  plus  ils  se  ren- 
ddiunt  prccieux  aux  autres.  Jules  II,  persuadé  qu^ils  puuvuient  seuls  retenir  les  in- 
fidèles au-delà  du  golfe  Adriatique ,  ou  les  repousser  s*ils  avnnçoient  avec  une  flotte» 
ne  vouloit  pas  les  détruire.  D.ms  cette  vue,  il  entra  en  négociation  avec  lu  ré- 
publique, lise  fonda  sur  deux  conjectures  :  l'une,  que  n'ayant  d'abord  exigé  que  la 
tuppres!>iou  du  vidaine  de  Ferrare  et  la  décharge  de  ses  sujets  pour  ce  qui  regardoii 
rimpôl  du  commerce  de  la  mer  Adriatique,  il  se  conlentcroil  de  cela  ;  Tautre,  qu'il 
«voit  élô  étroitement  uni  avec  les  Vénitiens  durant  les  quarante  années  qu'il  avoit  été 
cardinal;  que  leurs  états  lui  avoient  servi  d'asile  avant  qu'il  passât  en  France;  et  qu« 
les  sénateurs  qui  l'avoient  connu  plus  particulicienient  le  tenuient  pour  généreux 
ci  reconnoissant.  »  Continuât,  de  Fteury,  /.  lai.  Au  lieu  de  traduire  Rainaldi, 
tious  avons  Cl u  devoir  citer  un  auteur  qui  ne  sera  jamais  accusé  d'èlre  favorable  au 
f.iinl  Siège.  On  voit ,  mrme  d'après  lui ,  combien  Bérault-Rercastel  a  jugé  légèrc- 
inent  la  démarche  de  Jules  II.  Aussi  ne  doit-on  pas  oublier  que  tout  ce  qui  concern* 
«  pontife,  est  t'/iar^r  suivant  la  méthode  adoptée  eu  France  dans  le  siècle  dernier. 
'  Vit.  Ximcn.  per  Cuiiicz.  I.  4*  Mar.  1.  ag.  Gi.¥<^uu  t.  i,  p.  3do,  tICt 
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<ie  ses  privilèges ,  et  qui  ne  voyoit  au-dessus  d'elle  que  la 
royauté.  Mais  dans  le  fond  il  ne  Taimoitpas  :  son  caractère 
faux  ne  pouvoit  sympathiser  avec  la  rigide  et  inébranlable  pro- 
bil<'  qui  caraclérisoit  Ximenès.  Il  avoit  même  contre  lui  une 
jalousie  basse,  qui  en  mille  rencontres  perça  tous  les  voiles  de 
sa  profonde  dissimulation. 

Ximenès  feignoit  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  marchoit 
toujours  à  son  but.  Il  accepta  sans  hésiter  la  condition  que  le 
roi  lui  imposoit  de  prendre  sur  lui  tous  les  frais  de  la  con- 
quête d'Oran  :  mais  de  son  côté  il  en  proposa  une  que  la  bien<- 
séance  ne  pen.^etloit  pas  de  lui  refuser,  savoir  que,  s'il  réus- 
sissoit  dans  son  dessein,  celte  ville  relèveroit  de  l'église  de 
Tolède,  qui  en  percevroit  tous  les  revenus  publics,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  restitué  ce  qu'il  en  auroit  coûté  pour  la  conqué- 
rir. Il  ne  s'agit  plus  après  cela  que  de  procéder  à  l'exécution. 
Ximenès  fournit  à  tout,  excepté  seulement  les  vaisseaux  et  les 
galères,  que  le  roi  fit  l'effort  de  lui  prêter.  Les  grands  ne  lui 
éloient  pas  moins  contraires  que  le  roi ,  et  les  plus  modérés 
traitoient  son  projet  de  chimère  et  d'extravagance  ^  mais  le 
peuple  qui  lui  ëtoit  tout  dévoué,  la  noblesse  ordinaire  et  les 
ecclésiastiques  l'élevoient  jusqu'aux  nues.  Ils  voyoient  déjà 
l'Espagne  maîtresse  des  deux  rivages  de  la  mer,  son  commerce 
libre  et  florissant  sur  toutes  les  côtes,  les  Maures  chargés  des 
fers  sous  lesquels  ils  avoientsi  long-temps  fait  g«'mir  les  Espa- 
gnols, et  le  christianisme  rétabli  dans  cette  partie  du  monde 
où  il  avoit  été  autrefois  si  brillant.  Cette  seule  entreprise,  à 
leur  jugement,  suffisoit  pour  en  immortaliser  l'auteur,  quand 
bien  même  elle  ne  seroil  pas  suivie  du  succès.  Dans  ces  dis- 
positions, tout  le  monde  contribua,  selon  ses  moyens,  soit  de 
la  bourse,  soit  en  prenant  parti  dans  l'armée.  Le  chapitre  de 
Tolède  en  particulier  marqua  tant  de  zèle  à  seconder  son  ar- 
chevêque, que  plusieurs  chanoines  vendirent  jusqu'à  leur  vais- 
selle d'argent  et  leurs  chapelles.  C'est  ainsi  que  Ximenès,  si 
puissant  d'ailleurs  par  les  amples  revenus  de  son  siège  et  par 
le  produit  de  toutes  ses  charges,  se  mit  en  étal  de  soutenir  la 
guerre  aussi  long-temps  qu'il  le  faudroit  pour  l'entière  exécu- 
tion de  cette  entreprise.  Il  eut  encore  à  lutter  contre  Pierre 
Nf.varo,  qtii  commandoil  sous  lui  larnirc  dont  lui-nicmc  éloit 
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gênerai  en  chef.  Ce  soldat  de  fortune ,  et  de  naissance  si  ob- 
scure, qu'il  n'eut  point  d'autre  nom  que  celui  du  pays  oîi  il 
ctoitné,  sans  éducation,  sans  ménagement,  e'bloui  du  relief 
qu'il  s*étoit  'acquis  par  les  armes ,  ne  pouvoit  digérer  d'être 
subordonné  à  un  prêtre.  Il  porta  le  dépit  jusqu'à  mutiner 
l'armée  contre  celui  qui  l'avoit  mise  sur  pied.  La  modéra- 
tion et  la  dextérité  du  cardinal  Ximenès  en  ces  conjonctures 
délicates,  est  peut-être,  dans  toute  l'étendue  d'une  vie  si  bril- 
lante ,  ce  qui  marque  le  mieux  la  force  et  les  ressources  de 
son  génie.  Malgré  tant  d'embarras  et  de  contre-temps,  ce  prélat 
zélé  s'appliquoit  sans  relâche ,  tant  par  lui-même  que  par  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  religieux  fervents  qu'il 
s'éloit  associés ,  à  s'attirer  la  protection  du  ciel,  en  portant  le 
soldat  à  se  réconcilier  sincèrement  avec  Dieu  parla  confession. 
Il  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  la  plupart  avoient  reçu  la 
communion  même. 

On  partit  enfin  de  Carthagène,  et  dès  le  lendemain,  jour 
de  l'Ascension,  on  découvrit  les  côtes  d'Afrique-,  on  entra 
heureusement  de  nuit  dans  le  port  de  Mazarquivir  j  on  fît 
aussitôt  le  débarquement ,  on  occupa  tout  le  terrain  nécessaire 
pour  les  évolutions ,  et  l'on  rangea  les  troupes  en  bataille.  Au 
lever  du  jour,  les  Maures  qui  occupoient  les  hauteurs  voi- 
sines ,  furent  étrangement  surpris  de  voir  l'armée  chrétienne 
marcher  en  bon  ordre  sur  Oran,  qui  n'étoit  éloignée  que  d'une 
lieue  :  ils  n'avoient  jamais  cru  qu'on  hasarderoit  pendant  la 
nuit  l'entrée  du  port  tout  hérissé  d'écueils.  Cependant  ils  se 
rassurèrent  sur  leur  grand  nombre,  s'avancèrent  dans  le 
même  ordre  que  leurs  ennemis,  et  vinrent  se  poster  sur  une 
Ivauteur  quiéloit  entre  le  port  et  la  ville.  Les  chrétiens  s'ébran- 
lèrent, après  avoir  laissé  dans  le  port  de  Mazarquivir  l'arche- 
vêque de  Tolède ,  qui  ne  se  rendit  qu'aux  instances  les  plus 
pressantes.  Il  vouloit  accompagner  le  corps  de  bataille  pour 
animer  les  combattants*,  et  au  lieu  de  sa  personne ,  il  fit  porter 
à  leur  tête  sa  croix  épiscopale ,  avec  les  étendards  marqut's  pa- 
reillement du  signe  de  notre  salut ,  afin  de  rappeler  continuel- 
|t  mrnt  aux  troupes  que  le  triomphateur  des  puisvsances  infcr- 
rnles  en  alloit  de  même  dissiper  les  suppôts.  Ils  plièrent  «n 
t'SÎV't,   cl  avec  d'aulaiit   plus  d'cflTroi ,  qu'un  détarliemcnt  de 


').<■ 


•s-.  ii'V.l 


I 


1)E  LEGLISE. 
dès  le 


(An  i5of 


■) 


ii3 


armée  clirëtienne ,  dès  le  commencement  de  la  bataille,  s'em- 
para d'une  porte  d'Oran,  au  moyen  d'une  intelligence  nienagëe 
dans  cette  ville.  L';  cèdes  infidèles  se  voyant  prise  ainsi  de 
tous  côte's ,  leur  cavalerie  s'enfuit  à  toute  bride ,  et  l'infanterie 
abandonnée  essuya  un  affreux  carnage.  Il  resta  plus  de  cinq 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  sans  compter  les 
blessés  et  les  prisonniers  qui  furent  ep  bien  plus  grand 
nombre.  Les  historiens  assurent  que  les  chrétiens  ne  perdi- 
rent pas  plus  de  trente  hommes.  Une  partie  de  leur  arme'e  se 
mit  ensuite  aux  trousses  des  fuyards ,  dont  elle  fît  encore  une 
horrible  boucherie  :  l'autre  se  porta  sur  Oran ,  pour  mettre 
fin  à  un  reste  de  re'sistance  que  faisoient  les  habitants  déses- 
pe're's ,  et  qui  ne  servit  qu'à  consommer  leur  ruine.  Tout  fut 
massacré,  hommes ,  femmes  et  enfants,  à  la  réserve  de  huit 
mille  qu'on  fit  esclaves ,  et  de  quatre  mille  fugitifs  qui  se  reti- 
rèrent à  Trém:^cen.  On  peut  juger  de  la  grandeur  et  de  la 
population  d'Oran  ,  par  le  nombre  de  ses  boutiques ,  qui  mon- 
toient  à  quinze  cents,  c'est-à-dire,  à  plus  qu'on  n'en  comp- 
teroit,  dit  un  historien  du  temps',  dans  trois  des  meilleures 
villes  d'Espagne.  Cette  place ,  alors  la  plus  importante  d'A- 
frique, est  restée  au  pouvoir  des  Espagnols  jusqu'en  1708. 
Elle  fait  aujourd'hui  partie  de  la  régence  d'Alger ,  qui  vient 
d'être  si  habilement  soumise  par  les  armes  françaises. 

Le  roi  Ferdinand  apprit  avec  une  espèce  de  ravissement  le 
succès  de  celte  entreprise,  qu'il  ne  qualifioit  auparavant  que  de 
chimère.  Il  n'avoit  consenti  au  projet  du  cardinal,  que  dans 
la  vue  de  l'éloigner  et  de  l'humilier.  Dans  une  lettre  qui 
tomba  entre  les  mains  de  Ximenès,  Ferdinand  écrivoit  en  ces 
termes  au  général  Pierre  Navaro  :  Empêchez  le  bon  homme 
de  repasser  sil6t  en  Espagne  •,  il  fautlui  laisser  user,  autant  qu'il 
se  pourra  ,  sa  santé  et  son  argent.  Tel  fut  le  caractère  du  roi 
d'Espagne  qui  obtint  le  titre  de  roi  catholique  \  et  telle  est  la 
valeur  même  des  honneurs  presque  sacrés  parmi  les  hommes. 
Ce  fut  Louis  XI,  âme  comparable  à  celle  de  Feidinand  ,  qui 
obtint  bi  titre  de  roi  très-chrétien.  Ximenès  repassa  néanmoins 
en  Espagne  aussitôt  qu'il  eut  tout  mis  en  ordre  dans  sa  con- 
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qucte,  soit  que  la  lettre  de  Ferdinand  eût  fait  impression  sur 
lui,  soit  qu'il  eût  senti  enûn  combien  un  évoque  étoit  de'placd 
à  la  têle  d'une  armée ,  sous  le  titre  même  de  défenseur  de  la 
patrie  et  de  la  religion.  Content  d'avoir  triomphé  une  pre- 
mière fois ,  malgré  tous  les  obstacles,  et  craignant  peut-être  de 
fatiguer  la  fortune,  il  prévit  d'ailleurs  que  Pierre  Navaro, 
demeuré  général  en  chef,  redoubleroit  d'ardeur  pour  une 
expédition  dont  cet  officier  jaloux  auroit  désormais  la  gloire 
sans  partage.  Il  en  jugea  bien  :  ce  capitaine  aussi  habile  qu'in- 
traitable, prit  encore  Bugie  et  Tripoli,  et  rendit  Alger  tri- 
butaire (  i5io  ). 

La  guerre  d'Afrique,  toute  au  compte  du  cardinal  Ximenès, 
ne  faisoit  aucun  obstacle  à  celle  du  roi  Ferdinand  contre  les 
Vénitiens  :  mais  ce  prince  qui  n'avoit  pour  mobile  que  son 
intérêt ,  et  qui  depuis  le  recouvrement  des  anciens  domaines 
du  royaume  de  Naples ,  n'avoit  plus  d'intérêt  à  soutenir  la  ligue 
de  Cambrai,  fit  de  ses  alliés  ses  ennemis,  et  de  ses  premiers 
ennemis  de  nouveaux  alliés.  Tels  furent  au  moins  ses  procédés 
contre  les  Français. 

Pour  Ximenès ,  il  avoit  quitté  en  apparence  le  champ  de  la 
gloire  \  mais  sa  modestie ,  à  son  arrivée  en  Espagne ,  lui  acquit 
plus  de  réputation  que  ce  qu'il  avoit  fait  de  plus  brillant  en 
Afrique.  Elle  fut  telle ,  qu'elle  ferma  la  bouche  et  donna  de 
l'admiration  à  ses  envieux  mêmes ,  et  à  ses  ennemis  les  plus  en- 
venimés. Jusque-là  on  l'avoit  accusé  de  vanité ,  et  l'on  re- 
connut que  ce  qui  est  l'effet  de  cette  passion  dans  les  âmes 
communes,  ne  provenoit  en  lui  que  de  la  profondeur  de  ses 
vues  et  de  l'élévation  de  ses  sentiments.  Il  témoigna  constam- 
ment, non  pas  un  dédain  affecté,  mais  celte  indifférence  na- 
turelle qu'on  ne  sauroit  contrefaire,  et  pour  les  louanges  di- 
rectes ,  et  pour  ce  qui  peut  flatter  les  âmes  les  plus  délicates. 
Le  roi  l'ayant  invité  à  venir  en  cour  recevoir  les  honneurs 
qu'il  méritoit,  pour  les  services  inestimables  qu'il  venoit  de 
rendre  à  l'état  et  à  la  religion,  il  le  remercia  avec  simplicité, 
et  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  allât  se  délasser  de  ses  fatigues 
dans  le  sein  de  ses  ouailles.  Il  prit  en  effet  la  roule  d'Alcala , 
ville  de  son  diocèse,  ou  plutôt  il  s'y  rendit  par  des  chemins 
détournés,  pour  éviter  le  concours  des  peuples,  et  les  récep- 
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lions  magnifiques  qu'on  lui  pr»'paroit  dans  toutes  les  villes  qui 
ctoienl  sur  la  rouie  ordinairr.  11  ne  voulut  pas  même  qu'on  lui 
fit  aucune  fête  ni  aucun  compliment  à  Alcala,  quoiqu'il  en  fût 
seigneur  temporel  aussi-bien  que  spirituel.  S'il  arrivoit  qu'on 
lui  parlât  de  ses  victoires,  qu'on  le  nommât,  comme  on  ne 
pou  voit  s'en  empêcher,  le  défenseur  de  la  religion  et  le  vain- 
queur des  infidèles,  il  ncmanquoil  jamais  d'attribuer  ses  succès 
aux  prières  des  âmes  humbles  et  pieuses. 

Cependant  parmi  les  grands  de  Gaslille,  jusque-là  déclares 
fi  généralement  contre  Ximenès,  plusieurs  devinrent  ses  pané- 
gyristes, et  quelques-uns  voulurent  par  des  alliances  s'asso- 
cier à  sa  gloire.  11  accorda  sa  nièce  Jeanne  de  Gisneros,  à  un 
seigneur  de  la  maison  de  Mendoza  l'une  des  plus  illustres  de 
l'Espagne,  et  lui  fit  une  dot  convenable,  quoique  beaucoup 
au-dessous  de  ce  qu'  il  eût  pu  donner.  Encore  ne  fut-ce  pas 
sans  peine,  tout  généreux  qu'il  éloit  naturellement.  Il  éloil  si 
persuadé  que  les  biens  de  l'Eglise,  après  l'entretien  modeste 
du  titulaire ,  ne  doivent  s'employer  qu'en  bonnes  oeuvres ,  et 
jui;<|ue-là  il  avoit  si  inviolablement  conformé  sa  conduite  à 
cette  maxime ,  qu'il  trembloit  toujours  d'y  contrevenir.  11  ne 
se  décida  qu'après  qu'on  lui  eut  fait  entendre  que  ce  qu'il 
donnoit  à  sa  nièce  n'égaloit  pas  à  beaucoup  près  ce  qui  lui 
revenoit  du  butin  d'Oran,  et  que  c'étoit  là  une  nature  de  biens 
dont  il  avoit  la  disposition  libre.  11  voulut  encore  dédom- 
mager, pour  ainsi  dire,  l'Eglise  et  les  pauvres,  du  peu  qu'il 
donnoit  à  ses  proches.  C'est  pourquoi  il  bâtit  presque  en  même 
temps  différentes  églises,  et  acquit  plusieurs  domaines  en  fa- 
veur de  son  université  d'Âlcala ,  si  utile  à  la  religion.  Cet 
homme  rare  et  fertile  en  inventions  avantageuses  aux  peuples, 
conçut  encore  et  réalisa  l'idée  des  greniers  publics.  De  pro- 
fondes réflexions  sur  une  triste  et  longue  expérience,  lui  ayant 
fait  sentir  la  nécessité  de  ménager  à  la  nouvelle  Castille  un 
fonds  de  subsistance  moins  inégal  que  ses  récolles  annuelles , 
il  fît  bâtir  à  Tolède  de  vastes  et  superbes  magasins ,  dont  il  fit 
présent  au  public  :  il  y  mit,  à  ses  frais ,  quarante  mille  mesures 
de  froment,  pour  être  distribuées  aux  pauvres  en  cas  de  cherté, 
et  laissa  un  fonds  pour  y  entretenir  à  perpétuité  cette  quantité 
de  grains.  Il  fit  la  même  chose,  à  proportion  des  lieux,  à 
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Alcala,  à  Torrelaguna,  lieu  de  sa  naissance,  et  à  Cisnero^s 
d'où  sa  famille  prenoit  son  nom.  L'aqueduc  qu'il  fil  de  plus  à 
Torrelaguna,  pour  y  conduire  des  eaux  saines,  et  tous  les  au- 
tres avantages  dont  il  pourvut  ce  lieu  seul^  outre  le  magasin  de 
ble',  lui  coûtèrent  près  d'un  million  d'or.  C'est  ainsi  que  Xime- 
nés ,  après  avoir  excité  l'admiration  de  son  siècle ,  en  faisant 
un  personnage  aussi  (étranger  à  son  état  que  celui  de  gênerai 
2t  de  conquérant,  figura,  aux  yeux  de  la  foi  et  de  l'invariable 
raison ,  en  bon  pasteur  et  en  père  du  peuple. 

Pendant  que  ce  pre'lat  donnoit  tant  de  sujets  d'édification  à 
l'Espagne,  le  roi  Ferdinand  achevoitde  signaler  sa  fourberie 
aux  yeux  de  toutes  les  nations.  Le  pape  Jules ,  rentré  dans  les 
anciennes  usurpations  des  Vénitiens ,  ne  s'éloit  pas  contenté 
d'enfreindre  le  traité  de  Cambrai ,  et  de  tourner  le  dos  au  roi 
de  France  •,  mais  il  avoit  formé  contre  cette  nation  le  projet 
d'une  ligue,  où  dévoient  entrer  avec  lui  l'empereur  Maximi- 
lien,  le  roi  d'Aragon,  le  roi  d'Angleterre  etles  Suisses' .  Maxirai- 
lien  eut  horreur  de  cette  perfidie,  et  continua  de  faire  cause 
eommune  avec  Louis  XII.  Ferdinand  au  contraire ,  qui  ne 
connoissoit  d'honnête  que  ce  qui  étoit  utile,  n'eut  garde  de 
manquer  un  heureux  marché,  qui,  outre  la  possession  tran- 
quille du  royaume  de  Naples ,  lui  donnoit  jour  à  usurper  la 
Navarre  qu'il  convoitoit  depuis  long-temps.  Pour  les  Suisses, 
le  refus  d'une  augmentation  de  vingt  mille  livres  sur  la  pension 
que  leur  faisoit  la  France ,  sulBt  pour  les  détacher  de  cette  cou- 
ronne. Henri  VIII,  roi  d'Angleterre  depuis  le  22  avril  iSoo, 
que  son  père  Henri  VII  étoit  mort  en  lui  laissant  des  sommes 
immenses,  jeune  prince  naturellement  enthousiaste,  extrême 
dans  ses  résolutions  et  précipité  dans  ses  démarches ,  comme 
on  ne  le  verra  que  trop  par  la  suite ,  et  se  piquant  alors  d'un 
dévouement  sans  bornes  au  saint  Siège,  condescendit  avec 
d'autant  plus  de  f;icililé  aux  désirs  du  pape,  qu'il  s'agissoit  d'aJ- 
taquer  une  couronne  que  l'Angleterre  n'envisagcoit  plus  que 
des  yeux  de  la  rivalité ,  et  que  les  épargnes  de  son  père  lui 
donnoient  plus  d'espoir  de  le  faire  avecsuccùs.  Ainsi  la  ligue 
nouvelle  destinée  à  chasser  entièrement  les  Français  d'Italie 
se  conclut  sans  peine. 

■  Murian.  lib.  29.  Guicli.  S  et  9. 


ligne 
Italie 


DE  l'Église.        (an  iSio.)       4 '7 

On  ciut  cependant  que  la  mort  du  cardinal  d'Âmboise, 
arrivée  dans  ces  entrefaites,  apporteroit  quelque  changement 
aux  dispositions  du  pape,  aigri  principalement  contre  la  France, 
par  la  confiance  entière  de  Louis  XII  en  son  ministre.  D'Am- 
boise ,  digne  de  plus  longs  jours ,  mourut  cette  année  1 5 1  o ,  la 
cinquantième  de  son  âge,  dans  la  ville  de  Lyon,  où  il  avoil  été 
arrêté  en  route  par  les  douleurs  de  la  colique  et  d'une  goutte  re- 
montée. Dans  son  testament  fait  depuis  quelques  mois,  il  insti- 
tuolt  son  légataire  universel  le  seigneur  de  Ghaumont  son  neveu 
mais  en  déclarant  en  termes  exprès ,  que  tout  ce  qu'on  trouve- 
roit  provenant  des  biens  de  TEglise  seroit  distribué  aux  pau- 
vres ,  qui  en  sont ,  ajoatoit-il  «  les  vrais  héritiers.  Les  dons  qu'il 
ordonnoit  d^ailleurs  en  faveur  des  malheureux ,  et  d'une  multi- 
tude d'églises ,  diminuoient  considérablement  sur  une  totalité 
de  cent  mille  écus,  les  biens  mêmes  qui  provenoient  du  pro- 
duit de  ses  charges  ou  des  bienfaits  du  roi.  On  assure  qu'il  ne 
demanda  jamais  rien  à  son  maître ,  et  qu'il  n'en  reçut  des  gra- 
tifications que  dans  les  circonstances  oii  Sa  Majesté  se  fût 
offensée  d'un  refus .  On  ne  sera  point  étonné  qu'un  pareil  mi- 
nistre ait  recommandé  à  ses  proches  de  ne  jamais  rechercher  le 
ministère.  Il  regretta  d'avoir  employé  à  ces  brillantes  fonctions 
une  partie  du  temps  qu'il  désiroit  avoir  consacré  tout  entier  aux 
soins  de  son  diocèse.  Le  roi  pleura  son  ministre  et  son  ami  tout 
ensemble,  et  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques.  Les  en- 
trailles furent  inhumées  auxGélestins  de  Lyon,  et  l'on  rapporta 
le  corps  de  ce  pasteur  chéri  à  son  église  de  Rouen.  Le  ministre 
de  Louis  XII ,  sans  avoir  le  génie  transcendant  de  celui  d'Isa- 
belle ,  qu'il  égaloit  en  probité ,  qu'il  surpassoit  en  sensibilité  ei 
en  douceur,  fournit  une  carrière,  sinon  aussi  brillante,  du 
moins  aussi  avantageuse  au  peuple ,  et  beaucoup  moins  ora- 
geuse. Sans  jamais  se  piquer,  comme  Ximenès ,  d'aller  d'un  pas 
rapide  à  son  but ,  ni  de  rien  emporter  de  vive  force ,  il  atten- 
«doit  avec  patience,  etsaisissoit  à  propos  le  moment  de  réussir; 
ce  qui  le  rendit  comme  tout-puissant.  11  ne  regardoit  comme 
non  faisable ,  que  ce  qui  étoit  absolument  impossible.  Ximenès 
et  d'Amboise ,  au  lieu  de  la  gloire ,  en  ont  tous  deux  poursuivi 
le  brillant  fantôme  une  fois  dans  leur  vioj  l'un  séduit  par  le 
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titre  bizarre  d'e'véque  conquérant,  et  l'autre  ébloui  par  Irfclal 
de  la  tiare.  =>   i      j-w 

La  mort  du  cardinal  d'Amboise,  au  lieu  de  rapprocher  le 
pape  et  le  roi,  ne  servit  qu'à  faire  éclater  leur  rupture».  Jules 
demanda  l'épargne  du  cardinal  défunt,  comme  une  dépouille 
que  les  papes  prétendoient  leur  appartenir.  Louis  repondit 
que ,  quel  que  fût  le  droit  des  papes ,  il  ne  s'étendoit  pas  sur  les 
biens  des  cardinaux  qui  mouroient  hors  de  l'état  ecclésiastique. 
ce  pontife  apparemment  s'attendoit  à  cette  réponse,  et  ne  fut 
p  '  fâché  d'avoir  ce  premier  prétexte  de  mécontentement ,  au- 
quel il  en  voulut  aussitôt  ajouter  d'autres.  Persuadé  que  la 
mort  du  cardinal-ministre  faisoit  dans  le  conseil  un  vide  dif- 
ficile à  remplir ,  et  causcroit ,  au  moins  pendant  quelque  temps, 
beaucoup  d'incertitude  et  d'embarras  dans  les  opérations,  i! 
donna  ordre  à  ses  troupes  d'attaquer  incontinent  les  alliés  de 
la  France  \  il  fit  quelques  tentatives  sur  Gènes  oii  il  y  avoit 
garnison  française  ;  et  toutes  ces  entreprises  lui  réussissant  mal, 
il  redemanda  au  roi  différentes  places  sur  lesquelles  le  saint 
Siège  formoit  des  prétentions.  Le  roi  qui  pénétra  aisément 
l'intention  du  pape ,  refusa  sèchement  :  sur  ce  refus ,  le  pon- 
tife l'excommunia ,  mit  son  royaume  en  interdit',  et  le  donna 

1  Suivant  le  pèreBcrihier  ,  il  y  avoit  tu  dëj^  d^autres  sujets  de  division  :  «  Un 
ëvëqae  de  Provence ,  dit-il,  <<tant  mort  en  cour  de  Rome ,  le  pape  donna  1c  bëndfice 
vacant  à  un  sujet  qui  n'thoit  pas  agrëable  au  roi.  Ce  prince  prétendit  que  cctie  dis- 
position ëtoit  contraire  à  un  traite  fait  entre  eux,  p;i  lequel  il  ëloit  dit  que  Sa  Sainteté 
ne  mettroitdans  lei  ëvâchés  que  des  personnes  avouées  de  la  cour  de  France.  Jules 
convint  que  cela  avoit  été  stipule  pour  les  vacances  ordinaires ,  mais  non  pour  celles 
qui  arriveraient  eu  cour  de  Rome.  Louis  XII  soutint  que  le  cardinal  de  Pavie,  en 
présence  de  qui  le  concordat  avoit  été  passé,  s*étoit  engaf^é  de  bouche  pour  tons  les 
évÂvhés  qui  viendnient  ji  vaquer,  de  quelque  manière  que  ce  fut.  Le  cardinal,  in« 
lerrogé  sur  cela,  nia  le  fait ,  et  le  pape  voulut  «'en  tenir  précisément  à  ce  qui  étoit 
écrit  dans  le  concordat.  Sur  quoi  le  roi,  malgré  les  avis  du  cardinal  d'Amboise ,  fit 
arrêter  tous  les  biens  eccléMastiques  situés  dans  le  duché  de  Milan,  dont  les  tiiulairps 
étoieni  actuellement  à  Borne.  Le  pape,  de  ion  côté,  refusa  de  donner  le  chapeau  à 
Louis  d*Amboîse  évSque  d'Albi,  qui  étoit  déjà  nommé  cardinal,  mais  qui  n'avoit 
pat  encore  reçu  les  marques  de  sa  dignité.  » 

2  II  }  a  dans  ce  peu  de  mots  une  confusion  d'événements  et  un  renversement  de 
dates,  mille  fois  plus  répréhensihie  que  la  conduite  du  pontife.  Ne  croiroît  on  pas 
que  ces  graves  censures ,  portées  contre  le  roi  et  son  royaume  ,  ont  précodé  loni  )•■ 
que  l'auteur  va  raconter,  les a.^semblées  d'Orléans,  de  Tours,  <le  Pise,  de  iMilansitc  i^ 
H  'A  ■  eit.iin  rriieti(l.iiit  (]ii\;IIps  ne  fuient  pas  si  léripitcc»  et  qu'elle:»  ne  (oirnt 
Uucées  que  par  lurnic  de  rcprutuilies. 
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au  premier  qui  pourroit  s'en  saisir.  Il  fulmina  les  mêmes  cen- 
sures et  les  mêmes  peines  contre  tous  les  princes  qui  tiendroient 
le  parti  ries  Français.  Et  comme  il  prévoyoit  qu'un  pareil  usage 
(lu  pouvoir  apostolique  exciteroit  raoins  d'eSroi  que  d'indi- 
gnation,  il  pressa  vivement  ses  alliés  de  se  mettre  en  cam- 
pagne ,  et  parut  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes. 

On  fit  en  eflfet  peu  de  cas  en  France  de  ces  censures  évidem- 
ment nulles  'f  et  dans  un  sens ,  il  seroit  à  souhaiter  qu'on  s'en 
fût  encore  moins  occupé.  G'étoit  l'avis  sensé  des  seigneurs  et 
du  parlement ,  qui  conseillèrent  d'envoyer  en  Italie  de  nou- 
veaux renforts  »  au  lieu  de  tenir  des  assemblées  ecclésiastiques  *, 
ce  qui  eût  obvié  à  une  fermentation  qui  mit  l'Eglise  à  deux 
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I.o  Suf  le  refus  At  fendre  les  villes  qui  apparleiioient  au  saint  Siège  et  qu*il  re- 
tenoit  contre  le  traite  de  Cambrai,  Louis  XII  fut  simplement  excommunié  :  cVtoiV 
tûn  i5io  ;  et  ce  fut  cette  même  année  que  se  tinrent  les  assemblées  d'Orléans  et  de 
Tours  contre  le  pape. 

a.o  L'an  iSii,  Louis  Xll  défend  à  ses  sujets  d'entretenir  aucun  rapport  avec  Aome, 
et  fait  assembler  son  clergé  k  Lyon  contre  le  pape.  La  même  année ,  ses  députés  se 
réunissent  k  Milan  avec  trois  cardinaux  qui  lui  étoient  dévoués ,  et  indiquent  un 
concile  général  à  Pise,  encore  contre  le  pape. 

9.0  «  Jules  II,  en  passant  à  Rimini ,  a  le  déplaisir  d'y  voir  les  placards  de  la  con-4 
vocation  que  les  cardinaux,  de  concert  avec  la  France ,  avoient  faite  d'un  concile  àt 
Pise.  Alors ,  pour  opposer  concUe  à  concile ,  il  en  convoque  un  à  Rome  (  c'étoit  le 
i8  juillet  l5i  I  )  pour  l'année  suivante.  (  Art  de  verif.  tes  dates,  )  » 

4.  o  L'aii  l5ta ,  le  ai  avril,  l'assemblée  de  Pise,  transféréeà  Milan,  {alors  vitledé 
A  ranee ,  )  deVlare  le  pape  Jules  II  suspens  de  toute  administration  pontificale,  r( 
défend  à  toM  chrétien,  de  tfuelgue  condition  «fu'il  soit,  de  lui  obéir  à  l'avenir 
parce  qu'il  est  notoirement  perturbateur  du  concile,  contumace,  auteur  de  schi'sme , 
incorii^ible^  endurci....  Et,  le  16  juin,  même  année,  le  roi  Louis XII  rmblie  à 
niois  des  lettres-pat«ntes  où  il  dit  :  Voulons  et  ordonnons  que  le  élit  dec.et  de  suS' 
pense  soit  gardé  et  observé  de  point  en  point  Selon  sajorme  et  teneur  dans  notrn 
royaume,  pays  et  seigneuries,  eï  ->.  Il  fit  de  plus  enregistrer  ees  lettres^patente»  k  aS 
du  même  mois. 

Jusques-là  il  n'y  avoit  contre  le  roi  qu'une  simple  excommunication  personnelle. 
Mais  Jules,  instruit  de  tout  et  réduit  évidemment  aux  dernières  extrémités,  publie 
par  représailles  sn  bitlle  du  ai  juillet,  où  il  déclare  Louis  excommunié,  son  royaume 
interdit  et  ses  sujets  libres  de  leur  serment  envers  lui. 

Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  les  dates,  dont  nous  garantissons  l'exactitude,  et  qu'on 
prononce  si  l'auteur  a  donné  un  récit  fidèle  de  ce  Ûchcux  démêlé.  Quel  courage 
et  quelle  gloire  y  a-t-il  a  donner  toujours  tons  les  torli  aux  pontifes  romains,  et  à 
justifier  tous  les  princes  qui  ont  eu  des  querelles  avec  eux  ?  Quand  on  voit  de  quelle 
manière  on  a  écrit  l'histoire  depuis  i5o  ans ,  n'a-t-on  pas  droit  de  répéter  avce 
Arnauld  :  Vous  n'êtes  donc  hardi  ^ue  conirt  le  pape,  parce  que  votre  fortune»* 
dépend  pas  de  lui? 
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doigts  du  schisme.  Il  est  de  l'ordre  ainsi  que  de  la  raison,  que 
les  deux  puissances  se  contiennent  chacune  dans  sa  sphère, 
que  les  rois  commandent  les  armées ,  et  que  les  papes  presi< 
dent  aux  conciles.  Tout  le  contraire  arriva ,  par  un  de  ces 
demi  ménagements  qui  ne  satisfont  personne ,  par  une  incer' 
titude  pusillanime  qui  nous  fait  remarquer  combien  la  Frunce 
avoit  perdu  à  la  mort  du  cardinal  d'Âmboise.  Le  principe  en 
fut  néanmoins  respectable ,  du  côte  du  roi ,  dont  la  religion 
crut  devoir  prendre  des  conseils  ecclésiastiques,  dans  une 
cause  quelconque  du  chef  de  TEglise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tandis  que  Jules  II  marchoit  avec  des  troupes  contre  le  parti 
de  Louis  XII,  Louis  rassembla  des  prélats  et  des  docteurs  pour 
prononcer  contre  Jules. 

L'assemblée,  convoquée  à  Orléans,  fut  presque  aussitôt 
transportée  à  Tours (  i5io) ,  et  là,  sans  plus  de  délais,  on  dé* 
cida  une  foule  de  questions  épineuses  proposées  par  le  monar- 
que. Il  demandoit  principalement ,  si  un  prince  attaqué  par  le 
pape  dans  ses  droits  temporels  ,  peut  repousser  la  force  par  la 
force,  et  s'emparer  même  pour  un  temps  des  terres  de  l'Eglise  ^ 
si ,  dans  ces  circonstances ,  il  peut  secourir  ses  alliés  par  les 
*iiêmes  voies  *,  si  dans  le  cas  où  le  pape  confondant  l'autorité  spi- 
rituelle avec  la  temporelle ,  porte  une  sentence  et  prononce  des 
censures ,  l'on  est  obligé  de  s'y  soumettre  j  enfin  si  le  pape 
abusant  ainsi  de  son  pouvoir  contre  les  princes ,  ceux-ci  peu- 
vent se  retirer  de  son  obéissance ,  en  rompant  avec  lui  la  cor- 
respondance accoutumée,  pour  s' en  tenir  au  droit  ancien.  La 
réponse  fut  (comme  on  le  pense  bien)  que  tout  cela  se  pou- 
voit ,  et  que  dans  le  cas  de  cette  soustraction  d'obéissance ,  on 
devoit  observer  la  pragmatique-sanction ,  comme  tirée  des  dé- 
crets des  conciles.  Les  prélats  ajoutèrent  qu'il  falloit  commencer 
par  avertir  le  pape,  selon  les  règles  évangéliques  de  la  charité, 
et  que  s'il  refusoit  d'entendre  raison  ,  on  le  sommeroit  de 
convoquer  un  concile  œcuménique  ,  après  quoi  l'on  pourroit 
procéder  à  l'exécution  de  ce  qu'on  avoit  proposé  '.  L'arnvéo 
de  Tévcquo  de  Gurk ,  ministre  plénipotentiaire  de  rcinpereur 
Maximilien,  et  l'un  des  plus  célèbres  négociateurs  de  son 
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temps,  ne  servit  qu'à  confirmer  Louis  XÏI  dans  le  projet  de 
convoquer  un  concile  ge'ne'ral.  On  prétend  que  cet  empereur 
avoit  conçu  le  dessein  bizarre  de  se  faire  pape  :  le  savant  Ma- 
riana  dit  positivement,  que  le  but  de  ce  prince ,  dans  ses  liai- 
sons avec  le  roi  de  France  pour  la  convocation  d'un  concile , 
étoitde  parvenir  à  déposer  Jules,  pour  être  élu  en  sa  place  '. 
Ce  pontife ,  loin  d'être  arrêté  par  les  pratiques  brassées 
contre  lui ,  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé,  qu'il  fulmina  publi- 
quement les  censures  contre  quiconque  obëiroit  au  décret  du 
clergé  de  France ,  et  contre  les  ecclésiastiques  qui  se  trouve- 
roient,  tant  à  ses  assemblées,  qu'au  concile  qu'il  voudroit 
tenir.  Il  excommunia  le  duc  de  Ferrare  son  vassal ,  allié  de  k 
France  ,  les  troupes  françaises  qui  combattoient  pour  le  duc , 
et  tous  les  officiers  qui  portoient  les  armes  en  Italie ,  soit  sous 
les  drapeaux ,  soit  à  la  solde  de  Louis  XII.  Il  éprouvoit  cepen- 
dant de  cruelles  inquiétudes.  Les  Bentivoglio  qu'il  avoit  chas- 
:  "S  de  Bologne ,  ayant  proposé  au  maréchal  de  Chaumont  de 
M.  "prendre  cette  ville,  taudis  que  le  pape  y  étoit  avec  toute  sa 
cour  ,  il  ne  tint  qu'à  un  jour  de  retard ,  et  à  l'imprudente  sé- 
curité du  maréchal ,  que  le  pontife  ne  tombât  entre  les  mains 
de  ses  plus  grands  ennemis.  Chaumont  arrivé  presque  à  la  vue 
de  Bologne ,  au  lieu  d'y  entrer  le  même  jour  conune  les  Ben- 
tivoglio l'en  pressoient,  voulut  absolument  remettre  la  partie 
au  lendemain  *,  et  ce  délai ,  joint  à  quelques  propositions  illu- 
soires d'accommodement ,  lui  fit  manquer  son  coup.  Un  se* 
cours  de  troupes  espagnoles ,  arrivé  durant  cet  intervalle ,  dé- 
gagea le  pape,  et  ne  laissa  au  général  français  que  la  honte  d'un 
coup  de  partie  manqué.  Le  regret  qu'il  en  eut ,  et  les  railleries 
qu'on  en  fit  en  France,  où  l'on  attribua  toute  sa  réputation 
passée  à  la  faveur  de  son  oncle  le  cardinal  d'Amboise ,  lui  cau- 
sèrent un  chagrin  qui  lui  donna  la  mort.  Quelques  mois  après 
celte  aventure ,  l'imprudent  pontife  faillit  encore  à  être  enlevd 
par  le  chevalier  Bayard ,  qui  en  celte  rencontre  délicate, 
comme  en  tous  ses  exploits ,  soutint  parfaitement  son  titre  de 
chevalier  sans  reproche.  Jules  ne  dut  son  évasion  qu'à  sa  for- 
tune ,  ou  au  caprice  du  lemps ,  qui  devenu  tout  à  coup  trèft« 
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mauvais ,  le  fit  retourner  sur  ses  pas ,  au  lieu  de  poursuivre  la 

route  sur  laquelle  on  Tattendoit. 

C'en  étoit  fait  vraisemblablement  de  sa  papauté,  s'il  5ut 
tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ,  et  il  eût  fait  au  concile 
qu'on  alloil  ouvrir  àPise,  le  triste  personnage  que  Jean  XXIII, 
avp<^  lequel  il  eut  bien  des  traits  *  de  ressemblance ,  avoit  au- 
trelois  joué  à  Constance*.  Mais  au  lieu  de  se  voir  réduit  à  Tétat 
humiliant  de  protégé  des  empereurs ,  ayant  eu  le  bonheur  de 
rejoindre  ses  troupes  et  ses  alliés ,  ii  se  maintint  dans  le  haut 
degré  de  puissance ,  oii  il  n'avoit  pas  moins  contribué  que  son 
prédécesseur  Alexandre  VI  à  élever  les  pontifes  romains.  Sans 
se  souvenir  même  des  dangers  qu'il  venoit  de  courir,  sans 
aucune  attention  à  sa  dignité,  ni  aux  charges  nouvelles  qu'il 
alloit  fournir  au  concile  qui  s'assembloit  contre  lui,  il  se  remit 
à  la  tête  de  quelques  troupes  avec  trois  cardinaux ,  se  rendit 
au  camp  qui  assiégeoit  la  Mirandole,  et  se  logea  dans  la  cabane 
d'un  paysan,  exposée  à  l'artillerie  de  la  place. 

Là,  au  plus  fort  de  l'hiver,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  et 
consumé  d'infirmités,  il  étoit  à  cheval  nuit  et  jour,  malgré 
la  neige  et  la  grêle  qui  tomboient  souvent,  visitoit  les  attaques, 
pressoit  les  travaux ,  encourageoit  le  soldat ,  relournoit  sans 
cesse  aux  batteries ,  et  en  établit  enfin  son  quartier  si  près , 
qu'il  y  eut  autour  de  lui  plusieurs  de  ses  domestiques  em- 
portés par  les  boulets.  La  ville  enfin  se  rendit ,  faute  de  se- 
cours (  i5i  I  ).  Jules  y  entra  par  la  brèche,  en  général  vain- 
queur ,  avec  toute  l'ostentation  et  la  vanité  d'un  militaire  de 
vingt  ans.  Cependant  les  cardinaux  et  les  évêques ,  qui  n'eus- 
sent pas  manqué  de  se  rendre  en  foule  au  concile  de  Pise,  si 
le  pape  y  eût  été  amené  prisonnier  ,  y  vinrent  au  contraire  en 
si  petit  nombre .  qu'au  lieu  d'y  paroitre ,  même  aux  yeux  des 


I  Ces  deux  personnages  n*ont  eu  quelque  ressemblance,  que  sous  le  rapport  de  leur 
esprit  guerrier  ;  mais  ils  dilTcroienl  totalement  par  leurs  titres  et  leurs  droits  au  pon- 
tificat. 

Jean  XXIII  avoit  promis  avant  son  élection  de  cdder  le  saint  Siège, quand  il  en 
aeroit  requis,  punr  mettre  fin  au  schisme;  et  il  avoit  un  compétiteur  plus  ancien 
quo  lui ,  cl  dont  l'obddience  partagcoil  PE{;lise.  Jules,  au  cor.traire,  <toit  ptpe  lé- 
gitime et  uni\ersellcminl  leconnu.  Que  pouvoit  contre  lui  une  assemblée  de  schis- 
maiiquei  t  Jules ,  dans  les  l'ers  et  dépo$i<  par  elle ,  eût  >uiours  été  le  vrai  pvDtiCc  de 
j^in>i. 
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personnes  pre'venucs  ,  les  représentants  de  l'Eglise  univer- 
selle et  les  juges  des  souverains  pontifes  ,  ils  n'y  repre'sentèrent 
qu'un  complot  de  rebelles  et  de  schismatiques. 

Nous  ne  réveillerons  pas  ici  les  sentiments  pénibles  qu'ont 
excités  dans  nos  lecteurs  les  tristes  récits  des  protestations,  des 
citations  des  mouilions ,  des  procédures  et  des  sentences  in- 
jurieuses, faites  à  Bâle  par  des  assemblées  tumultueuses  de 
prêtres  et  de  prélats  tarés ,  contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ  : 
c'est  bien  assez  d'avoir  peint  une  fois  les  déplorables  effets  de 
Ja  discorde  cléricale.  En  deux  mots  ,  ce  concile  de  Pise,  puis 
de  Milan  et  de  Lyon ,  ne  fut  dans  son  plus  beau  temps ,  que  ce 
qu'avoit  été  celui  de  Bâle  et  de  Lausanne  au  dernier  période 
de  sa  dégradation.  Cinq  cardinaux,  mécontents  du  pape,  ou 
complaisants  des  rois,  savoir,  Bri'^onnet,  de  Prie,  Saint-Se- 
verin ,  Garvajal  et  François  de  Borgia ,  le  convoquèrent  au 
nom  de  l'empereur  Maximilien  et  du  roi  Louis  XIL  Quatre  y 
assistèrent ,  avec  la  procuration  de  trois  autres,  accompagnés 
des  archevêques  de  Lyon  ,  de  Sens  ,  de  quatorze  évêques  fran- 
çais ,  des  abbés  de  Gîteaux ,  de  Saint-Denys  et  de  quelques 
autres ,  des  députés  des  universités  de  Paris ,  de  Toulouse  . 
de  Poitiers,  avec  une  troupe  inquiète  de  théologiens  et  de 
jurisconsultes.  Odet  de  Foix  ,  seigneur  de  Lautrec,  commis 
par  le  roi  très-chrétien ,  étoit  le  protecteur  du  concile (  ï5i  i  ). 

Il  ne  s'y  trouva  de  la  part  de  l'empereur,  ni  ambassadeurs, 
ni  prélats,  quoique  ce  prince  eut  fait  tenir  à  Ausbourg  une 
assemblée  ecclésiastique  en  faveur  de  cette  entreprise  :  mais 
tout  le  monde  l*y  traita  de  schismatique  et  de  séditieuse.  Telle 
fut  aussi  l'idée  qu'on  en  eut  parmi  toutes  les  nations  chré-' 
tiennes,  sans  excepter  les  Français.  Après  la  glorieuse  et  fatale 
journée  de  Ravenne,  où  digne  de  l'immortalité  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  le  brave  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours  et 
neveu  du  roi  de  France,  périt  au  sein  de  la  victoire,  le  cardi- 
nal de  Médicis,  alors  légat  de  Jules  II ,  et  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X,  ayant  été  conduit  à  Milan  avec  beaucoup 
d'autres  prisonniers,  n'y  fut  pas  seulement  traité  avec  hon- 
neur^ mais  la  plupart  des  militaires  français  lui  dciiiundèrcnt 
humblcracDt  l'absolution  des  censures  ^  qu'ils  croynicnt  avoir 
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encourues  en  se  déclarant  contre  le  saint  Sidge'.  Ils  n'osoient 
inhumer  en  terre  sainte  '  ax  d'entre  eux  qui  mouroient  de 
leurs  blessures,  sans  en  avoir  obtenu  de  lui  la  permission,  et 
tout  cela  se  faisoit  sous  lc3  yeux  du  prétendu  concile ,  déjà 
transfcré  de  Pise  à  Milan,  et  sans  aucune  opposition  de  la  part 
de  ceu.c  qui  gouvemoient  souverainement  la  ville  et  tout  le 
duché  au  nom  de  liOuis  XII.  On  dit  que  ce  prince  avoua  un 
jour  à  Tambassadeur  d'Espagne,  Jérôme  de  Gabanillas,  que 
ce  concile  n'étoit  qu'un  jeu  inventé  pour  ramener  le  pape  à  des 
sentiments  d'équité  >  :  bien  coupable  ^ans  doute  d'avoir  oublié 
à  ce  point  son  respe^^t  habituel  et  si  sincère  pour  la  religion; 
mais  le  pontife  qui  le  réduisoit  en  quelque  sorte  à  ces  extré- 
mités ,  doit-il  paroître  beaucoup  plus  excusable  ? 

Ce  malheureux  concile  eut  néanmoïi^s  huit  sessions ,  dont 
trois  seulement  se  tinrent  k  Pise  3.  Les  citoyens  de  cette  ville 
regardoient  les  Pères  comme  des  excommuniés  :  le  clergé  de  la 
cathédrale  en  particulier  étoit  si  prévenu ,  que  ces  prélats  y 
étant  allés  en  procession,  on  leur  refusa  l'entrée  du  chœur,  et 
les  ornements  nécessaires  pour  célébrer  le  saint  sacrifice.  La 
plainte  en  ayant  été  pcrtée  aux  magistrats  qui  étoient  Floren- 
tins et  ménageoient  la  France,  on  obligea  le  clergé  à  recevoir 
les  Pères  dans  le  chœur*,  mais  en  lui  permettant  de  se  retirer  à 
leur  entrée,  et  de  ne  point  communiquer  avec  eux.  Ces  mor- 
tifications jointes  à  un  commencement  d'émeute  qui  faisoit 
craindre  de  plus  grands  désordres ,  les  obligea  d'aller  con- 
tinuer leurs  sessions  à  Milan ,  sous  la  protection  de  la  domina^ 
tion  française.  Ils  s'assemblèrent  encore  cinq  fois  dans  cette 
ville,  sans  y  prendre  beaucoup  plus  de  crédit.  Il  n'arrivot 
point  d'évêques  d'Allemagne ,  et  l'empereur ,  recherché  par  le 
pape  à  qui  son  humeur  guerrière  ne  faisoit  pas  négliger  les 
soms  politiques ,  et  piqué  de  ce  que  les  Français  ses  alliés  ne 
suppléoient  pas  h  sa  pesanteur  et  ne  conquéroient  pas  tout 
seuls  ht.  son  profit,  fit  enfin  proposer  à  Louis  Xll  des  conditions 
exorbitantes  qui  ne  fuient  pas  écoutées ,  et  il  abandonna  Louis 
et  son  concile.  Alors  les  ennemis  de  la  France  accablèrent  le 


I  Ceci  nom  ii'inlilr  rontrcd'ni'  te  que  rnulcm  ailil  pi'CC(^«]cniniciil(^.4in')  ijuon 
j\t pen  dt  cna  rn  Fnuup  tle  «vs  rrniuii:^,  rviili'iutnnil  nu//es,  ïrlunlui. 
*  IUmi,  au.  i5i'.>,  II.  II.  —  ^  Alt.  Il,  (.luiic  Pis.  j>,  S^i  «:tc* 
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roi  tous  ensemble  :  Milan  fut  repris,  et  les  Pères  du  concile, 
après  avoir  prononcé  la  suspense  contre  le  pape  Jules,  se  rë< 
lugièrent  à  Asti,  puis  à  Lyon,  continuant  à  donner  leuc 
assemblée  pour  un  concile  œcuménique ,  plutôt  par  honte 
d'en  perdre  le  ncm  si  soudainement ,  que  par  envie  d'en  pro- 
longer les  opérations.  La  tenue  de  ce  concile,  tant  à  Pise  que 
Milan,  dura  depuis  le  premier  jour  de  novembre  i5i  i ,  jus- 
qu'au 2 1  avril  i5i2. 

Pendant  ce  temps-là,  le  pape  ne  demeuroit  pas  oisif.  Aprè& 
quelque  temps  d'une  perplexité  cruelle ,  il  se  détermina ,  sur  le 
conseil  du  cardinal  del  Monte,  d'opposer  concile  à  concile, 
comme  Eugène  IV  avoit  fait  autrefois  avec  succès  contre  les 
pères  de  Baie.  Ainsi ,  par  une  bulle  du  i8  juillet  i5 1 1 ,  il  con- 
voqua un  concile  œcuménique  à  Saint- Jean  de  Latran ,  pour 
Je  i^  avril  de  l'année  suivante  j  ordonnant  à  tous  les  évcques 
de  la  chrétienté  de  s'y  rendre  ponctuellement,  sous  peine 
d'être  privés  de  leurs  dignités  et  de  leurs  bénéfices  '.  Par  une 
autre  bulle  dressée  contre  les  cardinaux  Briçonnet ,  Borgia  et 
Carvajal,  sans  faire  mention  de  ceux  qui  étoient  moins  célè- 
bres ,  il  les  avertit  que  si  dans  soixante-cinq  jours  ils  ne  com- 
paroissotent  à  Rome,  ils  seroienl  destitués  de  leurs  bénéfices  et 
du  cardinalat.  Ce  terme  expiré ,  il  les  déclara  destitués  réelle- 
ment, et  les  excommunia,  en  leur  joignant  le  cardinal  de 
Cosence,  qu'il  avoit  épargné  jusque-là  par  des  considérations 
politiques.  11  vouloit  traiter  de  même  les  cardinaux  d'Albret  et 
de  Saint-Sévérin  -,  mais  la  plus  grande  partie  du  sacré  collège 
y  marqua  tant  d'opposition,  qu'il  eut  peur  de  causer  une 
rupture  ouverte  parmi  ces  prélats ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoient 
pas  fort  attachés.  Le  chagrin  qu'il  en  eut,  et  la  violence  qu'il 
fallut  se  faire  pour  réprimer  les  fougues  de  son  naturel,  le 
lîrcnt  tomber  dans  une  maladie  dangereuse.  11  eut  même  une 
défaillance  si  considérable,  que  ses  domestiques  le  crurent 
mort.  11  en  revint  cependant^  et  après  quelque  temps  de  lan- 
gueur et  quelques  symptômes  de  conversii>n,  ayant  recouvré 
toiiles  ses  forces,  il  s'emporta  à  des  excès  tout  nouveaux,  et 
sans  exemple  parmi  les  papes  même  les  plus  culclés  aulrefois 

*  huit.  t.  II.  Jtt).  U.  Otmu  17. 
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(le  leur  puissance  illimilëe  >.  Peu  content  d'avoir  jet(î  l'interdit 
sur  toute  la  France ,  excommunié  le  roi ,  et  délié  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité,  parce  que  la  ville  de  Lyon  avoit  donné 
retraite  aux  Pères  de  Pise,  il  eut  l'idée  singulière  de  priver 
cette  ville  de  la  possession  où  elle  étoit  de  tenir  des  foires 
franches,  et  attribua  celte  prérogative  à  Genève  a. 

Les  suites  de  la  bataille  de  Ravenne   le  déconcertèrent  pen- 
dant quelque  temps  '.  Alors  il  prêta  l'oreille  à  des  proposi- 
tions de  paix,  et  différa  l'ouverture  du  concile  de  Latran  :  mais 
tous  les  alliés,  ennemis  de  la  France,  ayant  fondu  peu  après 
sur  les  états  de  Louis  XII,  tant  en  deçà  qu* au-delà  des  mouls , 
ses  espérances  firent  renaître  son  animosité ,  et  il  ouvrit  son 
concile  le  troisième  jour  de  mai  de  celte  année  i5i2  ^.  Le  10 
du  mcme  mojs ,  on  tint  la  première  session  en  règle.  Le  pape  y 
«■toit  eu  personne  avec  quinze  cardinaux,  soixante-dix- neuf 
évéques  ou  archevêques ,  et  sijf.  abbés  ou  généraux  d'ordres. 
Le  nombre  des  prélats  monta  dans  la  suile  jusqu'à  six-vingls , 
la  plupart  d'Italie.  On  déclara  dans  cette  première  session  les 
motifs  qui  avoient  fait  assembler  le  concile  :  c'étoient  à  l'or- 
lUnaire ,  outre  l'extinction  du  schisme ,  la  réforuiation  si  sou- 
veul  annoncée  sans  eifet,  la  paix  entre  les  princes  chrétiens ,  et 
la  guerre  contre  les  infidèles.  Dans  la  seconde  session,  tenue 
bcpt  jours  après ,  le  général  des  dominicains,  Thomas  de  Vio, 
qui  fut  depuis  le  cardinal  Gajétan,  fit  un  sermon  où  il  parla 
fortement  coutre  le  concile  de  Pise  j  après  quoi,  ou  lut  lu  bulle 
de  confirmation  du  nouveau  concile ,  à  laquelle  tous  les  Pères 
donnèrent  leur  consentement.  La  troisième  session  fut  différée 
jusqu'au  3  décembre,  tant  à  cause  de  quelques  maladies  con- 
tdgieiises ,  que  pour  donner  tout  le  temps  d'arriver  à  ceux  qui 
6e  melloient  en  mouvement,  particulièrement  aux  ministres 
de  l'empereur  qu'on  avoit  réussi  à  détacher  des  Français. 

Dans  cet  intervalle,  les  confédérés  ennemis  de  celte  nation 
prirent  tellement  le  dessus,  qu'il  lui  fut  impossible  de  conser- 
ver ses  conquêtes  en  Italie.  La  ville  de  Gênes  se  révolta  des 

I  Guich.  1. 10.  — aRain.an.  iSia,  0.93  et  gS. 

S  C«Uc  bataille  fut  gagnée  par  les  Français,  le  1 1  avril  iSia  ;  et  la  bulle  d*iu(effdk 
•loiit  r.iiiiour  vienl  de  {uilrresl  <luai  juillrl. 

«  Laitl).  Dol!.  Coiic.  I.  XIV,  \)d^.  4>  et  s«tj.  Guicli.  I.  lo.  MarUa.l.  3o. 


i'interJit 
sujets  du 
jil  donné 
de  priver 
les  foires 

renl  pcn- 
proposi- 
an  :  mais 
peu  après 
'.s  moals , 
ivrit  son 
;  ♦.  Le  I G 
L.e  pape  y 
dix- neuf 
d'ordres, 
x-vingts , 
;ssion  les 
lït  à  l'or- 
n  si  sou- 
îtiens ,  et 
n,  tenue 
de  Vio , 
i  il  parla 
.  la  bulle 
es  Pères 
.  différée 
lies  con- 
ceux  qui 
ninistres 
lis. 

e  nation 
conser- 
olta  des 


t  d'iuterdk 


DE  T.  ÉGLISE.  (An  i5i2.)  4'''7 

premières.  Maximilien  Sforce,  fds  de  Ludovic,  rentra  dans  le 
duché  de  Milan ,  dont  les  peuples  étoient  enchantés  d'avoir 
leur  prince  particulier.  Trivulce  et  la  Palisse  ,  généraux  fran- 
çais, affoiblis  par  les  troupes  que  Louis  XII  avoit  retirées 
pour  faire  face  au  roi  d'Angleterre,  et  par  la  retraite  de  six 
mille  Allemands  sujets  de  l'empereur,  se  virent  réduits  à  une 
impossibilité  absolue  de  tenir  la  campagne.  Après  bien  des 
manoeuvres  savantes  où  ils  épuisèrent  tout  l'art  des  marches, 
des  campements,  des  stratagèmes  de  toute  espèce ,  ils  s'esti- 
mèrent heureux  de  regagner  le  Piémont  avec  les  débris  de 
leurs  armées.  Les  alliés  de  Louis  XII,  non-seulement  au  pays 
des  Alpes  et  de  l'Apennin,  mais  jusqu'au-delà  des  Pyrénées, 
devinrent  les  victimes  de  leur  Gdélité  et  de  sa  mauvaise  for- 
tune. 

Ce  fut  alors  que  le  roi  catholique,  mettant  le  comble  à  sa 
fourbe  et  à  sa  cupidité,  enleva  la  Navarre  au  roi  Jean  d'Albret, 
sans  pouvoir  colorer  son  usurpation  d'aucun  même  de  ces  pré- 
textes spécieux  qui  manquent  si  rarement  aux  usurpateurs. 
Quelques  auteurs  espagnols  ont  avancé  que  Jules  II  avoit  ex- 
coiimunié  Jean  d'Albret ,  comme  complice  du  schisme  de 
Louis  XII,  et  qu'il  avoit  abandonné  son  royaume  au  premier 
occupant-,  mais  quelque  misérable  qu'eût  été  ce  titre  dont  d 
n'est  aucun  vestige,  Mariana,  le  mieux  instruit  des  historiens 
de  sa  nation  et  de  bien  d'autres ,  dit  seulement  que  le  pape 
avoit  averti,  avec  menaces,  le  roi  de  Navarre,  de  ne  prendre 
aucune  liaison  avec  ceux  qui  troubloient  la  paix  de  l'Ëglise^ 
ce  qui  n'empêche  pas  cet  historien,  supérieur  aux  petitesses 
de  l'esprit  national ,  de  représenter  l'invasion  de  la  Navarre 
comrûc  une  injustice  dénuée  de  toute  ombre  d'excuse  •.  Les 
Espagnols  mêmes  qui  tiennent  pour  cette  bulle,  disent  qi!'«?lle 
fut  publiée  au  mois  de  juillet,  et  l'invasion  s'étoit  faite  au  mois 
de  juin. 

Ferdinand  trompa  tout  ensemble,  et  le  prince  qu'il  dé- 
poudla,  et  le  roi  d'Angleterre  qu'il  fit  servir  à  le  dépouiller.  Il 
avoit  engagé  Henri  VIII  à  lui  envoyer  une  armée  auxiliaire, 
m\ii  prétexte  de  s'emparer  conjointement  de  la  Guieune,  pour 
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la  restituer  à  l'Angleterre.  Quand  les  troupes  anglaises  furenî 
dëbarquëes  et  campe'es  près  de  Fontarabie,  Ferdinand  fit  de> 
mander  le  passage  au  roi  de  Navarre,  avec  quelques  places  de 
surette,  afin  de  joindre  les  Espagnols  aux  Anglais,  et  de  tra-- 
vailler  de  concert  à  empêcher  la  France  de  faire  schisme.  11 
fut  refusd,  etils'y  attendoil  bien^  il  n'en  alloit  pas  moins  à  son 
but,  qui  étoit  d'intéresser  les  troupes  anglaises  à  seconder  les 
siennes  en  Navarre ,  comme  il  les  en  sollicita  aussitôt.  Le  ge'> 
néral  anglais  répondit,  suivant  ses  instructions,  que  ses  gens 
ue  pouvoient  rien  entreprendre  contre  ce  royaume.  Us  de- 
meurèrent néanmoins  toujours  campés  dans  le  voisinage ,  où, 
sans  rien  faire,  et  contre  leur  dessein ,  ils  tinrent  lieu  à  l'Ara- 
gonais  d'une  armée  d'observation.  C'est  ainsi  que  Ferdinand 
conquit  ce  royaume  en  une  campagne,  après  laquelle  les  An- 
glais ruinés  par  la  disette  et  les  maladies,  et  s'apercevant  trop 
tard  du  jeu  où  ils  étoient  dupes ,  s'en  retournèrent  délabrés  et 
confus  dans  leur  île.  Il  est  à  observer  qu'encore  que  Jules  II 
n'ait  pas  déposé  le  roi  de  Navarre ,  cette  révolution  ne  seroit 
point  arrivée  sans  le  démêlé  funeste  de  Louis  XII  avec  ce 
pontife.  Ajoutons  que  ,  malgré  celte  guerre  ecclésiastique,  si 
Jean  d'Albret  eût  été  mieux  pourvu  des  qualités  qui  soutien- 
nent les  puissances  temporelles,  il  n'eût  point  essuyé  ce  revers. 
Don  Jean ,  (lui  dit  souvent  depuis  la  reine  Catherine  sa  femme,) 
si  nous  fussions  nés,  vous  Catherine  et  moi  Jean,  nous  régne- 
rions encore. 

Le  troisième  de  décembre  i5i2,  on  tint  la  troisième  ses- 
sion du  concile  de  Latran,  au  grand  contentement  du  pape 
Jules,  qui  vit  le  grand  négociateur  d'Allemagne,  Mattliieu 
Lang,  évêque  de  Gurck ,  renoncer  avec  emphase,  de  la  part 
de  l'empereur,  à  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'assemblée  de 
Tours,  puis  au  concile  de  Pise,  et  adhérer  à  celui  de  Latran , 
comme  à  la  seule  assemblée  légitime  de  l'Eglise  universelle 
On  lut  ensuite  une  bulle  qui  annuloit  tout  ce  qui  s'étoit  fait  à 
Pise,  à  Milan  et  à  Lyon,  et  l'on  confirma  l'interdit  porté  contre 
la  France,  sans  oublier  la  grave  suppression  des  foires  de  celte 
dernière  ville.  Dans  la  session  quatrième  tenue  le  10  du  même 
mois  de  décembre,  on  all.iJjua  follement  la  pragnialique-sanc^ 
Ijun.élablie  |.ui  Cl»ulc6  Vil,  supprimée  par  Louis  XI,  rétablie 
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par  Louis  XII  aussitôt  après  son  avènement  à  la  couronnCj  et 
toujours  aussi  mal  vue  à  Rome  que  chère  à  la  France,  qui  la 
suivit  plus  ou  moins  ponctuellement,  selon  que  les  deux  cours 
étoient  bien  ou  mal  ensemble.  Après  qu'un  avocat  consistorial 
eut  longuement  harangue'  contre  elle,  on  porta  un  de'cret  qui 
citoit  tous  les  fauteurs  de  la  pragmatique ,  de  quelque  rang  et 
dignité  qu'ils  pussent  cire,  à  comparoîtnj  devantle  concile  dans 
le  terme  de  soixante  jours.  La  cinquième  session  ne  se  tint 
que  plus  de  deux  mois  après  la  quatrième,  le  1 6  de  février  1 5 1 3. 
Durant  ce  délai  le  pape  tomba  dans  une  maladie  qui  l'empêcha 
d'y  assister,  et  qui  devoit  mettre  fin  à  tous  les  étranges  spec- 
tacles qv  il  donnoit  depuis  dix  ans  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
On  y  compta  cent  trente-cinq  prélats,  qui  furent  présidés  par 
ie  cardinal  de  Saint-Georges,  évêqued'Ostie*,  on  y  décerna  des 
peines  très-sévères  contre  la  simonie  qui  se  comme Itoit  dans 
l'élection  des  papes,  cl  l'on  y  fit  une  seconde  monilion  à 
l'église  de  France ,  à  l'effet  de  répondre  sur  la  pragmatique- 
sanction. 

Jules  sentant  lui-même  que  sa  fin  étoit  proche ,  ne  perdit 
rien  de  sa  présence  d'esprit,  ni  de  la  fermeté  d'âme  qu'il  avoit 
montrée  dans  toutes  les  situations.  Il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments, la  veille  de  sa  mort ,  avec  de  grands  témoignages  de 
piété,  et  régla  froidement  l'ordre  de  ses  funérailles,  où  il  dé- 
fendit d'user  de  magnificence.  Ensuite  il  déclara  aux  cardi- 
naux, que  c'étoit  à  eux  seuls,  et  non  pas  aux  Pères  du  concile, 
de  lui  choisir  un  successeur*,  qu'ils  pouvoient  accorder  le  droit 
de  suffrage  aux  cardinaux  absents,  mais  non  aux  schismatiques, 
désignant  ainsi  les  chefs  du  concile  de  Pise.  «  Gomme  Julien 
de  la  Rovère,  ajouta-t-il,  je  leur  pardonne  dans  la  sincérité  de 
mon  cœurj  mais  comme  Jules,  chef  de  l'Eglise,  je  dois  venger 
ses  droits,  et  je  les  exclus  de  l'élection.  »  La  gloire  de  Jules  II 
étoit  à  son  plus  haut  période,  et  avoit  surpassé  jusqu'à  ses  es- 
pérances :  il  avoit  rempli  l'Italie  et  l'Europe  entière  de  la  ter- 
reur de  son  nom*,  il  voyoit  à  ses  pieds  ses  plus  puissants  enne- 
mis^ le  cardinal  de  Luxembourg ,  déjà  réconcilié  avec  lui,  lui 
demandoit  en  suppliant  la  paix  pour  Louis  XIl^  la  reine  Anne, 
dont  le  seul  mot  de  schisme ''.*.irraoit  la  piété,  et  le  duc  de 
Valois,  héritier  présomptif  ê»  la  couronne,  lui  écrivoient 
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en  termes  presque  aussi  soumis  :  mais  le  spectacle  lugubre  du 
tombeau  répandoilscs  noires  couleurs  sur  tous  les  objets  qui  l'»- 
voient  trop  long-temps  ébloui.  11  maudit  ses  lauriers  et  ses 
triomphes,  et  on  l'entendit  souvent  rdpe'lcr  dans  ses  derniers 
moments  <  :  «  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  ét(^  pape,  ou  du 
moins  que  j'eusse  tourne  toutes  les  forces  de  l'Eglise  contre 
les  ennemis  de  la  religion  !  infortunes  mortels  !  tel  est  donc 
notre  sort!  nousneconnoissons  nos  devoirs  que  quand  il  n'est 
|)lus  temps  de  les  accomplir.  »  Jules  II  mourut  la  nuit  du  20 
nu  2i  février  i5i3^  il  étoitâgé  de  soixante-douze  ans ,  et  avoit 
occupé  le  saint  Siège  neuf  ans  trois  mois  et  vingt  jours.  »  G'cû 
été  un  grand  homme,  dilGuichardin,  s'il  se  fût  trouve  à  la  tête 
d'unempire  temporel,  ou  s'il  avoit  eu  autant  de  zèle  pour  la  paix 
de  l'Eglise,  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  et  des  bonnes 
mœurs,  qu'il  en  eût  pour  acquérir  des  terres  au  saint  Siège  >.  » 
Le  onzième  du  mois  suivant ,  le  cardinal  Jean  de  Médicis 
fut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  le  nom  à  jamais  nuimorable 
de  Léon  X,  qu'il  immortalisa  principalement  parle  rétablisse- 
ment des  lettres.  11  n'avoit  que  trente-six  ans,  et  il  étoit  car- 
dinal depuis  l'âge  de  quatorze.  Il  dut  son  élection  aux  jeunes 
cardinaux,  à  qui  néanmoins  tout  le  sacré  collège  adhéra  d'une 
voix  unanime  ^  mais  le  cardinal  Pélrucci  qui  n'avoit  que  vingt 
nns,  emporté  par  une  indiscrétion  dont  nous  lui  verrons  donner 
des  preuves  bien  plus  tristes ,  ne  put  s'empêcher,  en  annon- 
çant le  premier  l'c^lection  au  peuple  romain,  de  lui  crier  de 
toute  sa  force  que  c'étoit  l'ouvrage  des  jeunes  gens.  Pour  Léon, 
tout  jeune  qu'il  étoit,  déjà  il  avoit  en  partage  une  sagesse,  une 
réserve,  et  surtout  une  modération  qui  le  fit  aussitôt  mettre 
avec  Jules  dans  le  même  genre  de  parallèle  que  le  lion  et 
l'agneau.  Il  obtint  par  son  habileté  et  son  talent  pour  l'insi- 
nuation, ce  que  Jules  n'avoit  pu  emporter  par  ses  fougues  et 
sa  hauteur.  Un  mois  après  son  élection,  le  même  jour  qu'il 
avoit  été  fait  prisonnier  l'année  précédente  à  la  bataille  de  Ra- 
venne ,  et  monté  sur  le  même  cheval ,  il  Ht  son  entrée  solen- 
nelle à  Rome ,  avec;  toute  la  magnificence  et  l'appareil  d'uu 
monarque.  Jusque-là  ses  prédécesseurs,  dans  cette  cérémonie. 


J  Arn.  Feron.  iu  Lud.  XII.  Bud.  de  Asse.  —  *  Liv.  ai. 
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i)K  L'r.(;Lisr.  (\„  i:,i:'..)  /|3i 
■Vicient  confenlrs  do  paroîlre  assi*/.  siuiplrniciil  «lans  une 
chaise  porl.nlivc;  mois  1rs  «ardinanx  lui  .lyml  «Ifuiiiml»'  com- 
ment il  vouloil(]u*on  le  lrailat:En  souverain,  n'pondji-il.  On 
dit  que  la  th'pcnse  de  celte  solennité  et  du  coiironnenicnt  qui 
en  faisoit  partie,  monta  h  cent  mille  e'cus  îl'or.  Ne  au  sein  de 
l'opulence  et  d'un  faste  ordonné  par  le  gt'nie,  Léon  y  avoit 
puise  ce  goi\t  sublime  du  beau ,  qui  put  avoir  ses  excès ,  mais 
qui  opéra  une  lieureuse  révolution  dans  son  siècle,  et  particu- 
lièrement dans  les  arts. 

Zélé  pour  le  progrès  des  lettres,  il  ne  pouvoit  manquer 
d'aimer  la  paix,  leur  élément,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Cet  article  fut  un  des  premiers  où  il  fît  connoître  combien  il 
différoit  de  son  prédécesseur.  Instruit  de  ces  dispositions, 
Louis  XII  entreprit  d'abord  de  se  concilier  le  nouvi-au  pon- 
tife ,  et  pour  cela  mit  en  œuvre  la  médiation  de  Jul  ..n  de  M  - 
dicis  son  frère.  Cette  maison  avoit  été  presque  invariablem?  At 
attachée  à  la  France ,  dont  la  protection  n'avoit  pas  peu  «,on- 
tribué  à  ce  haut  degré  de  crédit  el  de  considérât  <o£  ,  qui  les 
rendit  enfin  souverains  absolus  de  leur  patrie,  ("étoil  pour 
avoir  favorisé  le  parti  du  roi  Charles  VIII ,  que  Pierre  de  Mé- 
dicis ,  second  du  nom ,  avoit  été  chassé  par  les  Florentins , 
qui  établirent  durant  ce  bannissement  le  gouvernement  aris- 
tocratique. Si  Julien  II ,  frère  de  Léon  X ,  avoit  suivi  le  parti 
du  pape  Jules,  c'est  qu'il  devoit  son  rétablissement  à  ce  pon- 
tife ,  qui  prétendit  par-là  punir  les  Florentins ,  pour  avoir 
souffert  qu'on  tînt  contre  lui  un  concile  à  Pise.  Julien  ne 
laissoit  pas  d'avoir  un  résident  auprès  de  Louis  XII ,  en  sa 
qualité  de  chef  de  la  république  de  Florence.  Le  roi  tint  h  ce 
ministre  les  propos  les  plus  flatteurs  te  v^viut  le  pape  et  sa  fa- 
mille I.  Julien  qui  en  fut  promptement  informé,  les  fit  par- 
venir aussitôt  au  pape  son  frère ,  en  lui  recommandant  in- 
stamment les  intérêts  de  ce  monarque.  Il  n'en  falloitpas  tant  à 
un  pontife  enclin  naturellement  aux  voies  de  la  douceur  et  de 
l'honnêteté,  et  d'ailleurs  si  intéressé,  en  commençant  son 
pontificat ,  à  faire  disparottre  jusqu'à  l'ombre  du  schisme.  Il 
répondit  par  un  bref  qu'on  devoit  rendre  public,  et  qui ,  outre 

1  Rtin.an.  i5i3,  n,  54. 
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les  témoignages  constants  de  l'affection  des  rois  très-chrëtiens 
envers  le  saint  Sie'ge ,  s'étendoit  avec  reconnolssance  sur  ies 
bienfaits  dont  ils  avoient  comblé  la  maison  de  Médicis.  Léon 
prioit  en6n  son  frère  de  suivre  avec  zèle  cette  œuvre  heu- 
reuse de  médiation  et  de  paix ,  et  de  ne  rien  négliger  pour 
convaincre  le  monarque  de  la  bienveillance  de  toute  la  cour 
romaine.  U  fît  plus  :  quelques  mois  après ,  il  envoya  légat  en 
France  le  cardinal  de  Guibé ,  prélat  vénérable  par  ses  vertus , 
et  médiateur  agréable  au  roi ,  avec  lequel  il  avoit  toujours 
cherché  à  réconcilier  le  feu  pape. 

Avant  le  départ  du  légat ,  et  aussitôt  qu  on  avoit  pressenti 
les  dispositions  nouvelles  du  monarque,  deux  des  cardinaux 
chefs  du  concile  de  Pise ,  Carvajal  et  Saint-Sévérin  étoient 
partis  de  Lyon  où  leur  parti  tomboit  en  ruine,  afin  de  se  rendre 
à  Rome  où  ils  comptoient  se  trouver  encore  pour  le  conclave. 
L'élection  étoit  faite  avant  qu'ils  eussent  débarqué  à  Livourne. 
Dès  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre,  ils  furent  arrêtés  et  annoncés 
à  Léon ,  qui  ordonna  de  les  conduire  à  Civita-Vccchia ,  et  de 
les  y  tenir  prisonniers ,  en  les  traitant  néanmoins  avec  hon- 
neur jusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  leur  affaire.  II  reprit,  le 
plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible  au  mihcu  de  tant  de  soucis ,  les 
opérations  du  concile  dont  son  prédécesseur  avoit  célébré  cinq 
sessions,  et  tint  la  sixième  le  27  d'avril,  environ  six  semaines 
après  son  couronnement.  Le  promoteur  du  concile  y  requit 
la  poursuite  des  procédures  commencées  contre  les  fauteurs 
de  la  pragmatique-sanction,  et  conclut  à  ce  que  la  contumace 
lut  prononcée  contre  les  Français  :  mais  le  pape ,  qui  vouloit 
gagner  cette  nation  par  des  voies  bien  différentes ,  ne  jugea 
point  à  propos  de  suivre  la  rigueur  des  formes,  et  ne  fit  pas 
même  de  réponse.  On  se  contenta  d'établir  une  congrégation, 
pour  examiner  tant  celte  affaire,  que  ce  qui  regardoit  en  gé- 
néral la  réformation  des  moeurs.  On  en  établit  en  même  temps 
deux  autres  ,  la  première  pour  traiter  de  la  foi,  et  la  seconde 
pour  l'extirpation  du  schisme  et  la  pacification  des  princes  >. 
Dans  la  septième  session ,  tenue  le  17  de  juin  ,  parurent  en- 
core mieux  les  sages  ménagements  de  Léon  X  pour  l'église  et 


<  Conc.t  xiv,  p.  i3i,  etc. 
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\a  couronne  de  France.  Il  y  statua  que  le  temps  de  la  moni^ 
tien  déjà  signifiée  itérativement  aux  prélats  français ,  ne  coni' 
inenceroit  à  courir  qu'après  la  huitième  session ,  qui  fut  dif- 
férée jusqu'au  mois  de  décembre  '. 

Dans  ces  entrefaites ,  la  France  éprouva  de  nouvelles  cala- 
mités ,  qui,  jointes  aux  tempéraments  et  à  l'habileté  du  pape , 
achevèrent  de  vaincre  la  résistance  du  roi.  Louis,  obstiné  à  re- 
couvrer le  Milanais,  s'étoit  ligué  avec  ces  mêmes  Yénitieni? 
dont  il  avoit  conjuré  et  presque  consommé  la  perte  :  tant  la 
politique  régit  impérieusementlcs  meilleurs  princes  !  Les  Fran- 
çais, avec  leur  chaleur  accoutumée,  furent  conquérants  aus- 
sitôt qu'arrivés  à  leur  conquête.  Gênes  leur  rouvrit  ses  portes. 
Milan  et  presque  toutes  les  villes  de  sa  dépendance  semblèrent 
se  disputer  à  qui  suivroit  la  première  cet  exemple.  L'Alviane, 
à  la  tête  de  l'armée  vénitienne,  fit  des  progrès  presque  aussi 
rapides  dans  le  reste  de  la  Lombardie  *,  mais  une  seule  journée 
flétrit  toutes  ces  palmes,  et  avec  elles  ravit  à  ceux  qui  en 
ëtoicnt  couverts  toutes  les  terres  où  ils  les  avoient  moisson- 
nées. La  bataille  gagnée  près  de  Novare ,  par  les  Suisses 
étonnés  de  leurs  propres  succès ,  changea  la  présomptueuse 
imprudence  des  Français  en  terreur  panique ,  leur  fit  repasser 
les  monts  en  désordre ,  et  porter  l'alarme  jusqu'au  sein  de  leur 
patrie.  Les  Vénitiens  restés  seuls ,  furent  poussés  de  poste  en 
poste,  et  dissipés  enfin  près  de  Vicence  par  les  Espagnols.  Le 
nouveau  pape  qui  vouloit  bien  avoir  Louis  XII  pour  ami  au- 
delà  des  monts,  mais  non  pas  aux  portes  de  Rome,  laissa  vo- 
lontiers agir ,  anima  ,  favorisa  sous  main  contre  la  France  ion 
les  alliés  de  son  prédécesseur.  Dans  l'intérieur  de  ce  royaume , 
une  autre  armée  suisse  pénétra  au  cœur  de  la  Bourgogne,  et  v 
forma  le  siège  de  la  capitale.  Le  roi  d'Angleterre  s'illustra  par 
la  bataille  ou  plutôt  par  la  déroute  de  Guinogale ,  qu'un 
nomma  la  journée  des  éperons,  pour  insulter  à  la  gendarme- 
rie française,  qui  en  avoit  fait  beaucoup  plus  d'usage  que  de 
ses  armes.  Ce  prince  et  l'empereur  ligués  ensemble ,  prirent 
ensuite  Térou;inc  et  Tournai  (  i5i3  ). 

TauL  «le  UéaubUL's  tissuycs  dans  l'espace  de  quatre  à  cia(| 
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mois,  Gienl  hâter  au  roi  .ses  négociations  auprès  de  ce  pon- 
tife et  (lu  concile  de  Latran.  L'évêque  de  Marseille,  Claude 
de  Seissd ,  en  grande  réputation  d'habileté ,  fut  envoyé  à 
Rome ,  non  pas  toutefois  afin  d'offrir  des  satisfactions  pour  des 
extrémités  auxquelles  on  avoit  été  réduit  par  les  procédés  vio- 
lents du  pape  Jules ,  mais  simpkment  afin  de  renoncer  %u 
con<:ile  de  Pise,  et  d'adhérer  à  celui  de  Latran.  Le  pape  avoit 
déjà  été  pressenti  à  ce  sujet,  et  il  éloit  si  content  de  ces  offres , 
qu'il  prit  sur  lui  de  réhabiliter  incessamment  les  cardinaux  de 
Carvajal  et  de  Saint- Sévérin  gardés  à  Givita-Yecchia.  11  les 
fit  venir  à  Rome  secrètement,  afin  d'éviter  les  remontrances 
de  quelques  cardinaux  zélateurs  ^  et  ayant  gagné  le  reste  du 
sacré  collège,  il  les  introduisit  sur  le  soir  au  palais  du  Vatican. 
Le  lendemain  ils  parurent  au  consistoire,  habillés  de  violet 
comme  de  simples  prêtres ,  se  mirent  à  genoux ,  et  lurent  un 
écrit  par  lequel  ils  renonçoient  au  schisme,  condamnoient 
tous  les  actes  du  concile  de  Pise,  approuvoient  ceux  du  con- 
cile de  Latran ,  et  se  reconnoissoicnl  justement  retranchés  du 
nombre  des  cardinaux.  Le  pape  leur  donna  l'absolution ,  les 
iH'tablit  dans  la  communion  de  l'Eglise  et  dans  leur  première 
dignité ,  puis  leur  imposa  pour  pénitence  de  jeûner  un  jour 
de  chaque  semaine  le  reste  de  leur  vie.  Ils  quittèrent  ensuite 
leur  habit  violet,  et  le  maître  des  cért>uDnies  les  revêtit  de  la 
pourpre.  Entre  les  trois  autres  cardinaux  fauteurs  du  concile 
de  Pise,  François  de  Borgian'étoit  plus  du  nombre  des  vivants, 
et  la  réconciliation  de  Prie  et  de  Briçonnet,  sans  qu'ils  eussent 
lait  le  voyage  de  Rome ,  fut  comprise  dans  celle  du  roi  leur 
maître. 

Elle  se  fit  solennellement  le  1^  décembre,  dans  la  huitième 
session ,  après  que  tout  eut  été  préalabienient  convenu.  Les 
arobassadoiirsdu  roi  présentèrent  un  acte  en  bonne  forme,  pur 
lequel  ce  prince  déclaroit  que  tout  sujet  de  dédance  ayant 
cesse"  parla  mort  du  pape  Jules,  et  consiJéranl  «pie  renq)e- 
reur  et  quelques  cardinaux,  après  avoir  sontciui  le  concile  de 
Pise,  y  avoient renoncé  pour  adhérera  celui  de  Latran,  lui- 
même,  rendu  docile  aux  avertissements  ùu  pape  L(^on ,  re- 
noncoit  à  celle  première  assembh'e,  qj4'il  ne  rcgardoif  pins 
que  comme  un  conciliabule,  se  soumcLloil  à  celle  de  Lalran, 
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comme  au  seul  concile  légitime  »  et  promelloil  de  faire  cesser 
dans  un  mois  le  faux  concile  qui  restoit  encore  à  Lyon.  Il  pro- 
mettoit  aussi  d'envoyer  au  pape  six  prtélats  et  quatre  docteurs , 
de  ceux  qui  avoient  assiste  à  ce  conciliabule,  afin  de  demander 
l'absolution  pour  eux  et  pour  leurs  consorts  '» 

Après  la  lecture  de  cet  acte,  le  protonotaire  Caraccioli  et 
Toi  aleur  de  Maximilien  Sfofce  demandèrent  qu'on  empêchât 
!e  roi  de  France  de  prendre  le  titre  de  duc  de  Milan  dans  sc^ 
e'dils  et  ses  manifestes,  attendu  que  le  rétablissement  de  INlaxi- 
milien  dans  ce  duché  e'toit  l'ouvrage  du  saint  Siège.  L'évèque 
de  Marseille ,  ambassadeur  du  roi ,  re'pliqua  sur-le-cliamp ,  et 
fit  observer  combien  cette  querelle  convenoit  peu  au  temps  et 
au  lieu  où  on  re'levoit.  Le  pape  sentit  en  effet  le  contre>tcm])s 
de  celte  difficulté ,  et  répondit  avec  sa  prudence  ordinaire , 
qu'on  devoit  laisser  la  chose  dans  l'état  où  elle  se  trou  voit . 
sans  préjudice  des  parties  intéressées.  Cette  altercation  n'étoil 
pas  écartJe ,  qu'un  des  procureurs  du  concile  présenta  au  sou- 
verain pontife  une  requête  conçue  en  termes  fort  durs ,  contre 
ce  qu'on  appeloit  en  Provence  le  droit  d'annexé ,  c'est-à-dire, 
contre  l'usage  où  étoit  le  parlement  de  cette  province  de  ne 
point  permettre  l'exécution  des  mandats  apostoliques ,  surtout 
concernant  la  provision  des  bénéfices ,  à  moins  qu'il  ne  les  eîit 
examinés  auparavant ,  et  qu'il  n'y  eût  joint  ses  lettres  d'attache. 
Le  pape  et  le  concile  ne  firent  encore  à  cet  égard  qu'une 
sim  monition ,  qui  citoit  ce  parlement  à  Rome  sous  l'es- 
pace de  trois  mois.  Ce  terme  fut  ensuite  prorogé  plus  d'un  an  : 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Louis  Xll ,  quand  son  succes- 
seur convint  avec  Léon  X  sur  des  articles  bien  plus  intéres- 
sants pour  la  nation  ,  qu'enfin  le  parlement  de  Provence  se 
désista,  au  moins  pour  un  temps,  de  l'usage  que  ce  pontife 
regardoit  comme  injuriant  en  sa  personne  le  père  commun 
des  fidèles. 

Louis  XIT,  afÛigé  par  tant  de  revers  durant  l'année  iSu^, 
parut  encore  plus  soasibic  à  la  mort  de  la  reine  Anne ,  qui 
arriva  au  commencement  de  l'année  suivante.  11  en  prit  le 
deuil  iiu;r,  contre  l'usage,  demeura  quelques  joui5  enferme 
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sans  voir  ]>crsoiiiic,  fil  <;liass<i  de  la  cour  loiis  les  houfTons  cl 
les  couu'flifins.  La  reine  nu-ritoit  ces  icgiels ,  jwr  son  esprit , 
A  grandeur  d'ùtcnc ,  sa  pi<^t<* ,  ««a  cbarile  gniéreuse  et  conipa- 
lissante  ,  et  même  par  son  zèle  pour  le  progrès  des  lettres.  Elle 
ont  néanmoins  des  vices  de  cararlèrc  ou  d'ijumeur ,  qui  exer- 
cèrent jusqu'au  roi  son  mari.  Mais  Louis,  père  du  peuple, 
nVloit  pas  moins  bon  t'poux-,  il  disoit  quelquefois,  au  sujet 
de  la  reine  :  «  Eh  bit» ,  que  ferions-nous  ?  elle  a  les  vertus  de 
son  sexe    il  faut  lui  en  passer  les  dt^fauts.  »  Ne  laissons  pas 
ignorer  cependant  que ,  quand  il  etoit  arnve'  à  celle  princesse 
i\v  cvder  à  son  humeur,  elle  i-e'paroit  sa  faute  avec  une  gén»-- 
rositii  et  un  empressement  qui  vak>it  mieux  en  quelque  sorte 
ipie  de  ne  l'avoir  pas  commise.  Elle  pria  même  son  confesseur 
de  ne  l'en  point  absoudre  auparavant,  et  trouvoit  bon  que 
«{'autres  personnes  lui  en  fissent  des  r<[)roches.  St>n  antipatlne 
constante  pour  la  comtesse  d'Angoulèmc,  l'ait  une  tache  plus 
considt'tahle  dans  sa  vie.  Elle  lit  tout  son  possible  pour  em- 
pêcher le  niaiiage  de  la  princesse  Claude  sa  fille  aîm'e,  avec 
ht'riticr  pr('somptif  de  la  couronne  :  elle  ne  se  œlacha  sur  ce 
])oint ,  qu'aux  instances  les  plus  pressantes  île  tous  les  ordres 
du  i'oyaumc ,  intcressi^s  capitalement  à  cette  alliance. 

L«*  roi ,  accabh?  de  calamitc^ ,  de  déboires ,  de  chagrins  ,  et 
réduit  aux  abois,  pour  ainsi  dire,  eut  recours  aux  négocia- 
tions ■,  mais  ses  traités,  en  lui  donnant  quelque  répit,  ne  lai 
fuient  au  fond  guère  plus  avantageux  que  ses  guerres.  Sa  re- 
nonciation au  concile  de  Pise  lui  concilia  jusqu'à  un  certain 
point  le  pa|Mi  Léon,  qui  en  agit  plus  sourdement,  mais  non 
moins  elficacement ,  |>our  contenir  les  Français  au-delà  des 
monts.  Uenéc,  sa  seconde  fille,  dotée  du  Milanais,  et  promise 
en  mariage  au  petit-fils  de  Ferdinand  le  Catholique,  servit  à 
confirmer  une  trêve  qui  ne  put  changer  l'âme  essentiellement 
fausse  de  cet  allié  vénal.  Pour  s'allachcr  le  roi  d'Angleterre, 
il  en  épousa  la  sœur,  nonnnc'O  Marie,  après  une  année  seule- 
ment d'un  veuvage  à  qui  le  deuil  ordinaire  n'avoit  pas  suffi  *, 
mariage  beaucoup  pins  dj'ploraMc  encore  que  la  cruelle  sépa- 
ration <pii  l'occasionoit  !  Louis,  a<>('  d<>  cin(|uantc-trois  ans, 
avec  une  finblcssc  «lésant*'  «piicxigcoit  des  nn'nngcnients  el  tin 
«tf^iaic  ti)ul  particulier,  lioiiva  la  niorl  pus  de  su  nouvelle 
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♦épouse ,  e»  moins  de  trois  mois.  Le  bon  roi ,  dit  un  ancien 
historien,  oublia  son  âge  et  sa  complexion  auprès  de  la  jeune 
reine.  Il  changea,  pour  elle,  toute  sa  manière  de  vivre  :  au 
lieu  de  diner  à  huit  heures,  comme  il  avoit  coutume  de  le 
faire,  il  convenoit  qu'il  dinât  à  midi  ;  et  au  lien  de  se  coucher 
à  SIX  heures ,  souvent  il  se  couchoit  à  minuit.  Il  mourut  1« 
premier  jour  de  l'an  i5l5. 

La  mf^nioire  de  Louis  XII  sera  toujours  en  bt^nëdiclion , 
malgr(^  toutes  les  calainitds  de  son  règne,  malgré  plusieurs  en- 
treprises telméraires  et  quelques  démarches  équivoques  '.  On 
lui  a  particulièrement  reproché  d'avoir  comblé  de  biens  la  fa- 
mille d'Alexandre  VI ,  surtout  César  de  Borgia,  rejeton  le  plus 
pervers  de  la  plus  perverse  des  races,  et  cela  pour  parvenir  à 
répudier  une  princesse  qui  sous  le  règne  précédent  lui  avoit 
fait  rendre  sa  liberté  :  mais  cette  séparation  étoit  un  sacrifice 
qu'exigeoit  le  bien  de  l'état,  le  bonheur  de  ses  sujets,  mobile 
de  toutes  ses  actions  et  la  règle  même  de  ses  goûts.  Sa  plus 
forte  passion  fut  de  le  rendre  heureux-,  et  s'il  n'y  réussit  pas  en 
diminuant  les  impôts  de  plus  de  moitié,  sans  que  ses  revers  les 
lui  eussent  jamais  fait  rétablir ,  on  connut  son  cœur,  et  son  nom 
n'en  est  pas  moins  devenu  immortel  :  tant  il  est  vrai  que  la 
grande  vertu  d'un  roi ,  et  le  solide  fondement  de  sa  gloire, 
c'est  l'amour  de  son  peuple.  Le  plus  beau  panégyrique  de  ce 
prince  fut  ce  peu  de  paroles  qu'on  crioit  en  se  lamentant  dans 
les  rues  de  Paris  :  Le  bon  roi  Louis,  père  du  peuple,  est  mort. 
Il  révéra  toujours  1»  religion  ^et  il  en  observa  fidèlement  tous 
les  devoirs ,  quand  la  reine  Anne  eut  fixé  son  cœur. 

Le  duc  de  Valois,  arrière-petit-fils  du  premier  duc  d'Or- 
léans, aïeul  du  roi  défunt,  lui  succéda  dans  sa  vingt-unième 
année,  sous  le  nom  de  François  I.*'  11  pr^oit  le  titre  de  duc 
de  Valois ,  lupius  <[ue  Louis  XII  avoit  ajouté  ce  duché  au 
comté  d'Angouléme,  premier  apanage  de  François.  C'est 
pour  cette  raison  qin'on  a  donné  le  nom  de  Valois  aux  princes 
descendus  de  lui,  quo'i.  u'ils  fussent  issus  de  la  branche  d'Or- 
léans. On  ne  douta  point  qu'il  ne  po'>î'suivît  les  eitrepri*?""  de 
son  prédécesseur,  quand,  avec  le  titue  de  roi  de  Frai  .  ,  il 
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prit  uclui  de  duc  de  Milan ,  du  chef  de  sa  iemme  Glande  de 
France,  issue ,  comme  son  père  Louis  XII ,  de  Yalentine  Vis-^ 
c.f  nii.  Le  jeune  monarque,  plein  de  feu  et  de  courage ,  d'une 
Torre  extraordinaire  et  d'une  adresse  égale  dans  les  exercices 
irililaires,  n'éloit  flatté  du  pouvoir  suprême,  qu'autant  qu'il 
lui  fonrnissoil  les  moyens  de  tenter  et  d'exsiculer  de  ^^randes 
choses.  Ses  inclinations  généreuses,  sa  noLUi  frcochise  ,  un  air 
ouvert  et  des  manières  affables  lui  altachoiem  ioute  sa  ao  • 
blesse.  Uavoit  encore  cette  étendue  v-t  celte  élivati.an  «.;  es(>rît. 
(jui  accompagne  l'amour  dc3  lettres,  et  qui  s'accroît  par  leur 
culture.  Avec  tant  de  belles  qtf alités,  François  I,"  ne  pouvoit 
manquer  de  s'ouvrir  une  cairit  re  brillante.  lî  commença  par 
renouveler  et  conlirraer  les  ailiAncf-^s  de  son  prédA^tesscur, 
et  rentra  aussitôt  après  tn  Italie  ^  par  la  Savoie,  alors  élrosle- 
m«rit  unie  avec  la  France,  et  d'ail!<!uis  destituée  t.c   pla 
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t'orl'^s  qïii  pujsenl  erapcche'r  les  passage^.  îl  atlira  dans  le 
met  '-:  'ru>.v  à  son  jiîrvice  le  général  espagnol  Pierre  Navaro  , 
réputé  îft  \nu?.  gruad  homme  de  guerre  de  son  siècle,  après  le 
«^rand  G.;*<!Z.dve  qui  avoil  été  payé  d'ingratitude,  aussi-bien 
que  lui,  par  le  roi  Ferdinand.  Navaro  s'éloil  rendu  particuliè- 
rement ciîlèbre  par  l'invention  des  mine^î,  dont  il  fit  le  pre- 
mier usage  à  Naples,  pour  le  siège  du  châf.eau  de  l'OEuf.  Le 
)^une  roi,  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire,  rendit  vé- 
nales les  charges  de  judicature,  par  le  conseil  du  chancelier 
.  tlu  Prat,  qui  lui  persuada  aussi  qu'il  éloit  en  son  pouvoir  d'aug- 
menter les  tailles  ,  et  de  faire  même  de  nouvelles  imposi- 
tions sans  le  consentement  des  étals ,  contre  l'ordre  ancien  du 
royaume.  Tels  sont,  sous  les  bons  rois  mêmes,  les  fruits  de 
l'esprit  de  conquête. 

Avant  ces  exploits  de  François  I."  ,  et  la  fin  menu;  de 
Louis  XII ,  on  avoil  tenu  ,  le  f5  mai  de  l'année  précédente ,  la 
neuvième  session  du  concile  de  Latran ,  que  nous  rapprochons 
«le  la  dixième  >  comme  ayant  l'une  et  l'autre  traité  principale- 
ment de  la  réformalion.  Le  pape  commença  par  y  absoudre 
les  pn'lats  fauteurs  du  concile  de  Pise  ,  qui ,  selon  la  promesse 
du  roi,  s'étoient  mis  en  devoir  d'obéir  à  h  ïHlion  romaine  , 
et  qui  se  tron voient  arrêtés  en  route  par  l  '  îger  <;vi(lcnl  tic 
tomber  entre  les  mains  di's  onncniis  de  !a  '^^'V     ce  :  mais  il  leur 


S( 


i^ 


DE  I  EGLISE. 


(An  j5i4.) 


4^0 


lie- 


JUS 

(lie 
esso 
|mr  , 
I  «le 
leur 


I 


ëtoil  eujoint  de  se  rendre  à  Rome  le  plus  lot  qu'il  leur  seroil 
possible.  On  fit  ensuite  ,  pour  la  réforme  de  la  cour  ponti- 
ficale, un  dt'eret  forte'tendu,  mais  peu  satisfaisant  nt^anmoins 
pour  la  France  et  TÂUemagne ,  dont  il  touchoit  à  peine  les 
suj^^ts  de  plainte.  Ce  qu'il  portoit  de  plus  rcmarquahle,  c'est 
qu'on  n'éUroit  point  d'évêques  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans  , 
et  point  d'abbés  qui  n'en  eussent  vingt-d^ux-,  qu'aucun  prélal 
Hv?  scroit  destitué,  sans  que  les  deux  parties  eussent  été  enten- 
dues \  qu'on  ne  pourroit  pas  être  transféré  malgré  soi  d'un  bé- 
nénce  à  un  autre*,  que  les  commendes  n'auroient  lieu  que 
pour  conserver  les  droits  du  saint  Siège-,  que  les  cures  et  les 
dignités  au-dessous  de  deux  cents  ducats  de  revenu ,  ne  se- 
rnient  plus  données  en  commende,  même  aux  cardinaux^ 
qu'on  ne  feroit  aucun  démembrement ,'  ni  aucune  union  d'é- 
glise, que  pour  une  cause  raisonnable,  exprimée  dans  le  droit  ^ 
enfin  qu'on  ne  donneroit  point  de  dispense  pour  posséder 
plus  de  deux  bénéfices  incompatibles.  On  n'étoit  pas  encore 
parvenu,  comme  ce  dernier  article  surtout  en  fait  foi,  à  la  ré- 
gularité primitive  :  mais  du  moins  on  s'en  rapprochoit ,  et  l'on 
préparoit  les  voies  à  cette  pureté  de  discipline ,  dont  le  réta- 
blissement étoit  réservé  à  la  sagesse  et  à  l'autorité  incontes- 
table du  saint  concile  de  Trente. 

Dans  la  dixlt'me  session ,  tenue  le  4  de  mai  i5l5  ,  on  exa- 
mina ce  qui  concerne  les  monts  de  piété  ,  ou  les  bureaux ,  tels 
qu'ils  sont  établis  en  Italie  et  en  France,  pour  prêter  aux  per- 
sonnes qui  se  trouvent  dans  le  besoin  ,  sur  les  gages  qu'elles 
déposent ,  et  qu'on  doit  vendre  si  elles  ne  remboursent  pas  au 
lerm€  assigné.  On  prononça  que  ces  prêts  n'étoient  pas  usu- 
raires,  parce  que  tout  ce  qu'on  en  retire  au-delà  du  capital, 
est  employé  à  l'entretien  de  ces  établissements  '.  Le  concile 
témoignant  ensuite  combien  il  désiroit  que  l'argent  s'y  avançât 
d'une  manière  absolument  gratuite ,  nous  fait  entendre  que  , 
malgré  leur  utilité  certaine,  ils  ne  laissoient  pas  d'avoir  leurs 
tlangers ,  »u  moins  quant  h  l'exemple.  C*est  en  matière  de  eu- 
j>>i<}Ué  «urtout,  que  les  meilleures  institutions  donnent  lieu  à 
aes  imilaiiorr  vicieuses. 

«  Conc.  i.  XT,  I».  a'}»)  et  .«q. 
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Par  un  second  décret ,  concernanl  la  liberté  ecch'siaslique 
et  la  dignité  episcopale,  ilestordonné  que  les  chapitres  exempts 
ne  pourront  pas  se  prévaloir  de  cetle  prérogative  pour  vivre 
moins  régulièrement,  ni  pour  éluder  la  correction  de  leurs 
supérieurs  naturels  *,  que  ceux  à  qui  le  saint  Siège  en  a  commis 
le  soin ,  useront  de  vigilance  et  auront  soin  de  punir  les  cou- 
pables -,  que  s'ils  négligent  de  le  faire^  ils  seront  premièrement 
avertis  par  les  ordinaires,  et  si  après  cela  ils  demeurent  en  re- 
tard, les  ordinaires  instruiront  le  procès  et  l'enverront  à  Rome. 
On  permet  aux  évcques  diocésains  de  visiter,  une  fois  l'an,  les 
monastères  de  filles  soumis  immédiatement  au  saint  Siège,  et 
l'on  déclare  nulles  toutes  les  exemptions  qui  seront  accordées 
à  l'avenir  sans  de  justes  motifs,  et  sans  avoir  entendu  les  per- 
sonnes intéressées.  Pour  les  causes  qui  regardent  les  bénéfices, 
s'ils  ne  sont  pas  réservés  et  que  le  revenu  n'en  soit  pas  au- 
dessus  de  vingt-quatre  ducats ,  on  statue  qu'elles  seront  jugées 
en  première  instance  par-devant  l'ordinaire,  et  qu'on  n'ap- 
pellera point  de  ce  jugement  avant  qu'il  y  ait  une  sentence  dé- 
finitive ,  à  moins  que  l'une  des  parties  ne  craigne  justement  le 
poids  du  crédit  et  de  la  faveur ,  ou  n'ait  quelque  raison  équi- 
valente ,  dont  elle  puisse  fournir  une  semi-preuve  autre  que 
le  serment. 

Le  renouvellement  des  lettres,  et  l'invention  de  l'impri- 
merie répandue  enfin  de  toutes  parts ,  firent  porter  un  troi- 
sième décret.  Il  est  défendu  d'imprimer  aucun  livre ,  qu'au- 
paravant il  n'ait  été  examiné  à  Rome  par  le  vicaire  de  Sa 
Sainteté  et  par  le  maître  du  sacré  palais  j  et  dans  les  autres 
endroits,  par  l'évêque  diocésain  ou  par  rinqi^'siteur  du  dis- 
trict, lesquels  y  mettront  leur  approbation  signée  j  le  tout  sous 
peine  d'excommunication,  (jui  sera  prononcée  sans  délai.  11  y 
eut  en  quatrième  lieu,  au  sujet  do  la  pragmaUque-sanctiun , 
une  autre  manière  de  décret  contenant  une  citation  péremp- 
toire  et  finale  au  ternie  du  premier  d'octobre,  pour  tous  les 
(fvêques,  abbés  et  autres  ecclésiastiques  de  France  impliqués 
dans  celte  affaire,  après  lequel  temps  il  seroit  procédé  à  un 
jugement  définitif,  et  les  parties  intéressées  conclamiiées  par 
contumace,  laquelle  seroit  prononcée  dans  la  session  sui- 
vante. 
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Avant  le  terme  de  cette  session ,  les  armes  françaises  pros- 
pérèrent en  Italie  d'une  manière  à  repousser  les  soucis  et  les 
alarmes  dans  le  sein  du  pontife  qui  prenoit  enfin  le  ton  de  la 
menace.  Après  avoir  promis  au  roi  de  rester  neutre  dans  la 
guerre  du  Milanais,  il  venoit  de  se  liguer  contre  lui  avec 
l'empereur ,  le  roi  catholique ,  le  duc  de  Milan ,  et  les  Suisses  : 
il  avoit  même  fait  tout  son  possible  pour  de'lacher  des  Frsn- 
çais,  et  les  Ve'nitiens,  et  tous  leurs  autres  allies.  Le  jeune 
monarque  méprisant  tous  les  périls  et  déconcertant  toutes  les 
trames  par  sa  célérité ,  eut  franchi  les  monts  et  pénétré  jus- 
qu'aux portes  de  Milan ,  avant  que  l'armée  du  pape  et  celle  du 
roi  catholique  eussent  joint  les  Suisses ,  qui  se  trouvèrent  ainsi 
chargés  presque  seuls  de  la  défense  du  duc  Maximilien  Sforce. 
lis  n'en  furent  pas  découragés  :  aiguillonnés  au  contraire  par 
l'espoir  de  vaincre  seuls  un  grand  roi ,  se  voyant  d'ailleurs  en 
état  par  leur  nombre  de  plus  de  quarante  mille  hommes ,  de  se 
mesurer  avec  l'armée  française  qui  ne  le  passoit  pas  de  beau- 
coup, et  pressés  vivement  par  le  cardinal  de  Sion,  ennemi 
enthousiaste  des  Français,  qui  leur  rappcloit  sans  cesse,  avec 
leur  titre  alors  mérité  de  défenseurs  du  saint  Siège ,  la  bataille 
de  Novarre  livrée  avec  moins  d'espérance ,  et  gagnée  s vec  tant 
de  gloire  j  ils  s'approchèrent  au:.oi  confiants  et  aussi  dér»  ^'-'s 
que  s'ils  eussent  marché  à  une  victoire  certaine,  à  petit    .     t 
cependant,  et  sans  fifres  ni  tambours,  afin  de  surprendre  l'en- 
nemi et  d'engager  promptement  la  mêlée  des  troupes  de  pied , 
parce  qu'ils  avoient  très-peu  de  cavalerie.  L'armée  du  roi  étoit 
à  peine  en  bataille ,  quand  ils  se  précipitèrent  tête  baissée  vers 
son  artillerie ,  dans  le  dessein  de  la  tourner  ensuite  contre  sa 
cavalerie.  Le  connétable  qui  commandoit  l'avant-gardc  soutint 
leur  effort,  jusqu'à  ce  que  le  roi  vînt  à  son  secours  avec  le 
corps  de  bataille.  Le  jeune  et  intrépide  monarque,  c;      •    ,  ant 
l'exemple,  vouloit  qu'on  le  reconnût  à  sa  cotte  d'armes  semée 
«le  fleurs  de  lis  d'or,  et  à  la  couronne  qui  surmontoit  son 
••asque.  Il  chargea  lui-même  à  la  têf.e  de  sa   gendarmerie, 
[ténétra  au  centre  des  bataillons ,  en  fit  un  grand  carnage,  cl 
reçut  aussi  plusieurs  coups,  mais  sur  sa  entrasse  et  dans  sa 
cotte  d  :rmes.  Le  combat  fut  d'autant  plus  terrible  qu'il  devint 
gén-       ,  et  aussi  opiniâtre   que  furieux.  Après  cinq  heures 
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entières ,  on  ne  discontinua  de  se  ])attre  que  parce  que  )a  nuit 
fcrmre  empêchoit  de  se  reconnoître.  Il  se  fit  alors  une  cessa- 
tion d'armes,  qu'il  tarda  autant  de  rompre  de  part  et  d'autre, 
que  de  part  et  d'autre  elle  étoit  forcée.  Le  roi  passa  la  nuit  tout 
armé  sur  un  »Fùt  de  canon,  et  prit  dans  une  sécurité  profonde 
un  somj;.t.  a.:.si  digne  d'un  héros  que  le  lit  qu'il  s'étoit 
choisi. 

Au  point  du  jour,  la  charge  recommença  plus  furieuse  (jue 
la  veille,  et  dura  quatre  heures  encore  sans  qu'on  vît  à  qui 
resleroit  la  victoire.  Enfin  les  Suisses,  désespérant  d'enfoncer 
de  front,  firent  un  mon'  -...eut  pour  attaquer  en  queue.  Ils 
furent  alors  rompus  par  le  duc  d'Alençon ,  et  le  roi  au  même 
instant  faisant  des  efforts  prodigieux  avec  un  peloton  de  huit 
cents  gendarmes,  les  enfonça  de  l'autre  côté.  Dès  lors  ils  ne  so 
battirent  plus  qu'en  retraite,  en  assez  bon  ordre  cependant,  et 
avec  une  contenance  si  fière,  que  l'Alviane  ayant  voulu  les 
poursuivre,  s'aperçut  bientôt  que  ceux  qui  échappoient  aux 
Français  craignoient  peu  les  lances  italiennes.  Telle  est  la 
version  de  l'historien  d'Espagne  '  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
quelques  auteurs  italiens  d'attribuer  au  général  de  Venise  le 
gain  de  celte  bataille  mémorable.  Elle  prit  son  om  de  la  pctilc 
ville  de  Marignan,  près  de  laquelle  elle  fut  livrée  à  quelques 
lieues  de  Milan,  le  1 4  et  le  i5  septembre  (  i5i5).  Les  Suisses, 
dans  CCS  deux  jours  de  combat,  perdirent  quinze  raille  hommes, 
et  les  Franc  s  cinq  à  six  mille  de  leurs  meilleures  troupes, 
avec  un  grand  nombre  d'officiers  de  marque  et  du  i^remier 
mérite. 

Ce  b" niant  dn^but  de  François  T«'  répandit  dans  toutes  les 
cours  l'admiration  de  sa  valeur  et  de  sa  bonne  fortune.  Le  pape 
qui  avoit  négocié  avec  tant  d'artifice  pour  faire  échouer  celle 
expédition  ,  Ud  plus  déccncertf?  que  personne.  Les  intrigues  et 
les  manèges  n'éloient  plus  de  saison.  Le  vc'kiquear  se  trouvoit 
sur  les  confins  de  la  Tosc  e,  et  pouvoit  sans  peine  accabler 
les  Médicis.  De  là  du  l'étal  ecclésiastique,  il  n'y  avoit  qu'une 
excursion  à  faire,  li  nvi  t  ainsi  à  la  politique  de  Léon  X, 
d*a[>plaudir  à  tics  succès  qui  le  remplissoient  de  dépit ,  et  d'en 
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voyer,  avec  les  autres  ^    inces  italiens,  féliciter  le  roi  devenu 
tout -puissant.  Ce   jeune  héros  joignoit  heureusement  aux 
vertus  martiales  les  sentiments  supt?rieurs  de  la  foi  chrétienne. 
11  avoit  un  respect  sincrre  pour  la  religion ,  et  pour  ceux  qui 
en  éloient  les  ministres.  Considi'ranl  d'ailleurs  combien  le  pape, 
uni  aux  Florentins,  influoit  dans  le  syslt^'uie  des  affaires  d'I- 
talie ,  il  en  reçut  le  nonce  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  dis- 
tinction ,  se  montra  très-disposé  à  entrer  dans  toutes  les  voies 
raisonnables  d'accommodement,  et  conclut  du  premier  abord 
un  traité  préliminaire  sur  des  chefs  de  discuosion  avssez  impor- 
tants. U  restoit  cependant  bien  d'autres  articles  à  régler,  sur- 
tout en  matière  ecclésiastique  \  ce  qui  fit  naître  l'idée  d'une 
conférence  entre  le  pape  et  le  roi  \  on  arrêta  qu'ils  s'abou- 
cheroient  ensemble  à  Bologne. 

Les  cardinaux ,  <  tr  une  délicatesse  excessive ,  peu  sensée 
même  en  cette  rencontre,  n'approuvoient  pas  que  le  saint  Père 
ftt  une  partie  du  chemin  pour  joindre  le  roi  '.  Léon  X  qui  por- 
loit  ses  vues  plus  loin  qu'eux,  et  qui  d'ailleurs  eoniioissoit 
mieux  que  personne  les  droits  de  la  tiare ,  en  jugea  dififérem- 
nient  et  très-sagement  :  il  prévint  le  dures  extrémités  où  s'étolt 
n-duit  Alexandre  VI,  en  attendant  à  Rome  le  roi  Charles  VIU 
A\  OC  son  armée.  11  s'achemina  le  premier  vers  Bologne,  d'où 
l'on  observe  que  les  habitants,  par  une  adulation  plus  imbé- 
cille  qu'impie,  envoyèrent  à  sa  rencontre  un  dais  magnifique, 
cl  un  autre  beaucoup  moins  riche  pour  le  saint  sacrement, 
'|u'on  portoit  devant  lui,  selon  la  coutume  des  papes  en 
voyage.  Mais  Léon  fit  servir  son  dais  au  saint  sacrement,  et 
ji'en  voulut  point  du  tout  pour  lui-même. 

Le  pontife  nomma  deux  cardinaux  pour  aller  sur  la  frontière 
de  Télat  ecclésiastique  recevoir  le  roi ,  et  quatre  autres  pré 
lais  pour  s'avancer  à  sa  rencontre  jusqu'aux  on  virons  de  Parme. 
IVançois  partit  à  la  tête  de  six  mille  larisquenels  ou  fantassins 
idlomands  à  sa  solde ,  et  de  douze  cents  hommes  d'armes  \  mais 
il  ne  piit  que  s»  garde  ordinaire,  avec  les  officiers  de  sa 
tnaison  pour  entrer  à  Bologne.  Là,  vingt  cardinaux  en 
chrfpes  uniformes,  le  doyen  à  la  tête,  l'attendoient  hors  de 
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la  ville*,  et  après  une  harangue  où  Teloquen ?e  fîaliennc  nu 
manqua  point  de  lui  prodiguer  les  éloges,  ilô  le  conduisirent 
au  son  de  mille  instruments  et  des  cloches  de  toute  la  ville ,  à 
travers  un  peuple  infini  qui  bordoit  les  rues  sans  de'sordre  et 
sans  confusion ,  jusqu'à  son  logement  prépare  dans  le  même 
palais  que  celui  du  pape.  Le  spectacle  devint  encore  plus  in- 
léressant,  lorsqu'après  son  dîner,  il  fut  introduit  au  consis- 
toire, où  parurent  ensemble  un  roi ,  compté  parmi  les  he'ros  à 
l'âge  de  vingl-deu\  ans ,  et  l'un  des  plus  grands  papes  âgé  seu- 
lement de  quarante.  Le  roi ,  après  avoir  rendu  ses  hommages 
religieux  au  souverain  pontife,  lui  dit  d'un  air  de  gaité  :  «  Saint 
Père ,  je  suis  charmé  de  voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pon- 
tife ,  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  fils  et  le  serviteur  de 
Votre  Sainteté  :  elle  me  voit  prêt  à  suivre  tous  ses  ordres.  » 
Léon  X ,  l'homme  de  son  siècle  qui  s'exprimoit  le  plus  noble- 
ment ,  et  qui  s'étudioit  à  n'user  que  de  propos  gracieux  avec 
toutes  les  personnes  qui  l'approchoient^  fit  surtout  usage  de 
ce  talent  dans  une  rencontre  où  sa  politesse  servoit  si  essentiel- 
lement à  sa  politique. 

Dans  la  célébration  solennelle  des  saints  mystères ,  à  quoi  les 
papes  manquoient  rarement  quand  ils  étoient  visités  par  les 
rois ,  le  monarque  français  ne  se  contenta  point  de  rendre  au 
pontife  les  honneurs  accoutumés  :  mais  le  pape  allant  à  son 
trône  pour  y  prendre  les  ornements  pontificaux ,  le  roi  voulut 
absolument  lui  servir  de  caudataire ,  quoi  que  Léon  pût  dire 
pour  l'en  empêcher.  François  répondit  qu'il  se  tenoit  honoré 
de  rendre  les  moindres  services  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  On 
lui  avoit  préparé  un  fauteuil  :  il  ne  voulut  point  s'en  servir-,  il 
se  tint  debout ,  comme  les  officiants ,  jusqu'à  la  consécration , 
et  de  là  jusqu'à  la  communion  du  célébrant ,  il  demeura  pros- 
terné, les  mains  jointes  devant  son  visage.  11  y  eut  tant  de 
personnes  qui  voulurent  communier  de  la  main  du  pape,  qu'on 
fut  obligé  d'écarter  la  foule ,  pour  ne  laisser  approcher  que  les 
plus  considérables.  Ce  qui  porta  un  ofiîcier  français  à  s'é- 
crier :  ((  Saint  Père ,  puisque  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
communier  de  votre  main ,  je  veux  au  moins  me  confesser  à 
Voire  Sainteté  ;  et  parce  que  je  ne  puis  vous  dire  mon  péché  à 
l'oreille,  je  vous  déclare  publiquenienl  que  j'ai  combattu  de 
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toute  ma  force  contre  le  feu  pape  Jules.  »  Vraiment ,  reprit  le 
roi  avec  sa  vivacitt^  et  sa  franchise  naturelle ,  je  suis  dans  le 
oiême  cas  ;  et  la  plupart  des  seigneurs  confessèrent  In  même 
chose,  n  Mais  ne  soyez  pas  surpris ,  saint  Père ,  continua  le 
prince ,  que  nous  ayons  fait  tête  au  pape  Jules.  C  Vtoit  bien  le 
plus  furieux  de  nos  ennemis  ;  et  'oncque  n'ai  vu  homme  plus 
terrible  dans  les  combats.  Il  auroit  été  mieux  à  la  tête  d'une 
armée  que  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  »  Léon  X  leur  donna 
sur-le-champ  l'absolution  des  censures  qu'ils  pouvoient  avoir 
encourues.  On  voit  par  ce  seul  morceau  de  l'histoire ,  à  quel 
point  les  monarques  français,  quoique  dans  le  feu  de  I  âge  et 
l'enthousiasme  de  la  victoire  ,  honoroient  les  souverains  pon- 
tifes. Le  caractère  de  François  P'  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne  suivît  les  mouvements  de  son  cœur  et  les  vrais  sentiments  de 
sa  religion.  11  traitoit  néanmoins  avec  un  pape  dont  il  avoit 
lieu  de  se  plaindre ,  et  qu'il  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  redouter. 
Léon  X ,  par  le  talent  de  Tinsinuation ,  nonobstant  le  sort 
contraire  des  armes ,  gagna  tout  à  cette  entrevue.  Sans  compter 
les  avantages  temporels  qui  ne  sont  pas  de  notre  objet,  il 
réussit  à  exterminer  l'hydre  formidable  que  les  imaginations 
ultramontaines  s'obstinoient  à  voir  dans  la  pragmatique-sanc- 
tion. François  P',  conférant  avec  Léon  X,  le  pria  d'aban- 
donner les  poursuites  qu'il  faisoit  contre  elle  avec  le  concile 
de  Latran.  L'haltile  pontife,  sans  le  contredire  ouvertement, 
lui  proposa  de  faire  plutôt  un  nouveau  règlement  qui  contentât 
les  deux  partis.  Le  jeune  roi  goûta  cet  expédient ,  et  nomm? 
sur-le-champ  pour  l'exécution  le  chancelier  du  Prat,  dcr. 
prévenu  ;  après  quoi  il  quitta  Bologne ,  sans  attendre  la  ce 
clusion,  ni  les  incidents  qui  pouvoient  survenir ,  et  qui  en  effet 
survinrent  bientôt.  Le  roi  étoit  à  peine  à  Milan,  où  son  chan- 
celier lui  porta  le  nouveau  corps  de  discipline  qu'il  venoit  de 
dresser  avec  les  cardinaux  d'Ancône  et  des  Quatre-Saints-Cou- 
Tonnés ,  que  le  pape  mit  des  restrictions  à  quelques-uns  des 
articles  convenus.  Elles  n'empêchèrent  pas  la  ratification  du 
traité,  parce  que  le  roi  vouloit  absolument  sortir  de  cette  af- 
faire ;  mais  elles  n'en  choquèrent  pas  moins  la  nation  française, 
qui  parut ,  après  plus  d'un  siècle ,  regarder  encore  comme  une 
«extorsion,  ce  qu'on  avoit  gagné  sur  elle.  Sans  cette  espèce  de 
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violence  que  la  discipline  française  «-prouva  de  la  part  du  con- 
cile, ou  à  l'occasion  du  concile  de  Latran  ,  n'est-il  pas  à  pn?- 
6umer  que  la  discipline  du  saint  concile  de  Trente  n'eût  pas  à 
son  tour  dprouvî?  en  France  toutes  les  préventions  et  tous  les 
obstacles  que  nous  verrons  par  la  suite  ?  Au  moins  l'on  peut 
donner  gériëralement  pour  maxime ,  qu'il  vaut  mieux  regagner 
peu  par  la  persuasion  ,  que  de  tout  emporter  par  l'autorité ,  ou 
par  la  finesse. 

Le  changement  qui  se  faisoit  à  la  discipline  gallicane ,  n'ë» 
toit  pas  cependant  aussi  considérable ,  à  beaucoup  prt;;; ,  qu'on 
se  le  figuroit.  Quantité  d'articles  se  trouvoienl,  ou  absolu- 
ment les  mêuies,  ou  très-ressemblants,  et  dans  le  concordât, 
et  dans  la  pragmatique-sanction.  Tel  étoit  ce  qui  concerne 
l'abolition  des  réserves ,  les  mandats  apostoliques ,  le  jugement 
des  clercs  et  des  causes  majeures ,  les  privilèges  des  gradues, 
l'établissement  des  chanoines  théologaux ,  les  peines  portées 
contre  les  ecclésiastiques  concubinaires,  la  communication 
avec  les  excommuniés  qui  ne  sont  ni  dénoncés,  ni  notoires.  Il 
n'y  avoit  guère  de  différence  essentielle  entre  ces  deux  corps 
de  discipline,  que  dans  la  matière  des  élections.  Par  le  con- 
cordat, les  élections  sont  abolies  dans  les  cathédrales,  les 
abbayes  et  les  prieurés ,  et  la  nomination  de  ces  bénéfices  est 
accordée  au  roi,  avec  charge  pour  les  titulaires  d'en  payer  les 
annates  au  saint  Siège.  Le  roi  doit  nommer  à  un  évêché,  dans 
lus  six  premiers  mois  de  la  vacance,  un  docteur  ou  un  li- 
cencié, soit  en  théologie,  soit  en  droit,  qui  soit  âgé  de  vingt- 
sept  ans,  et  qui  ait  d'ailleurs  toutes  les  qualités  requises.  Si  1<^ 
sujet  nommé  s'en  trouve  dépourvu,  le  roi,  durant  trois  mois 
encore  peut  en  nommer  un  autre  :  mais  si  cette  seconde  no- 
mination n'est  pas  mieux  faite  que  la  première,  le  pape  est  en 
droit  de  pourvoir  à  cette  église.  Il  lui  appartient  aussi  de  don- 
ner des  successeurs  aux  prélats  qui  mourront  en  cour  de  Rome. 
Quant  aux  princes  du  sang,  aux  grands  seigneurs  et  à  ceux 
des  religieux  mendiants  qui  par  leur  état  ne  peuvent  aspirer 
aux  grades,  ce  défaut  n'empêche  pas  la  validité  de  leur  nu- 
alion.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  d'être  gradué  pour 
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être  nommé  validemcnt  aux  abbayes  et  aux  prieurés  conven- 
tuels, et  1  âge  de  vin^t-trois  ans  suffit  j  mais  le  rui  c^i  obli;.ê 
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d'y  nommer  des  religieux  du  même  ordre  que  ceux  qu'on  leur 
donne  à  gouverner'.  Le  concordat  attribue  encore  au  pape  le 
droit  de  préventions  sur  les  coUateurs  et  patrons  ecclésiasti- 
ques ,  et  enjoint  à  tous  les  collateurs  en  ge'néral  de  ne  conférer 
les  cures  des  villes  qu'à  des  gradués  au  moins  maîtres-ès-arts, 
ou  à  des  sujets  qui  aient  étudié  trois  ans  en  théologie  ou  en 
droit.  Le  pape  se  réservoit  aussi  le  droit  de  disposer  d'un  béné- 
fice sur  un  collateur  qui  en  auroit  dix ,  et  de  deux  sur  un 
coUateur  qui  en  auroit  cinquante  :  c'est  ce  qu'on  nommoit 
mandat  apostolique ,  et  qui  a  été  abrogé  depuis  le  concile  de 
Trente ,  qui  condamne  ces  sortes  de  réserves. 

Un  changement  si  subit  et  si  considérable  en  apparence 
dans  le  gouvernement  de  l'église  gallicane ,  étonna ,  révolta 
presque  lous  les  esprits ,  que  le  temps  seul  et  l'habitude  purent 
calmer.  Toutefois,  à  bien  balancer  les  dommages  et  les  avan- 
tages respectifs  du  concordat  et  de  la  pragmatique-sanction , 
il  est  difficile  de  se  décider  pour  la  préférence  entre  l'un  et 
l'autre.  On  se  plaignoit  beaucoup  en  France,  des  brigues, 
des  violences ,  des  pratiques  simoniaques  usitées  dans  les  élec- 
tions ,  telles  qu'elles  subsistoient  alojrs  :  et  Léon  X  assuroit  que 
tous  ces  désordres  étoient  manifestes  à  Rome ,  où  les  sujets 
élus  recouroicnt  sans  fin  pour  des  absolutions  et  des  dispenses. 
Quelle  part  d'ailleurs  les  souverains  n'avoient-ils  pas  aux  élec- 
tions? La  pragmatique  leur  attribuoit  le  pouvoir  d'y  intervenir 
par  voie  de  prières  et  de  bons  ofHces.  Mais  les  prières  et  les 
soHicitalions  des  rois  sont-ils  autre  chose  que  des  ordres^  *t  si 
l'on  n'eût  point  acquiescé ,  à  quels  inconvénients  plus  f  in<  ,Uis 
encore  ne donnoit-on  pas  lieu!  La  cour  de  Rome  elle  nti'nTf: 
en  bien  des  rencontres,  influoit  étonnamment  dans  ces  «kc- 
tions.  Le  pape  étoit  eu  possession  de  les  confirmer,  et  la  prn^^. 
malique  même  lui  rcconnoissoit  le  droit  d'en  réformer  les  d(f- 
fauts.  Or,  quelle  source  de  discussions ,  de  procès  ruineux  , 
de  cabales  et  de  tumultes?  Cependant  le  clergé  de  France  ne 
vit  qu'avec  une  espèce  de  désespoir  mettre  d'un  seul  coup  son 
idole  en  poudre,  et  bannir  sans  retour  le  brillant  simulacre 
de  ses  droits  primitifs.  Le  parlement,  les  universités  entrèrent 

1  Conc   Haid.  t.  IX,  p.  iti^n  et  icq. 
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dans  ses  vues,  et  prirent  toute  sa  chaleur.  On  appela  au  futur 
concile;  on  résista  aux  volontés ,  aux  exhortations ,  aux  me- 
naces du  monarque  \  on  le  fatigua  de  plaintes  et  de  remon- 
trances ,  et  le  code  nouveau  n'ohtint  son  authenticité  légale 
que  par  l'acte  le  plus  absolu  du  souverain  pouvoir.  Les 
agitations  ne  finirent  point  à  l'enregistrement  (  iSiy  )  :  long- 
temps aprùs  encore ,  dans  les  rencontres  diverses  où  il  s'agis- 
soit  de  le  mettre  à  extfcufion  ,  le  monarque  éprouva  des  m<'- 
contentements ,  des  murmures,  des  résistances  effectives.  Il 
faut  des  siècles  pour  guérir  les  maux  quoiqu'imaginaires  du 
corps  entier  d'une  nation'. 

Cependant  le  concordat  fut  confirmé  le  19  de  décembre  i5î6, 
dans  la  onzième  session  du  concile  de  Latran ,  où  Ton  publia 
une  bulle  expresse  à  ce  sujet.  Quoiqu'on  dût  peu  craindre 
après  cela  que  la  pragmatique-sanction  ne  reprît  faveur,  on  ne 
laissa  point  de  l'abroger  formellement  par  une  seconde  bulle , 
tant  les  Romains  avoient  à  cœur  d'arracher  jusqu'au  dernier 
soufile  de  vie  à  ce  qu'ils  regardoient  comme  un  monstre  exter- 
minateur dans  l'Eglise  de  Dieu!  Leur  triomphe  eut  même 
quelque  chose  d'insultant,  ou  du  moins  d'étrangement  dé- 
placé ,  quand  on  le  rapproche  de  la  facilité  généreuse  de 
François  L*',  à  laquelle  ils  en  étoient  redevables.  La  pragma- 
tique dans  ces  bulles  est  nommée  l'œuvre  de  la  dépravation 
française ,  d'une  dépravation  dénuée  des  apparences  même 
<le  l'autorité  ,  comme  étant  l'ouvrage  d'un  concile  proscrit  par 
le  souverain  pontife,  k  Car  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour- 
suit-on, étant  au-dessus  de  tous  les  conciles,  peut  les  con- 
voquer, les  transférer  elles  dissoudre,  comme  il  est  manifeste, 
non-seulement  par  les  témoignages  de  l'Ecriture ,  des  Pères, 
des  papes  et  des  saints  canons,  mais  par  les  conciles  eux- 
niènies.  «  C'éloit  là  sans  doute  ce  que  devoitdémontrer,et  ce 
que  ne  démontre  pas  à  beaucoup  près  la  bulle  de  Léon  X ,  à 
moins  qu'en  parlant  des  principes  de  la  Clémentine  Lilteris', 
(pioique  supprimée  par  le  concordat ,  il  n'ait  voulu  prendre 
y)our  démonstration  tout  ce  (jui  se  trouve  énonré  dans  U  bulle 
d'un  pape,  mâme  en  fom^e  de  narration,  et  fùt-clle  conlre- 


I  Mdrc.  (le  Cuncord.  I.  6,  c .  g.  —  >Concor(li  art.  3a> 
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dite  par  la  voie  des  Idmoins ,  ou  des  moniunents  publics  '.  C'est 
là  sans  doute  une  des  raisons  qui  ont  empêche  plusieurs  théo- 
logiens ,  surtout  parmi  les  Français  attaches  au  régime  an- 
tique ,  de  regarder  ce  concile  de  Latran  comme  générai.  Bel- 
larminlui-mcme  permet  d'en  douter.  Dureste,ily  est  défendu, 
sous  les  peines  les  plus  grièves ,  de  jamais  rétablir  la  pragma* 
tique-sanction ,  et  d'en  faire  le  moindre  usage. 

îl  y  eut  encore,  dans  cette  session,  deux  décrets  remar- 
quabîes='.  Le  premier,  touchant  les  règles  qu'on  doit  suivra 
pour  le  saint  ministère  de  la  parole ,  défend  sous  peine  d'ex- 
co'iUnunicalion ,  qu'à  l'avenir  aucun  clerc  séculier  ou  régulier 
quelque  privilège  qu'il  prétende  avoir,  soit  admis  aux  fonc- 
tions de  prédicateur,  sans  avoir  été  préalablement  examiné 
sur  ses  mœurs,  sa  doctrine,  son  âge  et  sa  prudence-,  sans  con- 
stater qu'il  mène  une  vie  exemplaire ,  sans  qu'il  ait  encore 
l'approbation  de  ses  supérieurs  en  bonne  forme  et  par  écrit. 
Après  avoir  été  ainsi  approuvé,  qu'il  explique  en  chaire  les 
vérités  de  l'Evangile  suivant  l'interprétation  des  Pères  et  des 
saints  docteurs ,  sans  hasarder  des  miracles  dépourvus  d'au- 
torité ,  des  histoires  apocryphes ,  et  rien  qui  ne  soit  édifiant. 
Qu'il  s'applique  à  inspirer  l'horreur  du  vice ,  à  faire  aimer  La 
vertu ,  à  ne  jamais  blesser  la  charité  par  un  ton  d'injure  ou 


I  L'auteur,  qui  exige  que,  dans  une  bulle  (]c  promulgation,  le  pape  CourniMc  âz* 
preuves  (Ictailiros  ù  son  goût,  ilevroit  lui-i<i*'mc  riler  le«  trinKiins  et  les  inonunirnl.< 
publics  dont  il  veut  parler.  Son  assertion  n'est  rien  moin!t  qu'une  autorité  vi\  cet(e 
uia'ière.  Que  les  théologiens  qu'il  dit  atta'''ii!s  au  réprime  antique,  et  que  nous  croyons 
être  pluldl  entucliés  de«  erreurs  mudcrnes ,  soient  mis  dans  la  balance  de  I  équité  en 
opposition  avec  les  théologiens  purtinent  ratliuiiqucs;  que  l'on  Considère,  du  part 
cl  d'autre,  le  nombre,  le  savoir,  la  dignité  cl  la  vertu,  bientôt  le  prrU-ndu  doitifi 
de  Dellarminsera  levé.  Quand  i:n  connlt  s  été  convoqué  |Knir  ^re  orcuniéniqu» 
paruupaiie  légitime,  qu'il  a  ctc  cununenc^  atrc  quinze  cartiinaux  et  prèsde  quatre- 
vingts  archevêques  ou  éveipies,  ci  oui  le  nombre  s'est  accru  cunsidiirahlement  dans  les 
•issions  suivantes;  quand  ce  concile  a  été  eoustumment  présidé  par  le  ehci  de  l'Eglise 
ou  par  ses  Icgats;  quand  enfin  il  a  été  confirmé  et  publié  -,ur  le  pape,  et  qu'il  r»i 
reçu  coiinne  œcuménique  parmi  tsutei  ivs  nations  catholiques  ,  ne  r.iudroit-il  pt% 
■u  moins  nous  dire  ce  qui  manque  à  son  œcuinénicite?  Il  e^t  vrti  quf;  «laits  ce  concile, 
on  a  rcjclp,  comiiio  iirif  (nwir  Je  lu  def>riis/al'u  n  fran^uiif ,  Certi'itls  ar'iclrs  arrt'li'ii 
a  Bàlc.  On  pcul  tcliio  lia  nuiessur  i'-loderni  '  assemirléf,  «t  voir  si  elle  doit  tUra 
préférée  au  concile  de  Latran  commence  p?r  Juies  11  et  terivtnépai  Léon  X.  ftcsatt» 
leurs  ilel'.iil  dt  «iiilitr  li"i  dates  nouunrnt  ce  concile,  gfiifraloK*  a'cuméniqu*. 

1  (Unie.  I.  XIV,  p.  À'À^- 
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u  amerlume,  i»  t;viler  même  ces  grands  (éclats  de  voix  et  cc« 
gestes  emportes  qui  choquent  la  bienscance,  et  ressentent 
beaucoup  plus  Fostentation  que  la  componction.  Le  second 
de'cret ,  concernant  les  religieux ,  conGrme  leurs  priviM^es 
en  mode'rant  nc^annioins  leurs  pouvoirs ,  afin  de  retablir  la 
bonne  inte.ligence  entre  eux  et  le  clergë  sc'culier,  comme  on 
Ta  déjà  \n  tenter  si  souvent. 

Pendant  les  n<?gocialions  de  François  I.*'  avec  Léon  X    le 
monarque  eut  aussi  à  traiter  avec  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche, qui,  voyant  le  roi  Ferdinand  son  aïeul  attaqua  d'hydro- 
pisie,  et  menace'  d'une  mort  prochaine,  vouloit,  pour  s'as- 
surer la  succession  de  ce  prince  inconstant,   ménager  les 
secours  de  la  France.  Il  s'obligea  de  rc.  tiluer  la  Navarre  après 
la  mort  de  Ferdinand  ,  et  François  lui  promit  son  assistance 
avec  la  princesse  Renée  de  France  en  mariage.  Cependant  le 
roi  catholique,  instruit  et  tn>s-ofl'ens<5  de  ce  trailé,  disposa 
par  testament  de  la  Navarre,  de  ^Aragon  et  de  la  Caslille 
même  contre  toute  apparence  de  droit ,  en  faveur  de  son  i>ctit- 
fils  Ferdinand ,  dont  Charles  ëtoit  l'aîno.  La  maladie  et  les  in- 
quiétudes  de   l'Aragonais  ne  faisant    qu'augmenter  depuis 
cette  disposition ,  et  lui  ayant  fait  consulter  quelques  do<^teurs, 
membres  de  son  conseil,  ils  combattirent  ce  premier  testament 
par  des  raisons  si  fortes ,  ou  si  bien  r.ssorties  k  son  imagination 
romanesque ,  qu'il  l'abandonna  et  le  fît  brûler  sous  ses  yeux. 
On  prétend  que  ce  fut  sa  manie  pour  la  monarchie  universelle, 
à  quoi  on  lui  fit  entendre  qu'il  metloit  un  obstacle  invincible 
en  divisant  ses  états ,  qui  les  détermina  malgré  sa  pré'dilection 
pour  le  prince  Ferdinand ,  à  les  léguer  tous  enfin  à  l'archiduc 
Charles.  Ainsi  déclara-t-il  Charles  héritior  de  la  Castille  ,  de 
l'Aragon,  des  autres  couronnes  qu'on  y  avoit  réunies,  et  il 
prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  assuier  l'exécution  do 
ses  volontés.  Il  alla  jusqu'à  nommer  le  covdinal  Ximenés  ré- 
gent de  Castille,   malgn' la  îiaiue  ou  h.  jalousie  qu'il   avoit 
toujours  eue  pour  ce  gi  and  homme.  C'est  surtout  auprès  des 
princes  du  caractère  «le  Ferdinand,  que  la  qualité  d'homme 
nécessaire  vaut  mieux  (|uc  celle  d'ami.  Le  roicalholi(|up  ,  après 
s'<5tre  confessé  à  un  dominicain ,  mourut  r<!vrlu  de  l'habit  de 
«a jnt  Dominique  à  Madrigajclo,  maison  de  plaisance  dans  U 
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|)rovinci!  d'Estrntnadure ,  le  aS  janvier  1 5 iG ,  dans  la  soixanle- 
c^ualrième  anii('e  île  son  Age,  la  trenle-scptM''ine  de  son  rùgne 
en  Aragon  ,  el  k  ijuaranle-deuxiènie  en  Castille.  On  observe 
tju'enire  lanl  de  couronnes  <|iie  n'unit  ce  prince ,  il  y  en  a  trois 
{jiril  portoit  en  (junliti^  de  successeur  d'autant  de  bâtards  \ 
relie  de  Castille,  du  chef  d'Isabelle,  issue  de  Henri  de  Trans- 
tamarc,  bâtard  d'Alphonse  XI  ^  celle  de  Sicile,  comme  des- 
cendant de  Mainfroi ,  bâtard  de  l'enipercur  Frédéric  11  ;  celle 
même  d'Arngon,  comme  issu  de  Ramire,  fils  nulurcl  de 
Sanche,  roi  d  Espagne. 

Xinienès  fut  d'autant  plus  étonné  do  sa  nouvelle  dislinc- 
tion,  jpi'il  croyoil  avoir  pris  des  mesures  plus  tiïicaces  pour 
l'éviter ,  en  se  tenant  éloigné  de  la  cour  et  de  tous  les  concours 
d'éclat.  Persuadé  néanmoins  tpie  les  dignités  qui  nous  recher- 
chent sont  pour  nous  des  commissions  de  la  Providence ,  sur 
le  premier  avis  du  conseil  d'Espagne ,  il  partit  de  son  diocO-se 
pour  aller  joindre  ses  ministres  à  Guadalupe.  Le  doyen  de 
Louvain  quiavoitété  le  précepteur  de  l'archiduc  Charles,  et 
qui  fut  dans  la  suite  le  pope  Adrien  VI ,  ayant  été  envoyé  en 
Espagne  par  ce  prince  qui  lui  avoit  destine  la  régence,  la 
voulut  disputer  à  Ximenès  :  mais  ce  n'étoit  pas  là  un  atldrte 
à  lutter  contre  un  pareil  antagoniste.  Ximenès  observa  d'abord 
au  conseil ,  que  l'administro'ion  du  royaume  de  Castille,  sui- 
vant les  dispositions  de  la  reine  Isabelle ,  appartenait  au  roi 
Ferdinand  jusqu'à  ce  que  l'archiduc  eîit  atteint  l'âge  de  vingt 
ans;  que  ce  jeune  prince  n'en  ayant  que  sei^u  ,  son  aïeul  nvoil 
pu  disposer  ùe  la  régence  ,  comme  d'un  droit  réel,  qu'on  ne 
lui  eût  pas  contesté  s'il  eût  vécu  plus  long-temps  :  puis  pre- 
nant habilement  lu  conseil  par  la  jalousie  nationale ,  si  vive 
alors  surtout  parmi  les  Castillans ,  il  ajouta  cpie  par  les  der- 
nières volontés  de  la  r^ine  Isabelle,  les  ("trangers  éloieiit  for- 
mellement exclus  du  gouvernement  tle  la  Cablille.  Le  dovcu 
fut  rejeté,  et  tuit  à  fav^nir  le  titre  qu'on  voulut  bien  lui  accoiuer 
de  n'gent  en  second,  et  qui  ne  lui  donna  d'autre  avuulagc, 
que  de  signer  après  le  cardinal  les  ex|>('ditionfe  Irès-souv» ni 
contraires  à  son  avis  jiropre.  L'archiduc  fut  obligii  d  en  passer 
par-là,  et  envoya  dclhnxellcs  des  Ictlrofl-palcntes,  accoinp.'- 
Ijnérs  d'une  Iclti'c  pArliculièicpour  le  lutliual,  avec  lequel  il 


/v 


m 

II 

F-' 

^  •''.I 

m 


Mlp 


452  (.\N    i5i6,)  HISTOIRE 

prenoit  un  ion  d'estime  et  de  considération,  peu  commun  d'un 

souverain  à  son  sujet. 

L'archiduc  craignant  par  la  suite  que  le  pouvoir  du  cardinal 
ne  devînt  trop  grand ,  lui  donna  pour  adjoint  un  seigneur  de 
Flandre  nommé  La  Chau,  et  rëputt?  beaucoup  plus  habile  que 
le  doyen  de  Louvain.  Ce  collègue  fut  reçu  avec  toutes  sortes 
dVgards  et  de  distinctions  :  mais  il  n'ôta  rien  non  plus  à  l'au- 
torité de  Ximenès ,  qui  gouverna  toujours  avec  la  même  indé- 
pendance. On  lui  associa  aussi  le  seigneur  d'Amerstof ,  d'une 
des  plus  illustres  maisons  de  Hollande,  homme  confiant,  en- 
treprenant, et  très-capable ,  à  ce  qu'on  se  persuadoit,  de  feire 
tête  au  régent.  Mais  adroit  ou  audacieux ,  tous  les  génies  dé- 
concertés plioient  devant  celui  de  Ximenès ,  et  subissoient  le 
joug,  par  cette  vertu  inexplicable,  mais  irrésistible,  qui  est 
dans  la  nature  tics  dioses.  Ce  fut  par  la  même  force  du  génie 
seul ,  qu'avec  une  naissance  médiocre,  sans  alliance ,  sans  ap- 
pui ,  traversé  au  contraire  par  la  plupart  des  grands,  ainsi  que 
par  ses  collègues  et  le  conseil  de  l'aschiduc,  il  agit  toujours 
avec  ime  fermeté  uniforme,  avec  dignité ,  avec  hauteur  ni«me 
quand  il  étoit  expédient,  soutenant  l'autorité  royale  avec  autant 
de  majesté  qu'auroit  pu  faire  un  monarque  accrédité  par  un  long 
règne  et  par  une  longue  suite  d'aïeux.  En  moins  de  deux  ans, 
il  acquitta  les  dettes  énormes  de  la  couronne,  retrancha  les 
pensions  abusives  <|ui  épuisoient  le  trésor  royal ,  recouvra  les 
domaines  possédés  sans  titre  légitime  par  les  grands  qui  cclip- 
soient  en  quelque  sorte  la  majesté  royale ,  réduisit  ces  fiers 
vassaux  à  obéir\;omme  les  moindres  sujets ,  termina  glorieu- 
sement des  guerres  étrangères  et  des  guerres  civiles ,  affran- 
chit le  peuple  et  le  clergé  d'une  aristocratie  tyrannique ,  et  il 
fit  tant  de  grandes  choses,  nok.  seulement  sans  augmenter, 
mais  en  diminuant  considérablement  les  impôts.  En  établis- 
sant contre  la  coutume  et  les  préventions  de  la  cour  de  Cas- 
tille  ,  un  corps  <ie  quarante  mille  hommes  de  guerre  sur  pied 
«n  tout  temps,  il  ne  tira  pas  un  paysan  des  travaux  champê- 
tres, pas  un  artis.)H  de  sa  boutique,  pas  un  marchand  de  son 
commerce. 

Quand  il  porta  ces  premiers  coups  de  vigueur ,  quelques  of- 
ficiers du  feu  roi  osèrent  lui  demander  d'où  il  tcnoit  le  pou- 
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voir  d'en  agir  ainsi.  11  leur  montra  quelques  troupes  de  s» 
garde ,  et  leur  dit  que  son  pouvoir  pour  faire  exécuter  les  vo- 
lontés du  roi ,  cousistoit  dans  la  force  de  ces  braves  gens.  Ëf 
ceci,  ajoula-t-il  en  agitant  le  cordon  de  saint  François  qu'il 
portoit  avec  l'iiabit  de  son  ordre,  ceci  me  suffit  pour  mettre 
à  la  raison  des  sujets  superbes.  11  fit  en  même  temps  tirer  quel- 
ques pièces  de  canon  ,  montées  dans  la  cour  de  son  palais ,  et 
dit  :  Telle  est  la  raison  dernière  des  rois.  Maxime  équivoque , 
interprétée  par  les  circonstances,  mais  sagement  employée 
contre  l'enflure  castillane.  Aussi  détaché  néanmoins  de  son 
titre  ,  que  soigneux  d'en  relever  la  dignité ,  Ximenès  s'en  dé- 
pouilla le  plus  t<>t  qu'il  lui  fut  possible ,  en  faisant  proclamer 
l  archiduc  roi  d«î  Castille ,  contre  l'avis  des  états  assemblés. 
Et  ce  fut  en  cette  rencontre  qu'il  fit  l'usage  le  plus  hardi  de 
cet  empire  naturel  et  absolu,  qui  consiste  tout  entier  dans 
l'ascendant  du  génie.  Gomme  tous  les  ordres  du  royaume  opi- 
noient  à  ne  proclamer  que  la  reine  Jeanne,  toujours  en  dé- 
mence ,  il  commanda  fièrement  au  gouverneur  de  Madrid 
d'aller  par  la  ville  proclamer  Jeanne  et  Charles  son  fils  ,  con- 
jointement rois  de  Castille.  Le  gouverneur  obéit ,  le  peuple 
applaudit,  et  les  étals  donnèrent  leur  consentement.  Il  n'en 
hit  pas  de  même  en  Aragon ,  où  l'archevêque  de  Saragosse , 
et  non  pas  celui  de  Tolède,  avoit  la  régence.  Les  états  y  re- 
fusèrent le  titre  de  roi  à  l'archiduc ,  jusqu'à  la  mort  de  la  reine 
Jeanne.  Xin>enès  ne  fut  cependant  payé  que  d'ingratitude  par 
ce  prince.  Entre  tous  les  augustes  ingrats  qui  se  sont  crus  par 
leur  rang  dispensifs  de  la  rcconnoissance ,  Charles  se  signala 
d'une  manière  inhumaine  à  l'égard  du  cardinal  Ximenès.  11 
le  disgracia  si  brusquement  et  avec  tant  de  dureté,  que  ce 
vénérable  vieillard,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  et  languis- 
sant d'un  poison  qui  lui  avoit  été  donné  sans  qu'on  en  connût 
l'auteur,  succomba  au  chagrin  ,  et  mourut  le  huitième  de  no- 
vembre iSiy,  avec  les  grands  sentiments  de  religion  qu'on 
cievoit  attendre  d'un  prélat,  en  si  grande  réputation  de  vertu, 
que  l'église  d'Espagne  en  a  plusieurs  fois  demandé  la  canoni- 
sation au  saint  Siège.  On  reproche  à  »c:l  honmie  supérieur, 
davoir  empèrlié  l'archiduc  ou  le  roi  Charles-Quint  de  ré- 
former rinquibilioii.  Il  Cbl  |>iu6  que  vraibeuiblable  que  j.iuiai8 
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Ximenèsne  l'eût  établie;  mais  autre  chose  est  d'établir,  et  autre 
chose  de  réformer,  surtout  en  matière  de  religion,  et  quand 
la  réforme  a  l'air  de  la  destruction  et  du  scandale. 

Dès  le  i6  mars  de  l'année  où  mourut  le  cardinal  Ximenès, 
le  concile  de  Latran  avoit  fini  par  la  douzième  session,  après 
avoir  duré  sous  deux  pontificats,  cinq  ans  entiers.  On  ne  fit 
guère  autre  chose  dans  cette  dernière  session,  que  de  publier 
la  bulle  du  pape  qui  approuvoit  tout  ce  qu'avoit  prononcé  le 
concile^  après  quoi  l'on  congédia  les  Pères,  nonobstant  les  re- 
présentations de  plusieurs,  qui  demandèrent  en  vain  qu'on  tra* 
vaillâtplns  sérieusement  à  la  discipline. 

Quelque  temps  après,  on  découvrit  une  conjuration  formée 
contre  la  vie  du  pape.  Les  auteurs  étoient  deux  cardinaux, 
Alphonse  Pétrucci  cardinal  de  Sienne ,  et  Bandinelli  de  Sauli  ^ 
Pétruoci  surtout,  irrité  personnellement  d'avoir  élé  chassé  de 
Sienne,  avec  ses  frères,  parce  qu'ils  fomenloient  l'esprit  répu- 
blicain dans  cette  ville,  réunie  depuis  peu  à  l'état  de  Florence, 
D'à  res  cardinaux  entrèrent  dans  ce  complot,  ou  en  furent  au 
ni*^  >  instruits  sans  le  révéler.  Pétrucci,  juridiquement  con- 
v:  -ic-i,  fut  étranglé  dans  sa  prison,  et  Bandinelli,  à  la  sollici- 
tation du  pape,  fut  condamné  seulement  à  une  prison  perpé- 
tuelle, que  le  pontife,  peu  de  temps  après,  fil  encore  commuer 
en  amende.  Ses  complices,  de  familles  peu  considérables,  fu- 
rent écartelés.  Léon  croyant  ne  devoir  plus  compter  sur  l'af- 
fection du  sacré  collège,  le  refit  presque  à  neuf,  créant  jusqu'à 
trente-un  cardinaux  dans  une  seule  promotion,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  vue.  Alphonse,  enfant  de  Portugal, 
âgé  de  huit  ans  seulement,  fut  du  nombre-,  mais  le  pape  dé- 
clara qu'il  ne  seroit  regardé  comme  membre  du  sacré  collège, 
ijue  lorsqu'il  auroit  atleiril  l'âge  df  quatorze  ans. 

Cette  année  1 5 ly ,  si  féconde  eu  événements  considérables, 
mérite  surtout  de  faire  <'po(jue,  à  raison  des  indulgences  plé- 
iiières  que  Léon  X  fit  publier  dans  tout  le  monde  chrétien,  en 
faveur  de  ceux  qui  contribueroient  de  leurs  aumônes,  tant  aux 
irais  de  la  guerre  contre  le  sultan  Sélim ,  (jui  faisoit  trembler 
toute  l'Fiurope  après  avoir  subjugué  l'Egypte,  qu  à  la  con- 
struction de  la  superbe  église  deSainl-Piciredc  Rome  que  Léon 
avuit  résolu  d'acbevM'.  Oiioirjue  les  .iiiunstins  fusFcnt  ordi- 


Mi^-m»  <»«».^».»..--  -»-..^"— —If-- 


1»E  LliClLISK.  (An  iSiy.)  4^5 

nairement  charges  en  Allemagne  de  la  prédication  des  in- 
dulgences, on  en  donna  da  s  cette  rencontre  la  commission 
aux  dominicains  '.  L'augustin  Jean  Staupitz,  vicaire  ge'neral 
de  son  ordre»  en  conçut  un  lâebe  dëpit,  qu'il  fit  passer  dans 
l'âme  fougueiTse  de  Martin  Luther,  l'un  de  ses  religieux.  Telle 
fut  l'origine  <  u  schisme ,  de  l'hërësie,  de  l'impiëté  la  plus 
e'ieiidue,  la  plus  foreenée,  la  plus  opiniâtre  qui  ait  jamais  ra- 
vage' l'Ëglise  et  la  société  chrétienne.  Le  rival  injurieux  des 
prédicateurs  d'indulgences,  q'ii ,  à  la  vëritë  n'ëtoient  pas  irrë- 
procbableSy  confondit  dans  l'emportement  de  ses  de'clamations, 
les  indulgences  mêmes  avecld  personne  des  prédicateurs-,  et 
cet  anneau  une  fois  rompu  dans  la  chaîne  des  vérités  catho- 
liques, il  donna  dans  tous  les  excès  qui  en  eussent  éteint 
jusqu'à  la  dernière  étii^celle,  si  l'œuvre  de  Dieu  pouvoit 
périr. 


t  «  On  dît  eemiDHnément ,  ^après  Fra-Paole  et  Gukbardin ,  que  la  ^  ëférenca 
donnée  par  Léon  X  (  ou  plutôt  par  Farchevcque  de  Ma^ence  )  aux  dominicains  sur 
les  au^slins,  pour  la  publication  des  indulgences,  irrita  d'autant  plus  les  derniers 
qu'ils  la  rc^ardoient  comme  un  passe-droit  qui  jamais  ne  leur  avoit  été  fait.  Mais  le 
cardinal  Pallavkin»  prouve  que  semblable  commission  avoit  été  donnée  aux  fran- 
ciscains sous  Jules  11,  en  trois  dificrentes  occasions.  Elle  n'apparteno't  donc  pas  aux 
au^ustins  par  un  privilège  exclusif.  On  dit  encore,  avec  aussi  peu  de  vérité,  qut 
ce  furent  leurs  disputes  avec  les  dominicains,  touchant  la  distribution  des  indiil- 
genres,  qui  &rent  nailrc  àLuther  Tenvicde  dogmatiser.  Il  est  certain  que  dès  i5i6, 
ri  avoit  fitit  soutenir  à  Witlemberg  des  thèses  publiques ,  où  les  personnes  éclairée* 
aperçurent  le  germe  des  erreurs  qu'il  enseigna  depuis.  Mais  les  abus  que  cooimet- 
toientles  quêteurs  des  indulgences,  et  W  oripositioiis  outrées  qu'ils  debitoient  en 
chaire  sur  leur  pouvoir,  lui  donnèrent  «""casion  de  répandre  sa  bile  et  son  venin 
a7cc  plus  de  liberté.  Telles  furent  lei  premières  étincelles  de  ce  grand  incendie  ^uî 
embrasa  l'Earope.  »  (  Art.     '  vtrif.  kj  dates,  article  Léon.  X.  ) 
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LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 


DEPUIS  LE    COMMENCEMENT    DO  LUTHÉRANISME    EN   I  5  I  7,  JUSQu'a  l'k- 
TABLISSEMENT  DE  l' HÉRÉSIE  DE  ZUINGLE   EN  l523. 


Le  luthéranisme  nVtoit  qu'une  étincelle  sur  la  fin  de  l'année 
précëdente,  et  dès  celle  année  i5i8,  ce  fut  un  grand  in- 
cendie. Après  l'abus  des  indulgences,  le  rëformaleur  avoil  at- 
taqué  les  indulgences  mêmes,  puis  le  pou^'oir  des  clefs  par  le- 
quel ou  les  accorde,  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence  pour 
la  rémission  même  des  péchés,  et  en  général  la  vertu  de  tous 
les  sacrements,  à  laquelle  il  substituoit  celle  de  la  foi  seule*,  en 
sorte  que  dans  ses  principes,  celui  qui  recevoit  les  sacrements 
avec  foi,  en  recevoit  les  effets,  quand  le  prêtre  n'auroit  aucun 
pouvoir.  De  là  l'invention  monstrueuse  de  la  justice  imputa- 
tive,  et  de  l'inutilité  des  bonnes  oeuvres  pour  la  justification. 
Selon  ce  système,  ce  qui  nous  juslifie  n'est  rien  eu  nous,  et 
nous  sommes  justes  aux  yeux  du  Seigneur,  parce  qu'il  nous 
impute  la  justice  de  Jésus-Christ,  que  nous  pouvons  nous  ap- 
proprier, et  que  nous  nous  approprions  en  effet  par  la  foi.  La 
juisiice  iirtputative  entraîna  la  justice  inaniissible  et  compatible 
avec  tous  les  crimes.  Cet  étrange  mérite  une  fois  attribué  à  la 
foi,  le  libre  arbitre,  dont  la  coopération  doit  entrer  dans  les 
bonnes  oeuvres,  perdit  tout  son  prix  et  presque  toute  son  exis- 
tence. En  des  thèses  publiques  soutenues  cette  année  dans  l'u- 
niversité de  Wittemberg,  Luther,  après  avoir  posé  tous  les 
principes  de  subversion  qu'on  vient  de  rapporter,  alla  jusqu'à 
dire  que  le  libre  arbitre  pèche  mortellement  toutes  les  fois 
qu'il  agit  par  lui-même,  et  qu'il  n'est  puissance  active  qu'à 
l'égard  du  mal^  et  la  doctrine  qui  ne  devoit  exciter  que  l'hor- 
leur,  excita  de  toute  part  une  émulation  qui  de  jour  en  jour  y 
ajoutoit  des  impiétés  et  des  absurdités  plus  inconcev^  blés. 

Mélanebton ,  professeur  en  langue  grecque  à  Wittemberg , 
se  joignit  d'abord  au  chef  de  la  réforme  prétendue,  et  malgré 
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ia  (Iroilnre  naturelle  île  son  âme,  la  modération  de  son  carac- 
tère et  les  remords  continuels  de  sa  conb-ience,  il  applaudit 
au  visionnaire  qui  le  fascinoit,  et  fut  constamment  le  plus  zélé 
de  ses  disciples.  Un  autre  ami  de  Luther ,  Garlostad ,  chanoine 
fît  archidiacre  de  Wiltemberg,  ne  rompit  avec  lui  que  pour 
attaquer  avec  moins  de  ménagement  >  sacrement  adorable  de 
nos  autels.  Parmi  les  rochers  de  la  Suisse,  Zuingle,  curé  de 
Zurich ,  agité  de  la  même  manie ,  anéantit  tout  ce  que  ce  sa- 
crement avoit  d'adorable,  «  '«?  rédi  ant  à  une  simple  figure 
du  corps  de  Jésus-Christ     il  ntôt  pour  coopérateur,  le 


moine  GËcolampade ,  cui 
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Martin  Bucer  embrassa  tout  à  la  lois  les  impiétés  inconciliables 
de  Luther  et  de  Zuingle.  Osiandre  en  Prusse  et  en  Angleterre, 
l'extravagant  et  débauché  Osiandre,  le  blasphémateur  que 
Calvin  même  représente  comme  un  athée,  persuada  que 
l'homme  étoit  justifié  par  la  justice  substantielle  de  Jésus - 
Christ,  par  la  justice  qui  est  Dieu  même,  et  qui  de  l'homme 
fait  un  chrétien,  non  par  grâce,  mais  par  nature.  La  France, 
après  avoir  long-temps  repoussé  la  contagion  du  dehors ,  à 
force  d'en  respirer  l'air  infect,  se  vit  tout  à  coup  gangrenée 
jusque  dans  ses  plus  nobles  parties  :  aux  premières  saillies  de 
Calvin ,  jeune  homme  sans  autorité ,  sans  caractère ,  sans  théo- 
logie, d'un  naturel  même  chagrin  et  déplaisant,  les  hommes 
constitués  en  dignité  dans  l'état  et  dans  l'Ëglise ,  les  comman- 
dants des  armées ,  des  personnes  du  sang  royal  abandonnèrent 
la  religion  de  leurs  pères ,  et  prirent  l'esprit  de  révolte  pour 
celui  de  l'Evangile. 

Que  dirons-nous  des  anabaptistes  de  la  Basse-Germanie ,  des 
puritains  d'Angleterre,  dessociniens  répandus  depuis  Genève 
jusqu'aux  bouches  du  Danube  et  du  Boristhène  ?  Mais  crai- 
t;nons  de  nous  appesantir  sur  des  objets  qui  ne  peuvent  qu'af- 
fliger les  regards  chrétiens.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
assigner  la  cause  des  maux  que  nous  déplorons ,  et  pour  en 
chercher  les  remèdes.  Quelle  fut  donc  la  source  fatale  de  ce 
déluge  soudaui  de  sectaires ,  de  fanatiques ,  de  blasphémateurs 
et  d  impies ,  qui  dans  le  cours  du  seizième  siècle  assaillirent  lo 
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Taisseau  de  Pierre,  et  fatllîrent  à  ]e  submerger  sans  ressource , 
en  feignant  de  le  mieux  diriger  ?  Depuis  quatre  ou  cinq  gêné- 
rations ,  le  cri  de  la  r<fforme  passe  de  bouche  en  bouche ,  et 
devenu  plus  séditieux  dans  sa  progression ,  avoit  enfin  étouffe 
dans  une  infinité'  de  fidèles  jusqu'au  premier  germe  de  re^ect 
pour  l'ordre  ecclésiastique,  et  pour  l'Ëglise  elle-même.  A  force 
d'entendre  une  foule  de  censeurs,  sans  mission  et  sans  relenue, 
demander  la  rëformation  de  TEglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres,  on  s'ëtoit  persuadé  qu'il  n'y  aroit  plus  rien 
de  sain  dans  le  corps  entier.  Telle  fut  la  première  cause  du 
mépris  et  de  l'eraporlement  des  peuples  C(M)tre  l'autorité  ecclé- 
siastique. Il  en  fut  une  seconde ,  et  nous  dissimulerions  en 
vain  que  parmi  tant  de  zélateurs  qui  demandoient  la  réforme, 
il  y  eu  avoit  d'animés  par  un  intérêt  sincère  pour  le  bien  de 
l'Ëglise ,  par  la  douleur  religieuse  dont  les  pénétroit  la  con- 
noissance  de  ses  maux  et  de  ses  besoins.  Ainsi  la  réformation 
demandée  si  long- temps,  et  si  long -temps  éludée,  fut,  du 
moins  en  partie,  ce  qui  causa  dans  l'Ëglise  les  tristes  boule- 
versements que  nous  allons  décrire. 

Un  moine  hardi,  et  protégé  en  fut  l'auteur  immédiat  et  le 
consommateur.  Martin  Luther,  ne  à  Islèbe en  Saxe,  le  lo  de 
novembre  i4^3,  de  Jean  Lotter  ou  Lauter  et  de  Marguerite 
Linderman ,  avoit  toutes  les  qualités  propres  à  remplir  ce  fu- 
neste oilice.  Quoique  son  père  ne  fût  qu'un  ouvrier  occupé 
du  travail  des  mines ,  il  lui  fit  faite  de  si  bonnes  études ,  que 
Luther  acquit  bienlAt  une  grande  réputation  d'éloquence  et 
d'érudition  :  il  fut  tellement  touché  de  la  mort  d'un  de  ses 
compagnons  d'étude,  frappé  de  la  foudre  à  ses  cAtés,  qu'il 
entra  malgré  ses  parents  dans  l'ordre  des  augustins.  Ses  supé- 
rieurs lui  procurèrent  le  doctorat  et  une  chaire  de  théologie 
dans  l'université  de  Wittemberg,  fondée  nouvellement  par 
l'électeur  Frédéric  de  Saie ,  qui  se  piquoit  d'y  attirer  les  gens 
de  mérite,  et  qui  se  prévint  à  un  point  inconcevable  en  faveur 
de  ce  moine  brouillon.  C'est  ce  qui  donna  principalement 
Vessor  à  ce  génie  présomptueux ,  emporté ,  et  plein  de  mépris 
pour  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  conçu.  Il  vouloit  dominer  sur  la 
faculté  mcrac  do  la  parole,  tyrannisoit  jusqu'aux  opinions,  el 
Iraitoit  avec  outrage,  avec  brutalité,  tous  ceux  qui  osoicnl  le 
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contredire,  sans  respecter  les  titres  les  plus  augustes,  ni  les 
plus  sacrés.  Du  reste,  il  étoit  incapable  de  rétracter  jamais  ce 
qu'il  avoii  une  fois  avancé.  Quant  à  l'extérieur,  il  avoit  une 
force  de  corps  également  à  l'épreuve  du  travail  et  du  plaisir, 
le  tempérament  bilieux  et  prodigieusement  irascible,  l'œil 
perçant  et  tout  de  feu,  h  voix  extraordinairement  forte  et  néan- 
moins fort  agréable,  l'air  fier,  intrépide  et  hautain,  qu'il  ne 
laissoit  pas  de  couvrir  d'un  air  de  modestie  et  de  mortification , 
quand  il  le  jugeoit  plus  propre  à  ses  fins  que  le  ton  d'empire  : 
mais  beaucoup  plus  violent  qu'hypocrite ,  il  ne  fit  pas  souvent 
ce  personnage.  Reconnoissons  encore  que  sa  dissolution  con- 
sista beaucoup  plus  dans  les  principes  que  dans  les  moeurs.  Sa 
vie  passa  pour  asses  régulière  tandis  qu'il  vécut  dans  le  cloître  ^ 
et,  contre  l'ordinaire,  ce  fut  l'esprit  qui  lui  corrompit  le  cœur. 
A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  dans  le  haut  degré  de  réputation 
où  déjà  il  étoit  à  Wittemberg,  il  leva  hautement  Tétendard  de 
l'hérésie,  pour  ne  plus  reculer,  pour  avancer  de  jour  en  jour 
avec  une  audace  plus  déterminée,  à  travers  tous  les  éciieils  et 
les  précipices.  Elle  ne  fit  place  aux  remords,  ou  aux  réflexions, 
(jue  quand  il  vit  avec  étonnement  ses  tristes  succès  surpasser 
jusqu'à  ses  espérances.  Après  avoir  déclamé  contre  les  abus 
vraiment  répréhensibles  des  quêteurs  et  des  prédicateurs  d'in- 
dulgences, il  fit  soutenir  à  plusieurs  reprises  des  thèses  pu- 
bliques, où  la  hardiesse  des  assertions  alloit  toujours  en  aug- 
mentant*, il  les  afiicha  aux  portes  de  l'église  de  Wittemberg, 
et  osa  les  envoyer  à  l'archevêque  de  Mayence.  Sans  nier 
d'abord  que  l'Ëglise  eût  le  pouvoir  d'accorder  des  indul- 
gences ,  et  disant  au  contraire  anathème ,  en  termes  exprès ,  à 
quiconque  nieroit  la  vérité  des  indulgences  du  pape,  il  pré- 
lendoit  cependant  qu'elles  n'étoient    qu'une  relaxation  des 
peines  canoniques,  et  par  conséquent  qu'elles  ne  regardoient 
l>as  les  morts,  à  qui  elles  ne  procuroient  aucun  soulagement. 
Il  avançoit  même  que  les  satisfactions  surabondantes  et  infinies 
«le  Jésus-Christ  n'entroient  pas  dans  le  trésor  des  indulgence», 
dont  il  anéantissoit  insensiblement  la  vertu  par  mille  explica- 
tions semblables  '. 
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Une  matière  en  amenant  une  autre,  il  passa  des  indnl- 
gences  à  la  justificatioa ,  c'est-à-dire,  à  la  grâce  sanctifiante 
qui  nous  rend  agTëablcs.à  Dieu.  Oo  avoit  cru  )us.que-Ià,  que, 
pour  être  justifie,  il  falloit  avoir  en  soi  la  justice  ^  comme  pour 
être  savant  ou  vertueux ,  il  faut  avoir  la  science  ou  la  vertu. 
Mais  une  idée  si  simple  ne  cadrant  .point  avec  le  gt^nie  du  no- 
vateur ,  il  vouloit  que  ce  qui  nous  rend  justes  et  agréables  à 
Dieu,  ne  fut  rien  en  nous^  que  nous  fussions  précisément 
justifiés ,  parce  que  Dieu  nous  imputoit  la  justice  de  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  nous  l'appropriions  par  la  foi.  £t  cette  foi 
ne  consistoit  pas  à  croire  fermement  toutes  les  vérités  chré- 
tiennes en  général ,  mais  à  croire  spécialement ,  chacun  dans 
son  cœur,  et  sans  le  moindre  doute ,  que  tous  nos  péchés  nous 
étoient  remis.  On  éloit  justifié,  répétoit  sans  fin  Thérésiarque, 
dès  que  l'on  croyoil  l'être  \  non  pas  seulement  avec  cette  cer- 
titude morale  qui  exclut  le  trouble  et  l'agitation ,  mais  avec 
une  foi  aussi  ferme  que  celle  dont  il  £iut  croire  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité. 

Des  assertions  si  étranges  en  elles-mêmes ,  et  proposées  avec 
tant  d'éclat,  mirent  d'abord  toute  l'Allemagne,  et  bientôt 
après,  toute  l'Eglise  en  rumeur.  Le  dominicain  Tetzel,  chef  de 
la  commission  des  indulgences ,  publia  [aussitôt ,  à  Francfort 
sur  l'Oder,  des  propositions  toutes  contraires j  et  comme  il 
étoit  inquisiteur  de  la  foi ,  il  fit  brAler  publiquement  celles  du 
dogmatiseur.  Il  tomba  malheureusement  en  des  excès  opposés, 
qui  nuisirent  infiniment  à  la  bonté  de  sa  cause.  Un  autre  in- 
quisiteur dominicain ,  nommé  Jean  Hostrat ,  exhorta  le  pape  à 
n'employer  que  le  fer  et  le  feu,  pour  délivrer  l'Eglise  du  fils 
de  perdition  qui  tendoit  à  la  renverser.  D'un  autre  côlé,  le 
savant  Elckius ,  qui  professoit  la  théologie  à  Ingolstad ,  com- 
battit l'hérésie  naissante ,  avec  autant  de  sagesse  que  de  force 
et  d'érudition.  Mais  Sylvestre  de  Priério ,  confrère  des  deux 
inquisiteurs  que  nous  venons  de  nommer,  et  mattre  du  sacré 
palais,  donna  un  écrit  où  il  élcvoitle  pape  au-dessus  de  tous 
les  conciles,  et  lui  attribuoit  une  autorité  que  Rome  elle- 
même  désavoua  *,  d'où  le  novateur  ne  manqua  pas  de  tirer  des 
moyens  nouveaux,  pour  rendre  cette  puissance  odieuse  aux 
allcuiands  :  tant  il  importe ,  dans  la  défense  de  la  foi ,  de  n'user 
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que  des  armes  de  la  foi  même;  de  ne  pas  donner  lien  i  la  diver- 
sion en  recourant  à  des  systèmes  et  à  des  principes  litigieux,  qui 
laissent  aux  ennemis  de  la  religion  le  même  avantage  qu'à  ses 
défenseurs.  Cependant  Lutlter,  contre  son  natural,  rëpondil 
k  ses  adversaires  avec  assez  de  modération.  Il  écrivit  même  eu 
termes  fort  respectueux  à  Jérôme  de  Brandebourg ,  son  évêque 
naturel  *,  et  d'une  manière  plus  soumise  encore ,  au  souverain 
pontife,  protestant  qu'il  recevroit  le  jugement  de  Sa  Sainteté, 
comme  celui  de  Jésus-Christ  qui  parloit  par  sa  bouche.  On 
peut  croire  que  ce  génie  fougueux  et  incapable  de  dissimuler 
long-temps,  étoit  véritablement  dans  la  disposition  qu'il  lémoi* 
gnoit  alors  ,  et  dont  il  afGrma  souvent  ensuite  la  sincérité ,  en 
disant  qu'à  cette  époque  il  n'étoit  pas  encore  dégagé  des 
vieilles  erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conduite  lui  gagna  bien 
des  suffrages.  On  se  persuada  que  son  hérésie  n^avoit  d'exis- 
tence que  dans  les  préventions  des  ignorants  et  des  prévarica- 
teurs qu'il  démasquoit.  C'est  ce  qui  lui  concilia  principale- 
ment la  bienveillanre  de  son  souverain ,  le  duc  Frédéric  III , 
électeur  de  Saxe ,  prince  généreux ,  rempli  de  probité ,  mais 
d'une  piété  si  dépourvue  de  lumières,  qu'après  tant  d'autres 
dupes  du  rigorisme  et  de  la  vertu  simulée,  on  conçoit  encore  à 
peine  qu'il  se  soit  laissé  fasciner  à  ce  point. 

L'empereur  Maximilien  vit  d'un  œil  bien  différent  cette 
nouvelle  doctrine.  Alarmé  des  troubles  qu'elle  excita ,  tout  en 
naissant,  dans  une  bonne  partie  de  l'empire,  il  écrivit  au  pape 
Léon ,  pour  le  prier  de  rendre  au  plutôt  sa  sentence ,  qu'il 
promettoit  de  faire  exécuter  ponctuellement.  Déjà  le  maîiLre 
du  sacré  palais  avoit  noté  d'hérésie  les  dogmes  de  Luther ,  et 
le  pape  en  conséquence  l'avoit  cité  pour  coraparoître  à  Rome 
dans  soixante  jours'.  Léon  X  écrivit  ensuite  à  l'électeur  de 
Saxe ,  pour  lui  donner  avis  de  cette  citation  :  ?\  ne  le  prioit 
pas  seulement  de  refuser  toute  protection  à  Luitier;  mais  il 
i'exliorloit  à  le  mettre  entre  les  mains  du  cardinal  Cajétan , 
h'gat  en  Allemagne  \  il  menaçoit  même  d'excommunication  et 
de  privation  de  biens ,  tous  ceux  qui  le  protégeraient  :  ce  qui 
n'empêcha  point  l'électeur  et  son  université  de  Wiltcmberg 
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tlen'crirc  fortement  au  pape  en  faveur  Je  Tacnuse'.  Ils  denian- 
doient  quaa  moins  1  affaire  fût  jugt^e  en  Allemagne;  et  ils 
firent  tant  d'instances )  que  le  pape  y  consentit»  à  condition 
ndannioins  qu  elle  se  traiteroit  en  Suuabe ,  où  Luther  compa» 
roilroit  devant  le  légat  qui  se  tronvoit  à  Ausbourg.  L'dlecteur 
prétemloit  que  les  ecclësiasliques  d'Allemagne  ne  dévoient  pas 
être  traduits  hors  de  leur  pays,  et  que  leurs  causes  dévoient  se 
juger  sur  les  Heux.  L'université  ajoutoit  que  Luther  n'avoit 
rien  avancé  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise;  qu'on  ne 
poavoit  lui  reprocher  que  d'avoir  lâché,  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  quelques  propoaitions  un  peu  trop  hardies  ^  qu'il  ne 
les  avoit  même  jamais  données  pour  des  décisions,  puisqu'il 
ne  demandoit  qu'à  écouter  et  à  suivre  la  voix  de  l'Ëglise. 

Quoique  le  juge ,  tiré  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  ne  fôt 
pas  agréable  à  Luther ,  il  ne  le  récusa  point  :  le  duc  Frédéric 
voulut  qu'il  comparût  à  ce  tribunal,  et  Luther  se  rendit  en 
effet  à  Ausbourg,  après  avoir  demandé  un  sauf- conduit  à 
l'empereur  qui  l'accorda (  i5l8)>Lelégatle  reçut  avec  beau< 
coup  de  bonté,  sans  vouloir  toutefois  entrer  en  dispute;  ce 
qui  ne  convenoit  en  effet,  ni  à  sa  dignité  de  cardinal ,  ni  à  son 
oflice  de  juge.  Après  lui  avoir  représenté  les  suites  fôcheuses 
que  pouvoit  avoir  cette  affaire ,  et  rappelé  ses  protestations  de 
docilité  à  l'égard  de  l'Ëglise ,  il  lui  dit  en  deux  mots  qu'il  fal> 
loit  révoquer  les  erreurs  contenues  dans  ses  écrits,  et  pro- 
mettre de  ne  les  plus  soutenir.  Luther  répondit  qu'il  ne  croyoit 
point  avoir  enseigné  d'erreurs ,  et  qu'il  le  prioit  de  lui  en  mon- 
trer quelques-  unes  dans  ce  qu'il  avoit  enseigné.  Le  légat  lui  en 
marqua  deux  principales,  la  première  de  mer  que  les  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ  soient  le  trésor  des  indulgences,  et 
l'autre  que  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu ,  il  faut  seulement 
croire ,  comme  de  foi ,  que  tous  nos  péchés  nous  sont  par- 
donnes. Luther  qui  ne  cherchoit  nullement  à  s'instruire ,  dit 
qu'en  cela  il  n'avoit  rien  avancé  qui  ne  fût  conforme  à  l'Ecri- 
ture sainte  ,*  mais  le  cardinal ,  constant  à  écarter  la  discussion, 
le  pressa  toujours  de  se  rétracter ,  le  menaça  des  censures  ec- 
clésiastiques, et  lui  défendit,  s'il  n'obéissoit,  de  ne  plus  se  pré- 
senter devant  lui.  Le  novateur  se  rappelant  alors  le  sort  do  ses 
précurseurs  Jean  Uu6  ut  Jet  urne  du  Prague ,  ne  songea  (|u'ù  se 
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retirer  d^Âusbourg.  Il  en  sortit ,  au  premier  momeut  favorable, 
sans  prendre  congé  de  personne ,  après  avoir  néanmoins  fait 
afficher  un  acte  d'appel  du  pape  mal  infom>é ,  et  s'en  rappor- 
tant, de  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  et  prêche ,  au  sentiment  des 
universités  de  Bâle ,  deFribourg,  deLouvain,  et  surtout  à  celle 
de  Paris ,  qu'il  nommoit  le  flambeau  et  la  mère  de  toutes  les 
sciences.  Cette  école  distinguée  reconnut  bientôt  après ,  qnel 
fond  on  doit  faire  sur  ces  éloges  de  secte.  Luther  écrivit  encore 
eu  légat,  pour  s'excuser  de  sa  retraite  furtive,  et  même  de  lui 
avoir  parlé  avec  une  chaleur  peu  respectueuse  ^  mais  en  même 
temps  il  écrivit  ailleurs,  et  jusqu'à  Rome ,  au  pape  lui-même, 
se  plaignant  de  la  dureté ,  de  la  tyrannie  insupportable  (  ce  sont 
ses  termes)  avec  lesquelles  ce  cardinal  vouloit  l'obliger  à 
confesser  des  erreurs ,  sans  lui  faire  voir  en  quoi  il  erroit. 

Telle  fut  la  crise ,  après  laquelle  cet  esprit  malade  et  languis- 
sant dans  la  foi ,  la  perdit  entièrement ,  et  ne  parut  plus  suscep- 
tible de  guérison.  Il  alla  d'écarts  en  écarts,  et  d'excès  en 
excès  \  il  ne  travailla  plus  qu'à  fabriquer  de  nouvelles  erreurs, 
à  ruiner  l'autorité  du  pape ,  des  conciles ,  des  saints  Pères  et 
de  toute  la  tradition ,  jusqu'à  ne  reconnottre  enfin  pour  juge 
que  la  parole  de  Dieu ,  assez  lumineuse  par  elle-même ,  disoit- 
lî,  et  que  les  papes  ne  s'étudient  qu'à  corrompre,  afin  d'établir, 
sur  le  sens  faux  qu'ils  lui  donnoient ,  leur  domination  tyran- 
nique.  On  a  blâmé  la  conduite  du  cardinal  Gajétan ,  et  diflR^- 
rents  censeurs  l'accusent  de  dureté,  ou  du  moins  de  séche- 
resse à  l'égard  de  Luther.  Il  auroit  pu,  dit-on,  étouffer  le 
luthéranisme  à  sa  naissance ,  et  en  prévenir  les  suites  à  jamais 
déplorables ,  en  s'en  tenant  à  la  profession  que  faisoit  Luther 
de  se  soumettre  au  jugement  de  l'église  romaine.  On  eût  en« 
suite  fait  passer  au  pape  les  raisons  que  le  novateur  proposoit 
pour  la  défense  de  ses  assertions  ;  et  cependant  on  eût  imposé 
silence  aux  deux  partis ,  comme  lui-même  le  demandoit,  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  eût  terminé  le  diflférend  par  une  sentence 
définitive.  L'électeur  de  Saxe,  l'université  de  Wittemberg, 
et  toute  l'Allemagne  reconnoissant  encore  l'autorité  du  chef 
de  l'Eglise^  Luther,  qui  protestoit  si  solennellement  delà  rc- 
connoitre  aussi ,  n'auroit  pu  se  dispenser  de  s'y  soumettre  ^  au- 
trement il  eût  été  abandonné  de  tout  le  monde,  connue  uu 
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tbuibt;  et  un  imposteur.  Ainsi  raisonnent  ces  observateurs  tar- 
difs et  inutiles ,  qui  voient  tous  les  maux  quand  ils  sont  irré- 
parables. Il  n*est  point  d'homme  en  place  qui  ne  soit  coupable 
»a  moins  d 'imprudence  à  leur  tribunal ,  surtout  quand  il 
s'agit  de  défendre  la  religion.  N'est-il  pas  au  contraire  bien 
plus  vraisemblable,  que,  de  quelque  manière  qu'on  eût  pro> 
oedé  avec  le  séducteur  de  la  Germanie,  rien  n'eût  arrêté  son 
opiniâtreté  indomptable  ?  C'est  presque  uniquement  le  carac- 
tère des  hommes  qui  détermine  le  cours  de  ces  sortes  d'évé' 
nements  :  le  sort  en  est  jeté,  pour  ainsi  dire,  dès  qu'il  naît 
des  perturbateurs  de  certain  ordre.  Malheur  aux  lieux  et  aux 
temps  où  le  ciel  le  permet,  pour  l'accomplissement  de  l'oracle 
évangélique  sur  la  nécessité  du  scandale  !  '  *'  '  "^'^^ 

Le  cardinal  Gajétan,  craignant  avec  raison  de  se  compro- 
mettre ,  ne  fit  aucune  réponse  à  la  lettre  de  Luther  ^  mais  il 
manda  au  duc  de  Saxe  ce  qui  venoit  de  se  passer  à  Ausbourg, 
l'évasion  clandestine  de  Luther ,  ses  assertions  évidemment 
contraires  à  la  foi ,  son  obstination  à  les  soutenir ,  ses  faux 
semblants  de  docilité,  et  l'infraction  de  toutes  ses  promesses. 
Il  l'avertit  enfin  qu'on  alloit  poursuivre  cette  affaire  à  Rome , 
et  le  conjura  de  lui  remettre  cet  hérétique  entre  les  mains ,  ou 
du  moins  de  le  chasser  de  ses  états'.  Luther  a  voit  pris  ies  de- 
vants :  au  sortir  d'Ausbourg,  il  écrivit  au  duc,  qu'on  avoit 
prétendu  le  subjuguer  et  non  pas  le  guider  ^,  qu'il  ne  deman- 
doit  qu'à  être  désabusé ,  s'il  étoit  dans  Terreur  ;  mais  que  tandis 
qu'on  ne  travailleroit  pointa  le  convaincre,  avec  tant  de  sa- 
vants hommes  qui  pensoient  comme  lui ,  la  cour  de  Rome  ne 
fourniroit  au  monde  chrétien  qu'une  preuve  nouvelle  du  des- 
potisme qu'elle  s'arrogeoit.  Il  avoit  en  même  temps  auprès  de 
ce  prince  deux  puissants  patrons,  savoir  le  vicaire  général 
Slaupitz ,  moine  intrigant  et  délié ,  et  Georges  Spalatin ,  secré- 
taire de  Frédéric,  dont  ildirigeoit  à  sa  fantaisie  la  probité  sans 
principes.  L'électeur  répondit  au  légat*;  mais  avant  d'envoyer 
sa  lettre ,  il  la  fit  voir  à  Luther ,  qui  arriva  d'Ausbourg  en 
Saxe  dans  ces  entrefaites.  Elle  portoit  qu'il  étoit  injuste  de 
qualifier  les  personnes  d'hérétiques,  sans  les  avoir  convaincues 
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d'he'résie,  qu'il  n'avoit  pas  envoyé  son  sujel  à  Ausbourg, 
pour  qu'on  n'usât  qued'autoritë  avec  lui ,  pour  qu'on  le  forçât 
de  se  rë  tracter  avant  le  jugement  etl'examen  même  de  sa  cause  \ 
que  de  très-habiles  gens  de  plusieurs  universités  ne  croyoieni 
pas  sa  doctrine  impie ,  ni  hérétique ,  quoiqu'elle  ne  favorisât 
point  les  maximes  de  ses  persécuteurs  *,  enfin ,  que  sur  ces 
prétentions  d'une  autorité  arbitraire ,  il  ne  priveroit  point  ses 
états  et  son  université  d  un  homme  qui  lui  étoit  doublement 
cher ,  et  comme  son  sujet  naturel ,  et  comme  un  professeur 
dés  plus  propres  à  faire  fleurir  les  sciences  qu'il  se  faisoit  un 
devoir  de  protéger.  Ainsi  l'électeur,  bien  loin  de  chasser  Lu- 
ther ,  ou  de  l'envoyer  à  Rome,  prit  pour  lui  ee  degré  d'atta- 
chement qui  ne  l'entraîna  pas  seulement  dans  le  schisme  et 
l'hérésie ,  mais  qui  contribua  infinimenl  à  la  perversion  de 
toute TAilemagne.     ^h^ '\ '';^-.;<'j;...:  i^ji  i^^sV;jr,.^,'yi,ï>.r?>ï'î1;X'f"S,i^M, 
L'hérésiarque  se  sentant  appuyé ,  et  prévoyant  néanmoins 
qu'il  seroit  condamné  à  Rome ,  où  le  légat  mandoit  à  l'électeur 
que  cette  cause  alloit  se  juger,  nonobstant  son  appel  au  pape 
et  toutes  ses  protestations  de  soumission  à  l'autorité  pontifi  - 
cale,  il  produisit  un  acte  nouveau,  où,  disant  que  le  pape 
Léon  n'éloit  pas  plus  infaillible  que  saint  Pierre  qui  avoit  été 
repris  par  saint  Paul ,  il  appcloit  de  tout  ce  que  Rome  pourroit 
faire  contre  lui,  au  concile  général,  qui  est  au-dessus  du 

papov    , .,,  :V,/i-b  ::.^ ■::^W;>.:  ;v:  -^wM^uaii^ri.;!?  inr  n  .  .tV^i;*.-» 

La  mort  de  l'empereur  Maximilien  qui  arriva  quelque  temps 
après,  le  douzième  jour  de  Tannée  iSiQ,  facilita  beaucoup 
les  manœuvres  de  l'hérésiarque  :  prince  fameux  surtout  par 
son  caractère  rempli  de  contradiction ,  laborieux  et  négligent, 
opiniâtre  et  léger ,  entreprenant  et  irrésolu ,  le  plus  avide  et 
le  plus  prodigue  des  hommes.  Maximilien  avoit  toutefois  un  at- 
tachement à  toute  épreuve  pour  la  foi  de  ses  pères ,  et  beau- 
coup de  zèle  pour  l'bonncur  du  Siège  apostolique.  Le  mo- 
ment où  il  manqua  fut  d'autant  plus  funeste  à  la  religion  ,  que 
le  grand  protecteur  de  Luther,  en  sa  qualité  d'électeur  de  Saxe, 
vicaire  né  de  l'empire,  devenoit  l'arbitre  du  gouvernement 
germanique.  C'est  ce  qui  servit  principalement  à  former  le 
parti  du  novateur  et  à  l'étendre  si  rapidement.  Bientôt  on 
[tnrla  de  lui  dans  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne,  couime 
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d'un  apfttre  suscite  de  Dieu  pour  remédier  aux  abus  qui  infes- 
toient l'Eglise ,  pour  rétablir  les  fidèles  dans  la  pureté  et  la 
sainte  liberté  de  l'Evangile.  Il  en  devint  si  fier,  cju'à  peine  il 
voulut  entendre  le  nonce  Miltitz,  noble  Saxon,  commis  par  le 
pape  dont  il  tHoit  camërier ,  pour  présenter  par  honneur  la  rose 
d'or  au  duc  Frédéric ,  et  le  prier  d'exclure  de  sa  protection 
un  hérétique  enfin  déclaré.  Non-seulement  le  duc  persévéra 
dans  un  attachement  si  peu  raisonnable ,  mais  il  reçut  le  pré- 
sent du  pape  avec  une  indifférence  qui  tenoit  du  mépris.  Ce 
dévot  de  secte ,  qui  n'avoit  pas  toujours  eu  en  recommanda- 
tion la  pureté  de  l'Evangile ,  conservoit  une  secrète  rancune 
contre  le  pape  Léon,  dont  son  fils  naturel  n'avoit  pu  obtenir 
des  bulles  gratuites  pour  un  bénéfice'. 

Quant  à  la  conférence  du  nonce  et  de  Luther ,  Miltitz  y  pre- 
nant tout  le  contre-pied  du  cardinal  Gajetan  qu'on  accusoit  de 
dureté,  montra  qu'un  excès  ne  se  redresse  jamais  par  l'excès 
contraire ,  et  que  l'on  gagne  encore  moins  l'esprit  orgueilleux 
des  hérétiques  par  la  flatterie ,  que  par  la  fermeté  et  la  rigueur 
même.  Il  le  loua  bassement,  et  le  traita  d'une  manière  tout-à- 
fait  indigne  de  son  caractère.  Il  poussa  les  choses  jusqu'à  lui 
sacrifier  le  dominicain  Tetzel ,  qui  avoit  du  moins  le  mérite 
d'avoir  le  premier  fait  tête  à  l'hérésiarque  :  en  reprochant  à  ce 
religieux  les  abus  et  les  troubles  auxquels  il  avoit  donné  oc- 
casion ,  il  lui  tint  des  propos  si  mortifiants ,  et  même  si  outra- 
geants, qu'il  le  plongea  dans  un  chagrin  qui  lui  causa  la  mort, 
«t  qui  fit  pitié  à  Luther  même.  Le  nonce  n'avança  rien  sans 
doute  par  cette  politique  inhumaine  :  tout  ce  qu'il  put  gagner, 
ce  fut  que  Luther  écrivîtau  pape  une  lettre  de  soumission ,  ou 
plutôt  de  civilité ,  qui ,  après  avoir  exalté  la  puissance  ponti- 
ficale par-dessus  toute  chose,  excepté  Dieu  seul,  finissoit  par 
déclarer  en  termes  formels  qu'il  ne  se  rctracteroit  jamais. 
Le  nonce  ayant  encore  engagé  le  chapitre  général  des  augus- 
tins  d'Allemagne ,  qui  se  tenoit  en  Saxe ,  à  solliciter  un  frère 
égaré  de  revenir  au  sein  de  l'Eglise ,  cette  voie  de  prière  et  do 
déférence  ne  servit  qu'à  lui  faire  croire  qu'on  le  craignoil.  Il 
en  résulta  une  seconde  lettre  au  pape ,  qu'il  traitoit  d'égal  à 
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t^gal ,  et  presque  d'infërieur  ;  voulant  bien  lui  accorder  la  paix« 
à  condition  qu'on  ne  lui  parleroit  plus  à  lui-méine  de  rien 
rétracter  de  cequ  il  avoit  dit  ou  dcrit ,  ni  de  reconnoître  d'autre 
autorité  que  la  parole  de  Dieu ,  qui  nous  a  laisse ,  disoit-il ,  une 
liberté  parfaite ,  à  quoi  la  tyrannie  seule  peut  attenter. 

L'empire  vacant  avoit  pour  compétiteurs  les  rois  de  France 
et  d'Espagne ,  qui  ne  se  cachèrent  point  l'un  à  l'autre  leurs 
prétentions  opposées ,  et  qui  les  poursuivirent  avec  une  no- 
blesse de  sentiment ,  ou  du  motos  de  procédés ,  où  Ton  n'eut 
rien  à  désirer  avant  la  décision.  François  I." ,  avec  la  probité 
et  la  franchise  qui  lui  étoient  naturelles ,  s'ouvrit  de  son  des- 
sein à  Charles  V  son  concurrent  :  il  lui  représenta  ,  qu'aspi- 
rant tous  deux  à  un  sceptre  possédé  en  des  temps  divers  par 
leurs  ancêtres  respectifs ,  et  administré  par  les  uns  et  les  autres 
pour  le  bien  des  peuples,  leurs  fils  ne  dévoient  y  parvenir,  que 
pour  les  mêmes  fins ,  et  cependant  ne  pas  tenir  à  injure  une 
concurrence  permise ,  ni  relâcher  pour  cela  les  nœuds  de 
l'amitié  qui  les  unissoit  ensemble.  Dans  la  position  dangereuse 
où  se  trouvoit  l'Allemagne ,  agitée  au  dedans  par  les  factions , 
menacée  au  dehors  par  les  Turcs,  François  avoit  bien  des 
choses  qui  parloient  en  sa  faveur,  son  courage  et  ses  succès 
militaires ,  sa  bonne  fortune ,  et  même  la  conduite  sage  qu'il 
avoit  tenue  jusque-là;  mais  ce  furent  ces  considérations-là 
mêmes ,  qui  donnèrent  lieu  aux  plus  fortes  oppositions.  On 
craignoit  qu'il  ne  devînt  trop  puissant,  et  ne  subjuguât  l'Alle- 
magne. Charles  au  contraire,  jeune  prince  de  vingt  ans,  na- 
turellement sérieux  et  caché,  passoit  alors  pour  un  génie  mé' 
diocre ,  de  peu  de  courage  et  par  conséquent  beaucoup  moins 
redoutable.  Il  avoit  encore  l'avantage  d'être  de  race  allemande, 
et  d'avoir  des  états  dans  la  Basse  -  Allemagne.  Cependant 
Léon  X)  qui  ne  nianquoit  pas  de  s'ingérer  dans  ces  affaires  de 
premier  ordre,  s'efforçoit  d'écarter  de  l'empire  l'un  et  l'autre  de 
ces  grands  compétiteurs,  dans  la  crainteque  leur  puissance  n'ab- 
ftorbât  la  sienne,  et  ne  vînt  à  troubler  l'Italie,  où  Charles  pos- 
sédoit  le  royaume  de  Naples ,  et  François  le  duché  de  Milan. 

La  couronne  impériale,  suivant  Erasme  ■ ,  fut  offerte  au  due 
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Frédéric  de  Saxe  par  tous  les  autres  électeurs)  et  ce  prince , 
tout  enclin  qu'il  étoit  à  Thëresie ,  la  refusa  généreusement ,  et 
proposa  le  roi  d'Espagne  comme  le  plus  propre  à  la  porter 
avec  gloire.  Charles  V  fut  en  eilet  élu  empereur  à  Francfort, 
leaS  juin  1 5 19,  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  le  23  ot:lobre 
de  Tannée  suivante.  En  reconnoissance ,  il  fit  présenter  &  Fré- 
déric trente  mille  florins  d'or,  que  ce  prince  cpt  encore  la  gé- 
nérosité de  refuser.  Et  comme  on  le  supplia  de  permettre  au 
moins  d'en  di&tribuer  dix  mille  à  ses  gens  :  Ils  sont  maîtres  de 
les  recevoir,  répondit-il  \  mais  ceux  qui  recevront  seulement 
un  florin ,  ne  seront  pas  demain  à  mon  service.  II  partit  aussi- 
tôt après  cette  réponse ,  pour  ne  pas  être  importuné  davantage. 
Telles  sont,  dans  le  patron  de  Luther,  les  qualités  précieuses 
auxquelles  nous  rendons  volontiers  justice,  et  qu'un  fantôme 
de  réforme  réussit  à  dépraver,  ^m  »f  ?^^'ïl(fnin  .';*K  iv  liJ  «j  uro-. 
Les  grands  et  les  savants  se  prirent  également  à  ce  piège. 
Philippe  Mélanchton ,  parmi  ceux-ci,  fut  surpris  le  premier, 
et  tint  à  l'illusion  avec  le  plus  de  constance,  malgré  toutes  ses 
perplexités  et  tous  ses  remords.  Ce  jeune  homme ,  né  en  1497 
dans  lepalatinat  du  Rhin,etnouvellemenl  appelé  par  le  duc 
Frédéric pOur  enseigner  le  grec  à  Witlemberg,  doux,  mo- 
déré ,  grand  humaniste ,  et  fort  appliqué  à  l'élude  des  langues 
savantes,  étoit  peu  versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques  et 
Ja  solide  théologie*,  enclin  cependant  à  creuser  dans  les  spé- 
culations abstraites  de  la  religion ,  et  depuis  quelque  temps 
tourmenté  par  les  conlrariélt's  apparentes  qu'il  avoit  trou- 
vées dans  la  lecture  superficielle  des  saints  Pères.  Du  temps  de 
Mélanchton ,  beaucoup  de  prédicateurs  ne  précboient  que  les 
indulgences ,  les  pèlerinages ,  les  aumôties  faites  aux  monas- 
tères, et  les  autres  pratiques  fructueuses  pour  ces  ministres 
intéressés,  qui  sembloicnt  y  réduire  toute  la  religion.  Luther 
au  contraire  atlribuoit  tout  à  Jésus- Christ,  comme  il  est  juste; 
mais  non  pas  selon  renseignement  de  l'Ëglise,  qui,  sans  ôter 
tout  absolument  à  l'homme,  regarde  comme  un  effet  de  le 
grâce  tout  ce  que  Thomme  a  de  bon  dans  l'ordre  du  salut, 
jusqu'au  bon  usage  de  son  libre  arbitre.  Luther,  orateur  le 
plus  véhément  de  son  siècle ,  donnoit  h.  ses  pensées  neuves  les 
tours  les  plus  frappants ,  les  revêloit  de  sentences  et  de  figures 
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éblouissantes  ,  de  tous  les  ornements  de'sa  langue  naturelle , 
et  s'atliroit  les  applaudissements  de  tout  le  monde.  Ce  fut 
là  comme  un  charme  invincible  pour  Me'knchtoit  qui  e'toit 
simple  et  crédule,  comme  le  sont  la  plupart  des  beaux-esprits. 
Luther  lui  parut  le  plus  grand  de  tous  ks  hommes,  un  homme 
suscité  de  Dieu ,  un  véritable  prophète.  L'hérésiarque  avoil 
mené  jusque-là  une  vie  réglée.  Il  avoit  le  langage  de  la  dévo- 
tion, qu'il  parott  avoir  cultivée  d'assez  bonne  foi  dans  le  cloître. 
Son  chagrin  jaloux  et  superbe ,  son  audace  <et  son  obstination 
indomptée  se  cachoient  encore  sous  le  masque  du  zèle.  S'il 
avançoit  des  dogmes  étonnants,  il  se  soumettoit  au  pape^  il 
avoit  réclamé  le  concile  que  toute  la  chrétienté,  selon  lui, 
réclamoit  depuis  des  siècles  entiers.       !'"':     s:  •[    lîoq  =;!,..  ; 

Pour  sentir  enfîn  tout  le  péril  de  Toccasion  à  laquelle  suc- 
combèrent tant  de  gens  de  lettres  après  Mélanchton ,  et  plus 
encore  pour  nous  tenir  en  garde  contre  ces  sortes  de  dangers 
qui  se  renouvellent  dans  tous  les  siècles ,  rappelons-nous  les 
commencements  des  dernières  doctrines  proscrites  par  l'E- 
glise: ne  se  coavroient-elles  pas,  comme  le  luthéranisme  et 
l'impiété  naissante  des  sacramentaires,  du  voile  spécieux  de  la 
régularité,  de  la  justice  chrétienne,  de  la  charité  pure,  du 
rétablissement  de  la  morale  et  des  maximes  primitives,  du 
goût  même  des  lettres  et  de  l'élégance  de  la  diction  ?  Que  de 
travaux,  que  de  soucis  et  de  circonspection ,  que  de  persévé- 
rance n'a-t-il  pas  fallu  cependant  pour  dissiper,  eu  du  moins 
pour  décréditer  celte  prévention  inouïe,  qu'on  peut  avoir  la 
foi  sans  la  soumission  aux  décisions  unanimes  de  ce  corps  apo- 
stolique ,  dont  l'autorité  doit  se  perpétuer  sans  interruption 
fusqu'à  la  consommation  des  siècles.  in  >.*!';.':  '-<!  f.-. 

Mélanchton ,  à  la  vérité ,  éprouvoit  des  agitations  conti- 
nuelles ,  de  cruelles  syndérèses ,  en  voyant  les  excès  auxquels 
s'emportoit  Luther ,  et  comme  il  s'en  exprimoit ,  la  colère  de 
cet  implacable  Achille,. les  fougues  effroyables  de  ce  nou- 
veau Marins.  Il  voyoit  tous  les  fidèles  se  soulever  contre  cet 
étrange  réformateur,  sans  en  excepter  ceux  qui  prétendoient 
avec  lui  redresser  l'Eglise.  Il  voyoit  le  ministère  ecclésiastique 
s'anéantir,  là  tyrannie,  l'anarchie  plus  funeste  encore  lui  suc- 
céder, toute  la  discipline  tomber  en  ruine,  le  sacerdoce  asservi 
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à  ia  magistrature ,  mille  sectes  impies  fourmiller  sous  IVten- 
dard  de  la  réforme,  la  discorde  se  de'chaîoer,  la  révolte  forger 
ses  armes,  lies  partis  et  les  guerres  civiles  ravager  tout  le  monde 
chrétien.  Cette  seule  perspective  lui  déchiroit  les  entrailles  '. 
Par  la  suite ,  on  lui  entendit  invoquer  la  mort  à  chaque  in- 
stant. Ses  larmes  ne  tarirent  point  durant  le  long  cours  de 
trente  années ,  et  l'Elbe  avec  tous  ses  flots ,  nous  dit-il  lui« 
même  *  ,  n'auroit  pu  lui  fournir  assez  d'eau  pour  pleurer  tant 
de  malheurs.  Mais  son  génie  subjugué  rampoit  devant  Luther. 
Luther  qu'il  ne  pouvoit,  ni  excuser ,  ni  supporter,  étoit  tou- 
jours son  idole  :  tant  il  importe,  en  matière  de  foi,  de  tenir 
son  âme  libre  de  prévention  à  l'égard  des  maîtres  les  plus 
vantés  pour  leur  savoir ,  et  même  pour  leur  vertu. 

Luther,  dès  le  commencement  de  sa  révolte  contre  l'E- 
glise, s'attacha  aussi  André  Bodenstein,  appelé  communé- 
ment Garlostad,  du  lieu  de  sa  naissance  en  Franconie.  Cha- 
noine ,  archidiacre ,  professeur  de  théologie  à  Wittemberg ,  et 
même  doyen  de  cette  université ,  où  il  avoit  donné  le  bonnet 
de  docteur  à  Luther ,  il  étoit  néanmoins  d'une  ignorance ,  ou 
d'une  extravagance  qui  alloit  jusqu'au  défaut  de  sens  commun. 
Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve ,  que  la  manière  dont  il  cx- 
pliquoit  les  paroles  de  la  consécration ,  et  dont  nous  aurons 
lieu  de  faire  sentir  l'absurdité  par  la  suite  ^.  Du  reste,  insolent 
et  grossier,  d'un  emportement  brutal ,  artiGcieux  néanmoins, 
inquiet  et  brouillon ,  sans  piété ,  sans  humanité ,  et  plutôt  juif 
que  chrétien ,  suivant  Mélanchton  qui  étoit  naturellement  mo- 
déré. Il  fit  amitié  avec  Luther ,  dès  qu'il  l'eut  entendu  prêcher 
contre  les  indulgences. 

Dans  le  même  temps ,  et  &  la  même  occasion  de  la  publica- 
tion des  indulgences ,  Ulric  ou  Uldaric  Zuingle  jeta  dans  la 
Suisse  sa  patrie  les  fondements  de  la  secte  des  sacramentaires. 
Jeune  homme  dissipé  et  entreprenant ,  qui  après  avoir  porté 
quelque  temps  les  armes ,  avoit  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
et  qui  s'étoit  bientôt  repenti  de  s'être  engagé  au  célibat ,  dont 
il  ne  pouvoit  s'accommoder ,  pomme  il  le  dit  ingénument  dans 
5e«  ouvrages.  Ainsi,  dès  qu'il  entendit  parler  de  la  liberléévau- 
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g(^i(]ue  prêchëe  par  Luther,  il  embrassa  de  tout  son  cœur 
cette  doctrine  commode,  sans  néanmoins  encore  se  déclarer 
ouvertement.  Il  ne  le  fit  qu'à  Zurich ,  lorsqu'une  sorte  d'élo- 
quence qu'il  avoit  reçue  de  la  nature,  et  qui  consistoit  à  s'é- 
noncer aTCC  aisance  et  avec  netteté ,  le  fit  appeler  d'une  cuic 
de  campagne  à  la  cure  principale  de  cette  ville.  Alors  il  débita 
publiquement  les  nouvelles  erreurs ,  et  conseilla  la  lecture  des 
écrits  de  Luther.  I^dcviot  par  la  suite  un  de  ses  plus  grands 
adversaires,  parce  qu'il  prit  une  roule  toute  contraire  à  celle 
de  cet  hérésiarque ,  afin  de  se  tirer  du  rang  suballerae,  et  de 
figurer  lui-même  en  chef  de  parti.  Il  n'anéantit  pas  seulement 
le  dogme  de  la  présence  réelle ,  et  tout  ce  que  Luther  avoit 
conservé  du  culte  chrétien  \  mais  il  poussa  la  défense  du  libre 
arbitre  jusqu'au  pélagianisme ,  et  plaça  dans  le  ciel ,  à  côté  de 
Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  Hercule.  Thésée,  Socrale, 
Numa  père  de  l'idolâtrie  romaine ,  Scipion  épicurien ,  Caloii 
suicide ,  avec  une  foule  d'adorateurs  et  d'imitateurs  des  faux 
dieux.  Zuingle ,  qui  pour  la  véhémence  parut  parmi  les  siens 
un  autre  Luther ,  avoit  besoin  d'un  Mélanchton ,  et  il  le  trouva 
dans  OËcolampade*. 

Erasme  avoit  trop  de  talents  et  de  célébrité ,  pour  n'être  pas 
recherché  à  son  tour  par  ces  chefs  artificieux  do  parti.  Ce 
Hollandais,  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  savant  homme  de  son 
siècle,  à  qui  l'on  doit  principalement  la  renaissance  des  belles- 
lettres  ,  l'art  de  la  critique,  le  goût  de  l'antiquité ,  et  qui  traita 
des  premiers  les  matières  de  la  religion  avec  la  dignité  con- 
venable ,  étoit  natif  de  Rotterdam  \  il  embrassa  presque  malgré 
lui  la  vie  religieuse  parmi  les  chanoines  réguliers  de  Stein , 
puis  fut  ordonné  prêtre  par  l'évvque  d'Utrecht.  U  parcourut 
ensuite  les  plus  célèbres  écoles  de  France,  d'Angleterre,  d'I- 
talie, où  il  contracta  des  liaisons  avec  tuas  les  savantsde  l'Eu- 
rope ,  et  gagna  Teslime  des  grands  les  plus  estimables.  11  obtint 
du  pape  Jules  II  la  dispense  de  ses  vœux,  et  Paul  111  conçut 
le  dessein  de  le  faire  cardinal^  mais  Erasme,  passionné  uni- 
quement pour  les  lettres ,  ne  voulut  faire  aucune  démarche 
ptmr  parvenir  à  cette  dignité.  11  avoit  si  peu  d'ambition,  qu'il 
refusa  les  grands  avantages  que  le  roi  François  I.",  si  libéral 
envers  les  savants ,  lui  offrit  pour  le  fixer  eu  France.  RvvêlH 
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pir  Charles-Quint  du  titre  de  conseiller  dVtat ,  avec  une  pcn-' 
•ion  de  deux  cents  florins ,  il  s'habitua  dans  la  ville  de  Bàle, 
où  il  passa  depuis  la  plus  grande  partie  de  ses  jours.  Sa  nais- 
sance ëtoit  si  obscure ,  qu'on  ne  le  connoit  guère  que  sou!» 
son  nom  de  baptême  de  Didier  ou  Dësiré ,  qu'à  la  façon  dci 
savants  de  son  temps  il  rendit  en  grec  par  le  mot  Erasme. 
C'est  ainsi  que  Mëlanchton  changea  son  nom  allemand  de 
Schuatzerd,  qui  signifie  terre  noire.  '■^■■''  -^  j    u- * 

Un  homme  du  mérite  et  de  la  réputation  d'Erasme  étoit  un 
renfort  précieux  pour  Luther,  qui  n'omit  ni  invitations,  ni  té- 
moignages d'estime  pour  l'allirer  dans  son  parti.  Erasme  lui 
répondit  d'une  manière  fort  honnêle,  mais  sans  contracter 
aucun  engagement.  Il  lui  fit  même  des  leçons  de  modestie , 
de  charité  et  de  modération ,  en  l'exhortant  néanmoins  à  ne 
pas  donner  dans  l'ignorance  et  les  préjugés  de  plusieurs  pré- 
dicateurs de  son  temps  :  ce  qui  pouvoit  paroître  suspect  dans 
les  circonstances ,  et  souleva  effectivement  beaucoup  de  ca- 
tholiques zélés  contre  lui.  On  lui  avoit  déjà  reproché  bien  des 
plaisanteries  peu  religieuses ,  des  censures  fort  libres  contre  les 
Pères ,  et  des  notes  équivoques  sur  l'Ecriture  sainte  \  tellement 
qu'il  passoit  pour  chancelant  dans  la  foi,  pour  avoir  même 
fourni  à  Luther  les  matériaux  de  son  hérésie  :  on  disoit  po- 
pulairement ,  ou  que  Luther  étoit  érasmien ,  ou  qu'Erasme 
étoit  luthérien.  Celui-ci  s'en  défendoit  néanmoins ,  et  se  plai- 
gnoit  d'être  déchiré  par  les  Allemands,  comme  ennemi  de  la 
faction  luthérienne ,  tandis  qu'il  étoit  traduit  en  luthérien  par 
le  parti  catholique  >.  Destinée  commune  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent se  ménager  entre  deux  partis  contraires ,  quand  la  neulra» 
litë  est  aussi  bl&mable  que  la  foi  est  assurée  de  prévaloir  enfin 
sur  l'erreur.  Erasme  suivit  d'abord  ce  plan  vicieux ,  et  favorisa 
le  novateur,  sans  vouloir  toutefois  quitter  l'Eglise.  Sollicité 
plusieurs  fois  d'écrire  '^ontre  l'hérésie  naissante,  la  céK'brilé 
de  ses  talents  ne  lui  en  faisoit-elle  pas  seule  une  obligation  P  il 
•  en  défendit  par  d'assez  mauvaises  raisons.  Il  craignoit,  di- 
soit-il ,  d'irriter  un  homme  violent ,  appuyé  de  plusieurs  sou- 
verain». 11  n'en  connoissoit  pas  assez  les  écrits ,  où  l'impiété 
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cependant  révoltoit  à  chaqu*^  »e.  On  l'accuseroit  d'un  faux 
amour  de  la  gloire  et  de  sentiuienls  lâches,  s'il  combattoit  un' 
ennemi  déjà  terrasse.  Et  cet  ennemi  de  la  religion ,  dé\ï  ter- 
rasse en  effet,  dëjà  flétri  canoniquement,  ses  ouvrages  ayant 
élé  condamnés  au  feu  \  le  scrupuleux  Erasme  écrivoit  qu'il  n'a> 
soit  encore,  ni  le  bl&mer,  ni  le  défendre^  trouvoit  dans  ses  ou- 
vrages des  avis  précieux ,  et  lui  reproclioit  simplement  de  les 
donner  d'une  manière  trop  dure ,  d'enfreindre  plutôt  les  lois 
de  la  prudence  que  celles  de  la  piété  >. 

Cependant  quand  il  vit  le  schisme  absolument  déclaré ,  il 
écrivit  contre  son  auteur ,  mais  long-temps  encore  avec  timi- 
dité et  une  lâche  politique.il  s'en  expriraoit  avec  plus  d'énergie, 
quand  il  en  traitoit  familièrement  avec  les  catholiques,  dans 
la  communion  desquels  il  eut  toujours  soin  de  se  main- 
tenir, et  dont  plusieurs  le  comblèrent  d'éloges  roagniGques. 
Mais  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  conservèrent  des  pré- 
ventions contre  lui ,  et  qui  n'attribuèrent  (ju'i  Tamour  de  la 
gloire  la  vigueur  avec  laquelle  enfin  il  se  déclara  contre  Luther 
et  SCS  sectateurs  :  jugement  ou  préjugé  qui  fut  long-temps  l'o- 
pinion dominante  des  plus  pieux  et  des  plus  vénérables  person- 
nages. Voilà  tout  ce  que  l'on  gagne  par  ces  ménagements  ex- 
cessifs pour  ces  coryphées  de  secte  et  de  parti.  Le  temps  dont 
la  vraie  foi  soutient  seule  les  épreuves,  dessille  les  yeux  de  la 
postérité^  le  masque  de  l'hypocrisie  tombe,  l'hérésie  se  montre 
avec  tous  ses  attributs^  et  pour  l'estime  éphémère  dont  on  a 
joui  parmi  ceux  qui  en  ctoicnt  entachés ,  on  encourt  une  flé- 
trissure éternelle ,  ou  l'on  se  fait  du  moins  une  réputation 
équivoque  pour  des  siècles  entiers. 

Jean  d'Eck,  appelé  communément  Eckius,  moins  célèbre 
qu'Erasme  dans  les  belles-lettres ,  mais  excellent  théologien, 
rempli  d'érudition,  de  sagacité,  de  facilité  à  s'énoncer,  et  sur- 
tout d'un  zèle  magnanime  qui  ne  se  démentit  jamais,  a  laissé 
une  réputation  toute  différente  *.  Garlostad,  encore  très-atta- 
ché h  Luther  dont  Eckius  combattit  les  premières  thèses,  prit 
la  défense  de  ces  assertions  scandaleuses;  etdans  cette  apologie, 
il  demanda  au  docteur  orthodoxe  une  conférence  publique. 

f  ErMia.  I,  tp.a.  ~  *  CocU.  4«act.  cl  icripl«  Luther,  an.  1S19. 
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Le  d^fi  fut  accepte,  et  la  ville  de  Leipsick  choisie  pour  le  lieu 
de  la  lice.  L'évéque  de  Mersbourg,  en  qualité  de  diocésain  , 
vouloit  empêcher  une  dispute  où  l'on  exposoit  en  quelque 
sorte  la  cause  de  la  religion  au  jugement  du  peuple^  mais  le 
prince  Georges  de  Saxe ,  cousin  germain  de  l'électeur  et  sei- 
gneur de  Leipsick,  la  désirant  avec  des  intentions  droites,  on 
crut  pouvoir  sans  péril  faire  exception  à  la  règle  générale,  et 
communément  très-fondée.  Cette  espérance  ne  fut  pas  trom- 
peuse. Cependant  Luther,  soit  qu'il  ne  crût  point  la  partie 
égale  entre  Carlostad  et  le  docte  Eckius,  soit  que  son  orgueil 
ne  voulût  point  de  triomphe  dont  il  ne  fût  le  héros,  se  rendit  au 
combat,  accompagné  de  Mélanchton  et  de  quelques  autres  ad- 
mirateurs. Sa  présomption  n'eut  pas  lieu  de  s'applaudir. 

Carlostad  fut  d'abord  vaincu j  etrevenu  trois foisà  la  charge, 
trois  fois  ilvitconfîrmersa  défaite  et  aggraver  son  opprobre.  Il 
avoit  pris  le  franc  arbitre  pour  sujet  de  la  dispute  :  il  fut  poussé 
jusqu'à  soutenir  que  celte  faculté,  depuis  la  chute  du  premier 
homme,  ne  pouvoit  plus  faire  que  le  mal  saus  la  grâce ,  non- 
seulement  sans  cette  grâce  de  secours  qu'on  nomme  actuelle, 
mais  encore  sans  l'habitude  de  la  charité  ou  la  grâce  sancti- 
fiante^ d'où  on  leréduisoit  à  conclure  que  toulhommequi  n'est 
pas  en  état  de  grâce  ne  peut  que  pécher,  ou,  comme  ses  inter- 
prètes modernes  l'ont  rendu  depuis,  que  toutes  les  œuvres  et 
les  prières  même  du  pécheur  sont  de  nouveaux  péchés. 
Quant  à  la  pratique  du  bien,  on  le  mena  de  conséquence  en 
conséquence ,  jusqu'à  dire  en  termes  formels,  que  la  volonté 
n'y  contribue  en  rien  autre  chose  qu'en  recevant  la  grâce  qui 
1  opère  toute  seule  dans  rhonime,  et  de  telle  sorte  encore, 
qu'il  n'en  est  aucun ,  quelque  juste  et  quelque  saint  qu'il 
puisse  êlre,  qui  ne  pèche  même  dans  ces  bonnes  actions  que 
Dieu  fait  en  lui.  Comme  on  étoit  convenu  de  part  et  d'autre 
de  ne  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique,  il  ne  fut  pas  difficile  à  Eckius  de  confondre  le  no- 
vateur, parla  confrontation  de  ses  nouveautés  inouïes  avec  l'en^ 
•eignement  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  églises  (i  5 19). 

Nonobstant  la  défaite  et  la  honte  de  Carlostad,  Luther  qui 
présuraoit  si  avantageusement  de  lui-mcine  ne  balan^:a  point  à 
lu  remplacer  dans  l'an^nc,  où  en  eflct  il  munira  infiniment 
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d'esprit  etcle  savoir.  Mais  que  peuvent  tous  les  talents  Iiuniains 
contre  la  vérité  catholique,  quand  elle  est  présentée  aans  tout 
son  jour  et  avec  toute  sa  force?  Cette  seconde  dispute  qui 
dura  dix  jours,  roula  sur  le  purgatoire,  que  I^uther  soutint  ne 
pouvoir  se  prouver  par  l'Ecriture',  sur  les  indulgences,  qu'il  dit 
inutiles  *,  sur  la  rémission  de  la  peine,  qu*il  prétendit  insépa- 
rable de  celle  de  la  coulpe  ;  sur  la  pénitence,  qu'il  assuroit 
fausse  et  damnable,  en  cas  qu'elle  eût  commencé  par  la  crainte, 
enfin  et  principalement  sur  la  primauté  du  pape,  qu'il  disoit  de 
droit  humain  seulement,  et  nullement  de  droit  divin.  On  eut 
beau  montrer  à  l'hérésiarque  superbe ,  qu'il  contredisoit  en 
tous  ces  chefs  la  foi  constante  de  l'Eglise  :  il  n'en  fut  pas  moin» 
obstiné  à  les  soutenir,  ni  à  s'attribuer  la  victoire  sur  celui  qui 
le  mit  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  toutes  les  églises  et 
de  tous  les  siècles.  Mais  la  vérité  triompha  si  visiblement,  aux 
yeux  mêmes  des  simples  fidèles ,  que  le  prince  Georges  de- 
meura plus  ferme  dans  l'ancienne  croyance,  où  il  persévéra 
sans  jamais  hésiter  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Dès- lors  les 
universités  de  Cologne  et  de  Louvain  condamnèrent  les  pro- 
positions du  novateur  :  et  celle  de  Paris  qu'il  avoit  acceptée 
nommément  pour  juge  de  cette  conférence,  porta  le  même  ju- 
gement, quand  elle  fut  instruite  avec  exactitude  de  ce  qui  s'y 
éloit  passé. 

Luther  soutenant  encore  son  respect  simulé  pour  le  pape, 
et  les  augustins  assemblés  en  chapitre  le  pressant  de  se  sou- 
mettre à  son  autorité,  il  lui  écrivit  par  déférence  pour  sea 
confrères,  et  lui  dédia  même  un  livre  qu'il  mettoit  au  jour, 
sous  le  titre  de  Liberté  chrétienne  *,  mais  cette  satisfaction  et 
cet  hommage  apparent  n'étoient  qu'une  nouvelle  injure.  Toute 
la  satisfaction  qu'il  offroit  dans  sa  lettre,  o'étoit  de  garder  le 
silence,  si  ses  ennemis,  c'est- à -dire,  les  défenseurs  de  la 
croyance  catholique,  le  gardoient  de  leur  cÀté  >.  Mais  si  on 
l'attaquoit,  il  étoit  bien  résolu  à  ne  pas  demeurer  sans  ré- 
plique ',  et  pour  ce  qui  étoit  des  rétractations ,  que  personne , 
disoit-il ,  ne  se  flatte  de  m'entend re  chanter  la  palinodie.  Voire 
Sainteté ,  ajoutoit-il  cependant,  peut  finir  toutes  ces  conten» 
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tions  par  un  seul  mot ,  en  évoquant  l'affaire  à  elle ,  et  en  im- 
posant silence  aux  deux  parties.  Quant  au  livre  qu'il  avoit  le 
front  de  dédier  au  chef  de  l'Eglise ,  c'étoit  un  amas  de  nou- 
veaux paradoxes ,  concernant  surtout  son  étrange  système  de 
la  justification ,  opérée  par  la  foi  seule ,  sans  le  secours  des 
bonnes  œuvres ,  qu'il  alloit  jusqu'à  déclarer  inutiles  au  salut. 
Il  publia  dans  le  même  temps  deux  autres  écrits  également 
scandaleux  \  l'un  sur  la  confession ,  adressé  à  l'électeur  de  Saxe, 
l'autre  sur  les  vœux  :  dans  l'un  et  l'autre ,  il  posoit  tous  les 
principes  de  l'horrible  doctrine  qu'il  ne  fit  que  développer  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie. 

Il  n'y  avoit  plus  à  balancer  sur  la  dernière  condamnation 
que  méritoit  ce  novateur  audacieux.  Déjà  l'on  murmuroit  des 
lenteurs  employées  par  la  cour  de  Rome  dans  un  si  grand  péril 
de  la  religion ,  et  de  tout  côté  on  ne  parloit  qu'avec  alarme  des 
progrès  que  faisoit  l'erreur  à  la  faveur  de  l'inaction  et  de  la 
négligence.  Les  dominicains  d'Allemagne,  les  augustins  même 
soulevés  contre  leur  indocile  et  hérétique  confrère,  écrivirent 
au  pape  Léon,  que  si  c'étoit  une  faute  en  politique,  c'étoit  un 
crime  en  matière  de  foi ,  de  ne  point  arrêter  le  mal  à  sa  source  ; 
que  la  rapidité  de  ses  progrès  de  voit  se  comparer  à  celle  des 
incendies;  que  l'arianisme  n'a  voit  été  d'abord  qu'une  étin- 
celle ,  qu'on  eût  éteint  sans  peine  dans  la  ville  d'Alexandrie  où 
elle  s'étoit  allumée ,  et  que  pour  y  avoir  été  négligée ,  elle  avoit 
depuis  embrasé  tout  le  monde  chrétien;  que  Jean  Hus  et 
Jérôme  de  Prague  auroient  causé  les  mêmes  ravages,  sans  la 
prompte  et  sage  sévérité  du  concile  de  Constance  >.  Le  docte 
Eckius  fil  de  son  câté  le  voyage  de  Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
l'accueil  que  méritoient  son  zèle  et  ses  lumières,  et  fit  sentir 
tout  le  besoin  de  la  célérité  pour  sauver  la  religion  dans  la  Ger- 
manie. Gomme  il  éloit  beaucoup  mieux  instruit  que  les  autres 
théologiens ,  des  sentiments  de  Luther  qu'il  avoit  observé  de  si 
près ,  il  servit  principalement  à  dresser  la  censure  qu'on  résolut 
de  porter  contre  l'hérésiarque. 

Auparavant,  le  pape  ému  du  danger  de  l'Allemagne ,  et  de 
la  comparaison  que  tout  le  monde  faisoit  des  troubles  excités 
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parLuther  avec  ceux  que  rarianisme  avoit  causes  dans  l'ancien 
empire,  en  avoit  instruit  Charles- Quint,  qu'il  pressoit  d'eiv- 
voyer  d'Espagne,  des  ordres  pour  arrêter  ce  turbulent  nova- 
teur. Le  pf^ril  augmentoit  de  rnotnent  en  moment  :  ce  n'e'toit 
plus  le  seul  dlecteur  de  Saxe  qui  soutenoit  le  prddicateur  de  la 
licence ,  préconisée  sous  le  nom  de  liberté  chriHienne  \  quantité 
de  seigneurs ,  des  militaires  entreprenants  et  des  capitaines  re- 
nommés, la  noblesse  avide  de  recouvrer  les  beaux  domaines 
que  ses  ancêtres  avoient  donnés  à  l'Eglise,  entendoient  avec 
transport  tout  ce  que  le  prédicant  débiloit  contre  la  puissance 
abusive,  le  faste  et  la  corruption  du  clergé.  L'empereur  ré- 
pondit néanmoins,  qu'en  Allemagne  on  n'arrétoit  pas  les 
personnes  aussi  aisément  qu'en  Italie;  que  d'ailleurs  il  n'avoit 
pas  encore  reçu  la  couronne  impériale,  et  qu'avant  cette  céré- 
monie ,  il  ne  pouvoit  exercer  aucune  juridiction  dans  l'empire  \ 
qu'après  son  couronnement  il  convoqueroit  une  diète  générale 
où  il  manderoit  Luther,  et  qu'après  qu'il  auroil  été  reconnu 
coupable  par  les  seigneurs,  il  seroit  livré,  selon  les  lois,  aux 
officiers  de  Sa  Sainteté  :  réponse  plus  spécieuse  que  solide, 
comme  sont  toutes  ces  défaites  politiques.  L'observation  litté- 
rale des  règles  doit  avoir  lieu  dans  les  cas  ordinaires*,  mais  dans 
ces  moments  de  crise,  où  différer  c'est  manquer  l'occasion, 
n'est-ce  pas  l'esprit  de  la  loi  plutôt  que  la  lettre  qui  doit  servit 
de  guide?  Sans  inculper  cependant  les  intentions  de  Charles- 
Quint,  quoique  si  souvent  oblitpies,  nous  ne  verrons  ici  que  la 
fausseté  de  sa  démarche,  dont  une  expérience  funeste  à  ses 
peuples  et  à  sa  propre  grandeur,  le  convainquit  si  bien  lui- 
même  par  la  suite.  Qui  sait  en  etfet  si  sa  chimère  de  la  mo- 
narchie universelle,  sans  les  sectes  et  les  factions  qu'elles  en- 
fantèrent durant  tout  son  règne,  ne  seroit  pas  devenue  un? 
puissance  réelle,  au  moyen  de  l'or  du  Mexique  et  du  Pérou, 
qui  dans  l'espace  d'environ  trente  ans,  à  commencer  avec  lei 
hérésies  du  Nord ,  furent  réunis  à  la  couronne  d'Espagne  ? 

Dans  l'année  mêuie  que  les  sectaires  de  la  Germanie,  après 
avoir  épuisé  l'art  de  la  feinte  et  de  l'imposture,  rompirent  les 
nœuds  apparents  qui  les  attachoient  encore  à  rEglisc;  dans  le 
cours  de  l'année  1 5 19,  le  vaste  empire  du  Mexique,  environné 
de  mers  immenses  que  l'aigle  romaine  n*avoit  jamais  francbie^i, 
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s'ouvrit  aux  armes  de  l'empereur  chrétien ,  et  au  règne  plus 
heureux  du  Christ.  Au  milieu  des  hordes  sauvages  et  isolées  de 
l'Amëiique,  dans  une  terre  fort  saine  et  féconde  en  grains 
comme  en  or ,  il  s'ëtoit  forme  en  moins  de  cent  trente  ans , 
selon  les  relations  castillanes  *,  un  dtat  puissant,  dont  la  lon^ 
gueur  du  Nord  au  midi  ëtoit  de  cinq  à  six  cents  lieues,  la  lar- 
geur d'environ  deux  cents,  et  la  population  telle,  que  les 
armëes  y  montoient  à  plus  de  cinq  cent  mille  combattants.  Les 
Espagnols  déjà  répandus  de  la  grande  île  de  Saint-Domingue , 
dans  celle  de  Cuba,  plus  grande  et  plus  riche  encore,  prirent 
les  premières  connoissances  de  cette  nation  nombreuse,  comme 
ils  teotoientde  nouvelles  aventures  dans  le  fleuve  deTabasco, 
sous  la  conduite  de  Jean  de  Grijalva.  Mais  Grijalva,  sans 
manquer  de  bravoure  ni  d'intelligence,  n'a  voit  ni  les  vues 
assez  grandes ,  ni  l'âme  assez  forte  pour  suivre  la  carrière  qui 
s'ouvroit  devant  lui.  Tout  l'usage  qu'il  fit  de  la  fortune  qui  lui 
rioit ,  ce  fut ,  sans  oser  prendre  sur  lui  d'interpre'ter  les  termes 
de  sa  commission ,  de  rapporter  la  nouvelle  de  sa  découverte 
au  gouverneur  de  Cuba ,  Diègue  de  Vélasquez ,  qui  lui-même 
improuva  les  petitesses  de  cette  subordination  à  contre-temps. 
Il  falloit  pour  cette  expédition  un  tout  autre  chef,  et  l'un  de 
ces  hommes  rares  qui  sont  le  phénomène  unique  d'une  suite 
de  siècles.  Après  quelques  délibérations  sur  plusieurs  aspi- 
rants ,  le  choix,  par  un  de  ces  décrets  suprêmes  qui  font  le  sort 
des  empires,  tomba  sur  Fernand  ou  Ferdinand  Gortès ,  né  de 
race  noble  et  ancienne ,  à  Médelin ,  ville  d'Ëstramadure.  Ame 
haute  et  pleine  d'énergie ,  d'un  courage  et  d'une  aclivilé  à 
l'épreuve  de  tous  les  travaux  et  de  tous  les  périls,  d'une  con-< 
stance  que  les  obstacles  ne  faisoient  qu'afièrmir ,  sans  opiniâ- 
treté néanmoins  et  sans  témérité ,  n'abandonnant  rien  au  ha- 
sard de  tout  ce  qui  éloit  du  ressort  de  la  prudence ,  à  laquelle 
suppléoit  alors  cet  instinct  martial  qui  est  un  guide  encore 
plus  sûr.  Toujours  il  prenoit  conseil,  et  jamais  il  ne  se  piqua 
de  faire  prévaloir  son  avis ,  qu'il  ne  fiit  en  effet  le  meilleur. 
Du  reste ,  il  étoit  d'un  caractère  doux,  ouvert,  affable,  d'uii« 
grnérosité  qui  captivoil  la  confiance  et  lui  enchaînoit  tous  les 
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cœurs  ,  plein  àe  gaieté  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie , 
insinuant  et  persuasif  dans  les  conférences  et  les  ntfgocialions, 
fertile  en  expédients ,  prompt  à  trouver  des  ressources  )  enfin, 
rempli  d'honneur,  de  probité ,  de  droiture,  et  plus  encore  de 
foi  et  de  religion.  Cortès  fut  en  un  mot  tout  ce  que  devoit 
être  le  héros  destiné  à  fonder  et  à  cimenter  le  double  empire 
d'une  nouvelle  Espagne  et  d'une  nouvelle  église  dans  le  Nou- 
veau Monde.  Quelque  vive  que  fût  sa  passion  pour  la  gloire, 
à  laquelle  la  soif  de  l'or,  si  contagieuse  de  son  temps ,  ne  parut 
jamais  rien  ôler,  il  témoigna  beaucoup  plus  d'ardeur  encore 
pour  établir  le  règne  de  Jésus-Christ.  ...i  r: , .-.....».., 

On  ne  trouve  qu'un  vice  à  reprendre  dans  son  entreprise , 
vice  de  l'esprit  et  non  pas  du  cœur ,  tache  de  son  siècle  plu- 
tôt que  de  sa  personne.  Les  princes  de  l'Europe ,  et  particu- 
lièrement ceux  d'Espagne,  s'étoient  persuadés,  qu'ils  pou  voient 
envahir  les  terres  des  infidèles  sans  blesser  le  droit  des  gens, 
pourvu  qu'ils  y  établissent  les  lois  du  christianisme ,  et  le  pape 
Alexandre  VI,  en  leur  partageant,  à  cette  condition  et  à  leur 
demande ,  les  Indes  orientales  et  les  occidentales ,  ne  les  avoit 
pu  laisser  douter  que  le  zèle  de  la  foi  ne  formât  un  titre  de 
justice.  Telle  fut  la  maxime  fondamentale  de  la  conduite  do 
Certes ,  à  quoi  se  joignit  l'horreur  des  tyrannies  exécrables  du 
Mexique ,  où  la  nature  humaine  se  trouvoit  dégradée  de  la 
manière  la  plus  outrageante.  Ce  fut  la  cause  de  la  nature  et  de 
son  auteur ,  du  Dieu  créateur  et  père  de  tous  les  hommes , 
que  Cortès  prétendit  venger ,  quand  il  les  vit  immolés  comme 
des  brutes ,  et  de  préférence  aux  brutes ,  et  sur  les  autels  des 
démons  *,  divinités  homicides ,  qui  en  pleine  liberté  prenoient 
leurs  délices  à  s'abreuver  de  sang  humain ,  dans  les  ténèbres 
d'une  superstition  où  ils  régnoient  presque  aussi  absolument 
que  dans  celles  de  l'enfer. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Mexico ,  Cortès  fut  cent 
fois  témoin  de  ces  horribles  sacrifices  :  lorsqu'il  se  fut  rendit 
maître  de  cette  capitale,  il  découvrit  en  des  réduits  souterrains 
d'énormes  amas  de  cadavres  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants 
arrachés  du  sein  de  leurs  mères,  de  têtes  amoncelées  jusqu'aux 
voûtes.  Plusieurs  présentaient  encore ,  dans  leurs  traits  affreux 
et  la  contraction  de  leurs  membres ,  les  convulsions  du  dés-> 
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«spoir  avec  lequel  ils  avoienl  expire'.  La  manière  ordinaire  de 
les  faire  mourir,  c'éloit  de  les  étendre  par  terre  sous  de  pesantes 
entraves  qui  les  teuoient  à  demi  suffoqués,  tandis  qu'on  leur 
ouvroit  la  poitrine  pour  en  arracher  le  cœur,  et  le  présenter 
tout  palpitant  à  l'idole  placée  sur  son  trône  en  face  de  la 
victime.  Les  idolâtres  dtoient  persuadés  que  rien  ne  lui  étoit 
plus  agréable  que  les  convulsions  de  la  mort  et  les  hurlements 
du  désespoir.     —,  ^..  *.«  ,  aim  .,,  ; 

Pour  ne  pas  laisser  un  moment  l'ennemi  du  genre  humain 
sans  ce  cruel  plaisir ,  il  y  avoit  dans  le  temple  quantité  de  troncs 
d'arbres  en  file,  assez  près  Tun  de  l'autre,  et  traversés  de  plu*- 
sieurs  broches  où  l'on  avoit  enfilé  par  les  tempes  des  télés 
d'hommes,  dont  la  multitude  ne  pouvoit  se  compter.  Quand 
les  premières  éloient  trop  vieilles ,  les  sacrificateurs  avoient 
soin  d'y  en  substituer  de  plus  fraîches,  pour  en  tenir  toujours 
le  nombre  complet  :  effroyable  spectacle  que  ces  idolâtres  con- 
tem ploient  sans  remords,  l'inhumanité  s' étant  travestie  en 
piété,  et  l'habitude  de  la  superstition  ayant  étouffé  jusqu'aux 
premiers  sentiments  de  la  nature.  La  seule  entrée  du  temple, 
où  des  faisceaux  de  serpents  suspendus  au  portail  tenoient  lieu 
de  trophées ,  avoit  de  quoi  exciter  l'horreur  et  les  frémisse- 
ments. Du  reste ,  les  Mexicains  avoient  épuisé  toute  la  magni- 
ficence de  leur  architecture  dans  ce  temple  principal ,  dédié 
au  dieu  de  la  guerre ,  et  si  spacieux,  que  huit  à  dix  mille  ido- 
lâtres y  dansoient  à  leur  aise  dans  leurs  fêles.  Du  centre  de 
l'édifice ,  s'élevoit  une  pyramide  prodigieuse  qui  surpassoit  en 
hauteur  toutes  les  tours  de  la  ville ,  et  se  terminoit ,  malgré 
les  justes  proportions  du  décroissement  par  une  plate-forme 
de  quarante  pieds  en  carré.  Il  y  avoit  sept  autres  temples  à  peu 
près  de  môme  grandeur  dans  la  seule  ville  de  Mexico,  et  jus- 
qu'à deux  mille  d'un  ordre  inférieur.  A  peine  y  avoil-il  une 
rue  sans  son  oratoire  et  son  dieu  tutélaire.  C'éloit  la  même 
chose  à  proportion  pour  les  observances  et  les  barbaries  ido- 
lâtriques  dans  le  reste  de  l'empire.  On  estime  que  celle  bou- 
cherie sacrilège  coûtoit  annuellement  la  vie  à  plus  de  vingt 
mille  personnes,  à  quoi  l'on  ajoutoit  toute  la  brutalité  de  l'an- 
tropophagie.  Les  chairs  de  ces  affreuses  victimes  se  partageoient 
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entre  les  tldvoU  idolâtres ,  qui  se  croyoient  sanctifiés  par  des 
excès  inconnus  aux  bâtes  féroces. 

Corlès  éloit  transporte  hors  de  lui-même,  et  se  sentoit  anime 
d'une  force  plus  qu'humaine  »  quand  il  se  regardoit  comme 
l'instrument  choisi  par  le  ciel  pour  briser  le  joug  de  l'enfer , 
et  en  rétablir  les  esclaves  dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Cinq  cents  hommes  de  pied ,  avec  une  vingtaine  de  cavaliers, 
!lui  parurent  une  armée  suffisante  pour  commencer  à  remplir 
sa  destination.  Sa  troupe  doubla  tout  au  plus  par  la  suite ,  tant 
au  moyen  des  renforts  qu'il  reçut  d'Espagne  »  que  par  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  gens  que  Yélasquez ,  jaloux  de  sou 
propre  ouvrage ,  envoya  pour  lui  ravir  la  gloire  qu'il  avoi^ 
d'abord  fait  luire  à  ses  yeux.  Car  ce  grand  homme  eut  à  lulter 
tout  à  la  fois ,  et  contre  des  barbares  sans  nombre ,  et  contre 
des  compatriotes  aguerris ,  qui  mirent  sa  constance ,  aussi-bien 
que  sa  valeur  et  son  habileté ,  aux  plus  rudes  épreuves.  Mais 
partout  convaincu  de  la  vérité  d'une  mission  que  la  fermelt; 
de  son  courage  lui  confirmoit  sans  cesse ,  il  ne  vit  dans  la 
multiplication  des  obstacles  qu'un  surcroit  de  splendeur  pour 
sa  couronne.  *  '    <      ^       .  ,       ^ 

Il  partit  de  la  Havane  au  mois  de  février  1 5 19,  et  alla  des- 
cendre près  de  la  côte  orientale  du  Mexique ,  dans  Vile  de 
Gozumel ,  où.  il  mit  en  recommandation  le  nom  castillan  ,  par 
les  témoignages  d'humanité  et  de  bienveillance  qu'il  donna 
aux  insulaires ,  très-humains  eux-mêmes ,  et  qu'il  s'attacha 
solidement.  Il  avoit  fait  comprendre  à  ses  troupes  combien  il 
importnit  au  bien  de  l'état  et  de  la  religion  qu'on  se  proposoit 
de  servir,  de  se  faire  une  bonne  réputation  dès  l'ouverture  de 
leur  carrière.  Sa  religion  fut  bientôt  affligée  par  le  spectaclo 
des  plus  déplorables  superstitions  ;  mais  il  n'employa  pour  les 
arrêter  que  la  bonté  même  du  naturel  de  ces  idolâtres,  et  l'af' 
fection  qu*il  s'étoit  conciliée  de  leur  part ,  au  moyen  de  sa 
douceur  et  de  sa  bonne  conduite.  Il  y  avoit  à  Gozumel  une 
célèbre  idole  dont  l'ile  même  prenoit  son  nom ,  et  qui  éloît  en 
vénération  jusqu'au  sein  de  la  terre-ferme ,  d'où  elle  attiroit 
continuellement  des  troupes  nombreuses  de  pèlerins  de  toute 
langue  et  de  tonte  nation.  C'est  pourquoi  ces  insulaires,  ac- 
coutumés au  eujuiudce  des  élrangeis,  fiircnl  beaucoup  moin* 


m 


Oé 


31 


m 
'.m 


II 


:*.i\ 


h- 


fc 


4S'i        (An  i5i9.)  histoire 

ëtonntîs  i^ue  U'auircs  de  ï.nnvée  des  Elspagnols.  lin  jour  que 
le  concours  de  f  n.s  pf'lorins  t^toit  des  plus  nombreux,  et  qu'un 
prêtre  de  l'idole ,  debc  et  prêcliant  au  milieu  de  la  multi- 
tude ,  exaltoit  fort  sa  puissance ,  Gortès  s'approcha  du  prince 
ou  cacicrue ,  et  lui  dit  que ,  pour  maintenir  la  sincère  amitié 
qu'ils  a  mi  contractée  ensemble ,  il  étoit  nécessaire  qu'ils 
n'eussent  qu'une  même  religion ,  qui  est  le  seul  nœud  durable 
des  cœurs.  L  le  tirantà  part ,  avec  son  interprèle,  il  lui  repré- 
senta, du  mieux  qu  il  lui  fut  possible,  l'absurdité  de  l'idoU- 
trie  et  la  vérité  du  christianisme.  Le  cacique  avoitun  ju|;emeDt 
sain ,  et  le  moment  du  Seigneur  étoit  venu  pour  lui  :  il  fut  ravi 
d'admiration ,  et  parut  connoître  au  moins  l'égarement  où  il 
avoit  vécu  jusqu'alors.  Il  demanda  cependant  à  conférer  avec 
les  prûacipaux  de  la  nation,  et  surtout  avec  les  prêtres, à  qui, 
par  un  effet  de  sa  droiture  naturelle,  il  laissoit  l'autorité  su- 
prême en  matière  de  rdigion. 

A  la  seule  proposition  d'abandonner  leurs  dieux,  les  prêtres 
alarmés  protestèrent,  au  nom  du  ciel,  que  si  quelqu'un, 
quel  qu*il  fût ,  osoit  porter  la  moindre  atteinte  à  leur  culte ,  on 
en  verroit  sur-le-champ  la  punition  la  plus  effrayante.  Gortès 
reconnoissant  que  le  triomphe  de  la  foi  n'étoit  (dus  arrêté  que 
par  une  vaine  terreur,  laissa  voir  sa  détermination,  à  ses  sol- 
dats, accoutumés  à  lire  sur  son  front ^  àl'instaDt  ils  s'élancè- 
rent contre  l'idole ,  qu'ils  firent  tomber  de  l'autel  par  mor- 
ceaux. Le  premier  sujet  d'étonnement  pour  les  idolâtres  fut 
cette  destruction-là  même ,  qu'ils  réputoient  impossible.  Mais 
après  quelques  moments ,  quand  ils  virent  le  ciel  sans  foudres 
et  leurs  dieux  sans  vengeance ,  leur  crainte  se  convertit  en 
mépris ,  et  ils  commencèrent  à  rougir  d'avoir  prodigué  leurs 
adorations  à  des  dieux  si  impuissants.  C'est  ainsi  que  les  lu- 
mières de  la  foi  trouvèrent  entrée  dans  le  cœur  de  ce  boa 
peuple ,  dont  la  plupart  se  convertirent  en  peu  de  temps.  Ils 
s'affectionnèrent  si  bien  au  christianisme ,  qu'il  a  toujours  sub- 
sisté depuis  dans  cette  île,  quoique  les  naturels  du  pays  en 
soient  demeurés  les  maîtres.  Cependant  les  chrétiens  répandus 
par  troupes,  abatlirent  tous  les  temples  qui  s'y  trouvoient  en 
grand  nombre  :  sur  .  "^  raines  du  principal ,  et  de  ses  débris, 
ils  s'empressèrent  '„  v.,..  -r.ire  ri  ne  chapelle,  où  ils  placèrent 
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nnc  image  Hie  la  sainle  Vierge ,  et  ils  tlrvcTcnt  une  grande 
croix  à  l'enlre'e.  Dès  que  la  chapelle  fut  achcvï?e ,  un  des  deux 
prêtres  qui  acnotnpagtioient  Cortè*  dans  son  expédition ,  y 
c^dbra  la  messe,  à  laquelle  assistèrent  le  cacique  et  bon 
nombre  d'Indiens  mêlés  aux  Espagnols  >  avec  une  révdrenre 
que  sembloit  drjà  leur  inspirer  >  autant  la  verlu  des  divins 
mystères  >  que  l'admiration  naturelle  de  nos  augustes  cërd- 
monieà. 

Curtès  montra  la  même  ^religion  dans  toutes  lest- rencontres* 
Faisnit-il  aninn<;t  avec  une  nation ,  il  marquoit  plus  d'empres- 
sement ercorc  |[)Our  lour  faire  embrasser  le  joug  de  l'Evangile, 
que  pour  hs  r.<oiimettre  aux  lois  de  l'Espagne.  En  réduisoit-il 
une  a*i!re  par  k>  force  des  armes  >  les  tropb<*s  les  plus  glorieux 
qu'il  rroyoit  pouvoir  f'riger ,  c*ëtoil>  suivant  l'importance  de 
la  victoire  ^  ou  une  église ,  ou  une  cbapelle  qu'il  bâtissoit  sut* 
le  champ  de  bataille^  C'est  ce  qui  lui  fit  construire  à  Tabasco, 
où  il  alla  de  Go2umel ,  une  «église  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
de  la  "Victoire  »  après  avoir  pris  de  vive  force  cette  ville  on 
peuplade  fortifit^e  à  la  manière  des  Indiens,  et  les  avoir  défaits 
en  bataille  rangée  au  nombre  de  quarante  mille ,  aven  la  poi-^ 
gnée  de  monde  qu'il  avoit  amenée  de  Cuba,  et  qui  n'avoit 
point  encore  d^auxiliaires'  :  succès  qui  paroîtroit  fabuleux,  si 
l'on  n'observoit  que  ce  fîlt  la  première  bataille  livrée  par  les 
Européens  dans  ces  parages  écartés,  où  la  mousqueterie,  le 
canon ,  et  surtout  les  combattants  à  cheval ,  que  ces  barbares 
preooient  pour  des  divinités  semblables  aux  Centaures  de  la 
mylViologie ,  déconcertèrent  toute  la  bravoure  et  la  constance 
même  avec  laquelle  ils  vinrent  plusieurs  fois  à  la  charge. 

Quand  ils  eurent  eu  le  temps  et  les  occasions  de  se  con- 
vaincre que  les  Espagnols  n'étoient  pas  des  dieux,  où  que  la 
vie  de  ces  dieux  n'étoit  pas  à  l'épreuve  des  flèches ,  de  la  fronde 
et  de  '.  massue,  Cortès,  doué  de  talents  propres  à  foutes  les 
situations,  ne  commit  plus  rien  à  la  valeur  sans  le  concours  de 
la  plus  sage  politique.  Il  commença  par  fonder  un  nouvel 
établissement,  indépendant  du  gouverneur  de  Cuba  ,  et  sous 
l'obéissance  immédiate  du  roi  d'Espagne.  Le  sicge  de  ce  gou- 
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vcrnf  ment  nouveau  fut  iiominé  Villarica ,  à  cause  de  l'or  qui 
abonde  dans  fe  pays,  et  l'on  y  ajouta  le  nom  de  Vcra-Cruz, 
parce  qu'on  y.avoit  pris  terre  le  vendredi  saint.  Quand  on  eut 
créé  des  oHiciers  publics ,  Gortès  se  démit  du  pouvoir  qui  lui 
avoit  été  confié  et  révoqué  depuis  par  Vélasquez ,  puis  fut  élu 
par  ces  magistrats ,  au  nom  de  toute  la  colonie ,  pour  gou- 
verner sous  la  seule  autorité  du  roi.  Cette  cérémonie,  tout 
irrégulière  qu'elle  étoit,  imposa  aux  Espagnols  de  sa  suite,  cl 
parut  même  le  rendre  plus  vénérable  aux  Indiens.  Ce  fut  au 
moins  dans  ces  circonstances  que  le  prince  de  Zempala ,  chef 
d'une  nation  vantée  dans  le  voisinage,  rechercha  son  amitié. 
Certes  remit,  sur  ses  succès  à  venir,  du  soin  de  îuslifîer  sa 
conduite  en  Espagne  ;  mais  il  fit  aussitôt  alliance  avec  cette 
importante  nation,  limitrophe  et  grande  ennemie  des  Mexi- 
cains ,  dont  elle  avoit  souvent  à  souffrir.  Ce  furent  les  pre- 
miers auxiliaires  qu'il  se  procura  ^  et  sitôt  qu'il  se  les  fut  at- 
tachés, i)  brûla  ses  vaisseaux  pour  mettre  ses  gens  dans  la 
nét'essit»;  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Il  n'avoil  pu  cejiendant  amener  les  Zempaliens  au  christia- 
nisme. Tout  ce  qu'il  gagna  d'abord  sur  leur  esprit ,  après  avoir 
détruit  une  idole  à  laquelle  ils  venoient  de  sacrifier  un  homme, 
ce  fut  de  leur  faire  connoître ,  comme  aux  habitants  de  Cozu- 
niel ,  qu'on  ins^iltoit  impunément  à  leurs  foibles  divinités,  et 
que  les  chrétiens  étoient  plus  puissants  que  les  dieux  de  l'Inde, 
puisqu'ils  ordonnoient  sans  risque  de  leur  sort.  On  se  con- 
tenta pour  le  moniciil  de  réveiller  en  eux  les  lumières  de  la 
raison,  cl  de  prépartir  la  voie  aux  opérations  de  la  grâce,  en 
élniin[nanl  les  obstacles  (]ui  en  afloiblissoienl  les  impressioas.  A. 
Jn  ])lacc  de  l'idole  détruite,  on  érit^ea  un  autel,  et  l'on  y  plaça 
une  image  de  k  Vicrj^c  ,  après  avoir  purifié  le  temple,  où  l'on 
s'attacha  surtout  à  effacer  les  tanlics  do  saw^  humain ,  que  les 
idolâtres  en  rcgardoicnt  comme  les  plus  saints  ornements.  On 
ne  doit  pas  ici  passer  sou.*  silence  la  résolution  pieuse  et  nu- 
{.piitninic  d'un  soldai  l)l;iii<:Iji  sous  les  armes,  noninié  .I«an  da 
Torrès,  ctnalif  de  Cordoue.  Désormais  inhabile  aux  marches 
fiircées  cl  à  tous  les  autres  travaux  d'une  expédition  si  pénible, 
il  s'oflVil  à  rester  seul  au  milieu  desZenijialicns,  n.ition  à  demi- 
soumise,  pour  y  consacrer  sa  vieillesse  j  veiller  au  culte  de  la 
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sainte  image  qu'on  y  laissoit,  au  respect  du  lieu  saint 
ctoil  exposée  :  action  digne  également  d'un  lie'ros  et  d'un 
chre'tien,  puisqu'il  n'y  entra  pas  moins  d'intrépidité  que  de 
religion*. 

L'esprit  de  foi  avoit  passé  du  général  dans  toute  son  armée , 
et  souvent  les  deux  missionnaires  qui  l'accorapagnoient, 
crurent  devoir  s'opposer  à  l'ardeur  trop  impétueuse  de  leur 
zèle.  C'est  ainsi  que  le  père  Barthélcmi  d'Olmédo,  de  l'ordrt 
de  la  Merci ,  empêoba  de  renverser  les  idoles  de  Tlascale . 
comme  on  avoit  abattu  celles  de  Zempala  '.  Outre  l'impru- 
dence d'en  agir  ainsi  dans  cette  puissante  et  flore  république 
il  représenta  que  la  violence  n'étoit  pas  moins  contraire  à  1"E> 
vangile  qu'à  la  prudence;  qu'elle  n'aboutiroit après  tout  qui 
bannir  les  idoles  des  lemplcs,  sans  les  arraclier  des  cœurs  ;  qu« 
l'établissement  de  l'Evangile  étoit  l'ouvrage  de  la  persuasion, 
de  la  douceur ,  de  la  patience  ;  et  que  pour  faire  cesser  l'erreur, 
c'étoit  un  moyen  très-mauvais  de  rendre  la  vérité  odieuse.  On 
suivit  ces  sages  maximes  à  Tlascale,  et  nous  allons  voir  qu'on 
eut  tout  sujet  de  s'en  applaudir.  C'est  à  cette  alliance  que  les 
Espagnols  durent  principalement  la  conquête  du  Mexique. 

Cet  état  belliqueux ,  et  très-jaloux  de  sa  liberté,  mais  surtout 
de  ne  pas  tomber  sous  la  domination  des  Mexicains ,  étoit  plus 
respectable  pir  le  caractère  plein  d'énergie  de  ses  habitants , 
que  par  son  étendue  qui  n'avoit  guère  plus  de  cinquante  lieues 
de  circuit  :  pays  moiitueux  et  d'accès  difficile,  hérissé  de  for- 
teresses bâties  sur  la  cime  des  montagnes,  coupé  de  vallées 
extrêmement  fertiles,  si  sain  et  si  peuplé  qu'on  y  tenoit  conti- 
nuellement sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Ils 
en  pouvoienl  rasseuihler  au  besoin  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable ,  au  moyen  des  alliances  qu'ils  avoient  con- 
tractées avec  la  plupart  de  leurs  voisins,  aux  dépens  même  des 
uuipcreurs  du  Mexique  auxquels  ils  avoient  débauché  des  pro- 
vince«  et  îles  nations  entières.  Depuis  long-tem|)s  ils  étoient 
sans  cesse  en  guerre  avec  ces  despotes  formidables,  et  ils  se 
(rouvoittnt  alors  au  plus  liant  |H>iiit  do  leur  puissance,  parc** 
que  les  tyrannies  de  Moitlé/uma  (pii  régnoit  dans  cet  empire, 

■  &>!.  l.  a,  «.  la.  —  s lliiil.  3,  c.  3. 
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augmentoient  de  jour  en  jour  le  nombre  de  ses  transfuges  e| 
de  leurs  conledérds. 

Instruit  de  l'état  florissant  de  cette  république  par  les  Zem> 
paliens  ses  alliés,  Gortés  n'omit  rien  pour  entrer  aussi  en 
cuni'éddration  avec  ellej  mais  cette  puissance  aristocratique  et 
ombrageuse  étoit  trop  jalouse  de  sa  liberté»  pour  courir  le 
moindre  risque  d'y  voir  donner  atteinte.  Sans  faire  de  réponse 
précise  à  des  bérauls  Zempaliens  qu'on  lui  envoya,  et  qu'elle 
retint  sous  des  prétextes  détournés,  elle  fit  sortir  sa  milice 
réglée  de  quarante  mille  hommes,  qu'on  chargea  secrètement 
(le  combattre  les  Espagnols  :  on  se  proposoit  de  la  désavouer, 
^i  elle  étoit  battue  par  ces  étrangers,  qu'on  regardoit  au  moins 
comme  des  hommes  extraordinaires  \  et  si  elle  remportoil  la 
victoire,  il  paroissoit  peu  difficile  de  se  réconcilier  avec  les 
Zempaliens  qui  les  accompagnoient  en  qualité  d'auxiliaires. 
11  se  donna,  dans  l'espace  de  quelques  ^aurs,  jusqu'à  deux 
l>atailles  rangées  ;  et  l'armée  tlascalienne  se  trouva  même  plus 
i'orte  de  dix  mille  hommes  à  la  seconde  qu'à  la  première;  mais 
Corlés  sut  tirer  parti  de  ses  alliés ,  et  remporta ,  non  sans  de 
grands  efiorts  de  courage  et  de  génie,  deux  victoires  com- 
plètes. La  paix  se  fit  ensuite ,  et  fut  d'autant  plus  solide ,  qu'elle 
portoit  sur  l'estime  de  la  valeur ,  dans  une  nation  qui  en  faisoit 
la  première  des  vertus.  D'ailleurs  Cortès  et  ses  gens  se  com- 
portèrent à  Tlascale  avec  une  sagesse ,  une  modération  qui 
s'étendit  jusqu'à  son  zèle ,  avec  une  équité  et  une  générosité 
qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  11  ne  fut  plus  question  que 
de  pénétrer  au  Mexique, 

11  en  avoit  déjà  sondé  les  abords.  Il  s'étoit  entretenu ,  sur  la 
frontière,  avec  différents  vassaux  de  l'empereur.  Tous  mur- 
muroient  secrètement^  tous  les  cœurs  étoient  déjà  révoltés 
contre  Montézuma  :  a  monstre  d'orgueil  et  de  férocité,  dit 
entre  autres  à  Cortès  le  prince  de  Quibislan,  monstre  qui  peu 
content  de  former  ses  trésors  de  nos  calamités,  fait  encore  de 
l'honneur  de  ses  vassaux  la  matière  de  sa  tyrannie ,  nous  ravit 
nos  fdles  et  nos  femmes  avec  la  violence  la  plus  outrageante', 
et  après  les  avoir  fait  servir  à  ses  plaisirs  infâmes,  fait  ruisseler 
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leur  sang  sur  l'autel  cle  ses  dieux ,  dont  il  se  dit  le  plus  grand  et 
se  montre  le  plus  cruel.  »  Mais  la  crainte  e'touffoit  les  plaintes 
en  public ,  et  les  malheureux  qui  ne  les  proféroient  que  dans 
les  rëduits  les  plus  sourds,  trembloient  que  les  voûtes  qui 
relentissoient  de  leurs  ge'raissements  ne  vinssent  à  les  déct^ler. 
Tandis  que  le  caeique  s'entretenoit  avec  Gortés,  on  vint  lui 
dire  que  six  commissaires  de  Mont^zuma,  chargés  du  recou- 
vrement des  tributs»  avoient  paru  tout  à  coup  dans  le  voi- 
sinage» et  nVtoicBt  plus  qu'à  quelques  pas  de  distance.  Il 
pâlit  à  l'instant')  et  sans  finir  le  mot  qu'il  avoit  commencé,  il 
s'éloigna  à  grands  pas,  sans  se  donner  le  temps  d'en  dire  la 
raison.  Il  ne  gagna  rieu  par  cette  circonspection  servile  :  les  mi- 
nistres de  l'oppression  le  citèrent  avec  les  autres  caciques  de 
la  contrée ,  leur  firent  un  crime  d'avoir  reçu  dans  leur  district 
des  étrangers  suspects,  et  pour  punition  ils  leur  demandèrent 
vingt  de  leurs  sujets,  outre  ceux  qu'ils  fournissoient  règle- 
ment ,  pour  être  immolés  aux  dieux  en  expiation  de  leur  im- 
prudence. 

Cortès  éloit  trop  habile  pour  ne  pas  faire  son  profit  de  ces 
vexations  insupportables,  aussi-bien  que  de  la  haine  générale 
qu'elles  excitoient.  Il  fit  rappeler  les  caciques ,  et  leur  dit  de  ne 
rien  craindre  v  qu'il  regardoit  comme  une  injure  faite  à  sa  per- 
sonne l'ordre  barbare  qu'on  leur  avoit  intimé  \  que  ce  n'étoit 
plus  le  temps  d'exercer  de  pareilles  tyrannies,  surtout-  à  sa 
vue,  et  sur  un  peuple  qui  n'étoit  coupable  que  pour  lui  avoir 
marqué  de  la  bienveillance.  Afin  de  relever  leur  courage ,  il 
prit  la  résolution  hardie  d'arrêter  et  d'emprisonner  les  com- 
missaires de  Montézuma.  11  les  traita  d'ailleurs  avec  beaucoup 
d'humanité  \  leur  fit  entendre  qu'il  ne  se  saisissoit  de  leur  per- 
sonne que  pour  les  dérober  aux  attentats  des  mécontents  \  et 
enfin  il  les  remit  en  liberté ,  après  les  avoir  si  bien  convaincus 
qu'ils  lui  dévoient  la  conservation  de  leurs  jours,  qu'ils  lui  de- 
mandèrent une  escorte  pour  les  conduire ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent hors  des  terres  où  ils  avoient  cru  leur  vie  en  pénl.  11  fit  en- 
suite valoir  ce  bon  office  auprès  de  Moiitt'/uma  ,  en  domniidant 
Avec  instance  la  permission  de  se  présenter  à  lui ,  en  qualilc 
d'ambassadeur  du  plus  puissant  ])riucc  de  l'OucuL  L'honneur 
de  recevoir  cette  ambassade,  que  Curlcâ  fiti&oit  iuriiiiuicul  v»" 
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loir,  ne  flattoit  nullement  Montëzuma ,  qui  fit  Vimpossible  pour 
l'éviter,  sans  oser  néanmoins  employer  la  force  ouverte  contre 
ces  étrangers  inquiétants.  Il  s'étoit  répandu  parmi  les  Me&i» 
cains  extrêmement  superstitieux  une  infinité  d'oracles  et  de 
prédictions  qui  annonçoient  l'arrivée  de  troupes  invincibles 
venues  des  climats  où  naissoit  l'aurore ,  et  qu'on  n'irriteroit 
que  pour  la  ruine  de  l'empire.  Ce  fut  là  ce  qui  lia  les  mains  à 
Montézuma ,  lui  ravit  le  conseil  aussi-bien  que  la  force ,  et 
rendit  en  quelque  sorte  possible  aux  Espagnols  leurs  succès 
prodigieux ,  où  l'on  ne  peut  toutefois  méconnottre  cette  im- 
pression extraordinaire  que  le  moteur  suprême  donne  aux 
causes  secondes ,  lorsqu'il  veut  changer  le  sort  des  empires.  Ce 
prince  abandonné  à  la  terreur  et  à  la  superstition ,  n'eut  plus 
d'autres  ressources  que  celles  des  âmes  foibles ,  les  explications 
et  les  détours ,  la  multiplication  des  ambassades ,  les  négocia- 
tions prolongées ,  l'appât  des  présents ,  les  artifices  et  les  strata- 
gèmes, en  un  mot,  tous  les  expédients  d'une  politique  lâche, 
où  il  ne  tint  encore  qu'une  marche  incertaine  et  rompue,  sans 
but  comme  sans  suite.  Si  la  force  du  génie  fait  celle  des  em- 
pires ,  un  état  régi  par  de  pareilles  mains  devoit  naturellement 
tomber  sous  celles  de  Gortès ,  quelque  disproportion  qu'il  y 
eût  entre  les  moyens  de  la  défense  et  ceux  de  l'attaque. 

Les  barrières  du  Mexique  étant  levées  enfin  par  la  persévé- 
rance du  Castillan ,  il  partit  de  Tlascale,  après  avoir  fait  dresser 
une  grande  croix  sur  une  éminence ,  et  l'avoir  instamment  re- 
commandée aux  magistrats.  Prédication  muette ,  qui  répandit 
insensiblement  la  semence  de  l'Evangile  dans  cette  terre  sau- 
vage ,  où ,  au  bout  de  quatre  ans ,  elle  produisit  avec  la  plus 
grande  abondance.  Les  historiens  du  temps  assurent  que  le 
ciel  veilla  lui-même  à  l'honneur  de  l'instrument  de  notre snlul, 
et  que  durant  ces  quatre  années,  on  vit  continuellement,  le 
iour  et  la  nuit,  une  nuée  brillante  arrêtée  perpendiculaire- 
ment en  forme  de  colonne  au-dessus  de  cette  croix.  Si  l'on 
peut  contester  ce  prodige ,  il  est  au  moins  incontestable  que 
culte  croix  ne  subsista  pas  seulement  durant  tout  v.e  temps-  là, 
lien^  iiicnies  ks  plus  distingués  ne  ccssi'rt:nl 
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prières,  au  préjudice  tie  leurs  temples  qui  furent  infiniment 
moins  fréquentes  qu'auparavant.  Ils  pensoicnt  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'imiter  ces  hôtes  extraordinaires,  qu'ils 
croyoient  en  commerce  avec  le  ciel  dont  ils  se  disoient  les 
envoyés,  u:.,  ,  ■  ,..  .  •;   -.      .,..■.•■- 

,  L'armée  espagnole  fut  à  peine  en  marche,  qu'elle  se  vit 
suivie  par  une  grande  multitude  de  Tlascaliens  et  de  leurs 
alliés  divers,  rassemblés  par  les  ordres  du  sénat  pour  secourir 
leurs  amis.  Différents  auteurs  en  portent  le  nombre  jusqu'à 
cent  mille  hommes.  Gortès ,  flatté  sans  doute  d'une  amitié  si 
généreuse, leur  représenta  néanmoins ,  qu'entrant  au  Mexique 
comme  ambassadeur ,  il  ne  convenoit  pas  qu'il  y  parut  avec 
de  si  grandes  forces  :  il  n'en  retint  que  quelques  détache- 
ments d'élite,  avec  leurs  chefe.  Us  consistoient ,  suivant  la 
relation  même  de  Cortés ,  en  six  mille  hommes,  qu'il  ré- 
duisit à  quelques  centaines  seulement  quand  il  approcha  de 
la  ville  du  Mexique  i  *,  mais  tous  les  autres  demeurèrent  en 
réserve ,  pour  marcher  à  son  secours  en  cas  de  besoin.  A  Cho* 
lula ,  ville  mexicaine  qui  le  reçut  la  première  et  qui  comptoit 
vingt  mille  familles ,  il  s'applaudit  d'avoir  encore  avec  lui  les 
six  mille  braves  de  Tlascale.  Après  y  avoir  été  introduit  avee 
des  réjouissances  et  des  honneurs  extraordinaires ,  il  y  dé- 
couvrit une  conjuration  si  bien  ménagée  par  les  ordres  de 
Montézuma,  que  toute  sa  valeur  auroit  été  insuffisante,  si  elle 
n'avoit  pas  été  secondée  par  ses  généreux  auxiliaires.  Après 
avoir  puni  cette  trahison ,  qu'il  feignit  de  n'attribuer  qu'aux 
habitants  du  lieu,  il  continua  sa  route;  et  pour  ne  pas  faire 
d'un  traître  peureux  et  réservé,  un  ennemi  furieux,  il  affecta 
pour  la  personne  de  Montézuma  d'autant  plus  de  confiance , 
qu'il  avoit  moins  lieu  d'en  avoir.  Après  qu'on  lui  eut  encore 
tendu  sans  succès  différentes  embûches  sur  le  reste  de  la  route, 
il  parut  enfin  avec  les  Espagnols  h  la  vue  de  Mexico. 

Cette  ville  est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine ,  envi- 
ronnée de  hautes  montagnes ,  d'où  se  précipitent  une  infinito 
de  ruisseaux ,  qui  forment  dans  la  vallée  différents  lacs  ou 
étangs  ;  et  sur  le  terrain  lu  plus  bas ,  deux  lacs  principaui , 
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borcl«'s  et  entrecoupes  de  plus  de  cinquante  grosses  peuplade*, 
dont  plusieurs  équivaloient  à  des  villes  considérables*.  Te~ 
teuco ,  oh  arrivèrent  d'abord  les  Espagnols ,  à  l'onent  du 
grand  lac ,  avoit ,  selon  quelques  auteurs  de  cette  nation ,  deui 
fois  autant  d'ëtendue  que  Sëville.  Istapalape,  un  peu  plus 
avancée  vers  le  midi  du  lac ,  comptoit  encore  dix  mille  maisons 
&  deux  et  trois  étages.  Cette  petite  mer  pouvoit  avoir  trente 
lieues  de  tour»  et  les  deux  lacs  qui  la  formoient,  l'un  d'eau 
douce,  et  l'autre  d'eau  salée,  étoient  séparés  par  une  bonne 
digue  de  maçonnerie ,  de  peur  qu'ib  ne  vinssent  à  se  con> 
fondre  \  parce  qu'on  tiroit  de  l'un  une  eau  très-saine  pour  s'a- 
breuver ,  et  que  l'autre  foumissoit  un  sel  excellent  qui  en- 
richissoit  le  pays.  Au  milieu  du  lac  d'eau  douce,  sous  la  zone 
torride ,  mais  tempérée  par  la  fraicbeur  du  sol  et  le  souille 
d'un  zépbyr  continuel,  s'élevoit  la  grande  ville  du  Mexique , 
qui ,  par  k  multitude  de  ses  palais ,  la  hauteur  de  ses  tours  et 
de  ses  édifices  publics ,  annonçoit  son  empire  sur  tant  d'autres 
villes ,  rangées  autour  d'elle  comme  pour  lui  faire  hommage. 
On  y  comploit  soixante-dix  mille  familles,  la  plupart  fort 
nombreuses ,  par  la  pluralité  des  femmes  extraordinairement 
fécondes  en  ce  pays -là.  Elle  comprenoit  deux  quartiers  prin- 
cipaux et  comme  deux  villes ,  l'une  habitée  par  le  commun 
du  peuple ,  sous  le  nont  particulier  de  Tlateluco ,  et  l'autre 
nommée  simplement  Mexico,  où  résidoient  la  cour  et  la  no- 
Dlesse.  On  n'y  parvenoit  que  par  trois  chaussées ,  bâties  au 
milieu  des  eaux  avec  une  dépense  incroyable ,  et  coupées  de 
distance  en  distance  par  des  ponts-levis  ^  la  première  de  deux 
lieues  de  longueur,  du  cAté  du  midi,  par  où  les  Espagnols 
firent  leur  entrée  ;  la  seconde  au  nord ,  longue  d'une  lieue*,  et 
la  troisième  un  peu  moins ,  du  côté  de  l'occident.  Ce  fut  dans 
celte  espèce  de  prison  que  le  magnanime  Cortès  ne  balança 
point  à  s'engager,  avec  quatre  cent  cinquante  Espagnols  et 
six  cents  Indiens  :  mais  rien  ne  le  servit  mieux  que  cette  hé- 
roïque témérité ,  qui  ne  permit  pas  de  croire  qu'un  tel  héros 
ne  fût  qu'un  homme. 

Le  Mexicain ,  révéré  comme  le  plus  puissant  des  dieux,  lui 
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prodigua  les  honneurs  qu'il  ne  rendoit  pointa  ses  divinitës 
(Inniestiques.  Peu  content  d'avoir  envoyé  au-devant  de  lui  les 
plus  grands  seigneurs ,  et  des  princes  même  de  son  sang ,  il  y 
vint  lui-même  assez  loin  bors  de  la  ville,  accompagné  de  toute 
sa  cour,  où  il  setrouvoit  jusqu'à  douze  cents  nobles,  marchant 
sur  deux  lignes,  les  pieds  nus,  les  yeux  baissés ,  et  dans  un 
silence  aussi  respectueux  que  s'ils  eussent  assisté  à  une  céré- 
monie de  religion.  Il  descendit  lui-même  de  sa  litière ,  et  fit 
quelques  pas  en  avant  du  cèté  de  Cortès ,  qui  étoit  sauté  de 
cheval  à  son  approche ,  et  marchoit  à  sa  rencontre.  L'Espa- 
gnol s'inclina  profondément,  et  l'empereur  baissa  la  main  jus- 
qu'à terre,  puis  la  reporta  sur  ses  lèvres  :  marque  d'honneur 
inouïe  de  la  part  de  ces  princes ,  et  surtout  de  Montéznma  pour 
qui  l'orgueil  étoit  la  première  des  vertus,  et  qui  h  peine  incli- 
noit  la  tête  devant  ses  idoles.  Ce  premier  accueil  releva  prodi- 
gieusement l'idée  que  les  Indiens  avoient  déjà  conçue  des  Es- 
pagnols. Le  même  jour,  Montézuma  rendit  visite  à  Cortès 
dans  celui  des  palais  impériaux  qu'il  lui  avoit  donné  pour  lo- 
gement, et  où  le  premier  prince  du  sang  avoit  été  chargé  de  le 
conduire.  C'éloit  une  espèce  de  fort  ou  château ,  assez  vaste 
pour  loger  toute Tarraée  espagnole,  bâti  en  pierres  détaille, 
et  jQanquë  de  tours  qui  pouvoient  en  faire  une  place  d'armes. 
Le  prAnier  soin  de  Cortès  fut  d'en  reconnottre  tous  les  appar- 
tements ,  d'y  distribuer  ses  gardes ,  d'y  monter  ses  canons ,  et 
de  s'y  mettre  en  état  de  soutenir  un  siège  en  cas  de  besoin. 

Dès  la  première  visite  que  lui  rendit  Montéznma ,  le  héros 
chrétien, après  l'avoir  remercié  d'une  faveur  si  particulière, 
n'eut  rien  plus  à  cœur  que  de  faire  luire  à  ses  yeux  les  pre- 
miers rayons  de  la  vérité.  11  lui  dit  qu'il  paroissoit  à  sa  cour, 
comme  an^bassadeur  du  plus  puis&ant  prince  dont  le  soleil 
éclairât  les  terres  depuis  le  lieu  de  sa  naissance;  «prince,  pour- 
suivit-il, aussi  généreux  que  puissant,  et  qui  n'aime  à  signaler 
son  pouvoir  que  par  ses  bienfaits.  S'il  veut  ouvrir  le  commerce 
ut  former  une  étroite  alliance  entre  les  deux  monarchies ,  c'est 
pour  vous  faire  part  de  ses  Inens ,  et  du  plus  précieux  de  tous 
qui  est  la  vérité.  Il  vous  déclare  par  ma  bouche ,  à  vous  et  à 
tons  vos  sujets,  que  vous  vivez  dans  la  plus  funeste  des  er- 
reurs, en  adorant  des  Jieux  insensibles,  qui  sont  l'ouvrage  de 
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VOS  mains  el  de  voire  imagination.  Il  n'est  qu'un  Dieu  réri- 
table,  principe  éternel  «le  toute  chose.  C'est  sa  toute-puis- 
sance inGnie  qui  forma  de  rien  les  cieux  qui  roulent  sur  nos 
têtes ,  la  terre  qui  nous  soutient ,  et  le  premier  homme  dont 
nous  provenons  tous,  avec  une  dgalc  obligation  pour  le  Mexi- 
que et  l'Espagne ,  pour  le  monarque  et  le  sujet,  d'adorer  ce 
premier  auteur  de  notre  être,  sous  peine  d'être  précipités  en 
des  brasiers  éternels ,  dont  vos  pins  affreux  volcans  ne  sont 
qu'une  foible  image.  Et  le  spectacle  ravissant  de  la  natnre ,  la 
voix  de  la  raison ,  le  sentiment  de  la  conscience  ne  vous  ont- 
ils  pas  dit  avant  nous  ce  que  le  grand  monarque  de  l'Orient, 
touché  de  votre  insensibilité  et  de  votre  infortune  me  charge 
de  vous  répéter,  comme  ce  qui  l'intéresse  le  plus?  Vuilà  ce 
qu'il  vous  propose,  comme  le  moyeu  le  plus  efficace  pour 
établir  une  amitié  durable  et  une  confédération  solide  entre 
les  deux  couronnes.  Les  cœurs  ne  s'unissent  qu'imparfaite- 
ment ,  quand  les  esprits  sont  divisés  ;  et  l'union  ne  peut  sub- 
sister entre  les  esprits  ,  à  moins  que  la  religion  n'en  forme  les 
noeuds  '.  » 

Ces  paroles  trouvèrent  peu  d'accès  dans  l'esprit  du  Mexi- 
cain. II  répondit  en  deux  mots ,  que  tous  les  dieux  ëtoient 
bons  i  et  que  celui  des  chrétiens  pouvoit  être  tout  ce  qu'ils  di- 
soient ,  sans  préjudicier  aux  siens.  Et  tranchant  court  sur  cette 
matière  :  «Reposez-vous  à  présent, leur  dit- il,  vous  êtes  chez 
vous  *,  vous  serez  traités  avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  votre 
valeur,  et  à  la  dignité  du  prince  qui  vous  envoie.  »  Gomme  il 
avott  reçu  d'eux  à  leur  arrivée  quelques  ouvrages  de  verre , 
d'émail,  et  d'autres  bagatelles  d'Europe,  regardées  au  Mexique 
comme  des  mei'veilles  inestimables,  et  qu'il  craignoit  sur 
loute  chose  de  se  laisser  vaincre  en  libéralité  ,  il  leur  fit  à  son 
tour  des  présents  magnifiques  en  or  et  en  joyaux;  après  quoi  il 
se  relira  dans  son  palais. 

Le  lendemain  ,  l'ambassadeur  demanda  son  audience  so- 
lennelle ,  et  l'obtint  si  promptement ,  que  la  réponse  lui  fut 
apportée  par  les  maîtres  des  cérémonies ,  chargés  de  l'intro- 
duire  à  l'heure  même.  Il  trouva  sur  son  chemin  bien  des  sujets 


■  Sol.  1.  3,  c.  ai. 


ÎO- 

Ifut 

ro- 

leU 


PE  T/KGIISR.  (Kv  iSig.)  49^^ 

d'admiration,  en  parcourant  une  ville  qui  contrastoit  d'une 
manière  si  frappante  avec  les  habitations  des  bordes  sauvages 
qui  cnvironnoient  cet  empire.  Outre  la  grandeur  des  édif  res 
publics,  il  vit  avec  ëtonnement  les  maisons  des  nobles ,  c'est- 
è-dire,  la  plus  grande  partie  de  cette  capitale,  toutes  en  pierre, 
agréables  à  la  vue ,  et  bâties  solidement.  Celles  de  l'ordre  po- 
pulaire ëtoient  moins  vastes ,  moins  élevées ,  et  d'une  hauteur 
inégale^  mais  les  unes  et  les  autres,  ou  «^toient  rang<!es  en 
ligne  droite ,  ou  du  moins  formoient  des  rues  bien  percées ,  et 
de  distance  en  distance ,  de  belles  et  grandes  places.  £n  beau, 
coup  d'endroits,  des  canaux  tires  du  lac  tenoient  lieu  de  rues» 
et  sur  les  bords ,  on  avoit  conservé  des  terre-pleins ,  pour  l'u- 
sage des  gens  de  pied.  Ces  canaux  étoient  couverts  d'une  in« 
finité  débarques  et  de  gondoles,  dont  on  fait  monter  le  nombre 
à  cinquante  mille.  Mais  ce  qui  ravit  les  Espagnols  hors  d'eux- 
mêmes  ,  ce  fut  le  premier  aspect  du  palais  impe'rial  :  édifice 
dont  la  hauteur  parott  presque  supposée  dans  une  nation  qui 
n'avoit  pas  l'usage  de  nos  machines ,  et  d'une  étendue  si  pro- 
digieuse, qu'on  y  entroit  par  trente  portes  correspondantes  à 
autant  de  rues.  La  façade  principale  qui  occupoit  le  fond  d'une 
place  immense ,  étoit  tout  entière  de  différents  jaspes ,  rouges , 
noirs  et  blancs,  entremêlés  avec  goût ,  très-bien  polis,  et  ornés 
de  sculptures.  Un  griffon ,  tenant  un  tigre  dans  ses  griffes , 
couronnoit  la  grande  porte  :  c'étoient  les  armes  de  l'empire  *. 
Après  avoir  traversé  une  enfilade  presque  infinie  de  salles 
et  de  salons  étincelants  d'or ,  tendus  d'étofies  de  coton  et  de 
poil  de  lapin ,  les  seules  que  l'on  connût  au  Mexique ,  ou  de 
tissus  de  plumes  d'une  finesse  inimitable  et  d'une  vivacité  da 
couleurs  encore  plus  merveilleuse ,  sous  des  lambris  de  cèdres^ 
de  cyprès  et  d'autre  bois  odoriférants ,  Gorlès,  avec  les  princi» 
paux  officiers  de  sa  suite,  fut  présenté  à  l'empereur.  11  revint 
encore  sur  l'article  de  la  religion  ,  ou  du  moins  de  la  loi  natu- 
relle ,  soutenue  de  la  foi ,  et  si  impuissante  sans  elle.  Cette  se- 
conde exhortation  ne  fut  pas  tout-à-fait  inutile.  11  fit  honte  k 
Montézuma ,  comme  d'une  brutalité  contre  nature ,  de  sacri- 
lier  des  hommes ,  et  de  se  rcpattre  de  leur  chair.  Le  barbara 
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bannit  dés  lois  de  sa  table  ces  mets  borribles  >  sans  oser  nëan- 
luoins  les  interdire  encore  à  ses  vassaux  >  et  il  permit  aux  Els- 
pagnols  l'exercice  public  de  leur  religion.  Des  ingénieurs  el 
grand  nombre  d'ouvriers  furent  commandes,  afin  de  convertir 
aussitôt  en  église,  comme  le  dcmendoil  Cortès,  une  des  pièces 
principales  du  palais  où  il  ëtoit  logé.  Quelque  temps  après, 
l'empereur  défendit  généralement  de  sacrifier  des  bommes  et 
de  manger  de  la  cbair  bumaine^  mais  alors  il  étoit,  quoiqu'au 
milieu  de  sa  capitale ,  sous  la  puissance  du  petit  nombre  d'Ës*^ 
pagnols  qu'il  y  avoit  admis  en  premier  lieu  :  révolution,  et  si 
unanimement  attestée ,  et  si  éloignée  du  cours  ordinaire  des 
événements ,  qu'il  seroit  aussi  déraisonnable  d'en  combattre 
la  vérité,  que  d'y  chercher  de  la  vraisemblance. 

Gomme  après  un  accueil  si  flatteur  tout  annonçoit  au  con- 
traire la  défiance  et  l'embarras  dans  Tempereur  et  les  grands 
du  Mexique,  il  arriva  auprès  de  Gortès  deux  Tlascaliens  fidèles, 
déguisés  en  Mexicains,  et  porteurs  d'une  lettre  qu'ils  lui  remi- 
rent secrètement.  Elle  étoit  envoyée  de  la  Véra-Gruz,  et  lui 
apprenoit  que  Jean  d'Ëscalante  qu'il  y  avoit  laissé  pour  com- 
mandant, «voit  été  attaqué  par  un  général  de  Montézuma  qui 
lui  en  avoit  donné  l'ordre,  et  qu'après  une  victoire  signalée,  il 
étoit  mort  néanmoins  de  plusieurs  blessures  reçues  dans  le 
combat.  Sept  autres  Espagnols  avaient  péri  de  même,  et  1  un 
d'entre  eux  étoit  resté  au  pouvoir  des  ennemis,  qui  lui  avoieuc 
coupé  la  tête  et  l'avoient  envoyée  à  la  cour.  Ge  récit  étoit  con- 
firmé par  les  rapports  de  quelques  Indiens ,  du  nombre  des 
auxiliaires  de  Gortès,  amis  zélés,  qui  répandus  adroitement 
parmi  les  Mexicains  dont  ils  entendoient  la  langue.,  avoient 
ouï  dire  que  depuis  quelques  jours  on  avoit  présenté  à  Mon- 
tézuma la  tête  d'un  Espagnol,  et  qu'après  l'avoir  considérée 
avec  une  complaisance  mêlée  d'e£froi,  il  avoit  ordonné  de  la 
cacher  soigneusement.  Us  avoient  encore  entendu  bien  des 
propos  suspects,  tels  que  celui-ci  :  Il  n'est  rien  de  si  facile  que 
de  leur  couper  le  retour,  en  rompant  nos  ponts.  Tous  ces  in- 
dices rapprochés  parurent  plus  que  suffisants  pour  se  prému- 
nir contre  la  trahison  par  les  voies  les  plus  efficaces  et  les  plus 
extrêmes. 

On  lint  conseil,  el  Gortès  dont  la  grandeur  cVânie  ne  se  dé- 
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veloppoit  jamais  mieux  que  dans  les  grands  përils,  fut  d'avis 
de  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Montt^zuma.  Malgrd  les 
dilBcukes  effrayantes  d'une  pareille  entreprise,  tous  ses  gens 
cëdèrent ,  tant  à  cet  ascendant  naturel  qu'ont  les  âmes  supé- 
rieures sur  ce  qui  n'est  fait  que  pour  obëir,  qu'au  souvenir 
de  tant  d'expénences  passées  où  ils  avoient  vu  ce  noble  déses- 
poir couronne  par  les  plus  glorieux  succès.  Il  ne  manqua  pas 
non  plus  de  leur  donner  celte  audace  plus  qu'humaine,  pour 
une  inspiration  du  ciel,  qui  ne  les  avoit  pas  engagés  dans  la 
carrière,  pour  les  abandonner  au  besoin.  En  un  mot,  ce  fut 
le  péril  même  de  l'entreprise  qui  la  fit  goûter,  et  la  hardiesse 
inimaginable  de  l'exécution  qui  la  fît  réussir.  L'empereur  du 
Mexique,  à  la  première  proposition  que  lui  fît  Gortès  de  venir 
avec  lui  se  loger  parmi  les  Epagnols ,  entra  pâle  et  tremblant 
dans  une  telle  stupeur,  qu'il  parut  que  le  ciel ,  comme  à  bien 
d'autres  potentats  idolâtres ,  lui  avoit  ravi  le  courage  et  le 
jugement.  Gortès  lui  motiva  de  son  mieux  sa  détermination, 
en  lui  protestant  qu'il  seroit  traité  par  les  Espagnols,  avec  plus 
de  respects  encore  que  par  ses  sujets  naturels.  Le  foible  em- 
pereur se  contenta  de  se  récrier  sur  l'opprobre  qu'une  pareille 
démarche  imprimeroit  à  la  dignité  impériale.  Gomme  ses 
plaintes,  auxquelles  Gortès  naturellement  éloquent  s'efforçoil 
de  satisfaire,  se  prolongeoient  trop  long-temps  au  gré  des  au- 
tres offîciers  espagnols  entrés  avec  leur  chef  et  bien  armés, 
selon  leur  coutume;  un  d'entre  eux  dit  avec  impatience  :  A 
quoi  bon  tant  de  discours  ?  Prenons-le,  ou  mettons-le  à  mort. 
Montézuma  qui  le  vit  parler,  demanda  à  l'interprète  ce  que 
disoit  cet  homme  irrité.  «Seigneur,  répondit  l'interprète,  vous 
risquez  tout,  si  vous  ne  cédez  sur-le-champ  aux  instances  de 
cette  nation.  Vous  connoissez  leur  audace  et  la  force  supé- 
rieure qui  les  soutient.  Si  vous  allez  avec  eux,  vous  seres 
traité  avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû;  mais  si  vous  résistez 
plus  long-temps,  votre  vie,  je  ne  vous  le  dissimule  pas,  est  en 
péril.  »  Le  saisissement  que  lui  causa  ce  peu  de  paroles,  fut 
décisif.  A  l'instant ,  il  se  leva  de  son  siège,  et  dit  aux  Espa- 
gnols :  «  Je  vous  remets  ma  personne  avec  confîance ,  allons 
à  votre  logement  :  ainsi  le  veulent  les  dieux ,  puisque  je  m'y 
détermine.  » 
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H  fît  sur-le-champ  préparer  ses  litières ,  il  avertit  ses  mi- 
nistres, et  les  chargea  de  publier  qu'il  alloit  de  sa  pleine  vo- 
lontf^,  et  pour  des  raisons  d'état  dont  il  avoit  conféré  avec  ses 
dieux,  passer  quelques  jours  dans  le  quartier  des  Espagnols  ; 
puis  il  partit  avec  eux,  c'est-à-dire,  avec  six  officiers,  y  com- 
pris Cortès  et  trente  soldats  d'une  bravoure  éprouvée.  Il  y  eut 
dans  le  trajet  un  concours  prodigieux  de  peuple  attiré  par  un 
événement  dont  ils  doutoient  encore  en  le  voyant  de  leurs 
propres  yeux;  mais  il  n'y  eut  pas  le  moindre  désordre.  L'em- 
pereur disoit  de  sa  litière,  que  pour  satisfaire  son  inclina- 
tion, il  alloit  passer  quelques  jours  avec  les  illustres  étrangers 
ses  amis,  et  il  avoit  ordonné  à  ses  ministres  de  punir  de  mort 
ceux  qui  donneroient  occasion  à  l'ombre  du  trouble.  D'un 
autre  côté,  Cortès  avoit  posté  sur  la  route  des  escouades  bien 
armées  à  tous  les  carrefours^  des  sentinelles  étoient  avancées 
dans  les  rues  voisines  de  sou  palais,  et  toutes  les  gardes  dou.» 
blées  dans  l'intérieur.  Au  moyen  de  cette  vigilance  dont  le 
temps  ne  fit  rien  relâcher,  et  des  égards  infinis  qu'on  eut  con- 
stamment pour  le  monarque,  à  qui  l'on  fit  presque  aimer  sa 
prison  déguisée,  la  tranquillité  publique  se  maintint  jusqu'à  ce 
que  Cortès  fut  obligé  de  sortir  du  Mexique,  pour  aller  com- 
battre les  troupes  envoyées  contre  lui  par  le  gouverneur  de 
Cuba.  Le  commandant  qu'il  établit  en  sa  place,  ne  la  remplit 
qu'imparfaitement.  Ehlqui  pouvoit  remplacer  cet  homme  uni- 
que? Les  Mexicains  se  mutinèrent,  s'attroupèrent,  se  révoltè- 
rent ouvertement ,  quand  cet  ange  tutélaire  de  l'Espagne  ne 
parut  plus  à  la  tête  de  ses  drapeaux  :  quand,  vainqueur  des 
troupes  envoyées  de  Cuba,  il  fut  de  retour  à  Mexico,  tout  y 
étoit  dans  le  désordre  et  la  confusion.  Les  barbares ,  en  son 
absence,  avoient  expérimenté  que  les  Espagnols  n' étoient  pas 
invincibles,  ou  du  moins  qu'ils  n'étoient  pas  immortels.  Les 
nuées  de  traits  et  de  pierres  avoient  fait  couler  le  sang  de  ceux 
qu'ils  prenoient  pour  des  dieux,  et  avoient  éteint  la  foudre 
dans  leurs  mains. 

Cortès  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le  calme  et  l'ordre 
public  ',  m<iis  le  mal  n'étoit  plus  susceptible  de  remède ,  et  la 
vigueur  guère  plus  efficace  que  la  persuasion ,  quoiqu'il  eût 
ramené  un  renfort  de  deux  mille  hommes  de  Tlascalc,  presque 
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«US si  formidables  au  Mexique  que  les  Espagnols  dont  ils  com- 
inençoient  à  prendre  la  discipline.  L'excès  de  la  peur  parmi 
les  Mexicains  avoit  de'ge'nc'ré  en  de'sespoir,  et  le  désespoir 
en  une  fureur  qui  leur  tenoit  lieu  de  bravoure.  Mont^zuma 
craignant  tout,  et  des  Espagnols  irrite's  contre  ses  sujets,  et  de 
ses  sujets  acbarne's  contre  les  Espagnols  avec  lesquels  ils  pou- 
voicnt  le  confondre  ,  parut  sur  une  terrasse  aux  yeux  des  re- 
belles ,  et  fit  le  dernier  essai  de  son  autorité  pour  les  ramener 
au  devoir.  Un  reste  de  ce  respect  qu'ils  avoient  porté  jusqu'à 
Tidolâtrie,  suspendit  quelques  moments  la  fureur^  mais  bien- 
tôt plus  emportes  qu'auparavant ,  soit  qu'ils  eussent  dé|à  élu 
un  nouvel  empereur,  soit  qu'ils  fussent  déterminés  à  l'élire, 
ils  lui  crièrent  outrageusement  que  le  lâcbe  prisonnier  des 
Espagnols  n'étoit  pas  leur  roi  ;  qu'il  eût  à  quitter  sur-le-cbamp 
le  sceptre  et  la  couronne.  En  même  temps  une  pierre  lancée 
d'une  main  sûre ,  au  milieu  d'une  induite  de  flèches ,  lui  fit  à  la 
tête  une  plaie  si  profonde ,  qu'il  en  mourut  peu  après.  Ce  for- 
fait commis ,  il  n'y  eut  plus  d'espoir  pour  les  Espagnols  que 
dans  la  retraite  ^  mais  la  retraite  de  voit  se  ranger  elle-même 
dans  le  nombre  des  fortunes  inespérées.  ^h 

Les  Espagnols  étoient  logés  dans  le  centre  d'une  ville  im- 
mense ,  et  environnés  d'une  multitude  innombrable ,  en  qui 
l'excès  de  la  peur  avoit  cédé  la  place  à  une  aveugle  et  brutale 
intrépidité.  S'ils  avoient  le  bonheur  de  gagner  une  porte  de  la 
ville ,  ils  ne  se  trouvoient  par-là  qu'à  l'entrée  du  défilé  le  plu» 
périlleux,  c'est-à-dire,  à  l'une  de  ces  étroites  et  longues 
chaussées  qui  en  étoient  les  seules  issues ,  que  les  eaux  du  lac 
bordoient  de  part  et  d'autre,  dont  les  Mexicains  sentoient  tout 
l'avantage ,  et  ou  ils  s'étoient  réservé  de  déployer  leur  valeur. 
Gomme  il  y  avoit  trois  chaussées,  sans  en  compter  quelques 
autres  moins  praliquables ,  mais  qui  pouvoient  absolument 
servir  au  besoin,  ils  ne  voulurent  se  montrer  en  armes  que 
quand  l'ennemi  auroit  fait  son  choix ,  afin  de  le  charger  tous 
ensemble  dans  sa  position  la  plus  désavantageuse,  sans  perdre 
aucun  moment  pour  se  rassembler.  Ainsi  l'obscurité  d'une  nuit 
pluvieuse  que  les  Espagnols  avoient  choisie  pour  s'échapper 
de  la  ville,  leur  servit  moins  à  le  faire,  que  le  plan  d'attaque 
concerté  par  leurs  ennemis.  Cortès  avoit  distribué  ses  troupes 
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(le  la  manière  suivante  :  l'avant-garde  comprenoit  jusqu'à 
deux  cents  Espagnols ,  avec  les  meilleurs  soldats  de  TIascale  » 
et  quarante  chevaux)  Tarrièrc-garde  etoit  un  peu  moindre*,  le 
reste  de  Tarmëe  formoit  le  corps  de  bataille ,  où  avec  les  pri- 
sonniers et  le  hagage ,  se  trouvoit  l'artillerie ,  et  une  réserve  de 
cent  braves  pour  la  garde  du  général ,  et  pour  les  besoins  où  il 
les  appelleroit'.  On  traversa  la  ville  en  cet  ordre,  sans  être 
insulté,  et  sans  entendre  le  moindre  tumulte.  On  s'avança  de 
même  sur  la  chaussée  jusqu'à  la  première  coupure ,  dont  on 
trouva  sans  surprise  le  pont-levis  rompu.  On  s'y  étoit  attendu, 
et  l'avant-gardc  s'étoit  munie  d'un  pont  portatif,  qui  fut  jeté 
en  quelques  moments.  On  prélcndoit  en  faire  le  même  usage 
pour  les  deux  coupures  qui  restoient  encore  à  passer  \  mais  le 
poids  des  chevaux  et  du  canon  l'enfonça  tellement  entre  les 
pierres  des  deux  massifs  sur  lesquels  il  portoit ,  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  l'en  dégager*,  on  n'eut  pas  même  le  loisir  de  tenter 
ce  travail. 

G'étoit  là  que  les  barbares  gucttoient  leur  proie.  Au  moment 
du  plus  grand  embarras  des  Espagnols,  une  infînilé  de  bar- 
ques et  de  canots  armés,  qui  a'éloient  approchés  des  deux 
eôlés  à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  silence ,  attaquèrent  si  brus- 
quement, qu'on  fut  accablé  d'une  grêle  de  flèches  au  même  in- 
stant qu'un  entendit  leur  tumulte  et  leurs  clameurs  elTrayanles. 
Toute  l'armée  espagnole  eût  infailliblement  péri ,  si  les  In- 
diens dans  la  mêlée  eussent  observé  Tordre  c(mvenu  parmi 
eux  pour  l'attaque;  mais  la  discipline  étoit  pour  eux  un  étut 
violent;  et  bientôt  leur  courage  effréné  ne  servit  qu'à  les 
mettre  dans  un  plus  grand  désordre.  Ils  se  portèrent  sur  l'en- 
nemi avec  tant  de  tumulte  et  de  confusion,  que  les  premiers 
canots  se  brisèrent  à  la  chaussée  ;  et  ceux  qui  les  suivoient,  au 
lieu  de  les  défendre ,  en  accéiéroient  la  ruine.  Le  canon  et  la 
raousqueterie  firent  un  ravage  épouvantable  dans  cette  multi- 
tude en  désordre  et  à  demi-nue  \  mais  les  Espagnols ,  ou  plutôt 
les  forces  humaines  ne  sufTisoient  point  à  sabrer  tout  ce  qui 
abordoit.  Les  Indiens  les  plus  éloignés  ne  pouvant  se  faire 
)our  parmi  ceux  qui  les  dévançoient ,  et  ne  pouvant  plus  touf- 
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frir  la  lenteur  des  rames ,  se  jelèrent  à  la  nage  \  puis  au  moyen 
de  leur  agilité  naturelle  et  de  leurs  armes  fiche'es  en  terre ,  ils 
grimpèrent  à  la  chausse'e,  mais  en  si  grand  nombre,  que  ce 
qui  sembloit  devoir  assurer  leur  succès,  consomma  leur  d('- 
l'aite.  Le  combat  s'etant  extrêmement  ralenti  sur  les  bords  du 
lac  embarrasses  de  hauts  tas  de  corps  morts ,  il  ne  fut  presque 
plus  question  que  de  faire  face  en  avant,  sur  un  terre -plein 
dt'couvcrt  et  peu  large.  Ainsi  la  supe'riorité  du  nombre  devint 
inutile  aux  Indiens,  et  les  dëtroils  du  champ  de  bataille ,  aupa- 
ravant si  nuisibles  aux  Espagnols,  tournèrent  entièrement  à 
leur  avantage.  Quelques  piècee  de  canon  pointées  en  ligne 
droite  sur  la  diicctionde  la  chatssce,  la  jonchèrent  tellement 
de  cadavres  en  quelques  instants,  que  selon  différents  auteurs, 
on  n'eut  besoin  de  rien  autre  chose ,  pour  en  mettre  la  seconde 
coupure  ou  fossé  de  niveau  avec  son  plein-pied.  Le  dernier 
fossé  avoisinant  les  terres,  et  ayant  peu  de  profondeur,  les 
troupes  le  passèrent  à  gué ,  et  gagnèrent  paisiblement  la  plaine, 
oùelies  eurent  le  bonheur  de  ne  trouver  aucunsMexicainsqui 
en  défendissent  l'accès,  tant  leur  dernière  perte  les  avoit  dé- 
concertés. C'étoit  là  néanmoins  que  ces  barbares  auroienl  dû 
se  promettre  le  plus  d'avantage  sur  des  ennemis  blessés  pour  la 
plupart,  tout  exténués  de  fatigue,  et  ayant  l'eau  au-dessus  de 
la  ceinture.  L'armée  chrétienne  regarda  cette  inadvertance,  ou 
ce  vertige  des  infidèles ,  comme  un  trait  tout  particulier  de  1» 
providence  du  Seigneur  sur  son  peuple.  Ainsi  abordèrent  heu- 
rcusenicnl  lavant-garde  et  le  corps  de  bataille.  Après  quoi ,  le 
héros  généreux  qui  ne  les  avoit  point  quittés  au  fort  du  péril , 
retourna  au-devant  de  l'arrière-garde ,  qui  fut  beaucoup  moins 
heureuse,  mais  presque  uniquement  par  sa  faute,  c'est-à-dire, 
pour  avoir  cédé  à  la  cupidité  et  à  l'amour  du  butin.  Une  bonno 
partie  de  cette  division,  surchargée  d'or  et  d'argent,  ne  par- 
vint  à  la  première  coupure  de  la  chaussée ,  qu'après  que  les 
Mexicains  en  eurent  détruit  le  pont,  et  resta  seule  à  leur  merci. 
Cortès  en  recueillit  les  restes,  et  rejoignit  le  gros  de  l'arméu, 
comme  le  jour  commençoit  à  luire. 

Pour  être  hors  de  Mexico,  et  vainqueur  des  Mexicains,  on 
n'étoit  pas  à  beaucoup  près  hors  de  danger.  Cette  grande 
nation  soulevée  de  toi 
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nement,  les  conlrces  \oisines,  les  province  cloigne'es,  tout  s'at- 
troupa, tout  se  mit  à  la  poursuite  des  étrangers,  et  conjura 
de  les  exterminer  jusqu'au  dernier,  avant  qu'ils  eussent  quitté. 
les  limites  de  l'empire.  Gortès  eut  cependant  le  bonheur  de 
gagner  Tlascale  ^  mais  en  épuisant  tout  l'art  des  marches ,  el 
après  avoir  été  réduit  à  se  mesurer  en  bataille  rangée  avec 
deux  cent  raille  barbares ,  dont  le  courage  ou  l'acharnement 
égala  le  nombre.  Toute  la  bravoure  européenne  ne  suffîsoit 
pas  à  les  rompre,  ou  du  moins  à  les  empêcher  de  revenir  sans 
cesse  à  la  charge ,  quand  ce  grand  homme  voyant  que  celle 
persévérance  ne  pouvoit  manquer  de  ruiner  à  la  longue  sa 
petite  armée,  prit  sur-le-champ  une  de  ces  résolutions  qui  ne 
naissent  que  dans  1  âme  des  héros.  A  la  vue  de  l'étendard  im- 
périal des  Mexicains  qui  altachoient  à  sa  conservation  le  salut 
de  l'empire ,  il  appelle  ses  meilleurs  officiers ,  il  fait  signe  aux 
braves  de  sa  garde  ;  et  tous  poussant  leurs  chevaux ,  plus  for- 
midables aux  barbares  que  le  canon  même,  ils  rompent  les 
bataillons^  et  sans  leur  donner  le  temps  de  se  rallier,  ils  vont 
droit  à  l'étendard,  qui  étoit  arboré  sur  la  lilière  du  général 
en  chef.  Le  général  espagnol  fond,  la  lance  en  arrêt,  sur  le 
Mexicain,  le  renverse  baigné  dans  son  sang,  et  s'empare  du 
drapeau.  A  ce  coup,  tout  fut  décidé  :  les  Mexicains  aballirent 
tous  leurs  autres  étendards  \  ils  jetèrent  leurs  armes  mêmes 
pour  mieux  fuir,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  déroule ,  qui  en  peu 
de  moments  ne  laissa  de  vivant  sur  le  champ  de  bataille  que 
les  Espagnols  et  leurs  alliés'. 

Dès  lors  ils  gagnèrent  sans  peine  le  pays  de  Tlascale,  où  ils 
concertèrent  à  loisir  les  moyens  de  subjuguer  le  Mexique.  Ou 
mit  en  action  toutes  les  forces  de  cette  république ,  on  y  joignit 
ses  anciens  aUiés  et  ceux  qu'on  Ht  de  nouveau,  on  ménagea 
des  intelligences  dans  les  provinces  mêmes  du  Mexique ,  qu'on 
arma  les  unes  contre  les  autres^  et,  en  assez  peu  de  temps, 
Cortès  se  vit  à  son  tour  suivi  d'armées  comparables  en  nondjre 
à  celles  de  l'ennemi.  Il  y  eut  néanmoins  encore  bien  des  com- 
bats à  livrer,  et  bien  des  jirodiges  de  valeur  à  opérer  contre  le 
nouvel  empereur  qu'élurent  les  Mexicains,  et  qui  se  montra 
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infiniment  plus  digne  que  Montezuma  de  les  commander.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  le  détail  de  ces  opérations ,  pure- 
ment militaires,  et,  sous  ce  point  de  vue,  élrang»';res  à  notre 
sujet.  On  eût  même  beaucoup  plus  serre'  celle  matière ,  toute 
brillante  qu'elle  est,  s'il  eût  clé  possible ,  sans  quelque  dévelop- 
pement, de  faire  apercevoir  la  conduite  de  la  Providence  à 
l'égard  de  ce  conquérant,  le  plus  extraordinaire  du  Nouveau- 
Monde  -,  mais  ce  grand  tableau  tiendra  lieu  d-  vingt  autres, 
qu'il  eût  au  moins  fallu  ébaucher  pour  atteindre  au  même  but. 

En  moins  de  deux  ans,  Gortès  jeta  son  plan  ,  et  consomma 
son  entreprise.  Le  8  de  novembre  i5 19  il  fit  sa  première  en- 
trée à  Mexico  ,  en  ambassadeur  ou  plutôt  en  aventurier,  et  il 
entra  dans  celle  capitale ,  en  conquérant  et  en  triomphateur , 
le  i3  d'aoûtiSai.  Aussilôtaprès,  il  apprit  à  Charles-Quint  qu'il 
venott  de  lui  conquérir  une  nouvelle  Espagne,  plus  étendue 
et  beaucoup  plus  riche  que  l'ancienne.  Les  premiers  tributs  de 
ces  terres  d'or  qu'il  envoyoil  eu  même  temps,  rendirent  croyable 
ce  qu'on  eût  sans  cela  rangé  au  nombre  des  fables  ou  des  songes, 
lant,  comme  il  le  faisoit  en  toute  rencontre,  les  sentiments 
de  la  religion  à  ceux  de  l'héroïsme,  il  ne  manqua  point  de  lui 
apprendre  encore  quel'Ëvangileproduisoit  des  fruits  admirables 
dans  ces  terres  infidèles ,  que  le  princ3  d'Ysucan,  que  le  roi  de 
Tiéscuco ,  que  les  deux  premiers  sénateurs  de  la  fidèle  et  bel- 
li(jueuse  république  de  Tlascale  avoient  déjà  reçu  le  baptême  \ 
qu'en  cedernier  pays  surtout ,  la  moisson  évangëlique  touchoit 
à  samaluritë,  et  n'atlendoit  que  des  ouvriers  laborieux  pour 
la  recueillir. 

Dans  le  cours  de  l'année  i5 19 ,  les  terres  Antarctiques  fu- 
rent encore  découvertes ,  au  nom  de  Charles-Quint,  par  Fer- 
dinand Magellan,  capitaine  portugais,  qui  avoit  quitté  le 
service  de  son  souverain  naturel ,  parce  qu'un  avoit  refusé 
d'augmenter  sa  paie  de  six  écus  par  année'.  Pi(|ué  d'éuiulation 
aussi-bien  que  de  ressentiment,  il  tenta  vers  les  Indes  une 
route  contraire  à  celle  que  tenuienl  les  Portugais.  Avec  cinq 
vaisseaux,  il  vogua  bien  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale  ,  sur 
des  mers  encore  pleinement  inconriues ,  uù  il  eut  ù  luller ,  non 
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pas  seulement  contre  les  tourmentes ,  mais  contre  des  monts  de 
glace  et  des  hivers  éternels.  Il  parvint  au  détroit  qui  porte  son 
nom ,  et  par  ce  passage  pénétra  dans  la  mer  du  Sud.  Il  y  périt 
dans  une  ile  qu'il  avoit  soumise  ^  mais  les  compagnons  de  sa 
fortune  poursuivirent  leur  route,  et  arrivèrent  aux  Moluques, 
déjà  connues  des  Portugais,  ce  qui  occasiona  entre  les  deux 
couronnes  de  Gastille  et  de  Portugal  cet  étrange  procès ,  que 
la  bulle  donnée  pour  le  prévenir  ne  fit  qu'animer.  Charles 
ainsi  favorisé  de  la  fortune ,  prit ,  comme  roi  d'Espagne ,  un 
titre  assorti  à  l'accroissement  de  sa  puissance.  Ce  fut  alors 
qu'à  la  qualité  d'Altesse  dont  les  rois  de  Castille  s'étoient  con- 
tentés avant  lui,  il  fît  succéder  ceUedeMajesté,  réservée  jusque- 
là  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Tandis  que  la  domination  de  Charles  d'Autriche  s'étendoit 
ainsi  dans  toutes  les  contrées  qu'éclaire  le  soleil ,  l'esprit  de 
secte  et  de  rébellion,  pour  n'avoir  pas  été  réprimé  à  propos, 
fit  l'éclat  funeste  qui  ébranla  jusque  dans  ses  fondements  l'em- 
pire de  Germanie ,  et  qui  sépara  de  l'Eglise  tant  d'autres  na- 
tions. Le  pape  n'ayant  pu  engager  l'empereur  à  faire  arrêter  le 
perturbateur  hérétique  de  l'Allemagne,  et  usant  enfin  des 
derniers  remèdes ,  pour  empêcher  au  moins  les  progrès  de  la 
séduction,  publia  le  i5  de  juin  iSao,  une  bulle  dressée  avec 
toute  la  circonspection  possible  j  en  y  condamnant  jusques  à 
quarante-un  chefs  d'erreurs,  il  avoit  encore  le  ménagement 
d'épargner  la  personne  de  l'hérésiarque.  On  lui  laissoit  soixante 
jours  pour  venir  à  résipiscence,  après  quoi,  s'il  n'avoit  point 
satisfait,  il  devoit  encourir  les  censures  et  les  peines  portées 
contre  les  héréliques  '. 

11  est  à  propos  de  faire  connoître  d'abord  les  principaux 
articles  qu'on  jugea  devoir  condamner  expressément  dans 
l'amas  énorme  des  dogmes  de  Luther.  Les  voici  en  substance  : 
C'est  une  hérésie  assez  commune,  de  soutenir  que  les  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle  confèrent  la  grâce  sanctifiante  à  ceux 
qui  n'y  mettent  point  d'obstacle.  C'est  fouler  aux  pieds  saint 
Paul  et  Jésus^Christ  même,  de  croire  un  enfant  sans  péché, 
après  qu'il  a  roçu  le  baptême.  TiC  foyer  du  péché,  sans  aucun 
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peclië  actuel ,  suffît  pour  empêcher  uae  âme  d'entrer  dans  le 
ciel,  à  la  sortie  du  corps.  La  contrition  qui  s'acquiert  par  la 
considération  des  peines  de  l'enfer  et  de  la  perte  du  ciel  qu'on 
encourt  par  le  pèche' ,  ne  sert  qu*à  rendre  l'homme  hypocrite  et 
plus  grand  pécheur.  Ëa  recevant  Tàhsclution ,  croyez  que 
vous  êtes  absous,  et  vous  Têtes  véritablement,  quoi  qu'il  en 
soit  de  votre  contrition ,  le  prêtre  vous  eût-il  même  absous  peu 
sérieusement,  et  par  pure  dérision.  La  meilleure  et  la  souve- 
raine  pénitence  consiste  à  mener  une  vie  nouvelle,  et  à  ne  plus 
faire  ce  qu'on  faisoit.  Quand  il  ne  se  trouve  point  de  prêtre 
pour  absoudre,  chaque  fidèle,  une  femme  même  ou  un  enfant 
peuvent  exercer  celte  fonction.  La  foi  seule,  dans  ceux  qui 
s'approchent  de  l'eucharistie  avec  une  entière  confiance  d'y 
recevoir  la  grâce,  les  rend  purs  et  dignes  de  participer  à  ce 
sacrement.  C'est  s'abuser,  que  de  croire  les  indulgences  utiles 
au  salut  :  ce  sont  de  pieuses  tromperies ,  qui  dispensent  les 
fidèles  de  faire  de  bonnes  oeuvres.  Il  faut  enseigner  à  aimer  les 
excommunications,  plutôt  qu'à  les  craindre.  Jésus-Christ  n'a 
pas  établi  le  pape  pour  son  vicaire  dans  toutes  les  églises.  Ni  le 
pape,  ni  l'Eglise  n'ont  le  pouvoir  d'établir,  soit  des  articles  de 
foi ,  soit  des  lois  concernant  les  mœurs  et  les  bonnes  oeuvres. 
Il  est  une  voie  pour  juger  des  actes  des  conciles ,  et  les  contre- 
dire librement.  Quelques-uns  des  articles  condamnés  dans 
Jean  Hus  par  le  concile  de  Constance,  sont  très-vrais,  très- 
orthodoxes  ,  et  tout-à-fait  évangéliques.  On  ne  sauroil  prouver 
le  purgatoire  par  un  livre  de  l'Ëcriture  qui  soit  canonique.  Le 
iustc  même  pèche  dans  toutes  ses  œuvres ,  quelque  bien  faites 
qu'elles  soient.  Le  libre  arbitre  n'est  plus  qu'un  vain  noui 
depuis  le  péché.  C'est  aller  contre  l'ordre  de  la  Providence, 
que  de  combattre  contre  les  Turcs,  dont  elle  se  sert  pour  punir 
les  iniquités  de  son  peuple. 

S'il  y  eut  jamais  matière  à  condamnation ,  ce  fut  certaine- 
ment dans  cet  assemblage  monstrueux  de  propositions  héré- 
tiques, scandaleuses,  blesphématoircs,  tendant  à  la  subversion 
de  tout  le  christianisme ,  substituant  même  à  la  plus  juste  poli- 
tique un  fanatisme  imbécile,  qui  eût  fait  du  peuple  chrétien 
le  jouet  des  infidèles.  Cependant,  dès  que  la  bulle  fut  par- 
venue à  la  connoissaniie  de  lauteur,  et  surtout  quand  aprè« 
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un  d^Iai  triple  de  celui  qu^on  lui  avoit  donné  pour  se  recon- 
noitre,  on  eut  condamnd  sa  personne  aussi-bien  que  ses  écrits, 
ce  ne  fut  plus  ce  pîeux  prêtre ,  cet  humble  religieux ,  ce  fidèle 
soumis  qui  ne  désiroit  que  de  s'instruire-,  ce  fut  un  frénétique, 
un  énergumône  irrité  de  l'exorcisme ,  si  l'on  peut  s*expriuier 
ainsi ,  une  bête  féroce  révoltée  contre  le  flambeau  qui  luit  sur 
eon  repaine.  Un  déluge  d'écrits ,  pleins  de  sarcasmes  et  d'in- 
sultes ,  partit  de  sa  plume  détrempée  dans  le  fiel  et  la  fange  la 
plus  infecte.  La  bulle  qui  le  condamnoit,  il  la  qualifia  d'exé- 
crable production  de  l'antechrist.  Passant  de  l'injure  à  l'at- 
tentat :  «  De  même  qu'ils  m'excommunient ,  dit-il  érigé  dans 
son  délire  en  pontife  suprême,  je  les  excommunie  à  mon 
tour.  »  Et  comme  on  brûla  ses  écrits  à  Rome ,  il  fit  brûler  la 
bulle  et  toutes  les  décrétalcs  à  Wittemberg ,  en  disant  qu'il 
seroit  à  souhaiter  qu'on  en  fit  autant  du  pape  même ,  ou  du 
moins  de  la  chaire  pontificale.  «  Si  l'on  ne  met  le  pape  à  la 
raison ,  poursuit-il ,  c'en  est  fait  de  la  chrétienté  :  ou  qu'on 
écrase  sur-le-champ  le  brigand  de  Rome ,  ou  fuie  qui  peut 
dans  les  montagnes.  C'est  un  loup  animé  par  un  démon  :  il 
faut  sans  attendre  ni  sentence  de  juge,  ni  autorité  de  concile, 
s'assembler  de  tous  les  bourgs  et  de  tous  les  villages,  et  fondre 
sur  lui,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnoilre.  N'importe 
que  les  rois  et  les  césars  prennent  les  armes  pour  sa  défense  : 
celui  qui  fait  la  guerre  sous  un  voleur,  doit  lavoir,  comme 
lui,  tourner  à  sa  perte  '.  w  En  un  mot,  qui  en  eût  cru  cet  im- 
posteur ,  eût  tout  mis  en  feu ,  et  n'eût  fait  qu'un  vaste  bûcher , 
où  le  pape  et  tous  les  princes  qui  le  soutenoient  eussent  été 
confondus.  Et  ce  qu'on  doit  observer,  pour  se  tenir  à  jamais 
en  garde  contre  les  séductions  de  la  nouveauté ,  c'est  que  tous 
les  excès  qu'on  vient  de  voir  étoient  autant  de  thèses  ihrolo- 
giques,  que  Luther  soutenoit  comme  des  principes  de  foi.  Ce 
ii'étoit  pas  un  déclamaleur  qui,  dans  la  chaleur  de  ses  invec- 
tives, s'échappât  en  propos  hasardés  :  c'étoit  un  docteur  qui 
sembloit  disserter  de  sang-froid,  et  qui  érigeoit  en  maximes 
jusqu'à  ses  fureurs.  Le  plus  violent  des  ouvrages  qu'il  mit  alors 
au  jour,  fut  son  livre  de  la  Captivité  de  Babylone,uù  il  repré- 
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B«nta  l Eglise  opprimée  par  les  papes,  comme  autrefois  la 
nation  juive  par  les  Babyloniens. 

Cependant  il  ne  pouvoit  se  faire  que  ce  malheureux,  élevé  et 
nourri  long-temps  dans  les  bons  principes,  fût  sitôt  tranquille 
dans  son  apostasie. Les  agitations  de  l'orgueil  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  restes  de  la  foi ,  lui  de'chiroient  cruellement 
rintérieur.  L'autorité  de  l'Eglise  principalement  faisoit  sur 
lui  une  impression ,  dont  la  peinture  trace'e  par  lui-même  excite 
je  ne  sais  quel  sentiment  mêlé  d'horreur  et  de  pitié,  a  Après 
que  j'eus  surmonté,  dit-il',  tous  les  autres  arguments,  il  en 
restoit  un  dernier,  dont  je  ne  pus  triompher  qu'avec  une  peine 
extrême  et  de  cruelles  angoisses  :  >  est  qu'il  falloit  écouter 
l'Eglise,  »  A  la  fin  il  l'emporta  sur  la  grâce,  qui  abandonnoit, 
pour  ainsi  dire,  à  regret  cet  endurci.  Pour  comble  d'aveugle* 
ment ,  il  regarda  cet  abandon  comme  une  grâce  des  plus  pré- 
cieuses ,  et  attribua  formellement  à  la  main  de  Jésus-Christ  la 
force  de  résister  à  son  Eglise.  Après  cette  péuible  victoire,  il 
s'écrie  dans  la  joie  de  son  funeste  triomphe  >  :  Kompons  leurs 
liens ,  et  secouons  leur  joug  ■,  usant  ainsi  des  paroles  mêmes  que 
le  psalmiste  met  dans  la  bouche  des  impies  conjurés  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ.  Sous  un  maître  sans  frein ,  les 
disciples  n'eurent  point  de  retenue.  Les  excès  qui  dévoient 
les  rebuter,  excitèrent  leur  admiration,  l'émulation  la  plus 
vive.  On  entra  dans  ses  transports  en  l'écoutant^  Terreur  et 
Tenthousiasme  se  communiquèrent  au  loin,  et  bientôt  des 
peuples  entiers  le  regardèrent  comme  un  prophète  suscité  pour 
la  réformation  du  genre  humain. 

Alors  il  s'attribua  une  vocation  divine  et  immédiate.  Dans 
une  lettre  qu'il  adressa  aux  évêques,  appelés,  disoit-il 3,  faus 
sèment  ainsi ,  il  se  nomma  a  Martin  Luther ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  ecclésiaste  de  Witlemberg ,  et  plein  du  même  mépris 
pour  les  évêques  que  peur  Satan.  Titre,  poursuivoit-il ,  reçu 
non  des  hommes  ni  par  l'homme,  mais  par  le  don  de  Dieu, 
et  par  la  révélation  de  Jésus-Christ  ^  titre  substitué  au  carac- 
tère de  la  bête ,  que  tant  de  bulles  et  d'analhèmes  ont  efl'acé 
en  moi  -,  titre  encore  trop  modeste ,  puisque  je  pounois  à  aussi 
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juste  raison  m'appeler  evangeliste  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  que 
Jésus-Christ  me  tient  infailliblement  pour  tel.  »  En  vertu  «le 
cette  mission ,  ce  nouveau  Paul,  appelé,  comme  il  rafflnue 
encore ,  aussi  immédiatement  et  aussi  extraordinairement  que 
Tapotre ,  se  mit  à  ordonner  de  tout  dans  l'Eglise.  Il  visitoit,  il 
corrigeoit,  il  supprimoit  la  plupart  des  cérémonies,  il  en 
adoptoit  quelques-unes,  il  instituoit  ou  destituoit  les  ministres. 
Il  osa ,  lui  simple  prêtre ,  je  ne  dis  pas  conférer  le  sacerdoce , 
ce  qui  seul  eût  été  un  attentatinouï  jusqu'alors,  mais  ordonner 
unévêque.  La  secte  séditieuse  ayant  envahi  l'évêchéde  Naiim- 
bourg,  le  nouvel  ecclésiaste  se  transporta  dans  cette  ville  j  et 
par  une  consécration  solennelle,  il  en  institua  évêque ,  Nicolas 
Amsdorf,  qu'il  avoit  déjà  établi  pasteur  de  Magdebourg'. 
C'est  ainsi  que  ce  nouvel  évangéliste,  que  cet  étrange  apotrc, 
en  vertu  de  sa  mission  extraordinaire ,  qui  avoit  pour  tout  ga- 
rant sa  conduite  désordonnée,  conféroit ,  non  pas  la  simple 
commission  de  pasteur  qu'Amsdorf  avoit  déjà,  mais  le  carac^- 
tère  surémincnt  et  sacré  que  lui-même  n'avoit  pas. 

On  avoit  droit  sans  doute  de  lui  demander  des  signes  de 
son  apostolat  \  et  les  miracles  de  premier  ordre  étoient  seuls 
des  marques  assorties  à  la  sublimité  d'un  titre  immédiatement 
émané  de  Dieu.  Il  reconnoissoit  lui-même,  suivant  les  prin- 
cipes où  il  avoit  été  élevé ,  et  où  il  revenoit  souvent  comme 
malgré  lui,  qucc'étoit  par  de  tels  signes  que  Dieu  se  déclaroit, 
quand  il  vouloit  changer  quelque  chose  à  la  forme  ordinaire 
de  la  mission  >.  Aussi  les  titres  et  les  miracles  ne  luimanquoient 
pas,  soit  pour  établir  sa  fanatique  vocation,  soit  pour  justifier 
même  sa  désertion  du  cloître,  qu'il  prétendoit  pareillement 
autorisée  par  Jésus-Christ.  Mais  quels  étoient-ils ,  ces  signes 
st  ces  miracles?  C'éloit  la  hardiesse  et  le  succès  inespéré  de 
son  entreprise*,  c'étoit,  comme  il  s'en  exprimoit  dans  sa  fré- 
nésie, quun  petit  moine  eût  osé  aifronter  le  pape,  et  qu'il 
|)arûl  intrépide  devant  toutes  les  puissances  ^  qu'il  osât  pénétrer 
«Uns  leurs  forts  et  leurs  châteaux,  au  risque  d'y  trouver  au- 
tant de  diables  que  de  tuiles  sur  les  toits.  11  se  glorifîoit 
d'avoir  fait  lui  seul  plus  de  mal  au  pape,  que  n'en  auroit  pu 
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faire  le  plus  puissant  potentat  avec  toutes  les  forces  de  son 
empire  \  d'avoir,  sans  le  secours  du  fer  m  du  feu ,  ravage 
presque  tous  les  monastères ,  par  la  vei  tu  de  sa  plume  ou  de  sa 
parole.  Modération  qu'il  re'putoit  parfa^r  nent  e'vange'lique, 
et  dont  il  franchit  encore  si  souvent  les  bornes.  Quand  on  lui 
dit  d'obéir  à  la  citation  de  la  cour  de  Rome,  au  moins  pour 
mettre  ses  ennemis  dans  tout  leur  tort;  «J'attends,  répondil>iI, 
pour  y  comparoitre ,  que  je  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux  :  alors  je  saurai  me  faire 
croire».  »  Faut-il  s'étonner  des  séditions,  des  brigandages, 
des  guerres  barbares  et  de  tous  les  excès  qui  furent  les  fruits 
de  ce  nouvel  évangile?  L'hérésiarque,  et  ses  plus  célèbres 
disciples  après  lui ,  disoient  nettement  qu'il  falloit  du  sang 
pour  l'établir  a.  Aussi  voyoit-on ,  dit  Erasme^,  ce  peuple  ëvan- 
gélique,  aussi  propre  à  combattre  qu'à  disputer,  et  toujours 
prêt  à  courir  aux  armes.  Leur  air  seul,  au  sortir  de  leurs  prê- 
ches, leur  air  farouche  et  leurs  regards  menaçants,  annon* 
çoient  l'invective  et  la  sédition  qu'ils  exhaloient. 

Oseroit-on  rapporter  les  bouffonneries  aussi  basses  qu'in- 
sultantes dont  cet  hérésiarque  effronté  remplissoit,  tant  ses 
écrits  que  ses  discours  ?  Il  avoit  continuellement  à  la  bouche 
les  noms  du  pape  et  du  diable  mêlés  ensemble ,  et  ses  saillies 
de  carrefours  étoient  assaisonnées  d'équivoques  misérables, 
de  quolibets  fades ,  grossiers ,  sales  et  dégoûtants ,  tels  en  un 
mot  qu'ils  sortent  de  la  bouche  de  la  plus  vile  populace.  Le 
pape,  disoit-il*,  est  si  plein  de  diables,  qu'il  en  crache,  qu'il 
en  mouche ,  qu'il  en...  n'achevons  pas ,  et  rougissons  pour  un 
réformateur,  qui  a  répété  jusqu'à  trente  fois  ce  que  nous  n'ose- 
rions proférer.  Passons ,  s'il  est  possible ,  à  une  matière  plus 
supportable.  Mais  après  le  nom  du  diable ,  ceux  d'âne  ou 
d'ânon  étoient  les  plus  doux  qu'il  donnât  au  premier  pontife. 
«Mon  petit  pape, mon  petit  ânon,  disoit-il  dans  ses  moments 
de  sérénité,  allez  doucement,  la  route  est  glissante,  vous  vous 
rompriez  une  jambe,  vous  vous  gâteriez  au  moins,  et  l'on 
diroit  :  Que  diable  est  ceci?  C'est  un  papelin  tout  crotté.  Un 
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âne  sait  qu'il  est  âne ,  poursaivoit-il  en  se  complaisant  dans 
les  grâces  de  son  gënie  \  une  pierre  sait  qu'elle  est  pierre^  mais 
ces  ânes  de  papeîins  ignorent  qu'ils  sont  ânes.  i>  Puis  chan- 
geant de  style, et  donnant  carrière  à  la  finesse  de  son  goût  et 
de  ses  jeux  de  mots ,  au  lieu  des  termes  cœlestissimus  et  sanc^ 
tissiums ,  qui  sont  de  style  pour  exprimer  l'élt^vation  de  la  di- 
gnité pontificale ,  il  qualifioit  le  pape  de  très-scélérat  et  de  tr es- 
satanique,  scelcstissimus  et  saianissimus.  Concluant  enfin  par 
le  comble  de  l'extravagance  et  de  l'impiété  :  «  Si  j'élois  le 
maître  de  l'empire,  s'écrioit-il ,  je  ferois  un  même  paquet  du 
pape  et  des  cardinaux ,  pour  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce 
petit  fossé  qu'on  appelle  mer  de  Toscane.  Ce  bain  lui  seroit 

salutaire,  j'en  donne  pour  garant achèverons-nous?  oui, 

puisque  rien  ne  confond  mieux  l'impie  que  les  productions 
de  son  impiété  :  j'en  donne  pour  garant  Jésus^Ghrist.  » 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  ce  frénétique  ait  prophé^ 
tisé  la  ruine  entière  de  la  papauté ,  qu'il  ne  lui  ait  plus  donné 
que  deux  ans  d'existence  ?  A  ce  terme ,  le  règne  del'antcchrist, 
qu'il  ne  distinguoit  plus  du  pape ,  devoit  tomber  tout  à  coup 
par  le  souffle  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  par  la  prédication 
de  son  nouvel  apôtre  qui  en  dirigeoit  à  son  gré  le  souffle  ter> 
rible ,  et  dont  la  prière ,  comme  il  s'exprimoit  encore ,  n'étoit 
pas  le  foudre  vain  de  Salmonée ,  et  que  les  plus  puissants 
princes  ne  peuvoient  braver  qu'à  leur  dam.  Luther  infatué  de 
son  savoir  et  de  la  grandeur  de  son  génie ,  qu'on  peut  néan** 
moins  apprécier  sur  ce  que  nous  venons  d'en  produire,  Luther 
frondoitle  témoignage  unanime  des  Pères  et  de  toute  l'antir* 
quité,  quand  il  se  trouvoit  contraire  à  ses  assertions.  «  Fiez- 
vous  encore,  dit-il  du  ton  de  l'ironie  et  du  blasphème,  dans 
son  traité  du  Serf  arbitre  • ,  fiez- vous  encore  aux  anciens  Pères, 
après  les  avoir  vus  tous  ensemble  négliger  saint  Paul,  et 
plongés  dans  le  sens  charnel ,  se  soustraire ,  comme  de  dessein 
formé,  aux  traits  lumineux  de  cet  astre  du  matin.  »  Ces  excès 
de  Luther ,  tout  énormes  qu'ils  paroissent ,  ne  sont  néanmoins 
que  la  foible  esquisse  d'un  tableau  que  la  dignité  de  l'histoire, 
autant  que  notre  tendre  compassion  pour  des  frères  séduits, 
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se  refuse  à  présenter  dans  toute  sa  laideur.  Que  ne  nous  eût-il 
encore  e'ië  possible  de  leur  épargner  celte  légère  humiliation  I 
Mais  les  maux  se  guérissent  par  leurs  contraires  ,  et  il  est  peu 
de  remèdes  efficaces  sans  quelque  amertume.  Pour  nous ,  rc- 
connoissons  que  notre  foi  est  le  fruit  de  la  grâce,  et  bénissons 
à  jamais  le  Seigneur  de  nous  avoir  préservés  des  égarements 
qui  ont  eu  et  qui  ont  encore  pour  des  peuples  entiers  y  pour 
des  génies  de  premier  ordre ,  tous  les  charmes  de  la  séduction. 

La  puissance  ecclésiastique  ayant  prononcé  contre  l'hérésie  et 
contre  l'hérésiarque  * ,  il  restoità  la  puissance  temporelle  de  faire 
mettre  ce  jugement  à  exécution.  Gomme  on  tenoit  à  Worms 
la  diète  impériale  qu'avoit  assemblée  Charles-Quint,  enfin  cou- 
ronné empereur,  Jérôme  Aléandre,  nonce  du  pape,  représenta 
vivement  la  nécessité  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'erreur,  qui 
de  jour  en  jour  devenoient  plus  rapides,  et  menaçoient  de  bou- 
leverser bientôt  tout  l'empire.  Les  sectaires  ayant  répandu  de 
tous  côtés  que  la  sentence  pontificale  n'étoit  que  pour  l'intérêt 
du  pape  et  de  la  cour  de  Rome ,  le  nonce,  par  un  précis  exact 
des  écrits  de  Luther ,  montra  que  sa  doctrine  attaquoit  la  reli- 
gion dans  ce  qu'elle  avoit  de  plus  essentiel ,  et  qu'elle  n'étoit 
pas  moins  contraire  à  la  tranquillité  des  états,  qu'à  l'ordre  et  aux 
droits  divins  de  la  hiérarchie.  A  ce  rapport,  fait  avec  autant 
d'éloquence  que  de  précision ,  les  princes  et  les  électeurs  ef- 
frayés alloient  sur-le-champ  prononcer  contre  Luther,  quand 
son  constant  protecteur,  Frédéric,  électeur  de  Saxe, convint 
artificieusement  du  droit  avec  les  autres,  mais  détourna  le  coup 
en  les  arrêtant  sur  le  fait.  Il  dit  qu'étant  question  de  proscrire, 
avec  cette  affreuse  doctrine ,  le  docteur  Luther  qu'on  en  disoit 
l'auteur,  il  étoit  de  l'équité  de  l'en  convaincre  avant  de  passer 
outre-,  que  les  écrits  dont  on  avoit  extrait  ces  erreurs,  n'étoient 
peut-être  pas  de  lui^  que  s'ils  enétoicnt,  elles  pouvoient  y  avoii 
r.lé  insérées  par  des  ennemis  artificieux  ^  que,  dans  tous  les  cas, 
on  ne  pouvoit  se  dispenser  de  l'entendre  avant  de  le  condamner. 

Quoi  que  pût  dire  de  contraire  le  nonce  Aléandre,  qui  crai- 
gnoit  avec  raison  que  Luther,  par  ses  subtilités  et  la  chaleur 
de  son  «'loquence ,  ne  surprît  des  gens  peu  versés  dans  les  con« 


I 


ji:^' 


ii^ 


3  ''•**  I 


it-*.. 


^ 


^:!| 


I 

m 


I  Cochl.  in  Sciîpt.  et  Act.  Luth,  ad  ann.  i5ai.  Act.  Wornt.  ejuid.  an. 


;ii'M 


<'•. 


«     ,u.l 

1*1 1 


5 10  (An  iSai.)  HISTOIRE 

trovcrses ,  l'avis  du  duc  Frëdéric  qui  espëroit  beaucoup  pai 
celle  raison-là  même,  prévalut  auprès  de  l'empereur  qu'il  a  voit 
principalement  contribué  à  faire  élire.  Mais  Charles- Quint, 
voulant  aussi  contenter  le  nouce ,  promit  que  Luther  ne  seroit 
entendu  que  pour  savoir  de  sa  propre  bouche  s'il  refusoit  de 
rétracter  ses  erreurs ,  et  pour  rendre  ainsi  la  justice  de  sa  con- 
damnation plus  sensible.  Sur  quoi  il  lui  écrivit  de  se  rendre  à 
Worms ,  et  lui  fit  passer  un  sauf-conduit ,  qu'il  signa  et  eut  la 
foiblesse  de  faire  signer ,  pour  plus  grande  assurance ,  à  tous 
les  membres  de  la  diète  (  i5ai  ).  On  y  mettoit  pour  condition, 
que  l'accusé  ne  dogmatiseroit  point  en  route  :  mais  à  peine  fut- 
il  àËrford,  où  il  avoit  déjà,  comme  en  bien  d'autres  villes, 
une  multitude  de  partisans ,  qu'il  y  prêcha  le  dimanche  de 
Quasimodo ,  et  avec  sa  violence  ordinaire  y  déclama  contre 
les  décrets  des  papes,  contre  toutes  les  lois  humaines ,  et  contre 
la  doctrine  du  saint  Siège.  Il  continua  sa  roule  avec  un  équi- 
page magnifique,  et  accompagné,  comme  il  étoit  parti,  d'un 
gros  de  cavaliers  bien  armés ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  raan- 
queroit  pas  de  défenseurs  an  besoin.  On  s'en  tint  toutefois  à  ce 
que  l'empereur  avoit  réglé  ,  touchant  l'interrogatoire  du  cou- 
pable ,  qui  ne  laissa  pas  de  tenter  bien  des  fois ,  mais  toujours 
en  vain ,  de  déployer  son  éloquence  séditieuse.  Après  qu'il  eut 
été  convaincu  par  ses  aveux  propres  et  son  orgueilleuse  fran- 
chise, qu'il  étoit  l'auteur ,  et  des  ouvrages  condamnés,  et  des 
erreurs  qui  avoient  attiré  la  condamnation,  il  ne  lui  restoit 
plus  que  de  se  rétracter ,  ou  d'essuyer  la  flétrissure  due  à  son 
obstination.  Mais  l'hérésiarque  superbe  eût  plutôt  entendu  à 
son  propre  anéantissement ,  qu'à  nulle  espèce  de  rétractation. 
Des  médiateurs  augustes  ,  savoir  l'électeur  de  Brandebourg ,  le 
pieux  duc  Georges  de  Saxe,  l'évêque  d'Ausbourg,  et  surtout 
l'archevêque  de  Trêves,  lui  représentèrent  avec  bonté  l'abîme 
de  malheurs  où  il  se  précipitoit,  en  désobéissant  aux  conciles 
généraux,  ainsi  qu'aux  souverains  pontifes.  Il  répondit  froide- 
ment que  ces  conciles  pouvoienl  se  tromper,  et  que  celui  de 
Constance  en  particulier  avoit  contredit  les  divines  Ecritures, 
en  prononçant  contre  Jean  Hus  que  l'Eglise  n  tst  pas  com- 
potiée  des  prédestinés  seuls. 

L'empereur,  informe  de  cet  aveuglement  monstrueux ,  lui 
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fil  faire  commaritleraent  de  sortir  de  Worras,  avec  le  même 
sauf-conduit  qu'il  avoit  eu  pour  y  venir.  Délibérant  ensuite 
avec  les  électeurs  et  les  princes ,  sur  les  moyens  de  soustraire 
aux  fureurs  d'un  moine  apostat  la  religion  qu'il  tenoit  des  em- 
pereurs et  des  rois  ses  ancêtres ,  il  résolut  de  rendre  un  édit 
dont  la  rigueur  fût  proportionnée  aux  excès  dont  on  se  propo- 
soil  d'arrêter  le  cours.  11  fut  dressé  le  6  mai  iSai  !  il  pose  pour 
préambule  le  danger  imminent  qui  menaçoit  l'église  d'Alle- 
magne, toutes  les  recherches  paternelles  employées  par  le 
saint  Père  avant  d'user  de  sévérité,  et  enfin  l'indulgence  dont 
L*empereur  avoit  usé  lui-même  pour  écarter  jusqu'à  la  chicane, 
en  écoutant  un  hérétique  déjà  condamné  avant  de  procéder  à 
ï  exécution  du  jugement  pontifical  rendu  contre  lui.  Et  peut' 
être,  ajoute-t-il  avec  raison,  n'étoit-il  pas  à  propos  d'entendre 
un  homme  jugé  par  le  saint  Siège  •,  mais  on  ne  l'a  écoulé  que 
pour  le  ramener  au  devoir  par  des  exhortations  pressantes,  et 
non  pas  pour  juger  ni  connoître  de  la  foi,  ce  qui  n'appartient 
qu'à  la  puissance  apostolique.il  déclare  ensuite,  du  conseil  et 
du  consentement  des  électeurs,  princes  et  états  de  l'empire,  en 
exécution  de  la  sentence  du  souverain  pontife ,  qu'il  tient 
Martin  Luther  pour  schismatique  et  hérétique  obstiné,  no- 
toire et  séparé  de  TEglise.  11  commande  à  chacun  de  le  tenir 
pour  tel,  et  le  met  au  ban  de  l'empire  ,  aver  ordre  à  tous  les 
princes  et  magistrats  de  l'appréhendi  au  corps  et  emprisonner 
après  le  terme  de  vingt-un  jours  ,  qui  étoit  celui  du  sauf-con- 
duit. Défense  à  qui  que  ce  soit ,  sous  peine  de  crime  de  lèse- 
majesté  ,  de  le  retirer  et  de  le  protéger ,  de  retenir  aucun  de 
ses  livres ,  ni  de  ces  images  où  le  pape  et  les  prélats  sont  re- 
présentés d'une  manière  injurieuse.  Permis  à  tout  le  mondo 
de  courir  sus  à  lui ,  à  ses  complices ,  adhérents  et  protecteurs^ 
de  les  dépouiller  de  tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles, 
abandonnés  à  quiconque  s'en  pourra  saisir  :  à  la  fin  est  une  clé 
fense  générale  d'imprimer  le  inoindre  livre  en  matière  de  foi, 
sans  l'approbation  de  l'ordinaire ,  ou  de  l'université  voisine. 
Ces  ordres  sévères  auroient  sans  doute  étouffé  l'hérésie,  s'ils 
eussent  été  rendus  aussitôt  que  le  pape  les  avoit  demandés  ; 
mais  l'hérésiarque  avoit  eu  tout  le  loisir  de  fasciner  et  de  s'atta- 
cher iriviolablenient  de  puissants  fauteurs,  qui,  loin  d'en  pro- 


1! 


!•'  •  i 


I,. 

•ti' 

M 


I 


s 


v-  »; 


5l2        (An  i5ai.)  HISTOIRE 

curer  l'éxecution,  n'usèrent  de  leur  puissance  que  pour  les 
éluder.  L'électeur  de  Saxe,  qui  avoit  concerté  sa  manoeuvre 
avec  Luther,  le  fit  enlèvera  son  retour  de  "Worms,  par  deux  ca- 
valiers masqués,  etavectoutesles  autres  circonstances  qui  pou- 
V oient  donner  le  change  sur  l'auteur  et  les  ministres  de  l'en- 
lèvement. Ils  l'attaquèrent  dans  une  forêt,  entre  Eysenach  et 
Wiltemberg,  le  jetèrent  par  terre,  comme  des  ennemis  qui  en 
vouloient  à  5^  personne,  et  le  conduisirent  au  château  de 
Westberg ,  situé  sur  une  montague ,  dans  un  coin  de  la  Saxe. 
Le  jeu  fut  conduit  avec  tant  de  secret  et  de  dextérité,  que  le 
prisonnier ,  bien  traité  et  bien  nourri ,  y  demeura  neuf  mois 
entiers  sans  qu'on  sût  où  il  étoit.  L'électeur  lui-même ,  par  ce 
genre  de  respect  qu'a  pour  la  vérité  l'espt  il  de  secte  et  d'hy- 
pocrisie, n'avoit  pas  voulu  le  savoir,  afin  de  pouvoir  protester 
de  son  ignorance  à  l'empereur,  qu'il  importoit  encore  de  ne 
pas  irriter.  Fidèles  aux  mêmes  principes  de  conscience,  les 
partisans  du  protégé  captif  publièrent  de  tous  côtés  que  les 
émissaires  de  l'anlechrist  romain  l'avoient  assassiné ,  ou  du 
moins  le  tenoient  enfermé  contre  la  foi  publique.  Quelques- 
uns  affirmèrent  qu'ils  avoient  trouvé  dans  une  mine  d'argent 
son  corps  criblé  de  coups  :  ce  qui  mit  le  nonce  Aléandre ,  et 
Garacrioli  son  collègue,  au  moment  de  périr  dans  une  sédi- 
tion. Mais  ce  qui  empêcha  surtout  Texécution  de  l'édit  impé- 
rial ,  ce  fut  l'obligation  où  se  trouva  l'empereur,  aprèi  la  diète 
de  Worms,  de  s'en  retourner  en  Espagne,  pour  apaiser  les 
troubles  qui  s'y  étoient  élevés  pendant  son  absence.  La  |jrin- 
cipale  autorité  en  Allemagne  passoit  par-là  dans  les  mains  des 
deux  vicaires  de  l'empire,  le  duc  Frédéric  de  Saxe,  et  Louis 
comte  palatin,  qui  n'étoit  pas  moins  favorable  à  Luther  que 
le  Saxon. 

Ainsi ,  bien  assuré  dans  sa  retraite ,  le  violent  novateur ,  de 
la  nouvelle  Patmos ,  comme  il  la  nomma  lui-même  en  s'assi- 
milant  au  plus  sublime  des  évangélistes,  fit  sortir  un  nouveau 
déluge  d'erreurs  et  d'impiétés,  qui  allèrent  infecter  au  loin 
Ions  les  ordres  de  la  république  et  de  la  hiérarchie'.  C'est  là 
qu'il  écrivit ,  et  son  traité  contre  la  confession  secrète,  qu'il 
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Adinine  la  cruelle  invention  des  papes  et  le  bourreau  des  con- 
sciences *,  et  la  réponse  du  docteur  Latomus ,  où  il  soutient 
plus  àfBirmativement  que  jamais,  que  Dieu  commande  aux 
hommes  ce  qui  leur  est  absolument  iiiipossible  *,  que  dans  le 
bien  mêliie  qu'il  opère  en  eux ,  ils  nie  contribuoient  cii  rien 
autre  chose  que  par  le  péché  qu'ils  commettent  en  toutes 
sortes  de  bonnes  oeuvrCâ  ^  et  ses  traités  contré  le  célibat  des 
clercs  et  des  moines ,  qui  coinmcucèfent  aussitôt  à  rompre  les 
barrières  des  cloîtres ,  et  qui ,  sous  le  nom  de  mariage ,  intro> 
duisirent  dans  le  sanctuaire  le  scandale  del'impudicité,  de  Ta- 
postasie ,  de  l'inceste  et  du  sacrilège.  Ce  fut  aussi  dans  cette 
nouvelle  Patmos,  que  Luther, instruit  par  le  prince  dés  ténè- 
bres ,  comme  il  s'en  glorifie  dans  l'étourdissenient  de  son  fa- 
natisme, composa  contre  les  messes  privées  un  ouvrage  qui 
enchérit  encore  sur  ce  qu'il  avoit  touché  de  ces  matières  dans 
son  livre  dé  la  Captivité  de  Babylonè.  Il  n'affirma  pas  seule- 
ment que  la  messe  n'est  pas  un  sacritice ,  qu'elle  ne  sert  de 
rien  pour  les  morts ,  qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire ,  que  la 
transsubstantiation  est  une  chimère  \  mais  qu'il  n'est  aucune 
différence  réelle  entre  les  prêtres  et  les  laïques  ^  que  chacun 
dans  l'ïiglise  a  le  même  pouvoir,  tant  de  consacrer  que  d'ad-> 
ministrer  les  sacrements  et  d'enseigner  \  que  pour  l'ordre  seu- 
lement ou  la  bienséance,  on  en  commet  l'exercice  aux  anciens, 
qui ,  conformément  à  h  vérité  aussi-bien  qu'à  Tétyraolugie , 
sont  les  prêtres  et  lesévêques  '.  Tous  ces  écarts  d'un  cerveau 
blessé  par  les  enervescences  de  l'orgueil,  étoient reçus  comme 
des  oracles.  Sur  cette  autorité  qui  entraîna  les  docteurs  de 
Wittemberg,  l'électeur  de  Saxe,  de  leur  avis,  fit  sur-le-champ 
abolir  les  messes  privées  dans  celte  ville ,  et  bieiiilut  après  dans 
tous  ses  états. 

Tout  ne  rioit  pas  cependant  au  solitaire  de  Palnios.  Si  la 
puissance  de  ses  aveugles  protecteurs  le  melloit  à  l'abri  des 
châtiments  décernés  dans  ledit  impérial ,  toujours  il  en  ré- 
sultoit  une  flétrissure  sensible  h  son  orgueil,  et  très-contraire 
aux  progrès  de  sa  doctrine.  Mais  ce  qui  lui  donna  peut-être 
encore  plus  de  chagrin  ,  ce  fut  la  condamnation  portée  contra 
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lui  dans  ces  entreiait^s  par  luniversilë  de  Paris ,  qu'il  exaltoit 
par-dessus  toutes  les  sociétés  savantes ,  et  qu'il  avoit  proposi'e 
pour  juge  de  ses  différends  mêmes  avec  le  saint  Siège.  La 
censure   étoit  foudroyante  (  i5ai  )':  elle  proscrivoit,  en  plus 
«le  cent  propositions ,  la  doctrine  de  ce  novateur,  comme  exé- 
crable, hérétique,  scliismatique,  impie  et  blasphématoire'. 
Et  ces  notes  infamantes  n'étoicnt  pas  de  grands  mots  proférés 
au  hasard  :  elles  portoicnt  sur  un  exact  et  profond  examen , 
sur  des  citations  précises ,  sur  un  développement  plein  de  sa- 
gacité ,  sur  un  enchaînement  de  preuves  et  de  raisons  sans  ré- 
])lique.  On  montroit  encore,  avec    autant  de  justesse  que 
d'érudition,  que  ce  nouvel  évangéliste  n'éloit  que  le  copiste 
irnpudent  des  hérétiques  les  plus  décriés  \  qu'il  renouveloit  les 
erreurs  et  les  blasphèmes  des  hussites,  des  wicléfîstes,  des 
vaudois,  des  bégards,  des  albigeois,  des  manichéens  même 
el  des  anciens  gnostiques  ^  que  ses  productions  enfin  fourmil- 
loicnt  de  tant  d'impiétés ,  qu'on  ne  pouvoit  les  bien  comparer 
tpi'à  l'alcoraii  5. 

A  la  nouvelle  de  cette  censure ,  toutes  l6s  louanges  prodi- 
"f liées  jusque-là  par  Luther  5  l'université  de  Paris,  firent  place 
à  des  torrents  d'injures  qui  révoltèrent ,  entre  ses  partisans 
mêmes,  tous  ceux  qu'il  n'avoit  pas  infatués  au  point  d'arracher 
«le  leur  unie  tout  sentiment  honnête.  Ce  ne  fut  plus  ,  k  l'en- 

I  D'Argeatr.  Cullcct.  jud.  pag.  3ft5,  et  seq. 

3  II  Les  docteurs,  dll  le  père  Rortliicr,  commencent  par  une  longue  prcrncesur  les 
hrr((sies  en  ^(!n(<ral,  et  sur  celle  du  Luther  en  particulier,  w  «  Cet  homme,  discnt-ila, 
renouvelle  les  erreurs  du  tous  les  htfrctiques  qui  ont  jamaiseiist<$.  Il  prërèrc  son  jage- 
meut  à  celui  de  toutes  les  t-culcs  ;  îl  se  croit  plus  éclairé  que  toute  l'Ej^lise  entiore  ; 
il  iiie|iri^c  les  sentiments  des  anciens  et  des  saints  docteurs;  il  ose  même  d<!lruir* 
l'jutoi  lié  des  conciles,  comme  si  Dieu  sVtoit  manlTestd  h  Luther  seul,  pour  lui  ap- 
prendre  eu  qui  est  nccessuiru  au  salut;  comme  si  Jésus- Chri5t  avoit  laîssd  jus^]U^ici 
rE>;lise  son  vpou»e  dans  les  ténèbres  et  dans  Taveu^lemenl.  Quelle  impiété  !  quelle 
|ir<'$uMi|Uion  !  F.t  nu  ruul-ii  pas  plulùl  employer  les  censures,  la  prison  et  les  ilammet 
contie  inie  telle  hardiesse,  que  les  secours  du  raisonnement  ?»  Les  reprorlics  con- 
tinuant dans  toute  la  suite  de  co  préamhul«.  On  fait  remarquer  en  quoi  Luther  imi- 
loii  Ir»  hérétiques  anciens:  lesinoutanisles,  en  ne  voulant  pas recunnoitre l'autorité 
de  l'Kglisd  ;  les  manichéens ,  en  niant  le  libre  .ubilic  ;  les  hussites ,  en  parlant 
contre  les  dîs|ii' liions  requises  pour  le  satremenl  ilr  iiénilonrr;  le»  wiclélistcs,  en 
abolissant  la  ronfcssion  ;  les  cathares  ,  les  v.mdois  n  les  bnhémions,  en  allaqiianl 
K»'»  pfini's  (li'crrnres  contre  les  hérétiques,  les  priviltj;cs  du  clerf^é,  la  pratique  des 
cun>Ril5U\an^uliques,  etc« 
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tendre  de^sormais ,  celte  école  dépositaire  et  dispensatrice  des 
vrais  trésorà  de  la  théologie ,  mais  des  brigands  revêtus  du  nom 
de  docteurs ,  les  corrupteurs  sacrilèges  des  sciences  sacrées , 
les  plus  ignor?.nts  elles  plusstupidesdetous  les  hommes,  dénués 
de  discernement ,  de  sens  commun ,  de  tout  genre  d'esprit, 
tels  en  ud  mot ,  concluoit-il ,  qu'il  ne  daignoit  pas  les  réfuter 
lui-même.  Philippe  M élanchton  fut  chargé  de  cette  réponse , 
et  ministre  servile  des  fureurs  qui  lui  causoient  les  plus  cruelles 
inquiétudes ,  il  ne  laissa  pas  de  l'intituler  :  apologie  pour 
Luther  f  contre  le  décrelfurieux  des  petits  théologiens  de  Paris. 
Par  le  style  du  titre,  on  peut  juger  du  remplissage,  qui  ne  le 
dément  pas.  Luther  ensuite  donna  un  écrit ,  où  feignant  de 
réfuter  celui  de  Mélanchton  au  nom  des  docteurs  français, 
il  leur  faisoit  dire  toutes  sortes  de  pauvretés ,  afin  de  les  tourner 
en  ridicule.  Naturellement,  il  n'éloit  pas  plus  propre  au  ma- 
nège de  la  fourberie ,  que  Mélanchton  aux  emportements  de 
la  fureur  *,  mais  c'est  le  propre  de  l'esprit  de  secte ,  de  dépraver 
jusqu'aux  naturel*^. 

II  éloit  difficile  r*  <  .  c'rir  sur  les  injures  vomies  contre  les 
docteurs  parisiens ,  et  il  n'y  avoit  que  l'âme  de  Luther  où  il  se 
trouvât  un  fonds  de  fiel  et  d'amertume  suffisant  pour  cela. 
C'est  ce  qu'il  fit  presque  dans  le  même  temps  contre  une  têle 
auguste  et  ceinte  de  l'un  des  premiers  diadèmes.  L  horreur 
de  ses  impiétés  étoit  si  générale  parmi  tous  les  fidèles  qui  tc- 
noieût  tant  soit  peu  à  la  religion  de  leurs  pères ,  qu'Henri  VIII, 
à  qui  nous  en  verrons  bientôt  saper  les  fondements  dans  lu 
Grande-Bretagne ,  porta  l'ardeur  éphémère  de  son  zèle  jusqu'à 
écrire  contre  lui ,  après  avoir  demandé  religieusement  au  pape 
la  permission  de  lire  les  livres  défendus  qu'il  vouloit  réfuter'. 
Qui  n'eût  tout  espéré  d'un  début  si  exemplaire?  11  n'y  en  eut 
point  d'autre  efFcl  durable ,  que  le  titre  de  défenseur  de  la  foi, 
qui  lui  fut  accordé  en  récompense  par  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  et  que  Jésus-Christ  lui-même  parut  vouloir  laisser  en 
témoignage  contre  ce  prince  et  ses  successeurs ,  qui  le  conser- 
vent après  avoir  abandonné  la  foi  même  dont  il  fut  le  prix.  Si 
auparavant  Luther  avoit  moutié  de  l'emporleiiicnt ,  après  qu'il 
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eut  (Hé  qualifié  par  le  roi  «l'Angleterre  d'here'tique  et  d'impie, 
ce  fut  moins  un  esprit  vindicatif  qui  s'oublie ,  qu'un  frén<Ç- 
tiquc,  qu'u» homme  atteint  d'une  espèce  de  rage,  dont  les 
■ccès  lui  mirent  dans  la  bouche  tout  ce  que  la  brutalité  et  l'im* 
puJence  ont  de  plus  désordonné. 

Posant  pour  principe  qu'on  ne  doit  pas  plus  d'égards  aux 
tètes  couronnées  qv 'Ma plus  vile  populace,  et  réduisant  aussi- 
tôt en  pratique  cel^e  séditieuse  maxime,  il  salit  presque  toutes 
ses  pages  d'injures  atroces,  d'ironies  bouffonnes,  de  démentis 
oulrageux  5  puis  concluant  de  ces  raisons  triomphantes  :  Com- 
mencez-vous à  rougir ,  dit-il  au  monarque ,  vous  Henri,  vous 
non  plus  roi ,  mais  sacrilège  »  ?  Se  jouant  ensuite  de  la  religion 
aussi -bien  que  du  diadème  ,  il  reprend  ce  qu'il  avoit  dit  de  la 
Innssubstantialion  qu'il  avoit  jusque-là  réputée  indiff(;rente , 
et  laissée  au  caprice  de  ses  sectateurs.  «  A  présent,  poursuif- 
il ,  je  transsubstantic  mon  opinion ,  et  je  soutiens  que  c'est  une 
impiété,  que  c'est  un  blasphème,  d'avancer  que  le  pain  est 
transsubstantié  dans  l'eucharistie  :  en  dépit  des  papistes ,  je 
veii\  croire  que  le  pain  et  le  vin  y  demeurent.  »  Parmi  les  va- 
riations continuelles  qu'on  reproche  à  cette  réforme  destruc- 
tive, et  qui,  indépendamment  du  motif ,  la  marquent  seules 
du  caractère  de  la  subversion ,  il  en  est  une  infinité  qui  eurent 
ainsi  pour  tout  principe  le  dépit  et  la  boutade,  le  plaisir  de 
l'aire  pièce  au  pape  et  aux  catholiques. 

La  chose  alla  si  loin ,  dans  le  seul  démêlé  de  Luther  avec 
Henri  YIII ,  qu'Erasme ,  l'apathique  ou  politique  Erasme ,  ne 
put  s'en  taire  à  Mélanchton.  n  Ce  que  je  ne  puis  voir  sans  être 
choqué,  lui  écrivit-il»,  c'est  que  tout  ce  que  Luther  entreprend 
de  soutenir ,  il  le  pousse  à  l'extrémité  :  si  on  l'en  avertit ,  loin  de 
s'adoucir,  il  se  porte  à  de  nouveaux  excès,  et  semble  n'avoir 
d'autre  dessein  que  de  passer  à  des  excès  plus  grands  encore. 
Je  connois  par  ses  écrits  les  fougues  de  son  humeur ,  autant 
que  si  je  vivois  avec  lui.  Le  pinceau  d'Homère  ne  représente 
])as  mieux  la  colère  de  l'implacable  Achille.  » 

La  guerre  ([ui  s'alluma  dans  ces  conjonctures  entre  l'empe- 
reur Charles  V  et  le  roi  François  l.'i^pour  durer  presque  au- 
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tant  que  leur  rèsrne,  au  grand  dommage  de  leur  puissance  res- 
pective et  de  leui  ^joramune  religion,  fit  diversion  à  la  défense 
ce  l'Ëglisc,  et  eu  procurant  l'impunité  à  Tinsolence  de  Thé- 
résiarquc ,  facilita  prodigieusement  la  propagation  de  son  hé- 
résie. Le  père  commun  prit  parti  dans  cette  querelle  fraternelle, 
et  taiit  d'intérêt,  dit-on,  qu'ayant  appris  le  succès  extraor- 
dinaire de  la  ligue  impériale  où  il  s'étoit  engagé  contre  les 
Français,  la  joiede cette  nouvellelui  causa  une  telle  révolution, 
qu'il  en  prit  la  fièvre  dont  il  mourut  peu  après.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  avoit  été  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  &oit,  il  mou- 
rut presque  subitement,  l^d  premier  décembre  iSai ,  âgé  de 
quarante -quatre  ans  seulement.  Il  avoit  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre,  huit  ans,  huit  mois  et  vingt  jours.  Léon  X,  selon 
Paul  Jove,  conserva  des  moeurs  intactes  depuis  l'enfance  jus- 
qu'au pontificat  \  mais  lorsqu'il  fut  pape  > ,  suivant  le  même 
historien  et  quelques  autres,  son  naturel  complaisant  et  facile, 
livré  à  des  courtisans  qui  ne  lui  proposoient  que  des  parties 
de  plaisir,  son  propre  penchant  au  lu&e  et  à  la  dépense,  son 
atlrait  même  pour  les  lettres,  et  surtout  pour  les  fictions  pro- 
fanes et  les  images  amollissantes  de  la  poésie,  l'ekigagèrent  eu 
des  démarches  équivoques  qui  ternirent  au  moins  la  pureté 
de  sa  réputation  précédente.  Quant  à  la  rejiaissance  des  lettres 
qu'on  lui  attribue  généralement, 'on  lui  reproche  encore  d'a- 
voir fait  plus  de  cas  des  arts  d'agrément  et  de  l'érudition  pro- 
fane, que  des  sciences  ecclésiastiques,  et  même  d'avoir  quel- 
quefois oublié  en  ceci  la  gravité  pontificale. 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Adrien  Florent,  évoque 
de  Tortose  en  Catalogne,  où  il  étoit  fort  tranquille  lorsqu'il 
fut  élu*,  ce  qui  fit  regarder  son  élection  comme  une  œuvre  mi- 
raculeuse et  dirigée  par  le  ciel  \  mais  les  dissimulations  et  les 
intrigues  de  Chailes-Quint^  dont  Adrien  avoit  été  précepteur, 
furent  les  ressorts  dont  se  servit  la  Providence  pour  la  procu- 
rer. Ce  prince,  après  avoir  promis  sa  protuotion  à  l'ambitieux 
cardinal  de  Volsey,  primat  et  ministre  d'Angleterre ,  dans  le 
dessein  de  mieux  rucher  son  jeu,  fit  agir  si  .secrètement  et  si  ef- 
ficacement dans  le  conclave,  i|u'Adiien,  absent,  étranger,  sans 
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naissance  et  sans  grande  habileté,  eut  le  9  de  janvier  i5aa  les 
deux  tiers  des  voix  du  plus  nombreux  conclav»  qu'où  eût  en> 
cote  vu  :  il  s'y  trouvoit  trente-neuf  cardinaux.  Adrien  ëtoit  Ojâ 
à  Utrecht,  de  parents  obscurs,  et  si  peu  fortunes,  qu'il  ne  put 
faire  ses  études  qu'au  moyen  d'une  fondation  établis  à  Louvain 
pour  de  pauvres  écoliers.  Il  parvint  ensuite  à  une  chaire  da 
théologie  dans  cette  univeriité,  à  la  dignité  de  vice-chancelier, 
et  au  doyenné  de  l'église  de  Saint-Pierre.  G*est  ce  même  doyen 
de  Louvain  qui  avoit  été  adjoint  au  cardinal  Ximenès  dans  la 
T^'gcnce  de  Gastille»  où  cet  homme  supérieur  ne  fit  de  soiii  col- 
h^'gue  que  l'exécuteur  subalterne  de  8c«  volontés.  Aprôç  la 
mort  de  Ximenès,  il  étoit  demeuré  seul  vice-roi  de  ce  royaume. 
Aussitôt  qu'il  eut  appris  la  nouvelle  de  son  élection,  il  prit  les 
habits  pontificaux,  et  se  fit  nommer  Adrien  VI,  contre  un  u&a~u 
très- ancien  parmi  ses  prédécesseurs,  qui  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans  avoient  tous  changé  leurs  noms.  Il  s'embarqua  pour 
l'Italie  le  2  d'août  de  cette  année  i522,  et  il  eut  un  vent  si  fa- 
vorable, que  le  3o  il  ^t  son  entrée  au  Vatican  :  le  lendemain , 
il  fut  couronné  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

Adrien  n'avoit  pas  les  qualités  brillantes  de  son  prédéces- 
seur^ mais  il  montra  que  le  chef  même  de  l'Eglise,  au  moyen 
d'un  sens  droit  et  des  dons  surnaturels  de  l'esprit  de  Dieu,  pou- 
voit  le  servir  plus  avantageusement  que  les  génies  beaucoup 
mieux  pourvus  de  talents  humains.  Léon  X  avoit  autorisé  la 
vénalité  des  charges  et  des  offices  de  la  cour  romaine  :  dans  le 
peu  de  temps  qu'Adrien  gouverna  l'Ëglise,  et  qui  ne  fut  guère 
que  d'une  année,  à  compter  depuis  son  intronisation  jusqu'à 
sa  mort,  il  supprima  cette  vénalité,  modéra  les  taxes  de  la  da- 
t«(ie,  abolit  les  coadjutoreiies  et  les  regrès  ',  et  fit  en  sorte  que 
les  bénéfices  ne  fussent  conférés  qu'à  des  ecclésiastiques  ver» 
tueux  et  capables.  Sollicité  en  faveur  de  son  propre  neveu  par 
des  personnes  de  distinction,  il  refusa  de  lui  donner  un  se* 
cond  bénéfice,  parce  qu'il  en  avoit  un  de  soixante-dix  éciia 
d'or.  Et  comme  on  lui  représentoit  que  ce  revenu  éloit  peu 
de  chose  pour  le  neveu  d'un  pape  :  Les  hommes ,  répondit-il, 
liunt  pour  les  bénéfices ,  et  non  pas  les  bénéfices   puur  les 
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hommes.  Il  s'efforça  de  remëdier  aux  abus  de  la  pr«?dica- 
tion  et  de  la  multiplication  des  indulgences,  accordées  même 
pour  la  conslruclion  de  l'église  de  Saint-Pierre.  11  s'appliqua 
surtout  à  réformer  la  discipline  et  les  mœurs  du  clergé  j  et 
pour  cela  il  prit  si  bien  ses  mesures,  qu'un  règne  plus  long  eût 
infailliblement  conduit  celte  grande  oeuvre  à  son  terme.  Il  s'é- 
toit  associé  dans  celte  entreprise  deux  excellents  hommes ,  et 
des  plus  justement  révérés,  savoir  Jean-Pierre  Garafie ,  arche- 
vêque de  Théate,  et  Marcel  Gaétan  de  Thienne.  Ces  sollici- 
tudes apostoliques  ne  l'empêchèrent  pas  de  veiller  aux  inté- 
rêts temporels  de  l'Eglise  romaine,  à  laquelle  il  fit  restituer, 
et  même  parla  force  des  armes,  des  principautés  entières  qu'on 
avoit  usurpées  sur  ellej  en  quoi  néanmoins  il  signala  cunstam- 
menl  sa  modération,  et  le  désintéressement  rare  qui  fut  une 
de  ses  vertus  les  plus  marquées. 

Avant  l'exaltation  de  ce  pontife ,  '^juther  ennuyé  de  sa  re- 
traite é toit  retourné  à  "Wittemberg,  contre  le  gré  de  l'électeur 
de  Saxe,  dont  il  satisfit  à  son  ordinaire  le  génie  borné  par  le 
genre  de  raisons  qu'il  savoit  y  accommoder  parfaitement  :  son 
vrai  molif  étoit  son  ressentiment  contre  Garloslad,  qui  durant 
celle  absence  avoit  renversé  les  images  à  Wittemberg,  sup- 
primé l'élévation  du  saint  Sacrement,  et  fait  plusieurs  innova- 
tions semblables  \  non  que  ces  changements  tinssent  fort  au 
cœur  à  Luther,  qui  accusoit  l'aufeur  de  faire  consister  le 
christianisme  en  des  choses  de  néant  :  mais  il  ne  lut  pardon^ 
noit  pas ,  comme  il  s'<'în  exprime  nettement ,  d'avoir  méprisé 
son  autorité,  et  de  s'être  érigé,  à  son  préjudice,  en  chef  de  parti. 
Il  lui  reprocha,  aveuglement  inconcevable!  d'avoir  agi  sans 
mission  ;  comme  si  la  sienne  eût  été  beaucoup  mieux  établie. 
Kt  rappelant  en  passant  le  genre  de  miracles  sur  quoi  il  la  fun- 
doit  :  «  C'est  la  parole,  dit-il  avec  son  éloquence  de  taverne  ', 
qui ,  pendant  que  je  bu  vois  paisiblement  ma  bière  avec  Anis* 
dorf  et  mon  cher  Mélanchton,  a  tellement  ébranlé  la  papauté, 
que  jamais  potentat  n'en  a  fait  autant.  »  Puis  ajoutant  les  sen- 
timents impies  à  ces  idées  basses  :  «  Si  vous  prétende/  conlinueR 
ainsi,  leprend-il,  je  me  dédirai,  sans  balahccr,  de  tout  ce  que 
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j'ai  dit  et  ensjBignc  jusqu'à  prfîsent^  j'en  ferai  ma  rétractation,  st 
vous  laisserai  dans  les  lacs.  Tenez-vous  pour  bien  averti  ',  et 
aprcs  tout,  quel  mal  vous  fera  la  messe  papale?»  Est-ce  up 
homme  en  délire,  est-ce  un  véritable  athée  qui  se  joue  ainsi  de 
h  religion?  Au  sujet  de  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
que  Luther  comptoit  aussi  parmi  les  choses  de  néant  établies 
par  Carlostad,  voici  comment  il  insultoit  à  Tautorité  la  plus 
sacrée  pour  les  Gdèles  :  «  Si  un  concile  ordonnoit  Ie$  deux 
espèces,  dit-il ,  en  dépit  die  ce  décret] nous'  n'en  prendrions 
qu'uqe ,  ou  point  du  tout,  et  nous  maudirions  ceux  qui  les 
prqndroient  en  vertu  d'une  pareille  ordonnance  >.  » 

}1  y  avoit  toutefois ,  dans  la  querelle  de  ces  deux  novateurs , 
un  fonds  plus  important ,  au  jugement  de  Luther ,  savoir  le 
dogme  de  la  présence  réejle.  Qn  lui  eût  fait  grand  plaisir,  à  ce 
qu'il  assure  lui-même  >,  de  lui  fourair  quelque  bon  moyen 
pour  la  nier,  parce  que  rien  ne  lui  eût  été  meilleur,  poursuit- 
il,  dans  le  dessein  qu'il  avoit  dje  nuire  à  Iqi  papauté  :  mais  là- 
deçsus  l'Ecriture  lui  parut  si  claire  et  si  formelle,  qu'ilne  trouva 
moyen  de  s'opposer  ^  cette  vérité ,  sai>s  vouloir  s'aveugler  lui- 
même  par  une  n^alice  qui  n'étoit  susceptible  d'aucun  palliatif. 
Il  demeura  invinciblement  frappé  de  la  force  et  de  |a  simplicité 
de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  CQrp^,  ceci  est  mon  sang;  ce 
corps  livré  pour  vous ,  ce  sang  de  la  nQUveiïe  £illiance,  r^ondu 
pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Il  faut  niême  lui  rendre  jus- 
tice ,  ou  plutôt  faire  hommage  à  cette  main  invisible  et  toute- 
puissante  qui  met  un  frein  aux  impies  les  plus  en^pprtés ,  et  ne 
leur  permet  pas  de  faire  à  l'Eglise  tout  le  m^l  qu'ils  se  pro- 
posent. Ce  fut  principalement  pour  l'erreur  contraire  à  ce 
point  de  foi,  qu'il  poussa  Garlostad  sans  aucun  ménagement, 
et  i^u'il  le  contraignit  à  se  retirer  de  Wiitemberg  à  Orlemonde, 
ville  de  Thuringe  encore  soumise  à  l'électeur  de  Saxe.  Mais 
tout  en  soutenant  la  présence  réelle ,  Luther  rejetoit  la  trans- 
substantiation, et  conservoit  dans  l'eucharistie  la  substance  du 
pain.  «  Je  crois  avec  Wiclef ,  disoit-il ,  que  le  pain  y  demeure  ^ 
et  '^c  les  sophistes  (  c'est  ainsi  qu'il  appeloit  nos  théolo- 
^iK,  .,  ',  que  le  corps  du  Seigneur  y  est  aussi.  »  Tel  fut  son 
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monstrueux  système  de  l'irapanalion.  Suivant  les  explications 
grossières  qu'il  en  donnoit ,  le  corps  de  Jësus-Chrisl  ctuit  avec 
le  pain>  conaipe  le  feu  est  ^veu  le  fer  btàlant,  ou  co.inme  le 
vin  est  daqs  le  tonneau.  3e$  4ispiplc$ ,  et  surtout  Oziandre 
poussoient  l'absurdité  jusqigi'à  soutenir  que  cette  union  du 
corps  et  du  pain  se  [fa^soit  de  la  inême  pianière  que  l'unioa 
hypostaiique  du  Verbe  et  d|e  Vlif^nui^c  s'étolt  opérée  dans  Tiu' 
carnation  *,  d'où  l'on  pouvqit  dire  :  Ce  pain  est  le  corps  du  Sei- 
gneur, ce  vin  est  son  sang;  et  p^r  un  rfsn versement  entier  du 
langage  et  4u  sens  cpmmun  :  Qe  pain  est  Pieii  :  extravagance 
in^pie  qu'a4optoit  Oziandre,  niais  sans  être  approuvé  de 
Luther  dpnt  nous  ne  cherchons  ppint  à  charger  le  tableau. 
C'est  bien  assez  qu'il  ait  donné  lieu  à  cet  excès. 

Carlostad  continuqtnt  à  brouiller ,  et  fomentant  à  Orlemonde 
la  rébellion  des  paysans,  que)e  livre  de  la  Liberté  chrétienne  et 
toutes  les  déclamations  de  Luther  contre  les  lois  et  les  législa- 
teurs avoient  (enfin  soulevés  contre  leurs  souverains  (  quoique 
protecteurs  du  npuvel  évangile  ),  l'électeur  y  envoya  son 
évangélisle,  afin  de  calmer  les  esprits.  Luther ,  par  le  manège 
de  Gailostad,  fut  reç)  à  grands  coups  de  pierres,  et  presque 
étouQé  bQus  U  bpue  dont  on  le  coijLvrit.  Le  reste  dtt  la 
scène  n'eut  pas  plus  de  dignité.  Les  deux  antagonistes ,  pour 
le  lieu  de  leur  conférence,  choisirent  l'auberge  de  l'Ourse 
noire  *.  Lnther  fit  aisément  grâce  à  Gailostad,  sur  le  mariage 
sacrilège  dont  çel^i-ci  depuis  peu  avoit  donné  le  premier 
exeniple  aux  ecclésiastiques.  Gomme  il  avoit  envie  de  l'imiter 
bientôt,  il  n'en  témoigna  que  de  )a  satisfaction,  et  pria  le  ciel 
de  fortifier  ceux  qui  ouvroient  cette  route  pour  faire  cesser  le 
libertinage  papistique  :  piière  si  efficace,  que  toute  cette  grande 
réforme ,  comme  le  dit  plaisamnient  ^irasrae  ^ ,  parut  bientôt 
se  borner  à  défroquer  des  moines ,  et  à  n^arier  des  prêtres  \  en 
sorte  que  4ans  cette  tragédie  pompeuse,  le  mariage,  comme 
di^ns  la  comédie,  faisoit  toujouis  le  dénoûment.  Mais  des 
vœux  adressés  au  ciel ,  pour  une  passion  oui  ne  peut  que  trop 
f/ur  la  corruption  dn  cœur  humain  ,  quel  délire  et  quelle  im- 
piété !  Luther  (raita  pl^s  sérieusement  l'affaire  des  paysans,  ou 
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de  la  rébellion.  Garloslad,  après  s'en  être  qssez  mal  défendu, 
mit  Luther  à  son  tour  sur  )a  défensive ,  attaqua  fortement  sou 
opinion  de  la  pri^sence  réelle,  et  le  menaça  de  la  combattre  par 
rcrit.  Luther,  avec  un  regard  dédaigneux,  le  défia  d'écrire;; 
et  tirant  de  sa  poche  un  florin  d'or,  il  le  lui  abandonne,  s'il 
soutient  le  défi.  Garlgstad  le  met  dans  la  sienne.  On  se  touche 
réciproquement  dans  la  main ,  on  se  promet  bonne  guerre ,  et 
l'acte  se  confirme  à  la  façon  du  pays.  Luther  boit  à  la  santé  de 
Carlostad  et  du  bel  ouvrage  qu'il  va  mettre  au  jour  \  Carlostad 
fait  raison,  en  avjalant  le  verre  plein  :  après  quoi  on  se  prépare, 
en  se  faisant  des  adieux  dans  le  top  du  reste  de  la  pièce.  Puisse- 
je  te  voir  sur  la  roue,  dit  Carlostad  à  Luther!  Puisses- tu, 
répondit  Luther  à  Carlostad,  te  rompre  le  cou  avant  de  sortir 
de  la  ville  i  !  Disons-le  encore  une  fois  avec  le  grand  évêque  de 
Meaux  :  Voilà  le  nouvel  Evangile,  voilà  les  actes  des  nouveaux 
apôtres  ».    i--»  ^ -^^  ^-^:  -'J*  -'■">  '^  'ï-- J^-«  -'i'  •  •'  ■"■'■''  '  ^  '••■  •  ''   "''^^" 

Pour  revenir  le  moins  qu'il  se  peut  sur  des  choses  dont  le 
récit  est  à  peine  autorisé  par  la  nécessité  d'en  lever  le  scan> 
dale,  nous  ajouterons  ici ,  en  anticipant  sur  le  cours  des  an- 
nées ,  que,  banni  de  tous  les  états  du  duc  Frédéric  de  Saxe , 
Carlostad  se  réfugia  auprès  de  Zuingle ,  à  Zurich  en  Suisse. 
Sa  manière  de  penser  sur  les  sacrements  le  fit  bien  accueillir 
d'abord  de  ce  luthérien  devenu  sacramentaire  ;  mais  ensuite 
Zuingle  craignant  de  partager  la  gloire  d'avoir  enfanté  cette  hé- 
résie nouvelle,  dont  il  est  en  effet  le  père,  abandonna  Car- 
lostad, qui  tomba  dans  une  misère  extrême.  Il  fut  contraint 
de  recourir  à  son  ancien  maître ,  et  d  en  fléchir  l'orgueil  à 
force  de  bassesses.  Luther,  en  lui  obtenant  la  permission  de  re- 
venir à  Wittemberg  ,  ne  paroîl  qu'avoir  voulu  mieux  jouir  du 
spectacle  de  son  humiliation.  Carlostad  y  fut  si  méprisé,  si 
abandonné  de  tout  le  monde ,  que  réduit  au  travail  des  plus 
pauvres  paysans ,  on  le  vit  porter  du  bois  à  vendre  de  rue  en 
rue  ,  jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  plus  soutenir  le  coiilraste  de 
ce  qu'il  étoit  et  de  ce  qu'il  avoit  été  ,  il  alla  reprendre  à  Bâle 
le  métier  de  prédicateur  et  de  brouillon.  C'est  là  qu'il  mourut, 
•i  odieux  au  parti   luthérien,  que  plusieurs  de  ses  écrivaini 
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n*ont  pas  rougi  de  conter  qu'il  avoit  été  étrangltî  par  le  diable 
h  Tissue  d'un  prêdie.  Il  laissa  un  fils  noinmd  Jean  ,  qui  eut  le 
bpnheur  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  se  fit  gloire 
4'adhërcr  au  concile  de  Trente. 

Luther  ayant  ainsi  écrasié  sont  rival,  devint  plus  absolu  et 
plus  arrogant  qu'il  n'avoit  encore  et^.  C'est  alors  qu'i}  publia 
le  livre  qui  a  pour  titre  :  Contre  F  étal  faussement  nonmé  is«7- 
clésiastiquey  c'est-à-dire,  qu'il  sonna  le  pljjs  violent  tocsin 
contre  les  ëvêques  *  qu'il  y  ordonne  d'extjerpiiner  sans  rémis- 
sion. La  bulle  de  rëformation  qu'il  opposa  dans  la  n^ême  ren- 
contre à  la  bulle //>  cœnd  Domini,  porte  que  tous  ceux  qui  em- 
ploieront leurs  forces  et  leurs  biens  pour  ravager  les  évêch(?s , 
et  pour  abolir  le  minblère  ëpiscopal,  sont  les  véritables  en- 
fants de  Dieu  \  et  que  ceux  qui  les  défendent  ou  leur  obéis- 
sent ,  sont  les  suppôts  de  Siatan.  Tout  rela  étoit  prouvé ,  à  sa 
manière,  par  plusieurs  passages  de  l'Fcrituie  sainte.  Il  vou- 
loit ,  qu'après  qu'on  auroit  exterminé  les  évêques ,  les  abbés 
et  les  moines,  tous  les  fonds  et  tous  les  biens  des  évêcbés ,  des 
abbayes  et  des  monastères  fussent  à  la  disposition  des  puis- 
sances séculières  dans  la  domination  desquelles  ils  se  trpu- 
voient.  Tel  est  le  fond  de  son  livre,  intitulé,  Du  fisc  commun, 
qui,  légitimant  la  cupidité  des  princes  et  des  magistrats,  aida 
principalement  à  la  fortune  de  sa  réforme.  Pour  trouver  plus 
facilemerit  des  preuves  de  ces  paradoxes  dans  les  divines  Ecri- 
tures ,  il  fît  paroître  vers  le  même  temps  sa  traduction  de  la 
Bible ,  faite  avec  toute  l'élégance  et  toutes  les  finesses  dont  la 
langue  allemande  est  susceptible.  Luther,  qui  la  possédoit  parv 
faitement,  parut  se  surpasser  lui-même  dans  un  ouvrage  où 
l'espoir  d'opérer  de  plus  grands  fruits  de  séduction  aiguiilon- 
noit  plus  vi/ement  le  talent  du  séducteur.  La  correction,  la 
propreté ,  la  beauté  des  éditions  répondoit  à  celle  de  l'expres- 
sion. On  n'omit  aucune  des  recherches  familières  en  pareil  cas 
aux  éditeurs  des  livras  de  parti. 

Mais  des  théologiens  profonds ,  et  non  moins  versés  dans 
1  art  d'écrire,  relevèrent  et  firent  toucher  au  doigt  jusqu'à  mille 
altérations  criantes  du  texte  sacré  dans  la  seule  version  du 
nouveau  Testament.  Entre  tous  les  outres ,  Jérôme  Eniser, 
con>ieiller  du  prince  Georges  de  Saxe,  aussi  distingué  par  son 
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esprit  que  par  son  rang  et  sa  naissance,  três-habile  clans  lef 
sciences  divines  et  humaines ,  et  joignant  un  zèle  d'apôtre  à 
tant  de  qualités  brillantes  ,  suivit  pas  à  pas  le  faussaire ,  et  le 
réduisit  à  un  tel  desespoir ,  que  celte  bouche  cynique  parut 
négliger  tousses  aulres  adversaires,  pour  mieux  accabler  celui- 
ci  d'injures.  Emser  se  dévouant  avec  d'autant  plus  de  génëro- 
sitd  pour  la  cause  commune  de  la  religion,  et  ne  craignant  pas 
d'attirer  sur  lui  toute  la  fureur  de  la  cabale  luthérienne ,  à  la 
version  qui  <ia  étuit  l'idole,  il  opposa  une  traduction  qui  ren- 
doit  avec  autant  de  précision  que  de  fidélité  le  texte  de  la  Yul- 
gate ,  et  qui  faisoit  sauter  aux  yeux  toutes  les  falsifications  de 
l'hérésiarque.  Cet  ouvrage  engagea  plusieurs  princes  ecclésias^ 
tiques  et  laïques ,  entre  autres  l'archiduc  Ferdinand,  frère  de 
l'empereur,  le  duc  de  Bavière  et  le  prince  Georges  de  Saxe , 
à  proscrire  par  des  édits  rigoureux  la  version  de  Luther ,  à  la 
faire  brûler  publiquement,  et  à  obliger  tous  leurs  sujets ,  sous 
pçine  de  châtiment  rigoureux ,  d*eu  rapporter  aux  officiers 
préposés  à  cet  effet  tous  les  exemplaires  qu^ils  en  pouvoient 
avoir.  Ce  qui  mil  Luther  en  une  telle  furie,  qu'il  publia  contre 
ces  princes  un  libelle  d'une  insolence  insensée'.  Il  les  y  traite 
de  tyrans  impies  ;  et  par  le  pouvoir  suprême  dont  il  avoit 
dépouillé  le  pape  pour  s'en  revêtir,  il  défend  de  livrer  Jésus- 
Christ  entre  les  mains  d'Hérodu  :  o'étoient  les  images  sous  les- 
quelles il  se  raettoit  en  contraste  avec  les  têtes  les  plus  au- 
gustes. Il  osoit  tout ,  et  son  parti  se  fortifioit  par  les  excès 
même  les  plus  capables  de  le  décrier  et  de  le  ruiner. 

Le  temps  étoit  arrivé ,  où  il  étoit  donné  à  Thomme  ennemi 
de  dévaster  le  champ  du  père  de  famille ,  et  même  de  lui  en 
ravir  les  parties  les  plus  privilégiées.  L'ile  de  Rhodes,  où  les 
deux  glaives  se  trouvoient  réunis  dans  la  main  de  la  religion , 
tomba  pour  lors  au  pouvoir  des  ennemis  éternels  du  nom  chré- 
tien. Le  sultan  Soliman  II ,  enorgueilli  de  la  prise  de  Bel- 
grade, dont  il  s'étoit  emparé  l'année  précédente,  se  flatta 
d'emporter  de  même  le  boulevard  où  avoient  échoué  jusque- 
là  les  efforts  de  ses  plus  formidables  prédécesseurs.  Il  regardoit 
comme  un  opprobre  pour  l'empire  du  croissant,  un  repaire 
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de  piratés  et  rlelarrons,  ainsinommoit-il  Rhodes,  qui  sanscessn 
alarinott  ses  porls.ses  îles,  ses  meilleures  places,  et  ravageoik 
impunément  toutes  ses  provinces  maritimes.  D'ailleurs  il  s'e- 
toil  fortement  persuadé,  sur  les  avis  trouvés  dans  les  Mémoires 
de  Selim  son  père ,  que,  pour  se  bien  affermir  dans  ses  états . 
il  devoit subjuguer  Rhodes  après  Belgrade.  Le  moment  de  l'en- 
treprise lui sembloit arrivé ,  et  l'exécution  facile,  tandis  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre  des  princes  chrétiens  les  plus  puis- 
sants ,  l'empereur  et  le  roi  de  France  soutenant  à  peine  le  poids 
de  la  guerre  qu'ils  se  faisoicnt  avec  tant  d'animo'sité ,  et  de- 
vant peu  s'intéresser  à  ce  qui  se  passeroit  aux  extrémités  du 

Levant.  '  '       ' 

En  effet,  le  grand-maître  instruit  des  projets  du  sultan,  fit 
partir  en  vain  des  chevaliers  pour  réclamer  l'assistance  de 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Ces  envoyés  ne  s'étoient  pas  fait 
entendre  ,  que  le  grand-maître  se  vit  investi  dans  son  île  par 
une  flotte  de  quatre  cents  voiles,  galères  ou  autres  vaisseaux, 
et  par  cent  quarante  nille  hommes  de  débarquement.  La  va- 
leur eût  encore  suffi  contre  la  multitude,  si  la  perfidie  n'eût 
pas  trouvé  accès  dans  le  sein  même  de  la  religion.  Villiers  de 
l'Ile-Adam ,  élu  grand-maître  de  Rhodes  Vannée  précédente, 
avoit  eu  pour  compétiteur  André  d'Amaral,  qui  en  étoit  chan> 
celier.  L'ambition ,  dans  un  état  saint ,  est  capable  de  tout. 
Les  noirceurs  de  la  trahison  ne  firent  pas  horreur  à  d'Amaral. 
D'abord  il  encouragea  le  sultan  k  venir  assiéger  Rhodes.  Par 
l'entremise  d'un  Turc  pris  en  guerre ,  il  l'instruisit  exactement 
de  l'état  où  se  trouvoit  l'île ,  des  endroits  les  plus  foibles  de  la 
place ,  et  du  petit  nombre  des  combattants  qui  s'y  reacon- 
troient.  D'Amaral  étoit  secondé  par  un  médecin  juif,  q"^  ser« 
voit  habituellement  d'espion  au  grand-seigneur,  et  qnl  lui 
donnoit  des  avis  presque  journaliers,  par  l'entremise  d'un 
juif  de  Scio,  chargé  de  les  faire  parvenir  à  Gonstantinople. 
Cependant  les  chevaliers  se  défendirent  avec  leur  courage  or- 
dinaire pendant  près  de  six  mois  que  dura  le  siège ,  et  avec  des 
succès  qui  tournèrent  quelquefois  la  fureur  du  sultan  contre 
Mustapha  son  beau-frère,  dont  il  avoit  principalement  suivi 
les  conseils  dans  cette  entreprise  :  il  faillit  un  jour  de  le  tuer 
de  sa  propre  main.  Quand  même  il  fut  revenu  de  son  empor- 
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tement,  il  fil  di'feriflre  à  Mustapha  de  jamais  paroîlre  devant 
lui,  et  l'envoya  aux  extrt^iiiÏK^s  de  l'empire  gouverner  l'Egypte, 
après  lui  avoir  subsliiné  Achmet-bacha  dans  le  commande- 


ment du  siège. 


Celte  disgrâce  fut  la  suite  d'uni  assaut  général ,  donné  de- 
puis l'arrivée  du  sultan,  qui,  pour  relever  le  courage  abattu  de 
l'armée,  étoit  venu  en  personne  au  sicge,  avec  un  renfort  de 
quinze  raille  hommes,  les  meilleures  troupes  de  tout  l'empire. 
Quoiqu'une  artillerie  formidable  eût  déjà  foudroyé  la  place  un 
mois  durant,  sans  interruption,  ni  le  jour^  ni  la  nuit,  les 
Rhodiens  attaqués  aussitôt  après  par  quatre  endroits  différents, 
firent  partout  des  prodiges  de  valeur,  dont  le  moindre  dom- 
mage pour  les  Turcs  fut  le  massacre  d'un  plus  grand  nombre 
de  ces  infidèles  que  Soliman  n'en  avoit  amené.  Leurs  meilleun 
capitaines  y  périrent,  et  toute  leur  armée  parut  découragée 
d'une  manière  plus  irrémédiable  qu'avant  l'arrivée  du  sultan. 
Dans  la  place  au  contraire,  tout  étoit  devenu  soldat,  et  les 
soldats  autant  de  héros.  Les  prêtres ,  les  religieux ,  les  vieil- 
lards ,  les  enfants  même  et  les  femmes  vouloient  avoir  part  au 
péril  du  combat ,  moindre  en  effet  que  celui  de  l'inaction ,  ou 
de  l'invasion  qui  en  eût  été  la  suite.  La  foi,  l'enthousiasme, 
les  fougues  du  désespoir,  les  foiblessesméuie  de  l'amour  con- 
verties en  fureur ,  les  élevoient  au-dessus  de  la  nature ,  et  sem- 
bloient  en  faire  plus  que  des  hommes.  tJneGrecque  passionnée 
])our  un  capitaine  de  la  même  nation ,  ayant  appris  qu'il  avoit 
été  tué,  embrassa  ses  enfants  avec  tendresse,  fit  sur  eux  le 
signe  de  la  croix,  prit  un  poignard,  et  leur  dit  :  Ghers  et  mal- 
heureux enfants,  il  vaut  mieux  mourir,  que  de  devenir  le 
jouet  d'impurs  infidèles.  Elle  les  égorge  à  l'instant ,  se  revêt 
aussitôt  des  habits  encore  sanglants  de  leur  père;  et  prenant 
pour  toute  arme  un  bAlon  ferré ,  elle  fond  tête  baissée  sur  les 
barbares ,  qu'elle  ne  cesse  d'immoler ,  jusqu'à  ce  que,  criblée 
de  coups  et  épuisée  de  sang ,  elle  tombe  elle-même  sans  vie* 
Voilà  ce  que  put  faire  une  femme  abandonnée  à  une  passion 
coupable  :  que  ne  firent  point  tant  de  personnages  héroïques, 
dont  les  exploits  aussi  prodigieux  qu'innombrables,  ne  sau- 
I oient  trouver  |>lace  dans  les  bornes  (|ui  nous  sont  prcscrilesP 
Cependant  les  succès  mùiues  des  Kliudicns  leur  Ucvcuoient 
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funestes.  Leurs  victoires  niultipli<^es  diminuoicnt  leur  pèlit 
nombre  de  jour  en  jour,  et  les  ancanlissoienl  insensiblement. 
Après  Taussaut  gdnt^ral  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
avuit  éAé  précédé  de  plusieurs  autres,  Rhodes  se  trouva 
presque  sans  défenseurs  et  sans  chefs.  Le  grand- maUre  d'artil- 
lerie ,  le  général  des  galères ,  le  grand  gonfalonier  étuient  lues, 
sans  compter  une  iniinilé  de  chevaliers.  Parmi  ceux  qui  sur- 
vivoient,  il  y  en  avoit  peu  qui  ne  fussent  blesses  de  manière  à 
ne  pouvoir  continuer  leurs  services^  la  plupart  des  soldats 
étoient  hors  de  combat.  Le  secret  seul  pouvoit  sauver  la  place  \ 
et  pendant  quelque  temps  il  fut  en  effet  assez  bien  gardé ,  pour 
que  Soliman  désespérât  de  la  prendre  et  se  déterminât  à  lever 
le  siège.  Déjà  il  se  disposoit  à  plier  bagage,  lorsqu'un  misé- 
rable transfuge,  Albanois  de  naissance,  gagna  le  camp  des 
Turcs ,  et  avertit  le  grand-seigneur  de  l'état  désespéré  où  se 
irouvoit  la  ville.  Ceci ,  ne  portant  que  sur  le  témoigage  inté- 
ressé d'un  aventurier,  n'eiit  peut-être  rien  changé  à  la  disposi- 
tion du  sultan,  s'il  n'eut  reçu  en  même  temps  une  lettre  du 
chancelier  d'Amaral ,  qui  conflrmoit  de  point  en  point  le  rap- 
port de  r Albanois.  Cette  nouvelle  répandue  dans  le  camp  ra^ 
nima  le  courage  des  Turcs,  à  qui  Soliman,  pour  le  soutenir 
et  l'animer  de  plus  en  plus ,  promit  le  pillage  de  la  ville ,  s'ils 
l'emporloient  d'assaut.  Dès  lors  il  se  résolut  à  la  prendre  ou 
ï  périr  sous  ses  murs. 

Alors  aussi  la  trahison  du  chancelier  fut  découverte ,  assez 
tôt  pour  lui  faire  «ubir  le  supplice  et  l'infamie  qu'il  méritoit, 
mais  trop  tard  pour  sauver  une  place  dont  l'attaque  et  la  réduo- 
tionétoient  désormais  la  même  chose.  D'Amaral  fut  convaincu 
d'avoir  jeté  dans  le  camp  des  Tui'cs  plusieurs  lettres  attachées 
à  des  traits  d'arbalète,  et  le  domestique  de  confiance  qu'il  avoit 
employé  à  ce  manëge,  y  ayant  été  surpris ,  confessa  lui-même 
ce  4.*rime,  qui  fut  encore  attesté  par  un  chapelain  grec,  spec- 
tateur de  l'un  du  ces  traits  lancés  avec  un  papier  attaché  au 
milieu.  Sur  ces  dépositions,  et  quantité  d'indices,  presqne 
aussi  concluants  ,  le  domestique  fut  condamné  à  être  pendu  -, 
et  le  chevalier,  malgré  son  obstination  à  ne  rien  avouer,  eut 
la  tête  tranchée  puMiqncnient ,  sans  vouloir  demander  pardon 
à  Dieu ,  ni  donner  aucun  signe  de  religion.  Son  corps  fut  ea- 
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Gepenflant  le  tiouveau  gi^nëral  de  Tarmëe  ottomane ,  Acb- 
met-bacha,  ingt^nieur  babile,  usa  de  précautions  nt^glrgc^es 
par  Mustapha  son  prédécesseur,  mit  sagement  en  usage  la 
sape  et  la  mine ,  fit  bâtir  au  devant  de  1»  tranchée  un  rempart 
comparable  à  ceux  de  la  ville ,  et  piit  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  épargner  le  sang  de  ses  troupes.  Un  assaut  donné  après 
€ela  fut  encore  inutile  aux  infidèles ,  qui  trouvèrent  de  nou- 
veaux retranchements  bordés  d'artillerie.  Ils  j  essuyèrent  des 
j)erles  nouvelles ,  et  les  Rhodiens  y  firent  de  nouveaux  prodiges 
de  valeur  :  mais  le  noble  bresçan  Gabriel  Martinengue ,  qui 
étoit  accouru  généreusement  de  Candie  au  secours  de  Rhodes, 
et  qui  en  faisoit  la  meilleure  défense  par  son  habileté  incom- 
parable dans  le  génie ,  reçut  une  blessure  qui  le  tint  trente- 
quatre  jours  dans  l'impossibilité  d'agir.  Durant  tout  ce  temps- 
là,  le  grand- maître  demeura  dans  un  retranchement,  sans 
prendre  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  A  son  exemple,  les 
chevaliers  sacrifioient  de  même  leurs  forces  ou  leur  vie  lan- 
guissante, par  un  héroïsme  plus  généreux  que  celui  des  com- 
j>a(s,  qui  ne  leur  semblèrent  par  intervalle  que  de  courts 
délassements.  Us  atlendoient  quelque  secours  des  chevaliera 
français  qui  avoient  armé  deux  vaisseaux  à  Marseille  r  m^is 
Tun  fut  englouti  par  la  tempête,  après  qu'il  eut  à  peine  quùté 
la  c6te  de  France  ;  et  l'autre ,  après  avoir  résisté  plus  long- 
temps, alla  échouer  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Achmel,  procé- 
dant toujours  avec  sa  circonspection  et  son  intelligence  accou- 
tumée, avoit  ruiné  la  plupart  des  bastions ,  pénétré  par  la  mine 
iusque  sous  lés  nouveaux  retranchements  des  assiégés,  et  con- 
duit sa  tranchée  plus  de  deux  cents  pas  dans  la  ville ,  sur  une 
largeur  de  soixante-dix. 

Soliman  néanmoins^  trenMant  toujours  pour  le  succès ,  fit 
proposer  à  plusieurs  reprises  des  conditions ,  qui  furent  toutes 
rejetées  par  le  grand- maître  avec  tant  de  grandeur  d*âme, 
qu'ayant  enfin  refusé  d'entendre  à  ces  propositions  ,  il  fit  rece- 
voir à  coups  de  mousquets  les  agents  qu'on  s'nbstinoit  encora 
k  lui  envoyer.  Le  courage  dos  citoyen»  n'eut  pas  la  même 
^ter^évérance.  Comparant  enfin  les  offres  du  sultan  aux  lior- 
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reurs  de  leur  ville  emportëe  d'assaut,  ne  voyant  plus  que 
foyers  et  leurs  dglises  même  inondc's  de  sang  ,  leurs  filles  et 
leurs  femmes  abandonnées  à  la  brutalité  des  infidèles ,  ils  criè- 
rent unanimement,  que  si  le  grand-mattre  ne  capiluloit  pas, 
ils  feroient  leur  traité  à  part.  Forcé  d'assembler  le  conseil , 
comme  il  opposoit  encore  à  la  pluralité  des  voix  la  iustc  di-- 
fiance  qu'il  disoit  avoir  de  la  fui  des  Turcs ,  on  lui  remit  une 
lettre  de  Soliman,  qui  offroit  pour  la  dernière  fois  des  condi- 
tions bonorablcs,  et  en  cas  de  refus,  menaçoit  des  extrémités 
les  plus  affreuses.  Les  conditions  furent  acceptros  et  exécutées 
lie  bonne  lui.  Elles  portoient  en  substance  que  les  églises  ne 
seroient,  ni  profanées,  ni  pillées;  que  les  chrétiens,  soit  la- 
tins ,  soit  grecs,  conserveroienl  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion ',  qu'on  ne  prendroil  point  sur  eux  le  tribut  d'enfants  pour 
la  recrue  des  janissaires  ',  que  les  habitants  seroient  exempts 
des  impôts  et  de  toute  charge  pendant  cinq  ans*,  qu'ils an- 
loient  pendant  trois  ans  la  liberté  de  se  retirer ,  et  d'emporter 
leurs  effets  avec  eiix^  que  le  grand-seigneur  fourniroit  les 
vaisseaux  suffisants  aux  chevaliers  et  aux  officiers  de  l'ordre , 
pour  les  transporter  sous  bonne  escorte  dans  lile  de  Candie  ; 
qu'ils  auroient  douze  jours  depuis  la  signature  du  traité ,  pour 
embarquer  les  reliques  des  saints,  les  vases  et  les  ornemenls 
sacrés,  leurs  propres  effets ,  meubles ,  titres,  et  tout  le  canon 
qu'ils  avoient  coutume  d'employer  à  l'armement  de  leurs  ga- 
lùres.  On  tint  si  fidèlement  la  main  à  l'exécution  de  ces  articles , 
que  quelques  ianissaires  ayant  fait  du  tumulte  et  commencé  à 
j)iller,  le  général  Achiuet  fil  diiu  »  l'aga  que  sa  tête  répondroit 
pour  ses  gens,  et  ledéc>urdie  cessa  aussilôli. 

Ce  général  témoigna  aussi  :\  l'Ile' Adam  ,  que  le  grand-sei- 
{];neur  le  verroit  avec  plaisir.  Le  grand-maîlre  se  rendit  dès  \e 
lendemain  à  I  >  tente  de  Soliman,  où  après  qu'on  l'eut  revêtu 
d'une  veste  ^^uperbe,  ainsi  que  les  ctievalicrs  qui  Tacoompa- 
^noient,  on  l'introduisit  à  l'audience.  Soliman  le  comhl.i  d'hon- 
neurs, lui  dit,  pour  le  consoler,  que  la  perte  ou  la  conquête 
des  empires  n'étoient  que  des  jeux  de  l;i  fortune  ,  et  (enta  par 
de  magnifiques  promesses  de  le  diilac'licr  des  puissances  chré- 
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tiennes  qui  l'avoient  abandonne  si  lâchement,  et  de  l'engager 
à  un  prince  plus  juste  estimateur  de  la  valeur  et  de  la  gran- 
deur d'âme.  L'ile-Adam ,  après  l'avoir  remercié ,  dit  que ,  si 
la  fortune  étoit  l'arbitre  de  la  victoire ,  loin  de  l'accuser  de  ca- 
price, il  devoit  lui  savoir  grë  de  l'avoir  accordée  à  un  prince 
qu'il  ëtoitplus  honorable  que  honteux  d'avoir  pourvainqueur; 
quant  à  son  service,  qu'il  ne  pou  voit  s'y  attacher  sans  trahir 
la  religion  chrétienne ,  ce  qui  seroit  une  lâcheté  qui  lui  atlire- 
roit  son  propre  mépris  :  coufession  noble  et  si  digne  de  l'es- 
time du  sultan  même ,  qu'il  lui  donna  sur-le-champ  sa  main 
à  baiser.  Deux  jours  après ,  Soliman  faisant  son  entrée  dans  sa 
conquête ,  rendit  visite  au  grand-maitre  encore  logé  dans  son 
palais ,  l'honora  jusqu'à  le  nommer  son  père ,  l'exhorta  ten~ 
drement  à  ne  point  céder  au  chagrin ,  h  user  de  son  grand 
courage  pour  mépriser  les  caprices  de  la  fortune'.  On  ajoute 
qu'il  entra  dans  le  palais  sans  gardes ,  et  avec  un  seul  valet  de 
chambre ,  disant  qu'il  avoit  la  meilleure  de  toutes  les  escortes, 
dans  la  foi  et  la  magnanimité  de  cet  illustre  malheureux.  Quand 
il  eut  rejoint  Achmet  :  C'est  avec  douleur,  a|outa-t-il,  que  je 
réduis  ce  vénérable  vieillard  h  sortir  de  sa  maison.  C'est  ùinsi 
que  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  perdirent  l'île  de 
Rhodes,  dans  les  derniers  jours  de  l'an  i5aa.  Le  commence- 
ment de  l'année  suivante  ne  fut  pas  moins  funeste  à  l'Eglise , 
qui  vit  alors  rétablir  d  une  manière  Idgale  ou  civile ,  une  secte 
à  la  vérité  plus  réservée ,  mais  au  fond  plus  impie ,  beaucoup 
plus  artificieuse,  aussi  entreprenante,  et  presque  aussi  féconde 
que  le  luthéranisme  qui  en  étoit  la  souche. 

Obid.p.  68a. 
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février 
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CGXI.  Alexandre  YI ,  1 1  uoàt 
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MAMUeLPaléoliigue,  mort  en 
Jean  Paléulogue  II , 
Conslaiitin  XII ,  enseveli  soui  les 
ruines  de  son  empire,  en 

EMPEKIiUnS  tt'oCCrDENT. 

Sigisinond , 

Albert  11, 

Frédéric  111, 

Maiimilien  I, 

Charles  V 


Charles  VII, 
Louis  XI, 

*44*»*  Louis  XII,  i.«'/anviVr 
,453.  Fr.nçdsl..r 


1437. 

'4^9* 
1493. 
l5iq. 


ROIS  D  ESPAGNE. 


NAv,.HRE 


KOI»  DB  FHANCR. 


Charles  VI 


Charles  III, 
Jean  II, 

F.léonore, 
François- Phehus, 
Catherine  et 
l4aa     Jean  d'Albrct, 


1461. 
i483. 

•49«. 
i5i5. 


34. 


«479' 

«479' 
i483. 

i5i6« 
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Alphonse  V, 

Jc4là  li, 

Ferdinand  V  le  Catholique , 

CASTIUB  ET  LÉON  : 

Jean  11, 
lîenrilV, 
Ferdinand  V , 

et  Isabelle, 
Philippe  I ,  dît  le  Beau , 

<lu  chef  )^t 

Jeanne  la  l'oiie 

Charles  I,  rji  depjis 

puis  eropeti;  ;     eus  le  nom  de 
Cliailes  Ydi^pms 

l'ORTlltiAt  -• 

Jean  I ,  le  Grand 
Edouard , 
Alphonse  V^ 
Jean  II , 
Emmanuel  le  Fortune, 

ROIS  D'ANOlKTiîlllRB  : 

lIen::V, 

Henri  Vî,  deitr^ne, 

Edouard  W  ,  prenaier  roi  de  la 

maison  d' V.nclc, 
Edouard  V , 

Rirhard  III ,  dit  le  Bossu , 
Henri  VU,  de  la  maison  deTudor, 
WfnrîVïII.sonfiîs 
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René  d'Anjou , 

Ferdinand  I , 
1458.    Jean  d'Anjou, 
1479  '    Alphonse  II, 
i5l6.    Ferdinand  II, 

Frédéric  III ,  diÇpouilltf  en  iSoi  - 
ntort  en 
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l4$4* 
1474. 

i5i6.  Ferdinand  de  Castillc , 

>5o4.  Alphon-3, 

»5o6.  Jean  d'Arigon , 

•  •  •  Ferdinand  ieCatholiquf,  qui  rnii- 
nit  les  deux  royaumes,  meurt  (;.t 


i5i6. 


iSig. 


ROIS  UE  DANBiBMARCK 


1495. 
i5ai. 


143a. 
1461. 


F,.r!c,  dft  i4iaà 

€hrîsf;»p.'ie, 
Cl'ristitrn  I, 


ROIS  DE  SuÈnE 


EricXII, 

Christophe , 
Stënon-Sture , 
Jean  II, 
Swanle-Sture , 
Sténon-Sture  II , 


ROIS  OS  P0L06NB  : 


ROLS  UE  NAPLES  : 


i483. 
i483. 

i485.   Jaijellon ,  dit  Illadlslas  V , 
iSog.    Uladîslas  V, 
•  •  •    Casimir  IV , 

Jean-Albert , 

Alexandre , 


14:18. 

1494* 

1470. 

1495. 
1496. 

i5o4« 


i4>& 

i4S8. 


ihm. 


i44o. 
i448. 
1481. 
iSi3. 


»44«. 

1470. 
1433. 

iSoa. 
i5ia. 
i5ao. 


1434. 
1445. 
149a. 
i5oi. 
i5o6« 


I.^iilislas , 

Louis  III  d'Anjou , 
Jciifine  II  fl 
Jacques  du  Jiïourbon , 
Alphonse  I , 


i4«4- 
1434. 

1435. 
i458. 


RUSSIE. 


Ivan  m ,  dit  la  Menaçant ,  i5o5i 

(  Maiimiliea  I  lui  donne  le  titre 
d'empereur.  ) 
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i4r,8. 

»494* 
1470. 

«495. 
i4g6. 

i5o.i. 


i4i6* 
«479. 


SECTAIRES. 


i44o. 

i448. 
1481. 


1441. 

1470* 
1483. 

l503. 

i5ia. 
i5ao. 


1434. 
1445. 
149a. 
i5oi. 
i5o6« 


i5o5. 


Les  t1ia1>ori>c9 ,  les  ordbile5,les  sionhes, 
les  orphelin i ,  les calistîns,  sont  autant 
de  branches  plusou  nnoins  perverses  de 
U  secte  des  hussiles. 

Augti^tin  de  Borna ,  i435. 11  avançoît 
/} 1 1  :  ' «-es  propositions  dans  lesquell es  i  1 
Atn'Suuït  à  la  nature  humaine  de  Jtf- 
sti»-Ghrist  ce  qui  ne  convient  qa*à  la 
nature  divine. 

Adansitcs,  secte  dissolue  renouveliie  par 
Picarâ.à  la  faveur  de  celle  des  hussites. 

^)arc  fi  Ephèse  ;.-ctablit,  après  le  concile 
de  Florence ,  le  schisme  que  les  Grecs 
y  avoientabjuié. 

Le  moine  Genna'j'j,  qui  ranima  le  schisme 
des  Grecs,  peu  avant  la  ruine  de  cet 
empire. 

Pierre  c!e  Rieu ,  entêté  des  opinions  des 
rtfalisles,  jusqu^à  nier  la  vérité  de  toutes 
les  propositions  du  futur  contin(^nt. 
11  fut  cité  à  Borne ,  et  obligé  de  se  ré- 
tracter. 

Jean  de  Yéscl  ou  Vésalie,  i47g-  H  >  prélu- 
dé en  Allemagne  aux  hérésies  du  siècle 
suivant ,  principalement  contre  les  lois 
et  les  observances  générales  de  TEglise. 


Pierre  d'Osma,  docteur  de  Salaman» 
que,  l479*  Il  fut  condamné  pour  avoir 
attaqué ,  au  moins  indirectement ,  U 
pouvoir  des  cleCs. 

Renaud  Pcacok ,  évSque  de  Ches  - 
ter,  1489,  condamné  par  le  c'oneile 
de  Lambeth ,  et  déposé  de  l'épiscopat 
pour  avoir  reproduit  le  wicléfismesous 
des  formes  nouvelles.  Le  carme  Jean 
Milverton ,  son  disciple  et  professeur 
d'Oxford ,  fut  excommunié  pour  le 
même  sujet. 

Jean  Laillier,  vers  le  même  temps  et  pour 
les  mc^mes  raisons ,  fut  exclu  du  doc- 
torat par  la  faculté  de  théologie  de 
Paris ,  et  obligé  à  se  rétracter. 

Les  frères  de  Bohême ,  i5o4< 

lis  professèrent  la  plupart  des  erreurs  en- 
seignées depuis  par  Luther  et  Calvin  , 
et  marquèrent  la  même  insolence  que 
ces  hérésiarques  contre  l'Eglise  et  scf 
pasteurs  légitimes. 

Luther,  iSty. 

Mélancbton ,  disciple  de  Luther ,  et  d'a« 
bord  aussi  Garlostad* 

Zuingle,  chef  des  sacramentairea ,  i5i9* 


PEBlSJÉCUïIONS. 


Cruautés  et  désordres  de  loiilc  espèce 
commis  par  les  hussites  eu  Bohême  et 
dans  les  provinces  voisines,  surtout 
après  la  mort  de  Jean  Hat  et  sous  les 
ordres  de  Ziska ,  puis  des  deux  Pro- 
copes. 

Calh'^aques  nutrn^ds  et  très-maltraités  en 
Grèce,  depuis  le  concile  de  Florence. 

Entreprises  et  violences  diverses  des  hus- 
sites contre  leur  souverain  même,  se'on 
le  pouvoir  qu'on  leur  l;^isv-'  ,  «»  h.» 
rencontres  où  ils  espérovrt,.  jttenier 
impunément- 


Mahomet  II,  durant  les  trentes  années  de 
son  règne ,  manqua  peu  d'occasions  de 
signaler  sa  barbarie  et  sa  haine  force- 
née contre  les  chrétiens ,  dans  les  im- 
menses conquêtes  qu'il  fit  sur  eux.  En 
mille  rencontres,  il  commit  à  leur 
égard  des  atrocités  qui  le  firent  juste- 
ment regarder  comme  un  nouveau 
Méron.  Il  fit  même  beaucoup  plus  de 
.ntr-tyrs  que  ce  premier  tyran,  quoi- 
que sous  àci  prétextes  détournés,  de 
t^i  à  i48r. 


« 

W 
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ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Saint  Vincent  Ferrîer ,  1419»  On  a  de 
loi  un  traité  de  la  vie  spirituelle,  un 
livre  de  la  fin  du  monde ,  des  épîtres , 
enfin  ces  sermons  qui  opéroient  des 
conversions  si  admirables,  et  dont  la 
simplicité  fait  connoître  que  ce  n^est 
pas  Téloquence  humaine  qui  change 
les  cœurs. 

Jean  de  Courte-Cuisse ,  i4a5.  Nommé 
éveque  de  Paris  par  le  roi  d'Angle- 
terre, il  refusa  cette  dignité  et  se  retira  à 
Genève  dont  il  devint  éveque  en  i4aa. 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est 
un  traité  de  la^i  de  l'Eglise  ^  du  sou' 
verain  Pontife  et  du  concile,  publié 
par  Dupin  à  la  suite  des  oeuvres  de 
Gersoiix. 

Pierre  d*Ai!li ,  cardinal  évoque  de  Cam- 
brai, i4a5.  Entre  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  où  Ton  trouve  un  grand  sens , 
des  vues  saines  et  profondes ,  avec  un 
raisonnement  nerveux,  son  traité  de  la 
réforme  de  l'Eglise  est  le  plus  digne 
d'attention. 

Jean  Genon ,  chaucelier  de  l'université 
de  Paris,  i4a9*  H  a  laissé  quantité 
d'ouvrages,  sur  le  dogme,  la  disci- 
pline, la  morale,  l'Ecriture  et  les  af- 
faires de  son  temps,  qui  remplissent 
cinq  volumes  in-folio.  On  y  trouve 
partout ,  avec  une  profonde  connois- 
sancede  la  théologie,  la  sagesse  et  la 
piété  que  respiroit  l'auleur.  Quelques 
écrivains  lui  attribuent  ,  mais  sans 
beaucoup  de  raison ,  le  livre  incompa- 
rable de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
dont  Thomas  à  Kempis ,  chanoine  ré- 
golîer  du  monastère  de  Sainte-Agnès, 
près  de  Zwol  en  Hollande,  est  plus 
vraisemblablement  l'auteur. 

Thomas  d«  Yalden  ,  i43o.  Ce  théologien 
anglais ,  de  l'ordre  des  carmes ,  se  dis- 
tingua aux  conciles  de  Fise  et  de  Con- 
stance ,  et  par  ses  écrits  contre  les  Vi- 
clefistes  et  les  hussites.  Son  principal 


ouvrage  est  un  traité  imprimé  it  Yenif  e 
en  3  vol.  in-folio,  intitulé  :  Doctrinale 
antiquîtatumfidei  EcclesiaeathoUcœ. 
C'est  l'édition  la  plus  estimée.  Rare. 

Henri  de  Gorichem ,  i43i  >  Ce  théologie* 
enseigna  long-temps  à  Cologne.  On  « 
de^lui  plusieurs  traités  des  Cérémo- 
nies de  l'Eglise,  de  la  solennité  des 
fêtes,  des  commentaires,  et  un  livre  sur 
les  superstitions.  Tous  ces  écrits  sont 
en  latin ,  comme  ceux  de  cette  époque. 

Nicolas  Clémangis,  ou  de  Clamange, 
i44'^«  docteur  de  Paris,  regardé  comme 
l'écrivain  le  plus  éloquent  et  le  plus 
poli  de  son  temps.  Nous  avons ,  outre 
ses  lettres ,  des  traités  sur  le  schisme  et 
sur  les  mœurs. 

Léonard  Bruni ,  dit  l'Arétin,  i443.  Il  est 
auteur  d'une  histoire  de  Florence, 
d'un  traité  contre  les  hypocrites ,  et 
d'autres  écrits  de  littérature ,  dont  les 
plus  estimés  sont  ses  lettres ,  à  cause  de 
la  connoistance  qu'il  eut  des  affaires  de 
ton  temps.  U  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  l'Arétin  surnommé  le  Fléau  des 
princes. 

Saint  Bernardin  de  Sienne ,  l444- 1^  ^^^^ 
rendu  très-célèbre  par  ses  sermons  rem- 
plis d'onrtion,  et  par  ses  traités  de  piété. 

Nicolas  Tudesque,  nommé  Panorme,  du 
nom  latin  de  Palerme,  dont  il  étoit 
archevêque,  i445.  Il  étoit  très-verso; 
dans  la  jurisprudence.  Son  traité  sur 
le  concile  de  Bile ,  contre  Eugène  IV , 
est  fameux ,  et  ses  commentaires  sur 
les  décrétales  sont  fort  estimés,  ea 
France  surtout.  Mais  il  est  bon  de  sa- 
voir que  Panorme  écrivit  sous  l'in- 
fluence du  roi  d'Espagne  dont  alors  il 
étoit  sujet  ;  qu'il  fut  légat  del'antipaix* 
Félix  ;  et  qu'il  changea  d'avis  avec  ces 
princes. 

Alphonse  Tostat ,  éveque  d'Avila,  1454. 
L  Espagne  compte  cet  écrivain  au 
nombre  de  ses  plus  grands  hommes. 
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Ce  qni  reste  de  ses   ouvrages  forme       volume  in-folio,  et  ses  lettres  en  paiti- 


treixc  volumes  in-folio.  Ce  sont  de  sa- 
vants commentaires  sur  rScriture ,  et 
difiérents  opuscules  tant  de  morale  que 
de  discipline. 

Saint  Laurent  Justinien,  i4S5,  va-^ 
*enr  de  plusieurs  ouvrages  de  piété. 

Saint  Jean  Tipislran,  i456.  11  a  laissé 
différents  traités  de  morale  et  de  juris- 
prudence. 

Saint  Anionin ,  àichevSque  de  Florence , 
1459.  On  a  de  lui  une  somme  théolo- 
gique, une  somme  historique,  et  d'au- 
tres ouvrages.  Ces  trois  saints  auteurs 
montrent  dans  leurs  écrits  beaucoup 
d'attachement  au  saint  Siège. 

George*  Scholarius  ou  Gennade  ,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  l'un  des 
Grecs  les  plus  savants  et  les  plus  élo- 


entier,  intéressent,  et  parle  fond  des 
choses ,  qu'il  avoit  presque  toutes  vue» 
de  ses  propres  ]fenx ,  et  par  lu  orne- 
ments du  style.  Peut-^rc  même  a-t- 
il  excédé,  en  ce  dernier  point,  le* 
fleurs  de  la  diction ,  le  feu  de  l'ora- 
teur pouvant  rendre  l'historien  suspect. 
Il  reconnut  au  moins  qu'il  s'élcit  trop 
abandonné  à  la  chaleur  et  à  l'inexpé- 
rience de  la  jeunesse,  dans  ce  qu'il 
■voit  écrit  en  faveur  du  concile  de 
Baie  :  quand  il  fut  pape ,  il  donna  un* 
bulle  de  rétractation.  Ce  fut  an  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
Jacques  de  Paradis,  chartreux,  i4S5.0n 
a  de  lui  plusieurs  traités  excellents  sur 
les  abus  qui  s'étoient  introduits  parmi 
les  fidèles. 


quents  de  son  siècle,  1460.  Les  ha-   Laurent   Valle  ,    14^5,   l'un   des  plus 


rangucs  qu'il  prononça  pour  l'union , 
au  concile  de  Florence,  sont  très- es- 
timées; il  a  aussi  un  grand  nombre 
d'excellenU  traites  en  faveur  de  l'église 
latine.  Ceux  qu'on  trouve  contre  elle , 
parmi  les  oeuvres  de  Gennade ,  sont 
d'un  autre  auteur  qui  portoit  le  mSme 
nom. 

Blondus  Flavius,  i463.  Ses  trois  dé- 
cades d'histoire  sur  l'empire  d'Occi- 
4ent,  depuis  l'an  i4io  jusqu'en  i440| 
sont  louées  pour  leur  exactitude. 

Guillaume  de  Vorilong ,  i464  »  fameux 
théologien  (ranciscain.  Il  a  laissé  un 
commentaire  sur  le  maître  des  sen- 
tences ,  et  un  abrégé  des  questions  de 
théologie  sous  le  titre  de  Vade  me" 
cum. 

Le  cardinal  de  Cusa,  l464*  On  a  de  ce 


grands  humanist'es  du  quinxieme 
siècle ,  et  qui  a  le  plus  contribué  au 
rétablissement  de  la  belle  latinité. 
Outre  ses  ouvrages  en  ce  genre ,  il  a 
laissé  un  traité  contre  la  fausse  dona- 
tion de  Constantin,  l'histoire  du  règne 
de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  des 
notes  asscs  bonnes  sur  le  nouveau  Tes- 
tament ,  quoiqu'il  se  t  .;jt  rendu  sus- 
pect en  matière  de  religion.  Ce  fut  un 
chaud  partisan  d'Epicure. 
Le  cardinal  de  Toirquemada ,  ou  Turre- 
cremata,  1468.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  un  traité  de  l'Eglise 
et  de  l'autorité  du  pape ,  qui  est  fort 
dans  les  principes  de  la  cour  r  >maina 
ou  plutôt  du  saint  Siège.  Ses  nom- 
breux écrits  prouvent  qu'il  fut  un 
théologien  savant  et  un  grand  ranonisle. 


prélat,  l'un  des  plus  grands  hommes   Thomas  à  Kempis,  i47i>  Parmi  lesécrit« 


de  son  siècle ,  trois  volumes  in-folio, 
On  estime  surtout  son  grand  traité 
de  la  concordance  catholique.  Ses  lettres 
•ont  intéressantes  à  raison  des  grandes 
affiires  où  il  eut  part  dans  ses  légations. 
Dans  tous  ses  ouvrages,  on  trouve  beau- 
coup de  science  et  d'éruditiou,  mais 
trop  de  subtilité. 
AF.neas  Sylvius  Piccolomin'  .  »  "^ie  II , 
1464*  ^*  u:uvi«*  qui  iËr>  .      '    ut  un 


qu'on  lui  attribue,  (  dont  l'édition 
de  1600,  Anvers,  est  en  trois  voL 
in-8.0),  le  principal  est  l'Imitation 
de  Jesns-ChrUt ;  «  ouvrage  le  plua 
admirable  qui  soit  sorti  de  la  main  de* 
hommes ,  puisque  l'Evangile  n'en  est 
pas.  » 
Denys  de  Rikel ,  ou  le  Charireux , 
vers  I471.  On  a  de  lui  un  grand 
iiuuibre   d'ouvrages  qui  sont  reiii{>lis 
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de  salutaires  maximes  etâelapîëtë  que 
respirait  l'autenr. 

Le  cardinal  Bessarion ,  147a.  Sa  maison, 
qui  ëtoit  &  Kome  celle  des  savants,  a 
principalement  contribué  à  répandre 
dans  rOccident  les  lumières  de  la 
Grèce.  Il  nous  a  laissé  d'excellents 
ouvrages  sur  Teucharistie ,  sur  la  pro- 
cession do  Saint-Esprit,  et  d*cloquert> 
discours  sur  Pùnioo. 

Henri  Harpius  ou  de  Herph,  1477  ,  sa- 
vant et  pieux  cordelier,  dont  on  a  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  piété 
écrits  en  flamand  et  traduits  en  fran- 
çais et  en  latin.  Le  principal  est  sa 
Théologie  mystitfue. 

Jacques  Piccolomini,  dit  cardinal  de 
Pavie ,  i479>  On  a  de  lui  des  lettres  et 
une  histoire  de  son  tc-iaps. 

Platine  ,  bibliothécaire  du  Vatican  , 
148 1.  Outre  un  gran/J  nombre  d'au- 
tres ouvrages,  il  a  écrit  les  vies  des 
papes,  sans  beaucoup  en  ménager  plu- 
sieurs ,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Sixte  IV.  Onuphre ,  religieux  augus- 
tin ,  les  a  continuées.  On  souhaiteroit 
dans  Platine  moins  de  passion  :  on 
voit  qu'il  se  souvient  trop  d'avoir  été 
jeté  dans  les  fers  comme  ayant  conspiré 
contre  Paul  II. 

Sixte  IV,  1484.  Ou  a  de  lui  un  traité 
sur  ie  sang  de  Jésus-Christ,  un  autre 
sur  la  puissance  de  Dieu ,  et  des  com- 
mentaires. On  lui  attribue  les  régies 
de  la  chancellerie  romaine. 

Georges  de  Trébiionde,  1487.  Ses  dis- 
cours éloquents  contre  le  schisme  , 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
ses  écrits ,  où  il  montre  une  prcven- 
tion  également  outrée  pour  Aristote  et 
contre  Platon. 

Jean  Pic ,  prince  de  )a  Mirandole ,  et  le 
prodige  de  son  siècle ,  '.494*  Dans  ses 
])ombreux  ou*  -âges,  iî  traite  de  la  plu- 
part des  sciences ,  et  des  sciences  les 
plus  sublimes ,  a<»ec  tant  de  supcrio- 
ritc ,  que  Scaliger  n'en  a  pu  exprimer 
son  admiration,  qu'en  l'appelant  iVon- 
strum  sine  vit'?. 

Marsile  Firin,   chanoine  de  Florence. 
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i499>  il  a  traduit  de  nombreux  ex- 
traits de  Platon ,  de  Photin  et  d'antie.'i 
philosophas  grecs ,  dont  il  essaie  de 
(aire  des  chrétiens. 

Le  cardinal  de  Pavie ,  Jacques  Amanatî. 
Sts  lettres  présentent  mille  traits  cu- 
rieMT  tnnchantles  événementsdn  quin- 
te :■'<■.-  ..  On  y  reconnoit  la  toucha 
d'un  Rt.  :vain  piquant,  d'un  politique 
Iiabile,  et  communément  très-imtruit 
des  vues  ainsi  que  des  intérêts  des 
princes. 

Paul  Cortez ,  év^ua  d'Urbin  •  i5iO.  Il 
fut  si  versé  dans  les  belles-lettres ,  que 
les  plus  célcK-'.'  '  .  -ir.»tars  àr:  son 
temps,  tels  qu'Ange  Politien  et  Pie  de 
la  Mirandole ,  recherchèrent  son  ami- 
tié. 11  forma  et  il  exécuta  le  projet  de 
donner  en  latin  très-pur  des  commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  sen- 
tences :  mais  il  y  oublia  que  si  le  style 
de  la  chose  est  le  meilleur  dans  tous 
les  genres ,  il  est  de  toute  nécessité  en 
matière  de  religion.  On  lui  reproche 
d'avoir  usé  d'expressions  qui  donnent 
un  air  profane  à  nos  mystères. 

Jacques  Almain ,  docteur  de  Paris,  i5i6. 
Il  fut  choisi  pour  écrire  en  faveur  de 
Louis  XII,  contre  Jules  II.  Le  plus  in- 
téressant de  ses  ouvrages  est  celui  de 
l'autorité  des  conciles ,  qu'il  écrivit 
contre  le  cardinal  Cajetan. 

Le  c-dinal  Ximenès,  i5i7.  Les  régle- 
m'  ts  admirables  de  son  synode  lui 
mëritept  seuls  une  place  distingué*' 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques,  sans 
compier  sa  Bible  polyglotte,  f^ui  con- 
tient le  texte  hei  eu  de  l'Ecriture ,  la 
version  des  sepla.ite,  avec  une  traduc- 
tion littérale ,  celle  de  saint  Jérôme ,  et 
e'i*jr\  les  paraphrases  chaldai'ques  f/i'On- 
kdos  sur  lePentateuqae. 

Le  cardinal  Adrien  Coroctto,  vers  l'an 
i5i8.  C'est  un  des  miers  écrivains 
qui  aient  tr->.'  'lié  avrc  succès  au  réta- 
blissement ù  bell'  latinité.  On  peut 
s'en  convainc  t  pai  )n  traité  de  Ser- 
moue  latinOf  rempli  d'excellentes  re- 
cherches. 

Jiaii  Trilliômc,  1S18,  ne  au  bourg  dr 
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Tritenheim  au  diocèse  de  Trêves,  abbé 
bën^ictia  deSpanhéim  dans  le  diocèse 
de  Mayence,  et  Tun  des  plus  savants 
hommes  de  son  tesips»  £ntre  ses  nom- 
breux ouvrages  en  tout  genre,  et  jusque 
sur  les  diverses  manières  dVcrire  en 
chiffres,  le  plus  considérable  est  son  ca- 
talogue des  auteurs  ecclcsiaslîques,  où 
il  est  parlé  de  huit  cent  soixante-dix 
auteurs. 
Geoffroi   Boussard,  docteur  de  Paris, 
iSao.  £ntre  autres  ouvrages,  il  est 
auteur  d'un  traité  curieux  dt  la  Con- 
tinence des  prêtres,  où  il  examine  si  le 
pape  peut  permettre   aux    ecclésias- 
tiques de  se  marier. 
Claude  Seyssel,  archevêque  de  Turin, 
i5ao.  On  a  de   lui  un  très -grand 
nombre  de  savantsouvrages.  On  estime 
particulièrement  son  histoire  de  Louis 
XII,  et  celle  des  Yaudois. 
8ilvestre  Moziolin,  iSao,  appelé  com- 
munément Silvestre  de  Pierio ,  parce 
qu'il  étoit  né  an  village  de  ce  nom, 
dans  l'état  de  Gênes.  L'ouvrage  qui  a 
donne  ^  plus  de  célcbi  ite  h  ce  savant 
dominic.i>v%  est  sa  Somme  morale,  ou 
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la  Somme  des  sommes,  ainsi  nommée, 
parce  qu'il  y  a  recueilli  en  substance 
le*  sommes  des  autres  théologiens  fa- 
meux. 

Jean  Reuchlin,  i5aa,  dit  Capnion  ou 
Fumée,  qui  est  la  traduction  de  son 
nom  allemand.  C'est  un  des  plus  sa- 
vants hommes  que  l'Allemagne  ait 
produits  en  tout  genre  de  littérature, 
et  surtout  dans  la  connoissanee  des 
langues  savantes.  On  lui  a  obligation 
du  goût  que  reprirent  les  catholiques 
du  seizième  siècle  pour  l'étude  de 
l'hébreu.  Dans  le  nombre  très-grand 
des  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  re- 
marque une  vaste  littérature  et  une 
érudition  profonde. 

Antoine  ^e  Lebrisa,  bourg  d'Anda- 
lousie, iSaa.  11  fut  employé  par  le  car- 
dinal Ximenès  à  l'édition  de  la  poly- 
glotte, et  fut  un  des  savants  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  la  renaissance  dus 
lettres.  Dans  le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  on  estime  particulièrement 
ses  dissertations  sur  différents  endroits 
des  plus  difficiles  de  la  Bible. 
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Concile  de  Saltzbou^-^  (8, pour  le 
rétablissement  de  la  di  piine  ,  pres- 
qu'anéantie  durant  le  schisme. 

Concile  de  Kalisch ,  en  Pologne ,  i4ao. 
On  y  publie  un  grand  nombre  de  ca- 
nons ,  tirés  des  décrétales. 

Cwncile  de  Cologne ,  i4a3 ,  aussi  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline. 

Concile  de  Pavie ,  i4a3,  suivant  l'iiuii- 
cation  qui  en  avoit  été  laite  à  Con- 
stance. On  en  fit  l'ouverture  au  mois 
de  mai,  et  dès  le  aa  juin  suivant,  il 
fut  transféré  à  Sienne  où  il  n'acquit  pas 
beaucoup  plus  de  célébrité,  Il  fut  taûn 
dissous  entièrement  le  a6  février  i4-^4i 
et  la  grande  affaire  de  la  réformatioa 
fut  renvoyée  au  concile  de  B&le. 

Concile  de  Copenhague,  i4a5,  pour  la 


réformation  des  mœurs,  extrêmement 
corrompues  par  la  continuité  des  guer- 
res. 

Concile  de  Paris ,  1439  •  compté  pour  le 
quarante-septième.  On  y  dressa  qua- 
rante articles  de  règlements ,  concer- 
nant surtout  les  devoirs  et  les  moeurs 
des  ecclésiastiques,  des  moines  et  des 
chanoines  réguliers. 

Concile  de  Nantes,  t^'it.  On  y  pro- 
scrivit un  abus  aussi  indécent  qu'in- 
terné, et  qui  consistoit  à  surprendre 
le  lendemain  de  Piques  les  clercs  pa- 
resseux dans  leurs  lits ,  à  les  promener 
par  les  rues  dans  l'état  où  on  les  avoit 
surpris ,  et  à  les  porter  de  mcme  dans 
l'église,  où  on  les  inondoit  d'can  bénite. 

Concile  ou  assemblée  de  Bàle ,  depuis 
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le  a3  juillet  i^Sx  jusqu'au  mois  de 
mai  1443*  l' y  '"*  quarante-cinq  tes- 
aiont  ;  après  quoi ,  en  se  s<îparant ,  les 
Pères  déclarèrent  encore  que  le  concile 
n'^toit  pas  dissous ,  mais  qu'il  sa  con- 
tinueroit  à  Lyon  ou  à  Lausanne.  En 
effet,  il  j  eut  encore  quelque  simulacre 
de  concile  dans  cette  dernière  ville.  Il 
est  difficile  de  spc'rilier  au  juste,  lur- 
tont  dans  des  tables,  les  bons  et  les 
mauvais  moments  de  ce  concile ,  qui 
varient  beaucoup.  Il  fut  en  liaison ,  il 
rompit ,  il  se  reconcilia  avec  le  pape , 
puis  le  de'posa ,  et  mit  en  sa  place  le 
duc  Amëdée  de  Savoie  ,  qu'il  nomma 
Félix  y>  On  y  fit  néanmoins  plusieurs 
bons  règlements  de  discipline ,  qui  lui 
concilièrent  constamment  la  bienveil- 
lance des  princes ,  tandis  même  qu'ils 
blâmoient  les  excès  où  il  se  portoit 
contre  le  pape  Eugène  lY.  Ce  pontife 
l'ayant  enfin  emporté  sur  les  Pères  de 
Bâle  dans  l'estime  et  la  confiance  des 
Grecs ,  et  ayant  transféré  le  concile  de 
Bâie  à  Ferrare ,  cette  première  assem« 
blée  tomba  dans  un  décri  qui  en  con- 
somma la  ruine.  Les  plus  zélés  défen- 
seurs de  cette  assemblée  n'en  soutien- 
nent rœcuménicité  que  jusqu'à  la  a5.« 
Mssion,  d'autres  seulement  jusqu'à 
la  16.';  et  le  savant  archevêque  d'An- 

,   cyre ,  Alarcbetti ,  le  traite  de  concilia- 
bule. 

%  VI.«  Concile  général ,  tenu  d'abord  à 
Ferrare,  depuis  le  10  janvier  i43o, 
jusqu'au  10  janvier  i43g;  puis  à  Flo- 
rence, depuis  le  26  février  de  cette 
dernière  année  jusqu'au  a6  avril 
1443»  La  réunion  des  Grecs,  qui« 
avec  la  réforroation ,  faitoit  l'objet  du 
concile  de  Bâle,  s'effectua  véritable- 
ment à  Florence.  On  y  réunit  encore 
à  l'Eglise  plusieurs  peuples  schismati- 
ques  d'Afrique  et  d'Asie. Tous  les  doc- 
teurs français  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'œcuménicilé  du  concile  de  Florence, 
depuis  le  départ  des  Grecs,  qui  étoient 
au  nombre  de  vingt-un  prélats  du  pre- 
mier ordre ,  sans  compter  bien  des  ec- 
clésiastiques  constitués   en    dignité  , 
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l'empereur  et  sts  officiers  repréccnlant^ 
de  toute  la  nation.  Mais  l'autorité  du 
pape  et  de  tous  les  Pères  latins  (y  com- 
pris deux  savants  grecs ,  Bcssarion  et 
Isidore  de  Russie  ,  restés  à  Florence  ) 
qui  ont  continué  de  le  donner  pour 
concile  œcuménique,  ne  sauroit  «Ire 
contredite  sérieusement  par  celle  d 
quelques  Français  modernes,  qui  n'ont 
pas  rougi  de  se  faire  les  échos  des  pro- 
testants. 

Assemblée  des  princes  de  l'empire,  i438, 
où  l'on  prit  le  parti  de  la  neutralité 
entre  le  pape  Eugène  IV  et  le  concile 
de  Bâle. 

Assemblée  de  Bourges,  i438,  où  fut 
dressée  la  fameuse  pragmatique-sanc- 
tion. Elle  tendoit  particulièrement  à 
établir  la  prééminence  des  conciles  gé- 
néraux, qui  se  tiendront  désormais 
tous  les  dix  ans  ;  rétablissoit  la  liberté 
des  élections ,  et  abolissoit  les  annales, 
ainsi  que  les  expectatives,  les  réserves, 
et  toutes  les  charges  semblables.  La 
pragmatique  fut  abolie  par  Louis  XI , 
en  1461  ;  puis  définitivement,  par 
Léon  X,  au  5.e  concile  général  de  La- 
tran,  en  i5ia. 

Concile  de  Mayence,  1439  ,  où  l'on 
reçut  les  décrets  de  Bâle ,  à  l'exception 
de  ceux  qui  étoient  contre  le  pape  Eu- 
Igène  :  ce  qui  n'empêcha  pas  les  prélats 
obstinés  de  Bâle  d'en  faire  de  nouveaux 
jusqu'à  le  déposer. 

Assemblée  de  Bourges ,  i44o  <  o^  l'^*" 
marque  les  mêmes  dispositions  que 
dans  le  concile  précédent,  mais  en  res- 
tant attaché  au  pape  Eugène ,  et  sans 
▼ouloir  reconnoitre  Félix  V ,  comme 
les  députés  de  Bâle  le  demandoient. 

Concile  de  Mayence ,  i44i'  On  y  adopta 
plusieurs  règlements  de  discipline  pris 
du  concile  de  Bâle,  et  la  bulle  de  Ki- 
eolas  y  contre  ceux  qui  maltraitoient 
les  ecclésiastiques.  Ony  défendit  aussi, 
d'après  un  décret  de  Bàle,  l'exposition 
du  saint  Sacrement  dans  les  églises 
des  monastères ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit ,  hors  le  temps  de  l'octave 
de  la  Fcte-Dicu. 
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Conçue  de  1\ouen  ,  i^/fi ,  où  Ton  con- 
damna ceux  qui  par  esprit  d'intërct 
donnoîcnt  des  noms  particuliers  à  des 
images  de  la  Vierge.ou  leur  atlribuoient 
superstitieusement  une  vertu  particu- 
lière. On  y  proscrivit  aussi  les  masca- 
rades et  autres  folies  qui  se  faisoient  en 
certains  lieux,  et  jusque  dans  les  églises. 
Assembide  de  Lausanne,  i449iOÙles  pré- 
lats de  Bâle ,  après  la  renonciation  de 
Fantipapc  Félix  V,  viennent  tenir  leur 
dernière  session  et  ratifier  le  désiste- 
ment d*Âmédée,  suivant   les  clauses 
dictées  par  le  pape  Nicolas  Y. 
Conciliabule  de  Gonstantinople ,  i45o. 
Quoique  les  actes  s'en  trouvent  dans 
toutes  les  éditions  des  conciles,  il  est 
des  auteurs  qui  les  croient  supposés. 
Selon  ces  actes ,  il  fui  célébré  par  les 
patriarches  d'Alexandrie ,  d'Antioche 
et  de  Jérusalem ,  contre  celui  de  Gon- 
stantinople et  contre  Tunion  faite  à 
Florence. 
Concile  de  Saltzbourg,  l45l  i  tenu  par  le 
cardinal  légat  Nicolas  de  Ciisa,  et  Tar- 
chevi^que   Frédéric    d'Ememberg,    à 
Teifet  de  réformer  les  monastères  de 
la  province. 
Concile  de  Cologne,  1 45a.  Le  cardinal 
de  Cusa ,  avec  l'approbation  de  l'ar- 
cbevêquc ,  y  publia  beaucoup  de  sta- 
tuts, dont  le  troisième  recommande 
aux  cures  la  lecture  de  saint  Thomas 
sur  les  sacrements.  Le  dixième  et  le 
onzième  défendent  rétablissement,  tant 
de  nouvelles  confr<fries,  que  de  nou- 
veaux ordres  religieux. 
Concile  de  Magdebourg,  i45a,  parle 
cardinal  de  Cusa ,  qui  j  nomma  deux 
commissaires  pour  la  réforme  des  cha- 
aoines  réguliers. 
Concile  de  Cashel  en  Irlande ,  i453.  On 
Y  6t  jusqu'à  cent  vingt-un  règlements 
de  discipline ,  qui  entrent  dans  un  si 
grand  détail,  que  le  vingtième  dé- 
fend aux  clercs  de  porter  des  mous- 
taches. Le  aS.c  déclare  que  de  tous  les 
legs  testamentaires ,  il  en  appartient 
une  portion  à  l'église  paroissiale. 
Concile  d'Aschailenibourg  au  diocèse  de 
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Mayence,  i^SS ,  contre  les  erreurs  des 
hussites. 
Concile  de  Soissons,  i455.  On  y  or- 
donna, entre  autres  choses,  l'exécution 
du  décret  de  Bâle ,  confirmé  dans  l'as- 
semblée de  Bourges ,  touchant  la  ma- 
nière de  chanter  l'office  divin.  Ce  coi>> 
cile  est  rapporté  dans  tous  les  exem» 
plaires  à  l'annr'e  i456  :  c'est  que  dans 
la  métropole  de  Reims  l'usage  étoit 
alors  de  commencer  l'année  au  jour  dp 
l'Annonciation,  c'est-à-dire,  neufmois 
et  quelques  jours  avant  ce  qui  se  pia- 
tique  aujourd'hui. 

Concile  d'Aschaffembourg ,  de  Soissons , 
d'Avignon.  Le  but  principal  de  cette 
assemblée  fut  d'établir ,  touchant  l'im- 
maculée conception  de  la  mère  de  Dieu, 
ce  qui  avoit  été  statué  par  le  concile  de 
Bâle.  On  y  défendit ,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  prêcher  contre  cette 
pieuse  doctrine  :  on  ne  veut  pas  même 
qu'on  en  dispute  en  public.  Les  curés 
sont  chargés  de  faire  connoitre  ce  dé- 
cret é  tous  les  fidèles. 

Assemblée  de  Mantoue,  i45gt  sur  la 
guerre  contre  les  Turcs. 

Concile  de  Sens,  1461 ,  sur  la  discipline 
et  les  mœurs. 

Conciles  de  Lencîskien  Pologne,  146a, 
et  d'Yorck ,  i463  ,  sur  la  discipline  et 
les  mœurs. 

Conciles  de  Cologne,  i470,  sur  la  juri- 
diction ecclésiastique  ;  et  de  Bénévent, 
sur  les  n>œurs. 

Conciles  de  Madrid  et  d'Aranda,  i473. 
On  s'y  efforça  de  remédier  à  l'igno- 
rance des  ecclésiastiques  d'Espagne ,  si 
abandonnés  à  la  dissipation  et  à  la  dé- 
bauche, qu'un  très -grand  nombre 
d'entre  eux  n'entendoient  pas  le  lalin. 
Il  fut  statué  qu'on  refuscroit  les  ordres 
à  ceux  qui  ne  sauroient  pas  au  moins 
cette  langue.  On  fit  plusieurs  autres 
statuts  propres  à  rétablir  insensible- 
ment une  exacte  discipline. 

Conciles  de  I^mbeth,  1476*  contre  les 
erreurs  (le  Begnault,  évoque  de  Ches- 
ler,  et  (le  Londres,  sur  les  funrrailles 
des  cvî-qucs. 
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Concile  de  Sens ,  i4b5.  On  y  traita  de  la        et  du  roi  de  France ,  par  quelques  car- 


réforme  du  clergé  dans  les  mœurs ,  et 
particulièrement  dans  les  habits ,  de  la 
discipline  légulicre,  de  la  célébration 
de  l'office  divin,  des  devoirs  des  sim- 
ples fidèles  envers  l'Eglise,  et  l'on 
confirma  les  statuts  faits  vingt-cinq  ans 
auparavant  dans  la  mcme  province. 
Concile  de  Londres,  14^7  »  par  l'arche- 


dinaux  mécontents  de  ce  que  Jules  II 
ne  convoquoil  point  le  concile  génër.d 
demandé  par  tout  le  monde.  Les  pré- 
lats mal  accueillis  ii  Pise ,  transférèrent 
rassemblée  à  Milati ,  où  elle  ne  trouva 
pas  plus  de  faveur.  Ils  voulurent  en- 
core aller  continuer  leur  concile  à 
Lyon ,  mais  sans  aucun  sucrés. 


vêque  de  Cantorbcry.  On  y  fit  plu-    Concile  œcuménique  de  Latran,  i5ia.  Il 


sieurs  canons  sur  la  réformation  des 
mœurs.  C'est  à  tort  qu'on  place  ce  con- 
cile sous  l'année  précédente. 

Concile  de  Saliïbourg,  ï490'  On  yadopta 
plusieurs  réglen^ents  de  discipline  du 
concile  deBàle,  et  l'on  y  publia  une 
comlituliou  de  Martin  V  touchant  les 
immunités  ecclésiastiques  et  la  sûreté 
des  asiles  sacrés.  Vovre  cette  constitu- 
tion de  Martin  V,  les  loi$  des  empe- 
reurs Frédéric  II  et  Charles  lY  sur 
celle  matière. 

Concile  d'Avignon,  iSog.  On  y  porte 
plusieurs  règlements  sur  la  discipline. 
X>.  Martenne. 

Concile  de  Tours ,  iS^O,  national.  Selon 
quelques  auteurs,  Louis  XII  y  proposa 
dilTrruiiles  questions  touchant  ses  dé- 
mclé.i  avar  Jules  II ,  qui  ronfondoit 
enscino'o  le*  aroits  spirituels  et  les 
temporels.  Les  réponses  se  trouvèrent 
d'accord  avec  les  desseins  du  roi. 

Concile  de  Peterkau  (aujourd'hui  Pétri- 
caw  )  en  Pologne ,  i5io.  On  y  trouve 
un  statut  qui  ordonne  de  chdmer  la 
fcte  de  saint  François  dans  tout  le 
royaume.  Le  dixième  enjoint  aux  pas- 
leurs  do  publier  tous  les  ans,  le  jeudi 
saint,  la  fameuse  bulle  i/i  eaind  Du- 
inini.  Par  un  autre  il  est  défendu  aux 
clercs  de  boire  «lans  les  repas  à  la  santé 


estasses  communément  regardé  comme 
général ,  quoique  plusieurs  théolo- 
giens ne  le  reconnoissent  point  pour 
tel,  et  que  le  savant  Bellarmin  lui- 
même  permelle  d'en  douter.  Il  futcon* 
voqué  par  Jules  II,  qui  vouloit  se  pré- 
munir contre  le  concile  de  Pise,  et  il 
dura  depuis  le  3  mai  i5ia,  jusqu'au 
i6  mars  iSiy;  mais  il  n'y  eut  que 
cinq  sessions  sous  le  pontificat  de  Ju- 
les. Léon  X  fil  criébrer  les  sept  autres. 
Par  la  sage  modération  de  ce  dernier 
pontife,  les  princes  qui  favorisoient 
l'assemblée  de  Pise ,  en  furent  détachés 
peu  à  peu ,  pour  adhérer  au  concile  de 
Latran  ,  qui  leur  doiina  l'absolution. 
La  pragmatique -sanction  fut  abolie 
par  un  effet  des  mêmes  procédés ,  et  en 
lui  substitua  le  concordat,  qui  fut 
conclu  dans  ces  entrefaites.  La  bulle 
qui  supprime  la  pragmatique ,  allègui; 
pour  motif  qu'elle  ne  peut  tirer  au- 
cune autorité  du  concile  de  Baie  , 
parce  que  l'acceptation  n'en  «voit  élc 
faite  qu'après  la  translation  de  ce  con- 
cile par  le  pape  Eugène.  Ce  que  le 
concile  de  Latran  a  de  plus  remar- 
quable ,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  ce  sont  les  décrets  touchant  Irs 
monts  de  piété  et  l'impression  des 
livres. 


do  personne,  parre  que  ce  n'ctnii  plus   Concile  de  Dublin  en  Irlande,  i5i8.  On 


là  qu'une  manière  de  se  provoquer 
mutuellement  à  franchir  les  bornes  de 
la  tampcranre. 
Conciliabule  de  Pise  i5ii.  Il  fut  con- 
voqué, à  la  tollicit»  ion  de  l'empereur 


s'y    occupa    de    la    réformation    des 
mœurs. 
Concile  de  Bouen ,  i5aa ,  sur  la  disci- 
pline, ei  pour  les  mêmes  fins  que  le 
précédent. 
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